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PREMIÈRE  PRÉFACE. 


Ce  n’est  ni  ile  la  di|iloniatie  torlucusc,  dì  de  ia  Rcthe  Rtaliatiquc, 
Ili  de  riiiRtoii-e  laconiice  d'après  un  syslèuie,  qu’il  Giut  chercher  dalia 
res  doi  uinents.  Oli  y trouvera  des  diplnmates  qui  jiigeiit  eii  liisto- 
riens,  dos  liisloricns  qui  obsei  venl  en  houinies  d'aflaiica,  des  peri* 
vaiiis  qui  ii’ariaiigent  pas  leurs  plirasos  pour  ótre  imprinnéea.  lls  font 
Icur  pari  aiix  idées,  mais  sana  nègliger  les  faits;  ila  plauent  sur  leni' 
aujpl,  mais  sana  que  les  dctails  Icur  échappciit;  ils  insistcnt  parfois 
sur  ces  petiles  chuses  qui  soiit  le  secret  des  éveiiemenls,  el  que  ilé- 
daigiieiit  Ics  liistpricns  de  niétier;  en  rcvanclie,  ils  en  négligeiit 
d'aulrcs  doni  les  préjiigés  des  savaiits  ont  exagéré^riiiiporlaiice. 

la  statistique  et  la  phìiosophic  de  riiiatoire,  ce^  deux  ailes  de  la 
Science,  soni  nécs  loutes  Ics  deux  cu  Italie  : dès  le  xvi'siéele  on  con- 
densait  les  faits  eii  cliìITres;  deschiilreson  tirait  d'importaiites  con- 
clusioiia.  1^8  Rclations  des  ambassadeursvénitienssout  là  pour  nous 
rattester.  Aussi  en  faisait-on  grand  cas  dès  l’origine;  on  les  copiait, 
on  en  ìmprìinalt  quelques-unes  : c'ctait  un  genre  nouveau  auqiicl  il 
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ne  manquail  quc  la  forme  pour  devenir  un  des  plus  hcaux  geiires 
de  la  littératiire  moderne.  Cos  relalions  réunics  aident  à connaitre 
l’ctat  de  l’Europc  et  du  monde;  sans  elles  on  ne  saurait  écrire  uue  his- 
toire  véritable.  Les  Vénitiens,  cn  jugeant  Ics  gouvcrncmcnts  et  les 
iiations,  étaient  assea  liaut  placcs  pour  bien  voir;  il.s  (^taicnt  asser 
puissanU,  dans  ce  temps-là,  pour  que  l'admiration  ou  la  erainte 
ne  pùt  oflusqiier  leur  viie  ou  la  troublcr.  Vcnise,  cet  asilo  de  pé- 
cheurs  et  de  rugitifs,  ce  groupe  de-pauvre.s  petites  ilcs  iinies  par  des 
ponts,  était,  k elle  senio,  un  des  plus  forts  gouvcrnements  du  monde, 
uno  grande  nation;  on  la  craignait  eii  Italie  et  au  dehors,  on  reeher- 
chait  SOI)  aniilié,  on  empruntait  à sa  ricbesse;  sun  allianceavcc  un  gmi- 
vernement,  et  son  adhésion  à un  parti,  étaient  rcgardces  comme  un 
licureux  augure  pour  le  succés  des  allaircs.  Le  xvi'  siècle  a été 
le  dernicr  de  sa  force  : la  ligiie  de  Cambra!  et  le  combat  de  Lcpanle 
diselli  assez  ce  qu'elle  pouvait  eucore.  Lorsqu’on  songe  i ce  que  Ve- 
nise  aurait  pu  l'aire  pour  l‘ltalic,  on  est  indigno  de  celle  politiquo 
égoiste  et  lente , qui  mct  loujours  la  ruse  k còlè  de  la  force,  qui  n’oso 
se  faire  ni  fortemcnt  craindre  ni  profondément  aimer;  mais  si  fon 
compare  ce  système  ambiticusemenlcirconspect,  et  savammcnt  cau- 
teleux,  k la  perfidie  lieureuse,  ou  bien  à l'ineptie  puissante,à  la  mé- 
chanceté  clfrontée  et  bypocrite  k la  fois,  de  certains  princes  d’italie, 
d’Espagne  et  de  France,  on  seni  que,  pour  ne  étre  entrainé  par 
de  tels  exemples,  jl  fallait  eucore,  dans  ce  gouvcrnement , un  forni 
d’honnèteté  et  un  grand  sentimcnt  de  sa  force. 

Cesi  avec  cette  honnèteté,  aver  ce  sentimenl-de  la  force  véritable, 
que  les  ambassadcurs  jugeiil  ordinairemcnt  l’état  de  la  France. 
Quoique  inlolérants  en  paroles  bien  plus  quc  la  républiquc  de  Vcnise 
ne  l’étail  en  fait,  ils  ne  dissimulent  pourtant  ni  les  torta  ni  les 
rrimcs  du  parti  catboliquc;  ils  apprécient  Catherine  de  Médicis,  les 
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Ciiiises,  le»  Valois,  le»  Bourbon»  avec  une  rare  inipartialité  d'esprit 
et  une  grande  hauteur  de  vues;  il»  ii’onl  nulle  cnvic  ni  de  troji 
cmbellir  ni  de  trop  noircir  le»  action»  biimaiue»;  car  il»  sentent 
qu'aii  l'ond  de  niainle  vcrtu  »e  cache  souvent  le  Icvain  du  mal,  qiie 
sous  le»  dchors  de  certain»  crime»  peut  se  découvrir  quelqueioi»  uii 
sentinient  honòrable;  que  toul  est  coniplcxe  dans  la  vie,  et  (pi  un 
parti  d'un  niérite  absolii,  non  plus  qu'un  corp»  d’une  seule  Tace,  ne 
saurait  se  troiiver.  Leur  critiqiie  est  sevère  sans  èlre  boslile;  lem 
manière  est  simple  avec  gravitò;  c'est  après  avoir  beaucoup  entendu 
et  beaucoup  vu  qu'il»  se  pcrmettent  d'avoir  un  avi»  sur  le»  clioses; 
ils  n’observent  pas  la  Erance  comme  certain»  voyageurs  observciit 
depuis  quelque  temps  l’italic.  Cettc  femietc  dejugement.  que  donne 
l'unité  dii  système  dans  un  gouveniement  Fort,  ne  nuit  pas  è la  va- 
rieté de»  aperyu»,  à la  nettetc  de»  senliments  propres  à ebaque  am- 
bassadeur.  11»  obaervent  tous  le  méme  pays,  le»  memes  liommes,  à 
bien  peu  de  distance  le»  un»  de»  autres,  et  cepeudaut  il»  truuvent  le 
moyen  d'envisager  le»  objet»  de  quclijue  aitò  noiiveaii,  et  toujours 
importaiit. 

Farmi  le»  auleurs  des  ècrits  que  nous  publioii»,  excepté  Navagero, 
il  n’y  eli  a pas  un  de  còlèbre;  Nicolas  Tiepolo,  à la  vérité,  a Fait  de» 
vers  anioureux , mai»  ce  (pi'il  y aurail  de  plus  suqirenant , c'est  qu’un 
Italien  du  xvi*  siècle  n’eii  eùt  jamais  Fait.  Presque  tou»  il»  ont  éte  em- 
ployé»  à d’autres  missions  politiques;  et  Ics  bibliotbèque»  de  Franco 
et  d'Italic  conservent  pliisieurs  de  leiirs  relations  sur  le»  diflerenl» 
états  de  l’Europe.  Cavalli  et  Suriano  sont  peut-étre  le»  plus  Féconds, 
Capello  et  Correr  les  plus  remarquables,  à en  juger  par  leurs  deiix 
relation»  que  je  tradiiis,  dont  les  apcr^u»  fin»  et  sdrs,  le»  géncralités 
savantes  et  appuyée»  sur  les  Fait»,  Frapperont  le  lecteur.  Le  travaìl  de 
Suriano  porte  le  litre  de  commentaire  bistorìque,  et  en  a la  Forme  ; 
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celili  (lu  secrétaire  rie  l.Ippoiiiaiio  est  un  véritable  voyage;  celui  de 
Vlivliiel,  euvoyé  en  1075  pour  féliciter  le  roi  sur  son  iiiarlage,  se 
rapproche,  Hans  la  première  parlie,  rlu  gciire  dcs  iiiémoires;  mais  il 
roprend  hienlót  le  ton  tl’un  discours  politique.  Des  leltres  servant 
a éclaircir  les  évcnements  ijiii  se  sont  passés  de  1 536  è 1 54 1 ne 
iii’nnt  ]>as  paru  déplacées  dans  ce  recueil;  il  y en  a ime,  entrc  autres, 
de  monscigneiir  Guidiccionc,  l’un  dcs  liommes  les  plus  probcs.  l'un 
iles  écrivains  les  iiioins  iinitalours  qu'ail  eus  ce  sièclc  élégant. 

Pour  ce  qui  est  dii  stjle  des  pièces  vénitienncs,  il  ne  laut  y clici^ 
l'.lier  ni  le  piirelé,  ni  la  concision,  ni  la  gréce.  Certaiiis  étrangers,  foli 
inslruìts,  à re  ([u’il  parali,  nous  apprennenl  que  la  langue  ilaliciine 
est  nalurellement  flasque,  inévìlablcment  bavardc,  i[u'elle  nesaurait 
janiais  alleindre  à l’agilité  dii  frauyaLs.  Saiis  doute  il  y a panni  les 
llaliens  des  écrivains  verboux  cornine  il  y en  a prtout  ailleurs;  mais 
je  prie  les  Franijais,  à qui  les  deux  langues  ne  sont  pas  égalcineiné’a- 
inilìcres,  de  ne  |>as  juger  la  puissancc  de  la  langue  italienne  d’après 
ees  ccrits  : c’esl  coiuiue  si  l’ou  citail  Ics  Icttres  d'ilcnri  III  pour  don- 
ner  une  idée  du  style  d’Amyot  et  de  Montaigne. 

Qiiant  à ma  traduclion,  je  n’ai  rien  à dire  : élranger  et  depuis 
longtemps  convaincu  de  la  didìciiltc  d'écrirn  ou  traduire  lolérable- 
menl  qiioi  que  ce  soli,  je  ne  puis  qu’invoquer  rindulgence  du  puhiic. 
et  ine  consolordans  ndpe  que  ce  ne  sont  pas  de  grandes  beautés  de 
style  que  ma  traduction  gàlera.  Il  faut  encore  ajouler  que  ce  travail 
a passe,  avani  de  paraitre,  sous  ime  main  babile  et  bieiiveillante. 

En  tradiiìsant,  j’ai  supprimé  Ics  pa.ssagcs  les  moins  importants 
()our  riiisloire,  les  répétilions  inutilcs.  Ics  clioscs  trop  coumics,  ou 
bien  évidemment  ineiacles.  J'ai  consulte  tous  Ics  manuscrits  qui  sont 
à Paris,  j’en  ai  niéine  fait  copicr  dans  d’autres  bibliotlièques;  j’ai 
oblemi  d’ulilcs  renscignements  rie  mes  amis  d’Italie;  j’ai  ajoiité  i la 
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traduction  des  notes  pour  éclaircir  quclques  points  historiques,  polir 
conlirnuTou  pour  modifìcr  rasscrtion  de  l’auteur.  Une  tallio généralo 
des  matières  fera  mleux  sentir  l’iinportance  du  rccucil  et  cn  faciliterà 
l'usage.  De  toutes  les  pièces  qui  le  coniposeni,  il  y en  a troia  qui  ne 
sont  pas  inóditcs,  celles  de  Navagcro,  de  Suriano  et  do  Tiepolo;  mais, 
pour  re  qui  est  des  deux  dernières,  réditinn  du  xvi*  siècie  cn  est  ai 
inroinplète  et  si  incorrccte  qu'il  valait  bien  la  peine  d'en  donner  ime 
noiivelie  sur  des  inanuscrits  plus  exacts.  Je  reviendrai  là-dcssus  dans 
les  avant-propos  qui  précèdent  Ics  relatinn.a  dnnt  je  parie.  Quant  aux 
notes  ajoutces  au  texte  et  aux  soins  par  moi  donnea  à cette  partie  de 
mon  travail,  qu  ii  me  soit  permis  d'en  parler  dans  la  préfarc  sui- 
vante.  Sous  le  poids  d’une  langue  qui  n’est  pas  la  langue  de  nies 
pensées,  je  scns  mon  esprit  chanceler  et  ma  volonté  dófaillir. 
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Da  qiifsli  documenti  che  sulla  storia  di  Francia  spargono  nuova 
luce,  potranno,  io  credo  (e  m'è  dolce  il  crederlo)  trarre  profitto 
anco  gl'  italiani  lettori.  Vedranno  con  qual  senno  i loro  antenati  giu- 
dicassero l’estere  nazioni , liberi  di  .servo  amore  e d’odio  colpevole, 
con  proprie  norme  e con  proprii  pensamenti  : cercheranno  quivi  en- 
tro le  cause  e dell’  italiana  gloria  e delle  italiane  sventure,  per  aiu- 
tarsene a meglio  intendere  gli  ammaestramenti  che  la  storia  del 
veneto  reggimento  presenta.  La  cui  sapienza  e la  forza , ammiserite  da 
uno  smodato  e gretto  amore  di  se  (perchè  grette  son  sempre  le 
cose  smodate)  trascuravano  non  pure  i generali  incrementi  dell' 
umanità,  ma  le  prossim'e  utilità  dell’Italia,  .se  non  quanto  le  potes- 
.sero  immediatamente  toccare  il  veneto  stato.  Fatta  per  tal  modo 
■ materiale  la  scienza  del  governare,  doveva  corrompere  molti  beni  di 
quelle  antiche  instiUizioni , e infermai  i suoi  |]ropri  artifizii.  Vene- 
zia che  per  la  operosa  lealtà  de’  commcrcii  arricchì  se  stessa  e l’Italia, 
assodò  tanti  nomini  in  tante  parti  del  cognito  mondo.  Venezia  che 
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dalla  prima  rrociata  alla  battaglia  di  Le]>anto  oppose  all’  imper- 
fetta civilU  maomettana,  orgogliosa  e carnale  e tiranna  , la  più 
libera  c più  mite  cpiù  alta  civiltà  del  cristianesimo,  Venezia  alla  line 
del  secolo  decimoscsto  si  sdraja  sul  letto  della  corruttrice  ricchezza; 
e quanto  perde  di  forza,  s’ajuta  di  frode;  e ove  la  frodo  non  basti, 
aggiunge  i terrori  della  tenebrosa  tirannide.  Le  quali  piaghe,  rin- 
volto in  un  manto  di  devozione  religiosa  e di  civile  lealtà  e di  ce- 
remoniosa  mansuetudine,  fiaccano  gli  animi,  e atterran  le  menti, 
c rendono  inelRcaci  i due  ultimi  rimedii  possenti  dell’umana  natura, 
la  vergogna  c io  sdegno  del  male. 

Molta,  ripeto,  è la  luce  che  da  questi  documenti  diffondesi  sulle 
cose  francesi.  E qui  più  chiaro  che  altrove  ci  appaiono  i meschini 
disegni,  ambiziosi  c cupidi,  delle  parti;  e (ottima  moralità  della 
storia)  le  scuse  de’  falli.  Delle  quali  notizie  seppe  appfolìttaro  nella 
elaborata  opera  che  sta  preparando  il  signor  Mignet,  eh’  io  qui  no- 
mino a titolo  di  riconoscenza  e dì  stima.  Ed  è rimprovero  agl’  Italiani 
questo  che , mentre  tanti  dotti  stranieri  cercano  con  amore  i loro 
monumenti  o li  illustrano,  ed  illustrali  con  essi  la  storia  dell’ euro- 
pea civiltà , eglino  lascino  irrugginire  sotterra  quest’  arme  possenti , 
lascino  sperdcrc  per  l’ingiuria  de’ tempi  questa  nubile  eredità.  Non 
dico  che  molto  da  parecchi  anni  in  Italia  non  si  faccia  per  la  stona 
e pe’  patrii  documenti,  ma  non  quanto,  uniti  c tutti  a un  comune 
scopo  rivolti,  potrebbero.  Il  grande  esempio  del  Muratori  si  rimali 
.solitario,  vanto  ozioso  c quasi  spavento  agl’ignavi  : e non  è,  non  eh’ 
uomo,  ma  società  di  letterati  che  accingasi  ad  emularlo.  Che  se  me- 
glio dotti  delle  cose  patrie,  meno  sarebbero  certuni  ora  ammiratori, 
ora  sprezzatoli  delle  stranieri,  delie  quali  in  Italia  si  rinvengono 
antichi  o germi  o modelli:  uè  certi  Italiani  dimoranti  in  terra  stra- 
niera insegnerebbero,  come  all'atto  straniera  cosa,  quelle  scienze 
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che  in  Italia  nacquero  in  prima,  e furono  da  dottrine  italiane,  tut- 
tavia commemorabili,  in  prima  illustrate. 

Ben  su  le  difficoltà  che  in  Italia  s’  oppongono  al  trascrivere  certi 
documenti  ed  al  pubblicarli  ; e questa,  che  talvolta  è scusa  alla  pigri- 
zia de'  timidi , è più  sovente  discolpa  alla  contrastata  operosità  de' 
valenti.  Nè  altro  io  posso  che  pregare  i governanti  italiani , conside- 
rino la  inutilità  di  siffatte  cautele,  poiché  già  certi  principi  de'  quali, 
sopprimendo  i monumenti,  e’  pajono  voler  difendere  la  memoria, 
SCI)  tanto  noti  al  mondo,  c tanto  battezzati  in  infamia , che  le  cose 
che  di  loro  non  anche  si  sanno,  pos.sono  bensì  servirea  discolpa,  non 
ad  accusa  più  fiera. 

Nè  inutile  credo  questa  edizione  alla  storia  della  lingua  e de'  dia- 
letti d'Italia.  Dalla  prima  relazione  che  è del  1638  all'  ultima  del  yy 
vedrete  il  linguaggio  venir  peggiorando  : i primi  scrittori,  veneti  qnà 
e là  , ina  almeno  italiani;  poi  venirsi  insinuando  i gallicismi;  e la 
maniera  facendosi  più  negletta.  K questa  de'  gallicismi  è peste  che  già 
da  tre  .secoli  ci  sta  <f  intorno,  nè  altro  rimedio  le  trovano  i più  che 
le  giettc  cure  della  pedanteria;  elfetto  c indizio  di  mali  più  intimi, 
e schifoso  male  essa  stessa.  Nè  rimedio  ci  scorgo  io,  altro  che  rendere 
popolare  al  possibile  la  letteratura  (perchè  il  popolo  non  corrotto 
aborre  come  da  pedanteria  cosi  da  barbarie)  ; e nell’  attenersi  al  lin- 
guaggio princi]>almente  del  popolo  meglio  parlante  d'Italia , che 
ognun  sa  qual  sia. 

Difetto  comune  ad  Italiani  e a Francesi  di  quel  tempo  sono  i pe- 
riodi avviluppati,  senza  clausole  e senza  riposi  : non  già  che  l’arte 
del  costruire  un  periodo  sia,  come  taluni  insegnano,  nata  più  taidi; 
chè  di  costrutti  parchi,  spediti,  logicamente  composti,  armonicii- 
mcnte  sonanti,  il  cinquecento  stesso  ha  buoni  esempi,  e il  trecento 
migliori.  Quegli  avvolgimenti  di  stile  io  m’ingegnai  di  strigar  pun- 
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teggiando;  e,  iDrhiDdcndo  Ira  parentesi  U idee  seeondarie,  fare  tra 
Ja  boscaglia  un  sentiero.  Degl’  idiotismi,  de'  modi  dilTormi  da  grani- 
ii>ati<'B  nulla  nnutai  ; che  mi  parvero  più  autorevoli  nonne  il  Poliziano 
e i pnmi  editori  dottissimi  di  antiebe  coso,  che  non  il  Perticari  ed 
il  Monti,  novizii  della  scienza.  Se  por  trarre  senso  <lal  costnrtto, 
aggiungo.0  muto,  la  nota  lo  accenna  : e te  note  vengono  ad  ora  ad 
ora  indicando  come  quelli  che  psjono  errori  son  forme  antiche 
usale  da  scrittori  toscani,  o conformi  alle  analogie  de’  dialetti,  e 
|M<rù  documento  alia  storia  della  lingua,  eh’ è la  storia  della  nazione 
e dello  spirito  umano.  Nè,  per  as.surdo  che  paja,  l’ idiotismo  non  è 
soggetto  a veruna  legge  generale,  perchè  da  leggi  generali  è con- 
dotta la  natura  (chi  non  io  sa?)  in  ogni  cosa,  fin  nella  formazione 
ile'  mostri.  E chi  volesse  gl'  idiotismi  bandire  dagli  scritti  de'  vecchi , 
dovrebbe  ritoccare  e Dante  e il  Boccaccio,  e rimpastare  intero  lo  stile 
di  molti  scrittori.  Ma  qual  maraviglia  eh'  altri  dispregi  la  favella  del 
[lopolo,  se  c è chi  maledice  alle  opere  immediate  di  Dio,  e,  stesse  in 
luì,  rifarebbe  questo  sì  mal  creato  universo  ? 

A meglio  mostrare  come  gl’  idiotismi  delle  venete  relazioni  sicn 
usi  del  tempo , pongo  alla  fine  un  ìndice  di  voci  tolte  dal  Tesoro  poìi- 
, lieo,  stampato  appunto  nel  secolo  decinioscsto,  e contenente  scritti 
veneti  il  più.  Soli  coloro  che  meditarono  sulle  origini,  le  trasfor- 
mazioni, gli  uffizii  o i misteri  degli  umani  linguaggi,  sapranno  com- 
putare le  conseguenze  che  dagl’ idiotismi  più  strani  può  la  filologia, 
la  lilosofia,  la  storia  dedurre.  Negl'idiotismi  è talvolta  indicala  l’eti- 
mologia  delle  voci  : e non  veggo  perchè  non  s’ abbia  a rammentare 
elio  certi  Italiani  d’ un  tempo  scrivevano  auMoriùl,  annone,  admellere, 
ahiano , apprezare,  assignala,  avantaggio  ; le  quali  forme  rispondono 
meglio  all' origino,  si  che,  a voler  dire  quale,  tra  la  più  comunemente 
usata  e quella  ch’or  chiamasi  idiotismo,  sia  la  più  cortigiana,  1 idio- 
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tiNM  veireèbe  ad  oaaana  aulico,  « la  forma  letterata,  errore  di 
vol^.  E eoai  ao  i Veneti  serivono  a^unlo.  apresui,  adiUro,  no«lan«c 
che  accoppiar  ic  due  voci  dappnma  dàt^unte  i e così , ae  in  luogo 
di  agli  eterciti  e'ecrivono  talvolta  alf  eserciti,  anco  quatta  varietà  giova 
coiioacorc,  coibc  più  cornapoodcntc  al  latino  pronome  «ode  wteque 
il  segnacaso  italiano.  Poi  molte  forme  dell'  ortografia  de’  veneti 
documenti  si  rincontrano  nei  manoscritti  toscani  : e questa  è prova 
novella  della  primitiva  affinità  dei  dialetti,  molto  più  sensibile  die  a' 
di  nostri  non  sia.  Onde  se  i Veneti  scrivono  amiraglio,  admiranle, 
armiraglio,  giova  saperlo , perchè  modi  simili  hanno  i Toscani.  E così 
appareno  per  appanno , adonqae,  agiato,  arerà.  Adice,  Algicri,  tutte 
forme  di  pronunziare  o di  scrivere  o di  conjugarc  che  hanno  in 
Toscana  le  simili.  E que.sta  legge  mirabile  della  commutazione  dì 
sillaba  con  sillaba,  da  tali  raffiranti  ha  luce  misteriosa  e abbagliante. 
E se  i Veneti  ajiijHrarc,  i Toscani  sego  per  seco;  se  i Veneti  abbragtarr 
c abbrusciare,  i Toscani  altresì.  Fin  le  formo  veneziane  più  prette 
giova  conoscere.  Giova  meditare  come,  su  fatto  fisiologico  e psico- 
logico insieme , sulla  costante  disposizione  della  veneta  pronunzia 
a scempiare  le  doppie  consonanti,  alcttare,  amaestrare,  agirare.  Chi 
questi  idiotismi  proponesse  a modello  ben  sarebbe  risibile;  ma  chi  lì 
volesse  cancellare  dalla  memoria  degU  uomini  non  sarebbe  più  saggio 
di  chi  le  cose  che  a lui  paressero  mcn  che  belle  nelle  opere  altrui , 
correggesse  a capriccio,  e tutto  lo  stile  de’  vecchi  scrìtti,  l’ordine, 
le  idee  sconvolgesse.  Ne'  libri  destinati  a letture  fanciullesche  o ne’ 
dizionarii  trascrivere  gli  idiotismi  senza  avvertimento  veruno,  è negli- 
genza o ignoranza  meritamente  biasimata  dagl’  ingegnósi  autori  della 
Proposta,  e dai  tanti  loro  seguaci;  ma  l'altro  eccesso  non  è però 
commendevole  : perchè  dagli  sbagli  stessi,  costantemente  seguiti , e 
regolati  da  certe  norme  d'analogia,  ìiinuinerabili  ìnscgnanicnti  può  o 


MI  DKI  XIKME  PllEKACE. 

(levp  trarre  l'umano  intelletto.  Queste  cose  sicn  dette  a ^iustìli- 
cazione  del  modo  tenuto  da  noi.  Nè  nelle  presenti  relazioni  sono 
f^r  idiotismi  cosi  frequenti  come  nel  citato  Tesoro.  Del  resto  chi  fa- 
cesse altrimenti  non  sarebbe  da  noi  ferito  d’  anatema;  e chi  contea 
noi  rivolgcs.se  critica  o modesta  od  acerba,  senza  rancore,  al  solito, 
leggeremmo. 
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André  Navagero*,  littérateur  assez  renonimé,  qui  écrivit 
en  latin  avec  unc  iìnesse  de  goAt  rare,  ne  soignait  pas  de 
ménic  son  style  italien  ; et  cettc  narration  **  de  son  voyago  eu 
Espagne  et  cn  France  n’a  presque  pas  une  pii  rase  qui  puisse 
étrc  comparée  à la  correction  et  à la  gràce  dcs  écrivains  de 
Florence.  L'époque  de  son  voyage  nous  est  donnéc  par  l’am- 
bassadeur  lui-méme;  c’est  en  i5a5  qu’il  quitta  l’Italie.  €La 
flotte  fran^aise,  commandée  par  Doria,  venait  de  prcndre 
don  Hiigues  de  Moncade*  et  était  puissante  sur  ’nier,  ce  qui 
nous  empèchait  de  trouvér  un  embarquenient  sùr  pour  l'Es- 

• Nécn  i483,  élève  de  Sabellicui, 
adminteur  de  Pindare,  enneiDÌ  de 
Martial , ami  d'Alde  Manuoe  et  de  Bar- 
thélemy  dWlviane,  bibliothécaire  de 
-Saint-Marc,  hUtorìen  de  la  républiqne; 
il  importa  en  Etpa^e  la  culture  du 
aonnet,  et  en  Italie  celle  de  pluaieim 
piante»  eapagnolea.  11  mourut  en  am- 

Ixassade,  iBlois,  Fan  iSap.Les  Véni- 


tieni  Ty  avaient  envoyé  pour  appeler 
Frani;oii  I"  en  Italie,  car  la  puiiiance 
impériale  leur  donnait  trop  d'ombrage. 

^ Imprimée  cn  iS63;  édilinn  rare 
et  incorrecte. 

* • Le  plua  vaillant  homme  du 
monde,  • dit  Brant6me  en  pariant  de 
lui;  on  pourrait  ajouter,  • et  dei  plui 
mépriiables.  • 
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paglie.  Survinrenl  la  retralté  du  due  de  Bourbon  * et  de  l’ar- 
inée  espaguole  de  Marseillc'",  et  l‘audacieuse  entreprise  de 
Francois  1"  en  Lombardie.  Force  me  fut  d’attendre  jusqu’à  la 
bataillc  de  Pavic  où  la  puissance  l'ranqaisc  fut  quasi  anéan- 
lie,  le  roi  pris  et  où  presque  tous  les  gentilshommes  de 
Franco  furent  tués  ou  faits  prisonniers'.  » 

Je  ne  traduirai , de  ce  qui  regarde  le  voyage  et  la  demeure 
en  Espagne,  qu’un  morceau  qui  appartient  en  quelque  sorte 
à l’histoire  de  France: 

« Nous  deraeuràmes  à Burgos  depuis  le  1 7 octobre  jusqu’au 
a 2 janvicr  de  i5a8.  On  négociait  toujours  la  paix  entre 
fempercur  et  la  ligue.  Le  nonce  du  pape  était  Baltbazar 
Castiglione^;  les  ambassadeurs  du  roi  très-ebrétien , l’cvéquc 


* De  Thou- 

^ Guicciardini.  XX;  Du  Beilay; 
Ulioa.  V.  Cario  V,  p.  gÒ, 

* Erjx.  Futeaoo,  Ilist.  cùalp.  Gre- 
vìo,  lU.  ii70'ii79;  Guicciardini, 
XVin,  p.  1267  et  suiv.  Brantóme,  IV; 
Du  Beltay  ; Ruscelli,  Leti.  Pr.  1 1. 

* Robertson.  I.  IV. 

* • AIU  quattordici  andamo  a Li* 
gorno,  c tomamo  a Pisa  : tra  l'andar 
e tornar  miglia  trenta.  In  Pisa,  non 
trovando  a Ligorno  buon  passagio  per 
Spagna,  e essendo  larrnata  di  Francia 
potente  sul  mare,  eoo  Andrea  Dona  che 
avea  preso  don  Ugo  di  Moncada,  e poi 
sopravenuta  la  reiirata  de)  duca  di  Bor 
bon  ed  esercito  dì  Spagna  da  Marsiglia, 
e ardila  venuta  del  re  di  Franta  in 


Italia,  temporeggiai  Uno  che  segui  il 
fatto  d'arme  a Pavia,  e che  fu  (piasi 
destrutto  il  nome  francese,  con  la 
presa  dell'  istesso  re , c morte  o presa 
di  tutta  la  nobiltà  di  Francia.  » 

* Guiedardioi , XVIII,  p.  1275, 
ód.  173S;  1.  XVU,  p.  1232.  Disciple 
de  Menila,  de  Ghalcondyle.  de  De- 
roalde,  lié  de  parente  aux  Gunzagues, 
et  d'amitié  aux  hommes  les  plus  re- 
nommés  de  son  temps,  il  servii  le  due 
dlJrbÌD, Guìdobalde . qui  l'envoya  am- 
bassadeur  en  Angleterre.  en  France,  au- 
près  de  Léon  X . aupres  de  Clément  VII  ; 
ensuite  Clénicnt  l’envoya  à Charles  V.  ’ 
Les,  reproebes  du  pape,  prìsonnìer, 
adligèrent  vivemenl  Castiglione.  Char- 
les V l'en  consola  par  toutes  sortes 
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de  Tarbes  et  monsieur  de  Calvimont,  deuiièmc  président 
du  parlement  de  Bordeaux,  auxquels  se  joignit  depuis  cornine 
secrétaire  l’Élu  Bayart,  qui  vint  apporter  la  décision  de  sa 
majesté.  Les  ambassadeurs  de  France,  d’Augleterre,  de  Milan 
et  moi,  tous,  eicepté'le  nonce  (qui,  depuis  la  capti vité  du 
pape*,  ne  se  mélait  de  rien*’),  traitaient  de  la,paix;  mais  on 
n'aboutissait  à aucune  conclusion  satisfabante  : peut-étre 
que  Dieu,  courroucé  contro  nous,  ne  voulait  pas  nous  accpr- 
der  de  sitòt  un  bien  si  souhaité  et  si  nécessaire.  Aussi  réso- 
lùmes-nous  de  prendre  congé  de  l’empereur  et  de  nous  en 
retouruer  tous,  selon  les  ordres  re^us  de  nos  maitres.  Tous, 
excepté  l’ambassadcur  de  Milan°,  quii  parut  plus  convcnablc 
de  laisser  allerseul  aprés  les  autrcs,  nous  allàmes  douc  prendre 
congé.  Ou  ne  nous  répondit  pas  sur-le-champ;  mais  le  soir 
l’empereurenvoya  don  Lopez  deHurtado  de  Mcndoza,qui  vint 
nous  dire,  aux  ambassadeurs  de  France,  aux  Florentins  et 
à moi,  que  l’empereur  consentait  à notre  départ  pour  le 
jour  suivant,  mais  quii  désirait  que  nous  attendissions  dans 


dlìooneurs  et  de  gràces.  Sa  mori , 
qui  arriva  en  1639»  fìt  direi Tempe* 
re  UT  : • Nous  avons  perdu  un  des  plus 
ilhutres  chevalier»  do  monde.  • (Mar- 
liani,  Viede  B.  Cast.) Quanti »on  Cor> 
(igùtno,  on  la  trop  próné  dabordt  i 
préaent  on  n'en  parie  guère  : son  titre 
n’est  pas  engageant , et  la  médiocrìté  du 
fohd  n'est  qu'imparfaitement  racbetée 
par  Télégance  et  la  gra\ité  de  la  forme. 

* Guicciardini,  XVUl;  Beaucaire, 


Com.  B.  Gali.  Giovio,  v.  P.  Colonna; 
Ulloa;  Giannone,  XXXI;  Morosìoi  » 
Misi,  Ven.  I.  Ili,  220. 

^ Quant  aux  rapporta  politiques 
entre  le  pape  et  ses  aociens  et  noii- 
veaux  alliés,  v.  Guicciardini,  \VÌ  et 
suìv.  Morosini,  Hùt.  Krn.  t.  V,  121, 
i36; Robertson,  11,  p.  328, 371,  379: 
Trcites,  XI,  124- 

* Robertson  • U,  338;  Guicciardini. 
XVI,  XVn;  tct.  Princ.  U;  De  Thou,  I. 


6 


AVERTISSEMENT. 


un  pays  à huit  lioucs  de  là,  nomnié  Pozza *,  jusqii'à  ce  quo 
ses  aml»i.S5adeurs  auprès  de  la  républìque  et  auprès  du  roi 
Irès-chrétien  oiisscnt  Ics  ordres  de  s'en  aller,  et  qu'on  en 
recùt  la  nouvelle.  Celle  déniarche  envers  des  ambassadcurs 
parut  fori  étrange,  et  à nous  plus  qu’aux  autres*’;  maison 
s'y  résigna.  Nqus  parlimes. 

< On  ne  donna  point  pour  lors  de  réponsc  aiix  ambassa- 
deurs  d’Angleterre  La  nuit  après  l’ordre  que  nous  avions 
rc^u,  on  pla^a  des  gardes  à nos  portes;  et  le  lendemain 
ledit  don  Lopez  vini  nous  accompagner  avec  cinquante 
gardes  impcriaux  à pied  et  trente  à chevai  : il  nous  amena 
tous  ensemble,  sans  permettre  à personne  de  s'aboucher  avec 
nous. 

• Mais  le  a 2 janvier,  jour  de  notre  départ,  il  fut  convenu 
entro  les  ambassadcurs  fran^ais  et  anglais  que  Ics  hérauts  de 
leurs  rois,  demourés  exprès  à cctte  fin  en  Espagne  pendant 
plusieurs  jours,  iraienl,  en  costume  et  solennellement,  dé- 


• Pcul-étre  El  Poto. 

^ I/ambassadeur  de  Vcdìsc  devait 
bìen  s'y  attendre  plus  que  tout  autre. 
• Vénitiens,  de  tootes  les’puis* 
aances  en  guerre  avec  Tempereur, 
étaient  celle  qui  avait  montré  le  plus 
de  vijgueur.  ■ [Rob.  liv.  IV.)  Ha  espé- 
raicnt  pcut-élre  pallicr  l'énergie  de 
leurs  procédés  par  Ics  ménagemenU 
de  la  forme.  Célait  là  rancienoe  habi- 
tude  de  la  politiquc  vénitienoc.  « Il  se- 
nato veneiiano.  ulte  per  natura  ha  per 


ohbielto  dì  procedere  nelle  cose  sue 
cautamente  e pianamente.  • Guicciar 
dini,  XVni.p.  i3à6. 

‘ Pour  ce  qui  est  des  relatìons  com- 
pliquées  cntre  TAnglelerre,  la  France. 
et  Ics  ennemis  de  la  France,  v.  Guic- 
ciardini, XVin,  p.  1279  et  ailleurs. 
Robertson  raooote  d*une  manière  bien 
moios  précise  les  circonstances  de  ces 
laits.  t.  ili,  i3  et  suiv.  Guicciardini 
non  plus  n*est  pas  tout  à fait  exact, 
I.  XVin,  p.  1396.  èd.  1738. 
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clarer  la  guerre  à l’empej'eur.  Ils  le  firent  le  malia  inéme. 
Laprès^lìnée  nous  partìmes  pour  Villaverde,  qui  est  à trois 
lieucs. 

.•Le  a3, on  alla  à Pozza,  bicoque  placée  au  milieu  de 
hautes  montagnes,  sur  uu  coteau  dominò  par  un  roclicr 
immense , loin  de  loute  route  battue.  Peu  d’Espagnols 
connaissaicnt  cet  cndioit,  auquel  le  sòjour  de  tant  d'ambas- 
sadeurs  devait  donner  un  peu  de  renom  *.  » 


* • In  Bui'gos  stemmo  dalli  dicias* 
sette  di  ottobre  fino  alti  veutiduedigen* 
naro  del  i5a8.  Io  tutto  questo  tempo 
si  »lè  sempre  in  pratica  di  far  la  pace 
tra  Cesare  e la  lega.  Gli  ambasciatori 
de  la  lega  che  erano  allori  in  Burgos 
erano  per  U papa»  nunzio  M.  Daldas* 
sar Castiglione;  per  il  re  cristianissimo 
repÌKopo  di  Tarbe,  e mmisignor  de 
Caivimonte,  secondo  presidente  de 
Burdeos  ; venne  poi  anco  il  secretano 
r Elu  Baiali . mandato  con  la  ultima 
resoluxione  del  re.  Per  il  re  dlnghil- 
terra  vi  erano  dui  » D.  Hieronimo  Se- 
nese, auditor  della  camera,  episcopo 
Vegomiense;  domino  Leas  elimosi* 
niero  di  esso  re  d’Inghilterra.  Per  il 
duca  di  Milano  il  civalier  Bilia,  per  i 
signori  fiorentini  M.  Domenico  Canig- 
giano.  Trattata  longamente  la  sopra* 
ditta  pratica  di  pace,  per  tutti  li 
soprascritti  signori  ambasciatori  c me, 
(eccetto  però  il  nunzio,  che  dopoi  la 
presa  di  nostro  signore . non  si  intro- 
metteva in  cosa  alcuna), non  si  sapendo 


trovar  modo  di  venir  a couclusioii  al- 
cuna, o non  volendo  Iddio,  forsi  per 
qualche  nostro  grave  peccato, fame  an- 
cor grazia  della  tanto  desiderata  c ne- 
cessaria pace;  deliberammo  de  pigliar 
licenzia  da  Cesare , e tornare  tutti  alli 
nostri  signori,  il  che  avemmo  com- 
mission  di  fare,  non  si  concludendo 
pace.  Fummo  tutti  insieme  a pigliar 
questa  licenzia , eccetto  T ambasciator 
di  Milano,  che  fu  giudicato  meglio 
che  non  venisse  per  allora,  ma  an- 
dasse poi  solo.  Non  d fu  data  risposta 
risoluta,  ma  la  sera  poi  fu  mandato 
domino  Lope  Hurtado  di  Mendoza  a 
dir  agli  ambasciatori  di  Pranza,  Fio- 
renza, e me,  che  Cesare  era  contento 
che  ci  partissemo  dalla  corte,  e quest<» 
fosse  il  di  dopoi;  ma  che  voleva  rhe 
stesserne  in  un  luoco  vidno  ad  otto 
leghe  detto  Pozza,  tanto  che  anche  gli 
ambasciatori  suoi  che  erano  in  Pranza 
e a Venezia,  fusseoo  avisati  di  par- 
tirsi ancor  loro  de  dove  erant»,  e di 
ciò  si  avesse  qualche  risposta.  Parse 


8 


AVERTISSEMENT. 


Cc  qui  suit  est  la  description  du  voyagc  de  Navagero  en 
Franco.  Dans  le.s  aiitres  pièces  qui  coinposent  ce  recueil, 
nous  avons  pris  le  parti  de  nicttrc  au  bas  de  la  page  les  pas- 
sage.s  qui  ne  nous  paraissaient  pas  devoir  étrc  tradiiits  ; m jis 
dans  ce  morceau  Ics  détails  inutiles  soni  mélés  aux  circons- 
tances  plus  ou  luoins  importantes,  de  telle  sorte  qu'un  pareli 
triage  nous  était  quelquefois  tout  à fait  impossible.  Aussì 
avons-nous  pris  l’expédient,  tout  en  rejctant  dans  les  notes  les 
passages  un  peu  considérables  que  nous  ne  traduisons  pas, 
de  laisser  dans  le  texte  ccrtains  détails;  mais  de  condenser 
dans  la  traduction  les  seules  cboses  qui  pouvaicnt  encore 


rosa  nuova  ad  ognuno  che  ambaacia- 
torì  fusseno  trattati  di  questa  sorte; 
e a noi  più  che  agii  altri,  come  quelli 
alli  quali  toccava  più;  pur  fussemo 
sforzati  a fare  quanto  comandò  sua 
maestà  E così  parlemmo. 

■ A gli  ambasciatori  de  Inghilterra 
non  fu  per  allora  mandala  risposta  al< 
cuna.  I,a  notte  subito  dopoi  fattaci  la 
risposta,  furono  poste  guarde  alle  porte 
di  ciascaduno  di  noi;  e il  dì  dopoi  il 
predetto  domino  Lope  Hurtado  venne 
per  noi  con  parte  della  guardia  di 
Cesare  e da  piedi  c da  cavallo,  cioè 
con  cinquanta  da  piedi  e trenta  da 
cavallo,  e con  questi  ci  menò  tutti 
insieme,  non  lassando  che  alcun  par- 
lasse con  noi.  Ma  il  dì  che  ci  par- 
timmo,chefualJi  ventiduedigennaro, 
innanzi  il  partir  nostro  ordinorono  gli 


ambasciatori  francesi  ed  inglesi  in- 
sieme , che  gli  araldi  de  i lor  re,  che 
erano  stati  molti  di  in  Spagna  per  es- 
sequir  tal  effetto  se  non  si  concludeva 
la  pace,  andassero  solennemente  con 
i lor  abiti  di  araldi  ad  intimar  la  guerra 
a Cesare.  Il  che  fu  essequito  la  matina 
aili  ventiduc.  Noi  il  dapoi  dìsnare  par- 
timmo e andammo  a Villaverde,  le- 
ghe tre.  Aili  ventitré  a Posta,  leghe 
cinque.  Pozza  è un  loghetto  posto  in 
mezzo  le  montagne  tra  monti  asper- 
rimi in  una  costa  del  monte,  sotto 
una  altissima  cengia,  fnora  di  ogni 
camino,  di  sorte  che  pochi  sono  in 
Spagna  che  sappiano  quel  che  si  sia. 
Fu  illustrato  allora  questo  vii  luoco, 
e &tto  cogooscere  con  il  reteneni  li 
tanti  ambasciatori.  • 
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avoir  un  véritabio  intérét.  Nous  avons  pensò  que  coz'taines 
indìcations  géographiques,  qui  pouvaieut  étn;  bonnes  pour 
des  lecleurs  italicns  du  xvi'  siede,  seraient  au  inoius  inuliles 
à traduire  en  francais  au  xix". 
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VIAGGIO 

D’ ANDREA  NAVAGERO 

IN  SPAGNA  ED  IN  FRANCIA. 

1528, 


‘ San  Zuan  de  Luz  è un  luoco  ' posto  sul  mare,  non  molto  grande, 
ma  innanzi  le  guerre  soleva  es.scr  buono  per  la  comodità  die  ha 
do  l'Oceano.  Ivi  erano  molti  che  conducevano  robe  da  l.ion  in  Spa- 
gna, c di  Spagna  a Lion,  che  era  di  non  poca  utilità  agli  uomini  del 
luoco  : ed  ancora  ve  ne  sono.  Entrando  nel  luoco , bisogna  passare 
un  fiume  in  barca,  o braccio  de  mar  che  ei  si  sia.  Da  San  Zuan  de 
Luz  a Buiona  son  leghe  tre.  A di  3o  di  maggio  |538  arrivammo  a 
Baiona  : Baiona  è una  città  ben  forte,  fornita  di  molta  e buona  arti- 
gliarla, cinta  di  buone  muraglie  e ben  intese;  c dalla  natura  anco 
posta  in  loco  che,  per  esser  in  molte  parte  ba.sso  ed  acquoso,  aiuta 
assai  la  fortezza  artificiale.  E lontana  da  i'  Oceano  al  più  corto  meza 
lega,  ma  per  il  fiume  per  il  qual  intrano  le  nave,  leghe  tre.  Le 
nave  arrivano  Gno  alla  terra,  per  esser  il  Gumc  navigabile  da  narilij 
lin  de  seicento  botte  e più 

Si  fa  in  questo  paese  molto  linde  pomi,  come  inBiseaia  cGuipusqua; 
ma  lisi  cliiama  sedra*, qui pomada. Entra  la  Marta  per  Landu  molto 
più  alto  che  Baiona  : e sopra  Baiona  entrano  più  fiumi  in  I-andu.  Esso 

Passato  il  fimne  che  è a Fonte  Rabia,  si  entra  in  la  Franza  ; il  primo  loco 
(Iella  quale  è,  subito  passato  il  fiuiiic  all'  incontro  di  Fonte  Rabia,  alcune 
poche  case,  dette  Andaia.  De  lì  a San  Zuan  de  Luz  sono  dui  leghe. 

" Questo  fiume  si  chiama  Landu,  il  quale  non  entra  per  la  città,  ma  vien  di 

' F.  itaiiierìiio  ’ Sidro. 
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VOYAGE 

D’ANDRÉ  NAVAGERO 

EN  ESPAGKE  ET  EN  FRANGE. 

1528. 


Saint-Jcan-de-Luz  est  un  pys  au  bord  de  la  mer,  moins  remar- 
quable  par  sa  grandeur  que  par  les  commodités  qtul  ofTrait  au  com- 
merce avant  que  ccs  guerre»  éclatasseiit.  Cétail  le  point  de  passage 
dcs  marcbandises  qu^un  bon  nombrc  de  commer^ants  transportaicnt 
de  Lyon  en  Espagne  et  d'Espagne  à Lyon.  Le  pays  en  était  enrichi. 
Ouelque  peu  de  ce  commerce  subsistc  encore. 

Le  3o  mai  i5a8  nmis  allume»  k Bayonne,  ville  forllfiée,  pourvue 
d'iine  bonne  et  nonibreuse  artillerie  : ses  murailles  soni  bien 
construites;  sa  position  dans  un  cnfoncement  lant  soit  peu  marcca- 
geux  la  rend  plus  forte  encore.  Les  iiavires  arrivent  jusfpi’à  la  ville, 

fuora  a canto  la  terra.  Per  mezzo  la  città  passa  un  altro  6ume  detto Lonnivc,  il  quale 
uscendo  della  terra  entra  in  Landu.  Di  questo  fiume  di  Lonnivc  non  vedo  che  sta 
(atta  menzion  da  antichi  : de  Landu  fa  menzìoii  Tolomeo,  Lucanoed  Ausonio,  o 
lo  chiamano  Aturìus,  ancor  die  Ausonio  (per  il  verso,  penso)  dice  Atarnu, 

T*H>dUu$  ibit  .^turrus. 

Ma  Tolomeo  lo  nomina  .tfetrioi,  e Lucano  anco  dice  : 

Qui  iCDPl  el  rìpas  Alurì , qua,  litorc  enno 
Mollilo,  admi^Aum  ciaudit  Tarbcllios  xquor 

Di  Baiona  non  si  legge  cosa  alcuna  appresso  antichi,  per  non  essere  molto 
antica  città;  ma  il  paese  in  che  è posta  eranoTarbelli;  ora  si  chiama  il  paese  vicino, 
Terra  di  Labor  : ed  è parte  di  Aquitania,  che  ora,  corrotto  il  vocabolo,  dicono 
Ghtena. 
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liuiiie  (io  lancili  nasce  da  Io  montagne  d’Anorgna  *.  In  Baìona  è gran- 
dissimn  ahondanzia  di  pesce  che  si  piglia  parte  nel  fiume  e parte  nell' 
Oceano.  Nel  fiume,  oltra  molti  altri,  .si  piglia  gran  quantità  di  bel- 
lissimi e buonissimi  salmoni*  : nelf  Oceano  si  pigliano  infinite  sorte  di 
pesci,  molte  assai  diverse  da  ipielli  che  sono  ne  i nostri  mari,  e (juelli 
ebe  se  trovai!  da  noi  son  molto  maggiori  li  die  di  qui.  Maravigliosa 
cosa  è quella  delle  balene  delle  quali  ogni  anno  se  piglia  qualcli'  una 
e li  o a San  Zuan  de  Luz  : ma  a pigliarle  è grandissimo  travaglio, 
perchè  bisogna  combatter  con  loro,  e alle  volte  in  tal  battaglia  molti 
muorono  per  la  gran  dilTesa  che  fa.  Come  scuopreno  che  venga 
qualche  balena  verso  terra  (il  che  è ad  un  certo  tempo  de  fanno, 
che  loro  sanno,  e però  stanno  osservandole),  vanno  molte  volte  barche 
ben  armate  de  uomini,  o le  togliono  la  via  del  mar,  ponendoseli  in- 
torno, acciò  che  sempre  si  vadi  retirando  più  alla  terra.  I.a  balena, 
come  li  altri  ceti  *,  non  può  star  molto  sotto  acqua , ma  vien  alla 
.sommità  a respirar;  il  che  come  fa,  quelli  die  .son  in  lo  barche,  su- 
bito che  la  vedono,  li  tirano  de  alcuni  tridenti  non  molto  grandi , le- 
gati con  corde.  La  bestia  come  si  sente  ferita  mena  gran  furia,  e si 
caccia  sotto  acqua , andando  alle  barche , alle  qual  tira  con  la  coda 
che  tion  in  alto,  di  sorto  che  molte  volte  no  la  perire;  ma  gli  uomini 
son  presti  a fuggire  rallentando  la  corda  die  è attaccata  al  tridente, 
il  qual  non  pò*  uscire,  per  aver  le  ponte  ritorte’.  E ritornando  la 
bestia  a respirare,  li  tirano  da  ogni  parte  di  molti  di  questi  tridenti, 
facendo  il  medemo®  che  ho  detto  di  sopra;  di  modo  che,  dopoi  molte 
ferite,  alla  Un  stancata  e ligata  con  infinite  corde,  che  non  la  lassano 
ili  tutto  libera,  è forza  die  sia  tirata;  e a poco  a poco  essendo  cacciata 
alla  volta  del  lito,  sempre  ha  manco  il  modo  da  defenderse  : ed  alla  fin 
si  trova  in  .si  poca  acqua  die  gf  uomini  se  li  ’ osano  far  più  vicini , e la 
Uniscono  di  amazzare.  Poi  allegri  de  sì  grossa  preda,  la  tirano  nel  lito, 
nel  qual  jier  il  gran  peso  fa  tal  solco  die  per  molti  di  se  vi  vede  il  segnai. 
Parleiio  la  preda  in  molti  pezzi  : parto  si  vende  fresca,  c dicono  che  è 

’ Quella  lozione  è'più  conforme  eli’  * Oro  nel  ven.iofomone  E l’ lio  il  Palei, 
origine  ilrlla  voce.  ’ Lo  stanip.  ceri. 
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parce  qiie  la  rivière  est  acccssible  à dcs  bitiments  de  six  ccnts  ton- 
ncaiix  et  plus.  I.A,  commc  cn  Biscaye  et  dans  le  Guipuscoa,  on  fait  du 
cidre  cn  quantità;  le  poi.s$on  do  rivière  et  de  mcr  y abondc  : les 
saumons  de  la  rivière  sont,  entrc  aulrcs,  fort  bons  et  très-beau.v.  La 
mer  donne  une  grande  variété  de  poissons,  dilTérents  de  ceux  quc 
nous  connaissons,  et  mème  ceux  que  nous  avons  clic*  nous  sont 
beaucoup  piu*  grands  dans  cettc  mcr-là. 

A Bayonne  et  4 Saint-Jcan-de-Lvix  on  pèehc  tous  Ics  ans  quelquc 
baieine,  ce  qui  exige  une  lutle  dangereuse  et  jiarfois  nieurtrière. 
Aussitót  qu’on  aper^oit  une  baieine  qui  s’approcbe  du  rivage  (on  sail 
la  saison  oit  cela  arrive,  et  l'on  est  sur  scs  gardes),  plusieurs  barques 
bien  niunies  de  marins  s’élanccni,  la  scrrcnt  de  toutes  parts,  de  sorte 
qu’cllc  soit  toujours refoulée  ducóté  du  rivage.  lai  balcine,  coinnie 
Ics  autres  cétaccs , doit  de  tcinps  en  tcnips  sortir  de  l’eau  pour  res- 
pircr  l’air  du  dchors  ; dans  ce  moment , on  lance  sur  elle  dcs  tridents 
d’une  médiocre  grandcur,  liés  4 des  corde*.  La  bète  ble.ssée  s’agite 
en  furie,  et  frappant  de  la  qvicuc  les  barques  assiegeantes,  quelquefois 
elle  les  coulc  et  cerase  dcs  bommes.  Mais  les  pècbcurs  réviteut  rapi- 
dement  cn  Uchant  la  corde  du  barpon,  dont  les  pointcs  rcslenl  eii- 
foneées  dans  la  baieine.  Gomme  elle  rcvient  sur  l’cau,  on  renouvelle 
Tattaque  jusqu’4  ce  que, blesséc,  liarasséc,  on  la  lic avee  des  corde.*,  et 
on  la  pousse  vera  la  terre;  l’eau  lui  manqiic  de  plus  cn  plus,  la  mori 
s’avancc;  alors  les  marins  oscnt  s’approcbcr  d’elle  et  raebèvcnt.  Ils 
la  trainent  joyeusement  au  rivage,  et  son  grand  corps  laisse  dans 
barène  un  sillon  qui  y reste  pendant  plusieurs  jours.  La  tòte  donne 
plus  d'un  tonneau  d'huilc , tant  cct  animai  est  gras;  la  langue  se  vend 
commc  un  mets  cxquis  ; la  ebair  est  dans  une  tellc  quantità  que  la 


* (xHn«  loie  rote  lost. 

* Si.  pislolc^ft. 


* \ive  nel  vcn. 

’ Per  le,  anco  iic*  treccnlisli. 
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))onissima  carne  ; parto  si  sala.  Dalla  testa  cavano  assaissinie  botte  di 
oglio,  per  la  grassezza  naturai  di  questi  animali.  La  lengua*  tengono 
jier  cibo  molto  saporito  : perciò  si  vende.  E in  somma  se  ne  cava 
di  tutta,  tanta  carne,  che  tutta  Francia  ne  ba  da  mangiar  di  una 
balena;  c quelli  che  la  pigliano  non  ne  cavano  meno  di  ducento 
ducati  di  utilità  di  ciascaduna’,  mandando  e 1’ oglio  e la  carne  sa- 
lata per  tutte  le  città  di  Francia.  Dicono  però,  che  quelle  che  si 
pigliano  non  son  delle  grande,  ma  solo  delle  giovano;  e che  di  pi- 
gliar le  grande  non  vi  è modo  alcuno.  Anzi  narrano  per  miracolo 
quel  che  accadde  una  volta,  che  una  grande  venne  ad  aiutar  la 
figliuola  che  cacciavano  ; la  quale  fece  tanta  furia , e affogò  tanta 
gente  che  fu  forza  lassar  la  preda,  e fuggiersi  ogn’  uno,  per  salvarsi 
la  vita.  Che  sia  grandissimo  pesce,  giudicolo  io’  alcune  barbe  che 
mostrano  in  Raiona,  che  son  grande,  c delle  quale  dicono  che  la 
balena  ne  ha  assaissimo  e in  la  testa  e per  il  corpo  e in  la  coda.  Di 
queste  clic  son  come  di  osso,  fanno  alcune  baebette*  negre.  Nel  lito 
del  mar  Oceano  nel  paese  di  Baiona  si  trova  assai  volto  del  ambra- 
c.ano’,  ancora  che  non  cosi  bono  come  quel  che  vien  di  Levante,  pur 
non  malo.  Dicono  che  le  volpe  seguitano  mirabilmente  detto  ambra, 
e lo  van  cercando  a longo  il  mare,  e trovatolo,  lo  mangiano;  ma 
poi,  non  lo  posscndo*  digerire,  lo  vomitano  e lo  sotterrano.  Di 
questo  se  ne  trova  più  quantità , ma  non  è si  buono  come  quello  che 
truovano  prima  che  sia  stato  mangiato  dalle  volpe. 

La  gente  di  questo  paese  tutto  6 molto  allegra,  e totalmente 
opposita  alla  spagnuola,  che  non  pensa’  se  non  in  gravità.  Questi 
stali  sempre  in  risi,  in  burle,  in  balli,  e donne  e uomini;  di 
modo  die  a noi  in  poco  spazio  di  paese  parse  trovar  una  grandissima 
mutazione.  Hanno  fuora  di  tutte  le  porte  un  quadro  serrato  intorno, 
che  non  vi  entra  bestie,  coperto  di  una  frascata,  equalizalo*  di  sorte 
che  non  si  vi  vede  una  minima  incqualilà,  tutto  pavimentato  di 
arena,  acciò  che  stia  asciutto;  ed  in  somma  fatto  in  tutto  con  es- 

' lainguii  (tu  lingua , come  legare  da  ' Così  lo  il.  ; fono  sulla  falla  aualogia 
ligire.  di  cadauno,  ch'ha  altra  origine. 
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France  cnlière  aurait  de  quei  manger;  on  la  sale  ; on  renvoie  par- 
tout,  ainsi  que  l’huilc;  et  le  produìt  de  cbaqiie  baleinc  se  monte  à 
(lem  cents  ducats  à peu  près.  On  dit  ccpendant  que  celles  qu'on 
parvicnt  à pécber  sont  les  plus  jeunes,  parte  que  les  vieillesbaleines 
sont  trop  formidablcs.  On  raconte  niéme  d'une  baleinc  mère,  qui  un 
jour  vinti  l’aidc  de  sa  bile  pourebassée,  qu'clle  lìt  perir  tant  de 
monde  qu'on  fut  forcé  de  fuir  pour  se  soustrairo  à une  furie  si  puis- 
sante. 

Sur  Ics  bords  de  l’Ocèan , du  còlè  de  Bayonne , on  Irouve  de  l’ani- 
bracan  assczbon,  quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  fin  que  colui  du  Levaiit. 
On  dit  (juc  Ics  renards  le  cherchent  soigneuscment  aux  bords  de  la 
mcr,  et  qu’ils  le  mangent;  mais,  ne  pouvant  pas  le  digerer,  ils  le  re- 
jettent  et  rentcrrent.  L'ambracan  ainsi  enlerré  est  cn  quantitc  plus 
grande,  mais  il  n’est  pas  aussi  estimò  que  colui  cpic  les  renards  n'ont 
pas  avalé. 


Les  bommes  et  les  fenimes  sont  tous  fori  gais  dans  ce  pays,  juste- 
ment  le  contrairc  des  Espagnols,  doni  la  gravitò  est  le  fond  du  carat- 
tère.  Iti  ce  nj  sont  que  rircs,  danses,  plaisantcrics  : de  sorte  qu’à  peu 
de  distancc  nòus  trouvàmes  une  ci\prme  diffcrcncc.  Au  devant  des 


’ MancA  da. 

* Da  bacahu.  L'orìgine  giustifica  1*  ìdiot. 

* I parìanti  in  dial.  talvolta  per  ubaglio 
iiniscono  in  o le  parole  che  il  dial.  tronca, 
e che  la  lingua  comune  termina  in  eccome 
pano  per  pane.  Ma  questi  idiotismi  gio\a 


iinpularo  all'  editore  piuttosto  die  a<l 
A.  ^avagc^o. 

Pclrorca. 

’ Forse  pecca. 

' Rammenta  il  modo  é^alisè  de’  Fran- 
cesi, che  ha  senso  s'i  strano  c si  ineguale 
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li'piiia  (liligenzia.  Quivi  stan  gli  uomini  tiitlo  il  di  a giuocar  alla 
balla  a'  ioni  cd  altri  giuochi  clic  si  accostumano  ’ li . Si  fanno  in 
Baiona  bonissime  balestre  *. 

In  tutto  questo  fiacsc  da  BaionaaBurdcosle  leghe  son  molto  grande, 
e non  minor  di  quelle  di  Catelogna  di  sorte  che  a me  par  che  si  pos- 
sano benissimo  coniar  per  quattro  buoni  miglia  l’una.  Tutto  detto 
paese  si  chiama  in  vascon  las  tanas,  in  francese  les  landes  de  Bor- 
deos.  È molto  inculto,  c malo,  e desabitato  tutto;  se  non  dove  si 
vedono  arbori  e qualche  fonte,  ivi  son  pur  dei  villaggi;  il  resto 
non  ha  cosa  buona , cd  ò di  pessimo  camino , si  per  la  molta  arena 
che  vi  è,  come  per  infinito  fango  tenacissimo,  c acque,  che  penso 
io  che  faccino  che  a nessun  modo  l'inverno  se  vi  possi  passare, 
avendolo  trovato  tal  di  augno.  E anco  gran  fatica  di  non  fallar  il 
camino  per  assaissimi  sterpi  di  felice ‘ c mirice,  c altri  tal  frutici 
che  coprono  ogni  cosa , e nascondono  la  via , si  che  non  si  vede  : e 
oltra  ciò,  fanno  il  camino  peggiore,  perché  fanno  scapuzzar*'  i ca- 
valli e li  tagliano  i piedi. 

Tutto  questo  paese,  eccetto  Baiona  e Ax,  era  di  Monsignor  de 
Alhret  : ora  è del  re  di  Navarra.  Oltra  che  Baiona  è terra  molto 
forte,  come  ho  detto,  la  sterilità  c asperità  di  tutto  questo  pae.se 

In  Baiona  stcmiuo  fino  alli  cinque  di  augno.  Alti  cinque  di  lugno  par- 
timmo da  Baiona;  cd  uscendo  della  città,  paasasscmo  Landn  sopra  un  ponte  di 
legnr>,  e venisteino  a Santo  Vincenti,  leghe  quattro  ; a d'Ax,  leghe  tre. 

Kra'Santo  Vincenti  cd  Ax  si  passa  la  riviera  di  Landu  in  barca.  Ai  è chia- 
mala da  antiqui  A<jua  Aagmia. 

Alli  sei  uscendo  di  .Ax  passammo  un  altra  volta  la  riviera  de  Landu  sopra  un 
ponte  di  pietra,  e andammo  a Tarlas,  lontano  da  Ax  leghe  cinque.  In  Tartas,  in 

* Suileriii.  Ma  il  coni,  è cùstarnauu 

* (iome  Caterina  e Catarina. 

' L’  usa  il  Siimiazzaro . ma  in  rima  e 

nell' Arcadia.  Mirice é più  comune.  L'Iia  il 
Creso. 

‘ M.  Frames  i : scappucciare 


in  bocca  di  certi  dottori  ; e cosi  pattùuen~ 
tato  ramniruta  potc.  Altr.v  parola  polilica. 
Perchè  la  politica  muta  gli  uomini  in  las- 
tre, e le  laslr^R  iionitui  ^ 

' Se  palla  è da  iSasAa  non  da  Tctxxu; 

^iivy^i. 

tiel  vfti.  ancor* 
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maisons  est  ime  enceintc  carrée  oi'i  les  anìmaux  ne  peuvenl  pas  péné- 
trer,  ombragée  de  trèiilis,  si  bien  sablé'e  et  si  sèdie,  qii’on  ne  saurait 
y reman|uer  la  nioindre  inégalité;  en  somme,  arrangéc  avee  un  soin 
estrème.  C’est  là  qu’on  joue  tous  Ics  joiirs  aia  bonlcs.aux  billcs 
et  autres  jota  en  usage  dans  le  pays.  On  fabrique  à Bavonne  d’ex- 
ccllcntcs  arJialètcs.  Dans  toiit  le  pays  qui  s'étend  de  Bayonne  à Bor- 
deaux les  licues  sont  très-grandes  et  ne  le  soni  pas  moins  qu’cn  Ca- 
talogne, de  sorte  que  ebacune  dVlles  me  jiaraìt  bien  contenir  quatre 
bons  milles.  Tout  ce  pays,  qu’on  appellc  les  ìandes  de  Bordeaux,  est 
incultc  et  inbabité  ; là  où  il  y a des  onibrages  et  des  eaux  mi  voit  ausai 
des  villages  : partout  aillcurs  le  dénùment  e.st  grand,  Ics  roiiles  maii- 
vaises  à cause  du  sable,  qui  est  trés-liaut,  de  la  boue  et  des  marécages. 
S’il  en  est  ainsi  au  niois  de  juin , je  pcnsc  qu'cn  hiver  on  ne  doit  pas 
y pouvoir  passer.  C’est  encore  beaucoup  si  l’on  ne  s’égare  pas  en 
ehemin,  la  plainc  étant  tout  encombréc  de  fougères , de  laniarins 
et  d’autres  plantes  qui  font  broneber  Ics  ebevaux  et  les  barasscnt. 

Comme  jc  Tal  dit,  Bayonne  est  unc  dllc  très-forte;  tonte  cette 

niezxu  la  terra,  passammo  ua'  altra  volta  la  riviera  de  Landa  sopra  un  ponte. 
Forai  èTartas  quel  ohe  dice  Cesare  nei  Gimentarii.  DaTartas  andammo  a Monti* 
Marcliian,  leghe  quattro.  Per  Monte  Marcliian  passa  la  riviera  di  Laudu,  e ha 
sopra  un  ponte  di  pietra  ; ed  è Monte  Marchian  un  buon  luoco.  ;Uli  sette  par- 
timmo da  Monte  Marchian,  lassando  la  riviera  de  Landa  a man  manca,  c an- 
dammo a Labrit,  lontana  leghe  quattro.  I,abrit  è un  piccol  luoco  de  quaranta 
0 cinquanta  case;  ma  è la  ca.sa  di  M.  de  Labrit,  del  quale  è li  un  palazzo  l'un  un 
bellissimo  bosco  ; oraè  del  re  di  Navarra.  .àlli  otto  aSora  la  Bianca , leghe  quattro, 
è una  villetta  nell’  intrar  della  quale  vi  è un  piccolo  fmmicello  che  si  jussa 
sopra  on  ponte  di  legno:  nasce  tre  leghe  di  II:  e otto  leghe  lontano  intra  da  se 
nell'  Oceano,  dove  per  la  marea  che  vi  entra,  è assai  grande.  Chiamano  questo 
fìumicello  Lera.  MelteTolomeo  in  tra  rAlurio  e la  Garonna,  Igmani JluvU  hostia. 
Per  questo,  non  avendo  io  ritrovato  fiume  alcuno  che  entri  in  mare  tra  i sopra 
detti  duoi  fiumi,  che  questo,  m'induco  a creder  che  questo,  ancor  che  piccolo, 
sia  Igmanat  di  Tolomeo,  se  però  non  è scorretto  il  lesto. 


KCLSTioss  nss  sMaAss.vuuas. — i. 
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che  si  trova  da  i Pirenei  fino  a Bordcos,  fa  assai  più  forte  questa 
l'rontera  ' verso  Spagna;  per  essere  di  sorte  che  poca  gente  non  po- 
tria  far  danno  alcuno;  molta,  non  trovcria  da  vivere.  Vi  è anco  un’ 
altra  forteiza  a queste  frontere,  che  quel  paese  produce  la  meglior 
gente  da  guerra  che  sia  in  Francia. 

Bnrileos  appresso  gli  antichi  è chiamata  Burdegala  ; è posta  sulla 
riva  sinistra  della  Garunna,  ora  detta  Gironda;  è gran  città  e ben 
abitata,  e dicono  che  fa  dicci  mila  uomini  da  fatti  ^ Ha  molte  belle 
chiese,  c ma.ssiine  la  maggiore,  che  ù assai  bella  o grande:  ha  una 
strada  bellissima  molto  larga  c longa,  nella  qual,  per  il  costume  di 
Francia  *,  vi  sono  assai  bone  e belle  case.  Per  il  resto  della  terra 
anco  vi  son  molte  bone  case  , ma  tutte  non  hanno  molto  bella  mos- 
tra, e son  più  coniinode  che  belle.  Vi  è un  bel  pailazzo  del  parla- 
mento; c perchè  quella  terra  è il  capo  di  tutta  Ghicnna,  vi  sta  il 
parlamento,  che  è quattro  presidenti  e ventiquattro  consiglieri: 
ed  è,  dopoi  quel  de  Paris  e quel  di  Tolosa,  il  primo  di  tutta  Fran- 
cia. Fuora  delle  mura  della  città  non  molto,  vi  si  vede  un  anfitea- 
tro antico  latcricio*,  in  bona  parte  minato,  ma  non  però  tanto 
che  tutto  non  .si  veda  molto  bene;  anzi,  da  i gradi  in  fuora,  e la 
ala  di  fuora,  quasi  tutto  il  resto  sta  in  piedi.  E di  assai  bona  gran- 
dezza, e mostra  eh’  era  molto  bello.  Dentro  in  la  terra  si  vede  un 
pezzo  della  muraglia  antica,  e un  tempio  non  molto  grande,  c una 
.sepoltura  (secondo  il  giudicio  mio)  molto  beUa.  É questa  sepoltura 
una  fabrica  quadrata,  ma  più  longa  che  larga,  fatta  con  bonissimi 
e grossissimi  fondamenti  di  pietre  fortissime;  sopra  li  quali  vi  sono 
per  il  longo  sette  spazij  tra  colonne  striate  altissime  e bellissime;  e 
per  il  largo,  cinque.  Sopra  le  colonne  vi  è il  suo  architrave;  e sopra 
larchitrave  tanti  volti,  non  molto  alti,  quanto  i sparii  tra  le  colonne 
di  sotto.  In  mezzo  d’ogniuno  di  questi  volli,  sono  le  sue  pile  quadre 
che  vengono  sopra  le  grande  di  sotto  ; e in  ogn’  una  vi  è una  figura 
di  mezzo  rilevo si  della  parte  di  dentro  come  di  fuora.  In  cima 

' Ui/wro  e sim.  — ’ Non  intendo  : (orse  di /oati;  forse  vuol  dire  : iiomini  da  guerra. 
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contréc , cxccpté  Bayonne  etDax,  appartcnaitau  sire  d’Albret;  elle  ap- 
partieni inaintenant  au  roi  de  Navarro.  Outre  quc  la  stérililé  et  la  difli- 
culté  du  pays  dcpiiis  lcsPyr6nce.sju.sqii’à  Bordeaux  rcndent  cotte  fron- 
tière plus  forte  encore  du  cóle  de  l’Espagne,  car  pcu  do  troupcs  n'y 
pourraicnt  ricn,  et  beaucoup  nc  trouveraient  pas  de  quoi  vivrò,  ce  pays 
a un  autre  avantage,  c'cst  de  donneo  Ics  nicillcurs  soldats  de  la  Franco. 

Bordeaux,  situcc  sur  la  Garonne,  grande  ville  et  bien  pcuplée, 
pourrait,  dit-on,  levcr  dix  mille  combattanls.  On  y voit  de  bellcs 
óglises,  notamment  la  catbédraie,  qui  est  grande  et  bien  conslruite. 
Dans  la  plus  largo  et  la  plus  longuc  do  sos  rucs  il  y a • d’assox 
bonnes  et  bellcs  maisons  : parlout  ailleurs  cllcs  n’onl  guère  d'appa- 
rencc,  et  soni  plus  coiumodcs  qu'clcgantcs.  Le  palaia  de  justice  est 
fon  beau;  et  comme  Bordeaux  est  lo  ebef-lieu  de  la  Guyenne,  un 
parlcment  y rcsidc,  compose  de  qualrc  prèsidents  et  de  vingt-qualrq 
conseillcrs  : c’cst,  après  ceux  de  Paris  et  de  Toulouse,  le  premier 
parlcment  de  Franco.  A pcu  de  distancc  de  la  ville  on  voit  un  am- 
pbitheitre  cn  briques,  asscr  conservò  pour  qu’on  cn  ombrasse  oncorc 
Tensomblc  : il  n’y  manquo  que  Ics  marches  et  l’ailc  exlérieurc.  Co 
devait  èlrc  un  grand  et  beau  monumcnt.  Dans  la  ville  mòme  on  voit 
un  pcu  de  l’ancieunc  muraillc,  un  tempie  de  moyenne  grandeur,  et 
un  monumcnt  sépulcral,  à mon  avis,  bien  beau.  Cclui-ci  est  carré, 
plus  long  que  largo;  il  pose  sur  des  fondements  de  pierres  solidos  : 
dans  sa  longueuril  a sept  espaces  coupés  par  des  colonncs  striées, 
bautes  et  bellcs,  et  dans  sa  largcur  il  cn  a cinq.  L’architrave  au-dessiis 
des  colonncs  soutient  autant  d'arebes  qu’il  y a d’cspaces  au-dessous. 
Au  milieu  du  plein  cinlrc  un  pilier  carré  porte  de  còte  et  d’avitro 
uno  friso  en  dcmi-rclicf:  tout  l’édificc  est  cnvironné  par  un  fronton. 

’ Non  Mtrondo  il  costume,  ma  per  quel  * I Latini  scriveviuio  e con  la  t et  con 
che  la  Francia  di.  L'es.  di  Dante  clic  la  la  c. 

(irusca  reca  al  N.  xit  è male  intero.  * Cellini. 
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(li  tutta  l’opera  è finita  con  il  suo  cornisone'.  11  piano  che  è abbrac- 
ciato in  mezzo  ili  tutta  questa  fabrica  mostra  ch'era  salcggiato ' di 
pietre  grandi,  delle  quali  ancor  vi  resta  qualrh’  una;  e sotto  vi  è 
un  volto  che  di  sotto  terra  va  a torno  a tutta  questa  fabrica,  nel 
qual  par  quasi  segno  che  se  vi  intrava  per  una  scala  per  il  piano  di 
sopra.  Pur  si  poteva  anco  forsi  intrarc  por  qualche  porta  da  qualche 
parte,  per  esser  tutta  la  fabrica  (ancor  che  il  volto  sia  sotto  il  piano) 
fondata  però  .sopra  terra.  Questo  volto  ha  alcuni  halconeti  che  li 
dan  luce  ; e li  de  sotto  penso  io  che  si  metlcvan  le  urne  e le  cenere 
di  quelli  de  chi  era  la  sepoltura. 

Il  fiume  de  la  Garonna  è bellissimo  c grossissimo,  e si  naviga 
da  navilii  grossi  (ino  a Burdoos;  lino  ai  qual  loco,  e anco  alquante 
leghe  più  sopra,  cresce  la  marea  con  grandissima  furia,  di  sorte 
che,  crescendo  la  marea,  non  si  può  andar  in  giù  (ancor  che  il 
(lume  deveria*  alquanto  resister  con  il  suo  corso),  senza  gran  fatica", 

Nel  paese  di  Burdeos  non  vi  son  altri  de’  signori  grandi  che  la 
casa  di  Pois,  della  quale  son  monsignor  di  Candala,  ricco  di  cin- 
quanta mila  scudi  d'  entrata,  che  ha  la  sua*  vicina  a Burdeos  a leghe 
sci.  Di  questa  casa  di  Pois  ù anco  il  re  di  Navarca. 

Il  paese  intorno  a Burdeos  è molto  bello  c piacevole,  ma  non 
vi  si  raccoglie  molto  grano.  11  più  è piantato  di  vigne,  le  quali 
son  bellissime,  c vi  nasce  bonissimo  vino,  che  si  navega’  e in  In- 
ghilterra c in  Piandra  e in  altri  lochi  ; ed  hanno  quei  di  lì  il  più 
delle  entrate  loro  di  questo  **. 

Blaia  è assai  buon  luoco,  e ben  fortificato,  per  essere  per  via  da 
mar  frontiera  di  Spagna  e Inghilterra , perchè  per  il  fiume  fin  li 
si  può  venir  con  ogni  sorte  di  nave,  ila  il  castello  con  buona  guarda  ® 

Nasce  la  Garimna  nel  Pireneo  in  parte  che  vien  a risponder  all'  inrontm 
dalla  parte  di  .Sjiagna  al  regno  d’Aragon.  F.  sempre  grande,  e massime  da  Tolosa  in 
giù;  fassi  poi  molto  maggior  a burdeos,  c da  Burdeos  in  giù;  di  sorte  clic  in 

* O sollinlendì  casa,  o supplisci  altra 
simile  parola  rlie. manca. 

* Vive  nel  ven.  — ‘ F.  barbcriiiu 


' Così  lullavia 

* Ora  saìizzaT  da  lelce, 

* Forma  tose.  Il  ven.  ihvtria. 
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[jì  cour  du  milieu  devait  étre  pavée  de  grosses  pierres  doni  il  reste 
cncorc  quclque»-une$.  Puis  il  y a uno  voùtc  souterraine  qui  tourne 
au-<lcssous  diLmonumcnt;  on  y pénctrait  par  un  escalier,  cl  peiit- 
èlre  aussi  de  quelque  autre  cóle  , car  tout  l édifice  est  .sur  terre , quoi- 
que  la  volile  soil  souterraine.  Elle  est  éclairée  par  de  petiles  fenètres  : 
peul-ctrc  y dépo-sait-on  les  urnes  cinéraires. 


La  Garonne  est  une  belle  et  grande  rivière,  aecessible  jusqu’à  Bor- 
deaux pour  d'assez  gros  navires.  La  marèe  montante  refoule  les  eaux 
avec  vèhèmence,  méme  plus  haut  que  Bordeaux,  et  rend  la  naviga- 
tion  du  haut  en  lias  Irès-péniblc. 

Dans  ce  pays  la  seule  grande  maison  est  celle  de  Foix.  M.  de  Cau- 
dale est  de  cotte  maison;  il  a bien  cinquante  mille  ècus  de  rente.  Sa 
dcmcurc  est  à six  lieues  de  Bordeaux.  A rette  maison  appartieni  aussi 
le  roi  de  Navarre. 

La  campagne  est  très-agrcablc  : on  y recucille  peu  de  grains,  mais  les 
vignobles'y  soni  fori  beaux  et  donnent  un  vin  exccllent.  On  en  fait 
commerce  en  Angleterre,  en  Fiandre  et  ailleurs  : c’est  lè  le  plus 
riche  prodiiit  du  pays. 

Blayo  est  une  bonne  place,  bien  fortifièe;  et  comme  les  plus  gros 
navires  peuvenl  arriver  jusquc-l4  parla  rivière,  c’est  comme  si  elle 
était  en  mème  temps  piacce  sur  la  frontière  d’Anglcteire  et  d’Es- 
pagne.  Son  chiiteau  est  bien  pourvu  de  gamison  et  d'artillerie  : les 

assai  lochi  è grande  dui  miglia  e più;  e dove  intra  in  mare,  piu  d'alirelanto. 
È Burdvi»  lontan  dal  mare  per  il  Gume  ventotto  leghe. 

Trovansi  alla  riva  dell'  Oceano  in  queste  parti  alcune  castagne,  e alcune 
fave  marine,  cose  nove  da  vedere;  e come  son  polite,  e sema  1’  asprezza  che 
hanno  dal  mare,  sono  bellissime.  È dlU  molto  abondante  di  pesce,  si  marino 
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di  gente,  e bonissime  muraglie,  c fianchi,  e con  assai  artigUeria. 
In  una  chiesa  in  Blaia,  in  una  cappella  sotto  il  coro,  è sepolto  da 
un  canto  Orlando , c dall’  altro  Olivieri  *. 

Da  Mlrauibco  a Pons,  leghe  quattro.  Pons  è una  buona  terra  e 
grande;  è di  madama  de  Pons,  il  marito  delia  quale  mori  nel  fatto 
d'arme  di  Pavia.  .Alli  quindici,  da  Pons  a Sante,  leghe  quattro. 

Tutto  quc.sto  paese  de  Burdeos  a qui  è pieno  di  bellissimi  boschi 
di  roveri  grossissimi;  di  modo  che,  avendo  la  Oaronna  vicina,  si 
grosso  fiume,  non  vi  è al  mondo  maggior  commodiUi  di  fabbricar 
nave  : il  che  è anco  nel  paese  di  Baiona**. 

Intrando  in  Sante,  si  vede  un  peno  delle  muraglie  antiche.  Us- 
cendo, si  passa  la  Chieranta  sopra  un  ponte  di  pietra,  nel  mezzo  del 
qual  vi  si  vede  un  hellissimo  arco  antico  con  dui  volti,  in  parte  mi- 
nalo; pur  si  vede  tutto 

come  def  Game,  nef  qual  w \n  pigliauó  assaiuimì  lafmonie  perca  boniisime. 
Guardano  io  Burdeos  con  gran  diligenzìa  il  Uliro  dell'  episcopo  Turpino,  che  è 
scritto  io  latino.  In  Burdeos  sterno  da’ nove  fino  ai  tredici.  Alli  tredici  inontamoio 
barena  Burdeos; c,  osservato  che  la  marea  abbassasse,  a seconda  del  Gume  e del 
mare  andammo  giù  per  la  Garonna.  con  i cavalli  in  le  barche,  le  quali  da  una 
forma  lunga  che  hanno,  chiamano  anguille.  Andati  cinque  leghe  per  il  Gume.  tre- 
vammo  a man  dritta  la  Dordona  che  entra  in  la  Garonna,  ed  è Gume  non  men 
grosso  c largo  che  la  Garonna.  Dove  si  congiungono  questi  dui  tal  Gumi,  è una  tal 
larghezza  che  in  vero  par  essere  in  mare.  Nasce  la  Dordona  de  i monti  d'.AIvergna; 
e dove  entra  in  la  Garonna , vi  è un  castello  detto  il  Borgo  : e più  su , pur  sn  la 
Dordona,  a quattro  leghe,  un’  altro  detto  Liborno.  Noi  andammo  perla  Garonna; 
e dui  leghe  più  giù.  arrivammo  a Blaia.  Tutte  queste  sette  leghe  facemmo  in  tre 
ore.  Il  Gume  della  Dordona  penso  io  che  sia  quello  che  antichi  chiamano  Tame, 
del  quale  dice  Ausonio  : 

Et  «urìrcrain  post^wiut  Gtllia  TarnMii. 

Tra  gii  allrt  indidi  di  ciò,  non  è pic(X)lo  quel  dì  Plinio  che  dice,  che.*  Tolo- 
»Qos  a PetrocoriU  dividìt  Tante  fluvius.  » 

tè  Torsi  Blaia  questa  che  chiama  Ausonio  Bla  via,  dove  dice. 

Atti  ilrrataram  qua  gtarai  triU  viivain 
F«rt  miUtftrcm  «d  Blaviam. 

È posta  alla  riva  destra  ddla  Garonna. 
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inurailles  et  les  bastions  sont  asset  forte.  Dans  une  cglise  de  Blayc , 
au  fond  d’une  chapelle,  au-de»sous  du  chcnur,  on  montre  d’un  c6té 
le  toiubeau  de  Roland , de  l’autre  celui  d'Olivier. 

Fona  est  une  asscz  grande  et  benne  terre  appartcnanl  à la  veuve 
de  ce  M.  de  Pons  qui  niourut  à la  bataille  de  Pavic.  De  Bordeaux 
jusqu'à  Pons  on  ne  volt  que  des  forèts  de  hùtres  magnilìques.  La 
proximité  de  la  rivière  donne  toute  facibtè  pour  la  construction  des 
navires.  Il  en  est  de  mème  à Bayonne. 


A Saintes,  è rentrée  de  la  ville,  on  voit  encore  des  pans  de 
l’ancienne  muraille.  A la  sortie  on  passe  la-  Charentc  sur  un  pont  de 
pierrc,  au  milieu  duquel  so  trouve  un  are  ancien  è deux  voùtes  d'une 
grande  beante,  dont  on  saisìt  les  proportions,  quoìqu'il  soit  bien 
près  de  tomber  en  ruines. 

A Blaia  desmontamo,  c aodamo  per  terra  a Tavoliere,  leghe  tre.  Tutto  il  paese 
è lavorato  e bonisaimo.  Alli  quattorded  a MJranihc»,  leghe  quattro.  Il  caniiiiu  è 
il  più  per  foreate;  e ai  passa  una  piccola  riviera,  la  qual  parte  la  Guascogna  dal 
contado  di  Xantquge,  che  sono  Sanionet,  Da  Mirambeo  a Pons,  leghe  quattro. 

" Sante  è capo  dei  conta  di  Sentongc,  ed  è buona  cittù,  cd  ha  assai  buon  epis- 
copato. È posta  alla  risa  di  un  fiume  detto  Cheranta,  il  qual  intra  nell'  Oceano 
sei  leghe  di  sotto  Sante.  Si  navega  fino^  Sante  da  barche  assai  grossei  e alquanto 
più  su,  cresce  la  marea  6no  a Sante,  e più  alto  ancora.  Fa  menzion  Tolomeo  di 
on  fiume  in  questo  loco,  e diceCancnlelioz,  il  qual  nome  penso  io  die  sia  scor- 
retto in  Tolomeo,  estia  molto  meglio  in  Ausonio,  il  qual  dice; 

Santico  rcfluuB  non  fpse  Carantooui  «tu. 

Il  verso  può  aver  senato  ì)  nome  men  corrotto  : e Ausonio  era  di  quel  paese  : 
c il  nome  di  Carantonus  responde  meglio  alla  Cheranta  di  ora. 

*’*Si  vede  nell*  alto  sotto  ’l  primo  coroison  eh*  è nella  cima,  la  inscrizìon  ùi 
tre  linee,  liellissime  lettere  antiche  grande,  ma  però  che  vanno  in  ogni  linea  dimi- 
nuendo, nella  qual  si  couteniva  il  nome  dell*  imperatore  a chi  era  dedicato 
Tarco,  il  qual  non  si  può  legger  per  esser  tutto  corroso  dal  tempo.  Si  vede  a.vo, 
che  par  che  fosse  o Traiano  o Adriano;  poi  Din  e manca  U nome,  poi  nkfoti, 
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Mezza  lega  lontan  da  Sante  si  trovan  vestigii  d'uno  aquedutto^ 
antiquo*,  che  condiiceva  acqua  a Sante.  Quattro  leghe  da  Sante  vi  è 
un  belli-ssiino  porto,  detto  il  porto  Bruages,  fatto  dalla  natura  di 
.sorte  che  jìer  intrarvi*  il  mar  coperto  da  tutti  i venti,  se  vi  fa  gran 
(piantità  di  sale,  del  qual  vengono  a caigar*  assais.siinì  navilii;  nè 
in  tutta  quella  costa  dell' Oceano  vi  è altro  loco  dove  si  faccia  sale. 
Anco  per  terra  si  seneno  molle  provincie  *. 

Innanzi  che  si  entri  in  Poitiè,  si  vedono  a man  manca  i vestigi!  di 
un  aquedutto  antico,  che  conduceva  acqua  alla  città.  Poitiers  é gran 
città  di  ambito,  ma  è vacua  assai  e mal  abitata.  £ posta  nel  Lassar  de 
alcuni  colli,  e ha  un  fiume  che  li  pas.sa  appresso,  detto  la  Ghiera, 
che  mette  poi  in  la  Vienna.  Di  fuora,  come  ho  detto,  si  vede  un 
aquedutto  : dentro  in  la  terra  vi  é un  anfiteatro  minato,  del  qual 

poi  marna;  e io  tulle  tre  le  lìnee  non  &i  vede  altro  rhe  in  una  parte  pomtik.  hai.; 
poi,  poco  dopoi,GOS.in,  e più  a basso  tiub.  poT.;dopoi  patri  PATaiAZ.c  alcune  altre 
tal  parole  tra  moli'  altre  mutilate  e al  lutto  perse,  di  sorte  che  noti’se  ne  può 
cavar  construtto  alcuno.  Sotto  queste  litcrc  vi  è il  sua  architrave,  sotto  il  qual 
vi  son  due  altre  linee  de  litere  menor  de  le  prime,  nelle  qual  è il  nome  de  chi 
aveva  fatto  larix)  e il  ponte;  ma  queste  anco  non  si  ponno  legger  tutte.  Pur  si 
vede  chiaro  in  la  prima  linea  c.  julius,  c.  jcu;  poi  segue  parole  che  non  si  può 
legger,  che  è il  cognome;  poi  f.  rcfcs.  Nè  altro  si  comprende  di  questa  linea.  In 
la  seconda  linea  quel  chf  sì  può  leggere  sAcianos  rouak  bt  augusti;  il  resto  non 
si  può  leggere  se  non  il  line,  piv.abfevi's  fab.  d.  Questa  seconda  inscrÌKÌone 
è dall'  una  c dall'  altra  parte  dell'  arco;  Imprima  è solo  dalla  parte  verso  la  città; 
dair  altra  parte  o non  fu  mai  posta,  o è tanto  consumata  che  non  vi  si  vede 
vestigio  alcuno,  li  ponte  era,  per  quel  che  si  vede,  li  doppio  largo  di  quel  che 
<»ra  è,  perciocché  non  è se  non  quanto  è un  volto  de  l'arco . l’altro  tutto  resta  fuora 
nel  liume. 

Il  limile  della  Chieranta  che  passa  appresso  Sante,  mette  in  mar  allaRo- 
' beltà,  che  è bonis&imo  porto. 

Alli  sedici  a San  Giovan  de  Angeli,  leghe  cinque.  Intrando  nel  loco,  sì  passa 
una  riviera  in  un  ponte  di  pietra,  detta  la  Botona,  la  qual  nasce  sei  leghe  lontan 

' F.  Barberino; Danle.  * Arioslo-Berabo  : ann^ailà.  ' 

I,a  desincniA  in  u(fo  f>er  ofto  è nc*  tose  * Manca  qualcosa, 

non  rada.  * Rime  uiit.  catyo 
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A une  demi-lieue  de  Saìntes  od  aper^oit  les  restes  d'un  annen 
aqueduc  qui  touchait  à la  ville.  Aquatre  licucs  on  trouve  Brouage, 
trèa-bcau  pori,  quo  la  nature  scule  a mis  à Fabri  de  tous  Ics  vents. 
On  vieni  y charger  de  gres  navires  de  sei,  parco  que  sur  tonte  celle 
cóle  de  rOcéan  il  n'y  a pas  d'aulres  salines.  On  cn  transporte  mème 
par  terre  dans  plusicurs  provinces. 

Avant  d'entrerà  Poitiers  on  rencontre,  sur  la  gauche,  des  débris 
d'un  ancien  aqucduc.  Le  circuii  de  la  ville  est  grand,  mais  elle  est 
d^nuée  d’habitants.  On  y voit  un  amphithéàtre  ruiné  en  p|rtle  ; il 

de  lì  e intra  in  )a  GhieranU.  È assai  hon  loco  : ha  un*  aliadia  di  frati  dì  San  Bene 
detto,  aulica,  instituita  al  tempo  di  Pipino  padre  di  Carlo  Magno,  per  poner>i  la 
testa  di  San  Giovan  BatlUla  portatali  da  Alessandria  dal  beato  Felicio.  Hanno  i 
frati  l’istoria  di  tutto  il  successo  in  un  libro  antico  : nel  qual  vi  è anco  un  Jiis* 
tino,  e una  istr>ria  delle  guerre  fatte  da'  Franzesi  in  Gerusalem.  Vi  si  veggono 
molti  belli  miiacoli,  e si  \cde  che  la  Botuna  si  chiamava  Voltuona.  Ilo  voluto 
notar  alcune  parole  dì  quel  libro,  per  certe  cose  che  vi  sono  da  considerar  poi  i 

• bsque  in  partibus  Aquitaniae  ad  litus  maris  Oceani,  quumque  non  longe  a terra 

• se  esse  cognovissent,  diverterunt  ad  portum,  qui  vocatur  Agolinensis,  qui  est 

• situs  in  pago  Alnìense.  • Poi  di  sotto  ;i  lisdem  vero  (dìebus)  rcx  Pipinus  inora- 

• luktur  tane  in  territorio  AJnirnse  super  fluvium  Vultunnae,  in  |>alalia  quo«l 
« vocatur  Ingiriatus , inter  medìos  fines  Pictavonim  et  Sanlonica!.  » Dove  dice  in 
queste  pait^lè  Inginatus,  in  margine  vi  è una  glosa  che  dice  modo  Angeìiacas.  Di 
sotto:  « Pervciierunt  ad  quandam  villam  quae  vocatur  Vultronia.  • Poi  di  sotto  : 

• Quumque  de  eo<lem  loco  moverì  placnìssct,  anipuit  iter,  via  qusducit  ad  pahi- 
« dem,Marevalliscognomine.  «Questo  nome  di  detto  loco,  eh' è San  Jean  d'Angeli, 
facilmente  fu  tratto  da  quella  testa  di  San  Joan  che  vi  fu  posta  da  Pipino. 

Alli  17  a Oné,  leghe  trt^.  A la  Vildio,  lega  una.  À Brio  leghe  duC.  A Mela,  leghe 
due.  \cl  camino  si  passa  la  Botnna  doi  volte,  una,  prima  che  si  arrivi  a Brio,  Tal- 
tra,  uscendo  di  Brio.Oné  non  è piu  in  Santonge,  ma  è il  primo  iuoco de  Poitiù . 
che  son  Pietnnes.  Delti  quali  è la  principal  terra  Poitié.  Mela  è lontana  de  An- 
gulem  leghe  dodici,  ed  è di  Madama  la  reggente. 

.Mit  dtrioUo  aChei,  leghe  due  e messa.  Chené,  lega  mezza.  A Lusignan,  leghe 
quattro.  Lusignan  è assai  buona  villa  cassai  grande;  ha  un  bel  castello  e forte,  nel 
qual  vi  tennero  presoli  prìncipe  di  Grange.  Ha  un  bel  barco cinto  di  muro,  ed 
i*  in  sito  molk>  bello  c allegro.  Alli  dieceunove , a Poitié  leghe  cinque. 
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però  si  vcdeno  alcune  parte  in  piè , e l' ambito  tutto  : mostra  esser 
stato  molto  più  grande  dì  quel  di  Burdeos.  Vi  è studio,  nel  qual 
dicono  che  vi  sono  più  di  quattro  millia  scolari.  Il  paese  è molto 
abondante  c bello,  c per  tutto  è pieno  di  molte  bellissime  case  di 
varii  signori  e gentiluomini. 

Alli  venti  uscendo  di  Poitiers  andammo  assai  a longo'  il  (ìume  de 
la  Ghiera,  c venimmo  a la  Tricaria,  leghe  quattro.  A Chatelaraud, 
leghe  tre.  In  Chatelaraud  si  passa  il  fiume  della  Vienna  sopra  un 
ponte  di  pietra  ; il  qual  fiume  è molto  bello  e largo.  Il  luoco  è 
buono  j con  buone  muraglie  ; ha  un  barco’  di  fuora  murato,  e un  bel 
palazzo,  che  era  del  duca  di  Borbon,  e la  terra  medesimamente  '. 

Amboise  è buona  terra,  posta  alla  riva  de  Loera  che  è il  Ligeris; 
ha  un  bel  palazzo  e grande  con  un  bel  giardino,  che  fece  far  giù  re 
Carlo  Ottavo,  il  quale  si  dilettò  molto  di  stare  in  quel  luoco.  £ in  vero 
è in  bellissimo  sito,  e ha  intorno  il  più  bel  paese  di  Francia". 

Blaìs  è bellissima  terra,  e in  bellissimo  sito,  posta  ancor  lei  su  la 
riviera  del  Ligeris,  ma  dalla  parte  destra.  Ha  buone  case,  ed  è molto 
frequente’;  ha  un  bellissimo  palazzo,  fatto  parte  dal  re  Lodovico 
duodecimo,  e parte  da  questo  re,  nel  qual  vi  sono  dui  bellissimi 
giardini,  e in  uno  di  loro  un  labcrinto  di  legname  fatto  a gelosie. 

Bacili  (li  Chatelaraud,  venemmo  cjuasi  sempre  poco  lontano  dalla  Vienna, 
lassandola  a man  manca , molto  abitata  e fiequonlc  di  case  de  gentiluomini , Pino 
a Bortopila,  leghe  quattro  grande.  Portopila  è un  villaggio  piccolo  posto  sulla 
riviera  della  Crousa , che  è buon  liume  e grosso , e vico  dalle  montagne  di  Alver- 
gna;  nella  qual,  una  lega  di  sotto  da  Porto  pila,  entra  la  Vienna;  poi,  giunte , 
non  molte  leghe  lontane,  intrano  nel  Loera  che  è Ligeris.  Alli  ventuno,  pas- 
sammo la  Crousa  in  una  barca,  e venimmo  a Mantelan,  leghe  quattro  glande. 

Passato  il  fiume  si  entra  in  Turaina,  e si  cs<m!  <U  Poitiùche  finisse  a Porto  pila. 
Turaina  è Turoni,  de  i quali  è capo  Tors.  Da  Porto  pila  a Tota  sono  leghe 
diece.  Pas.satu  il  Piume,  si  lassa  a man  manca,  ed  è bellissima  città,  posta  sulla 

' Per  tanyo,  idiot.  LeV.  S.  P-  a lungi  * Berni. 
per  ìungù  ' Dante,  per  poptilato. 
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parai!  avoir  été  plus  grand  que  rciui  de  Bordeaux,  i.'universitó  de 
Poitiers  compte  jiuqu'à  quatre  mille  ctudiants.  l.es  alenlours  sont 
richcs  et  beaiix , omés  de  bellcs  maisons  de  seigneurs  et  de  genlils- 
lioniiiies.  - 

Cbìtelleraidt  est  une  assei  belle  ville,  munie  de  Ixmnes  mu- 
railles.  On  y voit  un  beau  palaia  qui  était  au  due  de  Bourbon,  ainsi 
que  la  ville. 

Nons  quittimes  Cbàtcllerault,  et,  tmijours  longeant  de  près  ou  , 
de  loin  la  Vienne,  nous  parcourùines  une  route  décorée  de  nobles 
maisons. 

Amboise , benne  ville  sur  la  Loirc,  a un  grand  et  beau  palaia,  et 
un  joli  jardin  cunatruit  par  Charles  Vili,  qui  se  plaisait  fori  dans  ce 
séjour  rraiment  agréable.  La  poaition  est  superbe  ; le  pays  d'alentour 
est  le  plus  beau  de  la  Francc. 

Blois  est  une  belle  ville,  sìtucc  dans  un  endroit  agréable , à droite 
de  la  Loire,  ornée  de  belles  maisons,  fortpeupléc  : son  palaìs,  qui 
est  Irès-beau,  fui  conslruit  en  partic  par  Louis  XII  el  eu  partie  par 

riva  del  Ligeris.  DaMantelan  andamo  a Faon,  leghe  tre  grande.  A Faon  si  passa 
un  picco!  liume  detto  Laindre.  AIU  ventklue  a Blcré,  li'ghe  tre.  Bleré  è assai 
buon  castello,  postoft  uoa  riviera  delta  la  Cbicr,  la  ([ual,  uscendo  del  luoco, 
si  passa  sopra  un  p^te  di  pietra.  Da  Bleré  a Amboise,  leghe  due. 

11  Ligeris,  che  vi  passa,  è l>ellis6Ìmo  e gran  fiume;  e si  passa  io  .Vinboise 
Aopra  un  bel  ponte  di  pietra,  anzi  in  dui  ponti,  perchè  passa  iu  dui  rami,  tra 
li  quali  abbraccia  una  isola  la  quale  è tutta  abitata  e pieoa  di  case,  c p^'rció 
il  ponte  è in  due  parti  : per  la  prima  si  passa  in  f isola,  per  i’  altra  da  l' isola 
air altra  parte  del  fiume,  dalla  qual  parte  vi  è anco  un  bellissimo  borgo  di 
case.  Dai  palaszu  di  Amboise  si  scuopre  una  bellissima  veduta,  per  essei'c  in 
alto,  e si  vede  Tors,  che,  da  la  medesima  parte  del  fiume  che  è Amboise, 
ali'  ingiù  del  fiume,  è sette  l^be  lontano. 

Da  Amboise  a Esarra,  leghe  cinque.  11  piu  del  camino  si  va,  passato  il  IJgerì». 
a iongo  il  fiume.  Aili  ventitré  a BItis,  leghe  cinque. 
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con  una  loggictta  alta  in  mezzo,  pur  di  legname.  Nella  intrala  del 
giardino  vi  è un  par  di  coma  molto  grandi  e di  molli  rami , che,  per 
esser  stati  di  una  cerva,  furono  mandati  al  re  Aluise*  fino  di  Ale- 
magna,  come  cosa  miracolosa  e rara;  e per  tale  slan  posti  dove 
sonO'’. 

Appresso  Blcs  è una  bellissima  foresta , longa  più  di  undcci  leghe, 
e larga  più  di  quattro , nella  qual  vi  son  in  diverse  parti  molte  case 
da  piacer,  fatte  per  i re,  per  potervi  andar  a caccia  e a riposar:  è 
piena  la  foresta  di  assaissimi  animali;  e tra  le  altre  cose,  v'é  una 
' cerva  con  le  coma  non  menor  di  quelle  che  ho  detto  di  sopra,  la 
quale  per  esser  cosa  monstruosa^  e di  meraviglia,  custodiscono  con 
gran  diligenzia  che  non  sia  offesa. 

In  Blais  vi  è la  libraria  de  i duci  di  Milano , che  solea  esser  nel 
castel  di  Pavia,  la  qual  portò  re  Aluise  di  Italia,  quando  tolse  il 
stato  al  duca  Lodovico 

Orliens  è città  molto  bella  e mollo  grande,  c benissimo  abitata;  e 
forsi  è,  dopo  Paris,  la  prima  di  Francia.  Ha  buonissima  muraglia  e 
forte , che  tuttavìa  sì  fabrìca , con  honìssimì  banchi.  Fabricanla  quei 
della  terra,  che  hanno  molti  prìvilegii,  e son  sotto  il  re  con  tal  con- 
dizione che  si  tengono  poco  meno  che  liberi.  Ila  bonissime  case,  e 

In  la  galena  de  i cervi . cJio  è li  vicina  al  giardino,  ed  è tutta  piena  di  coma 
de'  'cervi  r vi  i un  mezo  tragelafo  fatto  di  terra  dal  nat^^e , con  la  testa  fra 
liecco  e cervo , e la  buba  come  un  becco , Aia  in  capo  li  nm  posti  i veri  comi 
di  un  tragi'lafo  che  furono  mandali  pur  al  re  Aluise  dalia  selva 

Erdnia.  Sono  come  doppi!  comi  : la  parte  da  dietro  i,  come  i comi  di  cervo, 
mollo  alta  e con  molti  rami;  l'altra  parte  che,  come  mi  altro  corno  dalla 
medesnia  radice,  vien  più  vicina  alla  fi-onte,  non  è molto  alta,  ma  è come  un 
corno  di  daino,  diviso  come  una  mano.  ^ 

~ Partendo  da  Blais  ritomamo  a passar  il  Ligeris  sopra  un  liel  ponti:  di  pietra, 
e andammo  a S.  Dier,  leghe  quattro.  A San  Lorenzo,  leghe  Ire.  aIiì  ventiquattro,, 
a Notra  Dama  de  Cleri , leghe  quattro.  A Orliens , leghe  quattro.  Nel  camino 

» • 

' Cosi  tuttavia  per  Luigi.  . * Alamanni:  nwwuln). 
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le  roi  régnant.  On  y admire  deux  joUs  jardins  ,ct  dans  run  des  deux 
un  labyrinthe  avec  un  enclos  en  boia  et  une  terrasse  au  milieu,  en 
boia  ausai.  A rentrée  du  jardin  on  voit  deux  grandes  cornea  de  cerf 
envoyéea  d’Alicmagne  au  roi  Louis  comme  une  admirable  rareté. 

Près  de  Blois,  une  grande  forct,  qui  a plus  de  onze  lieues  en-lon- 
gueur  et  de  quatre  en  lai^eur,  contieni  plusieurs  maisons  de  plai- 
sancc  construites  par  différenta  rois  : Ics  espèces  des  betes  fauves  y 
abondent  ; il  y a cntre  autres  une  biche  dont  les  cornea  ne  soni  paa  , 
moins  admirables  que  ccllcs  dont  j'ai  parie  plus  haut  : c’est  pour- 
quoi  il  est  défendu  de  lui  courir  sus , et  l’on  a pour  elle  toutes  sortes 
d'egards,  conime  pour  une  merveille  vóritablc. 

A Blois  on  voit  la  bibliothèque  des  ducs  (de  Milan  : Louis  Xll 
l’emporta  lorsqu’il  déposséda  le  Maure  de  ce  duchc. 

Orléans  est  .une  grande  et  belle  ville,  trés-bìcn  peuplée  : après 
Paris,  c’est  peut-ètre  la  première  ville  de  France.  Ses  muraillcssont 
trés-fortes  : on  est  encore  à en  aebever  la  construction;  et  ce  soni  les 
liabilants  eux-mémes  qui  y travaillcnt.  Ils  jouisscnt  de  maints  privi- 
léges  qui  font  de  cetle  ville  un  pays  presque  libre.  Les  maisons  y soni 
belles,  les  rues  larges  et  droitcs.  L’universitc  est  fréquentéc,  dit-on, 

>i  paua  prima  sopra  ud  ponte  una  piccola  riviera  delta  Boion,  a una  lega  e 
mezza  da  Orliens;  la  quale  nasce  poco  lontana  de  dove. si  passa,  e poco  da 
poi  entra  nel  Ligeris.  Dopoi.qui^sta,  poco  più  inanzi  de  dui  Ixaleslrate  si  passa 
un’  altra  assai  maggior,  pur  io  un  ponte  di  pietra,  detta  Ia;ret,  che  nasce  a sei 
leghe  de  li,  e va  in  Ligeris.  Non  molto  loutano  dal  luoco  dove  la  passamo, 
passato  il  ponte,  vi  è una  badia  molto  bella  di  San  Benedetta,  detta  San 
Memi,  dove  ipteudo  ebe  vi  soleva  esser  una  bella  libraria.  latrando  in  Urliens 
si  torna  a passar  il  Ligeris  sopra  un  bellissimo  ponte  di  pietra,  il  qual  è in 
due  parte,  perchè  in  mezzo  vi  è un  poco  di  isola.  In  la  parte  che  è verso  la 
città  vi  è rimagine  di  bronzo  della  poncella  di  Orliens , che  a tempo  di  Engles 
fu  causa  di  recuperar  la  Fraocia. 
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molte  belle  strade , dritte  e larghe.  Vi  ò studio , nel  qual  dicono  che 
vi  sono  pii|  di  mille  c seicento  scolari  : tutti  uomini , e non , come 
ne  gli  altri  studii  di  Franza,  garzoni. 

11  paese  èabondantc,  ma  sopra  ogni  altra  cosa  di  vino,  quale  vi 
nasce  bonissimo,  e che  va  per  tutta  Franza,  e fuora  in  molte  parti’. 
Dopo!  quattro  leghe  usciti  di  Orliens , trovammo  il  paese  non  molto 
bello , nò  si  pieno  di  arbori  come  quello  che  avevimo  * passato  in- 
nanzi; ma  è abondantc  però  di  molto  formento". 

Paris  è bellissima,  grandissima,  ricchissima,  abondantissima  e po- 
pulosissima  città;  e sola,  al  giudicio  mio,  che  si  può  comparar  a 
Venezia  v ma  è molto  più  populosa , e ha  molto  più  botteghe  c arte 
che  Venezia.  Dicono  loro  che  vi  son  settecento  millia  anime;  e forsi 
non  son  tante  : ma  non  son  meno  di  trecento  in  quattrocento  mil- 
lia. Ha  molte  belle  strade,  piene  tutte  di  tante  botteghe  e si  piene 
che  è una  meraviglia.  Ha  gran  numero  di  buone  case,  ancor  che  di 
fuora  non  siano  si  belle  come  potriano  essere.  Ha  infiniti  mercatanti 
ricchissimi,^  e assai  gentiluomini  non  meno.  Vi  sta  il  parlamento, 
che  è Principal  causa  della  gran  frequeozia  della  città.  Vi  è anco  il 
studio,  nel  qual  vi  è un  numero  infinito  di  scolari.  Di  modo  che 
solo  Paris  è città  che  quando  vi  vicn  il  re  con  la  corte,  non  si  vede 
però  che  vi  sia  più  gente  del  solilo,  nè  si  conosce  che  vi  sia  corte. 
Maravigliosa  cosa  è di  questa  città,  che  , essendovi  tanta  gente  come 
in  vero  è,  sia  però  bonissimo  mercato  di  ogni  cosa,  tanto  che  non 
è forsi  in  tutta  Francia  luoco  più  abondante  di  questo.  Certo,  chi 
vede  la  rohba  che  entra  ogni  di  in  Paris,  penserà  che  tre  città  non 
bastino  a consumarla  : all'  incontro,  chi  considera  la  moltitudine  di 
gente  che  vi  vive,  non  saperà*  giudicare  come  si  possi  trovar  robba 
che  vi  basti.  Ma  il  paese  che  è intorno  è si  buono  e cosi  abbon- 
dante (oltra  che  è bellissimo),  c per  il  fiume  della  Senna,  e altri  che 
inirano  in  la  Senna,  da  tante  parti  vi  vengono  e vini  e vittuaglie  e 

Da  San  .Memi  fino  alla  città  vi  è una  bellissima  strada  tutta  salUzula  di 
pietre,  la  quale  anco  dall’  altra  parte  della  terra  verso  Paris  dura  dalla  città 

' Vive  nel  ven.  ' In  alcuni  hioghi  di  Tose.  luUodi  laperrù. 
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par  aeìxe  tenta  étudiants,  tons- boinmet  iaits , et  non  pas  jcones  gens, 
connine  ailleurs. 

Le  pays  abondc  surtout  en  vin , qu'on  transporte  par  tonte  la  Franco 
etau  dchors.  Aquatre  licuesd'Orlèans,  lepaysdevient  nioins  agréable 
et  nioins  bolse , mais  il  produit  beaucoup  de  fronicnt. 

Paris  est  noe  ville  très-grande , très-belle , trés-riebe , très-peuplée  ; 
la  seule,  à mon  avis,  qu'on  puisse  comparer  à Venise.  On  lui  donne 
sept  cent  mille  babitants , mais  elle  en  a bicn  au  moins  troia  à quatre 
cent  miller  Les  rues  soni  beiles,  ornées  de  boutiques  mervcilleuse- 
ment  riches.  Les  maisons  sont  plus  commodes  qu’agrcables  à la  vuc. 
Les  marebands  riches  y sont  en  grand  nombre  et  les  gentilshommes 
ausai.  Le  parlement  y siégc  et  il  est  la  principale  cause  de  la  grande 
ailluence  qui  so  remarque  dans  catte  ville.  L’université  compie  un 
nombre  incroyable  d'ctudiants.  Aussi,  quand  le  roi  vicnt  à Paris  avec 
la  cour,  il  n'y  parait  pas  plus  de  monde  qu’auparavant , tant  la  popu- 
lation  ordinaire  est  nombreuse.  Et  cependant  (chose  incroyable!)  les 
vivres  y sont  li  bon  marebé,  et  plus  abondants  peut-élre  que  nulle  part. 
A voir  ce  qui  y entro  tous  les  raatins,  on  dirait  que  cola  sulFirait  pour 
troia  villes  ; mais  lorsqu’on  pense  au  nombre  des  babitants , on  s'étonne 
comment  ils  peuvent  trouver  suffisamment  de  quoi  manger.  D’abord 
les  alentours  sont  fertiles  et  riches;  puis  la  Scine  et  ses  afUueuts  y 
apportent  de  tous  cótés  des  vins,  des  vivres  et  toute  sorte  do  choses. 

fino  ad  Erteoai , che  é da  Oriicna  leghe  sei.  Alli  venticinque  a Krienai , leghe  sei  : 
a Tori,  leghe  quattro;  a Angiar>'iUa,  leghe  quattro.  AUi  ventisei  a Estampei. 
leghe  sei.  Eslampez  è una  buona  città  e grossa,  e posta  in  oel  paese. 

**  Arbori  sì  vedeno  poco  più  che  in  terra  di'Campos  io  CasUlla,  alla  quale  è 
assai  simile  in  ogni  cosa. 

AChatres.  leghe  cmque;  a Monlerì,  leghe  due.  Alli  ventisette  a Longemon, 
leghe  due.  A Bar  de  la  Reina,  leghe  tre;  a Paris,  leghe  due 
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altre  cose , o per  via  di  mare  anco  per  il  mcdesmo  fiume  è si  facile 
condurvi  quel  che  si  vuole,  che  non  é da  maravigliarsi  che  luoco 
posto  in  sì  comodo  sito  abbi  tante  commodità,  massime  non  vi 
mancando  in  cosa  alcuna  la  industria  degli  uomini,  come  non 
manca.  Tra  le  altre  arti  che  son  in  Paris,  vi  son  assaissimi  che  lavo- 
rano di  argento,  c non  pochi  che  fanno  bellissimi  e minutissimi  la- 
vor  di  oro,  che  vanno  per  tutta  Francia,  e fuora  di  Francia'. 

Ma  di  Paris  non  si  può  dir  tanto  che  basti;  perciò  meglio  è eh’  io 
mi  taccia,  facendo  line  con  dir  che  è la  maggior  e piò  bella  città 
di  Europa". 

Molins  é città , ed  è posta  viciha  all’  Alier,  sopra  il  quale  ha  un 
ponte;  è la  principale  del  ducato  di  Borbon.  Vi  è un  bellissimo  pa- 
lano, fabbricato  già  dai  duchi  di  Borbon,  posto  in  fortena,  con  bel- 

/ 

Non  meno  vi  sono  io  Paris  dui  bellissimi  |>onti  sopra  la  Senna,  un  di 
legname,  ed  un  di  pietra;  i quali  ambidui  hanno  le  sue  case  da  un  canto  e 
dall'  altro,  e son  saleggiad  di  sorte  che  non  si  vede  che  sian  ponti,  ma  par 
che  Kc  continui  andar  per  la  strada  sema  cognoscer  dilTeremia  alcuna  : il  che 
molto  più  é nel  ponte  di  pietra,  che  è bellissimo,  e cosa  molto  rara.  Il  palaszo 
del  parlamento  è cosa  bella,  ed  ha  una  sala  bellissima.  Vi  son  diagli  altri  palazzi 
del  re  in  varii  luochi  io  Paris , e fuori  una  lega,  el  Bos  di  Vincenna , che  è bellis- 
simo. I.,a  chicsia  di  Nostra  Dama,  che  è la  maggiore,  è una  Bella  chiesia  e 
molto  grande;  ed  ha  dui  belle  torà,  una  per  partOs  alle,  e in  ogni  cosa  pari.  11 
fiume  che  passa  per  Paris  si  chiama  la  Senna,  da  ^i  antiqui  detto  Sequaoa. 
Vien  dalle  montagne  sopra  Dorgognia,  c per  quello  si  conducono  a Paris  infinite 
cose  dalla  Borgogna.  Fa  detto  fiume  una  isola,  tutta  aiutata,  e piena  di  bellis- 
sime case,  che  è il  mezzo  dì  Paris.  11  resto  della  città  parte  è da  una  parte,  e 
parte  dall'  altra  del  fiume,  di  sorte  che  si  può  dire  che  Paris  è una  città  fatta 
di  tre  gran  città,  perchè  in  vero  tutte  tre  queste  partì  son  grandi.  Ha  molti 
mooasterìi  dentro  e fuora  della  città  molto  belli:  e vicino,  da  ogni  canto  ba 
molto  belli  e grossi  luoghi,  come  San  Dionisio,  che  è men  di  dui  leghe  lontano, 
ed  è loco  buono  e bello,  e altri -luoghi  assai.  Par  certo  che  sìa  detta  da  antichi 
l.utetìa.  ma  non  penso  già  io  che  di  gran  lunga  a quel  tempo  fusse  qual  è ora; 
e giudico  che  si  abitava  l'isola  sola. 

In  Paris  stelli  da  di  ventisette  dì  augno  fino  a sei  di  agosto  i5a8,  per 
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Seine  enfia,  mcttant  cn  commiinication  Paris  avcc  la  mer,  lui 
foUrnit  tous  Ics  avantages  du  commerce  maritimc.  Aussi  ne  faut-Il 
pas  s’étonner  de  l’abondance  qui  règne  dans  Paris,  notamment  lors- 
qu’ou  pense  à l'admirable  industrie  de  scs  habitants.  Entre  autres 
métiers,  il  y en  a qui  travaillent  en  argent,  et  d’autres  en  or,  d'unc 
manière  Irès-lìne  et  très-jolie;  et  ccs  travaux  sont  reeberebés  par- 
tout,  en  France  et  au  dehors.  Mais  tout  ce  qu’on  pourrait  raconter 
de  Paris  ne  serait  jamais  assez  aussi  finirai-je  par  dire  que  c’est  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  ville  de  ITuropc. 

Moulins  est  la  ville  la  plus  eonsidérable  du  duché  de  Bourbon. 
la?s  ducs  y ont  construitun  palais  magnifique  en  guise  de  forteressc, 
avec  de  beaux  jardins,  des  foréts,  des  fontaines,  et  toute  sorte  de 

•'urarmi  di  uo  poco  di  mal  in  un  piè.  Alti  tei  di  agosto  venimmo  a desinar  a 
Villanova,  leghe  quattro;  e poi  a cena  a Corbei,  leghe  tre.  Nel  camino,  a dui 
leghe  da  Paris  si  passa  sopra  un  ponte  di  pietra  la  Matrona,  che  ora  si  dice  la 
Marna.  Alli  sette  a 3felln,  leghe  sei;  è buon  luoco.  A San  Maturìn,  leghe  quat- 
tro; è Iwion  luoco.  Alli  otto  a Ponte  Gasun,  leghe  quattro.  .\  Montargis,  leghe 
quattro.  Per  Montargis  passa  una  piccola  riviera  detta  Montargis;  è bunissimo 
castello  e in  bel  sito,  efahricato,  il  più,  da  novo,  perchè  si  era  bruciato.  Alli 
nove  a Hoiau,  leghe  quattro.  A Brìare,  leghe  cinque.  Briare  è vicina  a la 
riviera  di  Loera  che  è il  Ligeris.  Alli  diece  a Novin , leghe  quattro.  A Cuna,  leghe 
quattro.  Tutto  questo  camino  si  va  sempre  a longo  il  Ligeris.  A Cuna  passa 
una  riviera  piccola  che  entra  nel  Ligeris.  Alli  undeei  a Poclin,  leghe  quattro. 
A la  Charitè,  leghe  tre.  .\lli  dodici  a Nevers,  leghe  cinque.  Son  molto  lunghe 
queste  cinque  leghe,  e si  ponno  reputar  per  sette  ; e di  più  del  esser  longhe, 
son  di  camino  fangosissimo  ad  ogni  tempo;  e per  dò,  finvemo  poi  deve  esser 
tanto  peggiore.  Nevers  è città,  ed  è episcopato  : è posta  sol  Ligeris,  sopra  il 
qual  ha  un  bel  ponte  di  pietra.  Di  sotto  da  Nevers  ad  una  lega  entra  nel  Ligeris 
il  fiume  di  Riaver,  che  ora  si  dice  l'Alier.  Alli  tredid,  passato  il  Ligeris  nel 
ponte,  andammo  a San  Pier  le  Moustier,  leghe  cinque.  Nel  camino  sempre  las- 
sammo l'Alier  a man  dritta,  ora  più  ora  meno,  ma  non  mai  molto  lontano.  \ 
Villanova,  leghe  quattro.  Alli  quatordici  a Molins.  leghe  quattro.  A Resse, 
leghe  tre. 
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lissimi  gianlini  e boschi  e fontane,  e ogni  delicatezze  conveniente  a 
principe.  Tra  le  altro  cose  vi  è una  parte  dove  vi  si  teniano  de  infinite 
«erte  animali  e ucelli,  delli  (piali  buona  jiarlc  è andata  de'  male; 
pur  vi  restano  ancora  molti  francollini,  molte  galline  d'india,  molte 
starne,  c altre  simil  cose;  c vi  son  molti  papagalli  di  diverse  sorte'. 

I.’Araris  è navigabile,  ed  è di  grandissima  cominodità  .alla  città, 
percbè  per  (juello  vi  si  conducono  c vini  e altre  vitovaglie  di  ogni 
sorte,  della  Borgogna,  da  Lyon.  Anco  in  su  vi  si  ponno  mandar  molte 
cose  commodissimamente,  per  esser  IWraris  fiume  che  non  corre, 
ed  in  vero  della  sorte  che  disse  Ccsai'c  ne  i Comcntarii,  tanta  knitate 
ut  oculis  judicari  non  possit  in  utram  partcm  Jluat.  Il  Rodano  all’  in- 
contro è molto  precipite;  e all' andar  in  giù  si  naviga  facilmente  per 
tutto  il  Dcllinato  e Provenza  lino  al  mar;  all'  insù , la  navigazion  è 
più  difficile;  c pur  si  naviga,  come’  si  sia  la  difficultà,  potendosi 
condur  molte  cose  per  accjua , è di  grandissimo  commodo  alla  città". 

E Lion  ben  abitalo,  ed  ha  buone  case.  Il  più  delle  gente  che  vi 

Ma  una  cosa  nuova  e bella,  che  di  quei  grandi  die  bau  le  piume  della 
coperta  della  scUiciia  azurre  e il  petto  giallo,  delli  quali  hanno  il  maschio  e la 
reiniua,  evvi  oasciuto  un  papagallo,  che  già  è grande  come  i padri,  e jiarla 
benissimo.  Vi  è anco  un  gatto  da  zibetto  mollo  bello  c bizarro,  e molto  diverso 
da  gli  alni  ch'io  ho  veduta. 

.àlli  quindici,  a Varennes,  leghe  tre.  Alla  l’alissa,  leghe  quattro.  Iiitrando  in  la 
l’alissaaì  passa  mia  piccola  rìviera  dola  Beuré.  Nell'  Alice  che  passa  poco  loutauo 
da  \areinics,  si  pigliau  de  i salmoni  gcandi,  che  è cosa  da  notare,  essendo  sì 
lontano  dal  mare  come  è.  Vili  ventuno,  alla  Pagolera;  teglie  ([uattro.  A tre 
leghe  si  trova  un  luoco  detto  Saii  Martino.  Il  camino  è lutto  per  colline;  e tutto 
il  paese  da  ogni  canta  à pieno  di  assaìssimi  stagni.  .A  Roana,  leghe  quattro. 
,Alli  diciassette,  a San  SapJioriii,  leglic  tre  grande.  Poco  fuor  di  Roana  sì  passa 
ilLigcrisin  barca,  c molle  volte  si  può  passar  a.guazzo.  lii  si  trovan  molte 
liarcbe  per  navigar  all'iiigiù  del  Ligeris,  le  quali  se  vendono  poi  alle  basse , e 
non  ritornano  più  in  su,  per  essei  il  fimue  coiveute  assai.  Sou  barche  coperte, 

* Pcro.idiot.  vivente.  * ■Omesso  il  che.  Boccaccio  ed  altri. 
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somptuosités  digncs  de  la  demcurc  d’un  prince.  Le  pare,  qui  rcnfermail 
line  grande  qiiantité  de  liètes  et  d'oiseaut,  est  en  partie  déscrt.  Il 
resto  cependant  des  francolins,  des  poulos  d'inde,  des  pcrdrtx  en 
quantitò,  et  des  perroquets  de  diflcrentcs  cspèccs. 

La  Saónc,  ctant  navigable,  est  d’un  grand  avantagc  pour  la  ville 
de  Ljon.  C'est  par  cclte  rivière  qu’on  porte  à Lyon  les  vins  et  Ics 
dcnrées  de  la  Bourgogne,  et  que  Lyon  expedie  plus  haut  scs 
niarchandises,  cn  leur  faisant  rcinonlcrson  cours,  qui  est  fori  Icnt; 
ainsi  que  le  dit  Cesar  dans  ses  Coninicnlaires.  Le  Rhònc  au  ron- 
Irairc  est  très-impétueux;  la  navìgation,  le  long  du  Dauphinc  et  de 
la  Provcnce  en  desccndant  le  fleuve  jusqu’à  la  iner,  est  très-aisce; 
mais  en  le  remontanl  elle  est  diflicilc.  Cependant  elle  est  praticable, 
et  l’on  ronduit  à Lyon  beaucoup  de  eboses  par  eau,  ee  qui  est  en- 
fore  polir  ccttc  ville  d’un  grand  avantagc. 

Lyon  est  unc  ville  bicn  peuplce  et  assez  bien  constmilc.  Iji  pluparl 

e molte  acconce  come  una  camera.  Anco  qui  te  pigliano  de  i salmoni  tanto 
lontan  dal  mare.  Per  il  camino,  prima  ebe  si  arrivi  a San  Saphoriu,  tra  i monti 
si  trova  un  fiume  non  grande,  ma  che  l'inverno  per  le  pioggic  suol  crescer 
assaissimo,  il  qual  si  chiama  il  Ren.  A Tararra,  leghe  quattro.  Queste  son 
leghe  grandissime,  tutte  di  montada.  ed  aspre,  di  sorte  che  si  i»>nno  tener 
per  cinque  glande  di  Catelogna.  Alli  diciotto  a la  Brella,  leghe  Ire  grande.  A 
Lion , leghe  i]uattni  grande. 

Lion  è bella  dllà  e assai  grande,  ]>osta  una  parte  su  la  riva  della  .Snnna, 
cheè  l'Araris,  e faltra  in  una  quasi  pcninsnla,  che  è tra  l’Araris  e il  Rodano; 
nel  qual , immediate  uscito  de  Lion , intra  f .Araris.  Qnella  parte  che  è a lungo 
l’iVraris,  è longa,  ma  molto  stretta  tra’coUi  e il  Gumc,  che  è strctlissiino  spazio  : 
da  questa  si  passa  in  altra  parte  sopra  un  bel  ponte  di  pietra;  ed  è il  più  de 
Lion,  oltra  il  ponte  in  la  peninsulasopradettaidi  modo  die  l'Araris  passa  tra  ledile 
|>arti  de  Lione  per  la  città.  Il  Rmlaiiu  fiiora  della  città  alia  parte  clic  è verso  Italia. 

“ Sopra  il  Rodano, alf  uscir  della  terra  vi  è un  bel  ponte  di  pietra,  sopra  il 
quale  sì  passa  : e passato  il  ponte,  un  liello  e gran  borgo  dì  case,  detto  la  Ghìb 
terre,  il  qual  non  è cinto  aliramcnie  di  muro. 
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abita , è forestiera  di  varie  nazioni , ma  il  più  però , anzi  quasi  il  lutto , 
italiana  di  varie  città,  per  le  Cere  che  se  vi  fanno,  e gran  contratto  di 
mercanzia  c cainbii  che  vi  è.  Il  più  de  i mercatanti  che  stanno  in 
Lion , son  Fiorentini  c Genovesi.  Se  vi  fanno  quattro  fiere  a l’anno, 
nelle  quali  si  pagano  infiniti  danari  per  ogni  parte,  di  sorte  che  Lion 
è il  fondamento  del  danaro  di  tutta  Italia,  e buona  parte  di  Spagna  c 
Fiandra,  che  corra  per  i cambii  ;e  questo  è il  guadagno  c fondamento 
de  i mercanti  \ i sono  assai  artefici  di  ogni  sorte,  e assaissimc  botteghe 
piene  di  assaissime  robbe , c tutto  per  causa  di  dette  fiere.  E per  questo 
anco  il  viver  non  è molto  abbondante,  per  la  moltitudine  di  gente 
clic  vi  conviene  da  ogni  parte.  E città  antica,  detta  da  antichi  Lug- 
dunum,  ed  era  colonia  de’  Romani.  Ila  fuora  della  terra  da  la  parte 
che  vien  da  Paris  certi  vestigii  antichi  di  uno  acquedotto,  il  qual  va 
molto  sjiazio  sopra  quei  colli.  Anco  dentro  della  città  sopra  i colli 
che  son  sopra  alla  ripa  destra  del  Ligeris,  vi  si  vedono  molte  mine 
antique  le  quali  non  si  può  giudicar  quel  che  erano  : ma  facilmente 
si  abitava  anticamente  quella  parte  meglio  che  ora,  c sono  mino  di 
case.  E in  vero  quella  parte  all’  alto  è molto  piii  bella  e più  sana  ; 
ma  per  la  commodità  de  l’acqua,  c dopoi,  rotti  gli  acqucdutli  che 
menavano  l' acqua  in  la  parte  più  alta,  si  rctirorno  ad  abitar  al  basso, 
non  considerando  che  era  parte  umidissima,  per  esser  serrala  da  quei 
colli  ; e r alto  lassorono  ai  giardini  ’.  Di  fuora  della  città  alla  parte 
che  vien  1’  Araris,  una  lega  lontano,  andando  su  per  il  fiume,  vi  è 
una  isola  in  mezzo  l’ Araris,  nella  qual  vi  è un  bellissimo  monastcrio 
e chiesia  de’  frati  di  San  Benedetto , che  si  chiama  Nostra  Dama  de 
r Ila.  E assai  grande^  e ha  molli  giardini,  c.ha  una  bellissima  fontana 
che  nasce  dalla  ripa  destra  dell’  Araris,  ed  è condotta  per  di  sotto  il 
fiume.  In  l’ isola,  vi  è una  libraria  molto  buona,  o di  libri  a penna 
tutti  antichi,  di  bonissima  litera,  tutta  di  cose  di  sacra  scritura;  ma 
tenuta  come  sogliono  i più  de’  frati  tenore  le  librarie  loro.  A questo 

■ Per  lutto  I.ion  vi  son  molte  inscrizion  antiche.  La  chiesia  maggiore  e assai 

* Non  chiaro.  Tiro  a iudoviuaro  tndoceodo. 
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(les  babitantssontdes  étrangers,  surtouldes  Ilaliens,  à cause  de.<<  folrcs 
qu’on  y lient,  du  commerce  et  descchangesqu’on  y fait.  Le  plus  grand 
«ombre  de  raarchands  est  de  Florence  et  de  Gcnes.  Il  y a quatre 
foires  par  an , et  la  quantité  d'argent  qu’on  y échauge  de  toutes  jiarl.s 
est  immense.  Lyon  est  le  fondement  du  commerce  italien,  et  eii 
grande  partie  du  commerce  cspagnol  et  flamand.  Jc  parlo  des 
éebanges  de  l’argent;  c’est  là  la  parile  du  commerce  qui  donne  le.s 
plus  grands  avantages. 

Les  ouvriers  en  toutes  sortes  d’ouvrages  ne  manquent  pas  à Lyon , 
ni  lesboutiques  non  plus;  ellcssontplcines  des  diverses  marcliandise.s 
qui  y aSlucnt  à cause  des  foires.  C’est  pourquoi  les  vivres  n’y  soni 
pas  en  tròs-grande  abondancc.  L'ancien  Lugdanum  était  uno  colonie 
romaine.  En  deliors  de  ses  murs,  du  cóté  de  Paris,  on  voit  des  restes 
d'un  aqueduc  qui  surmonte  les  collines  environnantes  pendant  un 
assez  long  esjtace.  Méme  au  dedans  de  la  ville,  sur  Ics  collines  à droiie 
de  la  Sadne,  on  apcr^oit  des  ruines,  dont  on  ne  saurait  pas  blen 
eipliquer  l’origine.  Mais,  selon  tonte  apparence.il  y avait  là  des  mai- 
sons  : car  ces  bauteurs  ctant  un  endroitplus  agrcable  et  plus  saio,  on 
doit  croire  qu’ellcs  furcnt  les  premières  habitécs;  les  a(|uednc,s 
.se  brisèrcnt  avec  le  temps,  et  force  fut  de  descendre  dans  la  piaine, 
qui,  étant' enfermée  au  milieu  des  colbncs,  ctait  fort  hnmide.  Snr 
les  liautQurs  on  fit  des  jardins. 

A unc  licuc  de  Lyon,  en  remontant  la  Saòue , on  rencontre  dans 
line  ile  un  grand  et  beau  monastérc  de  Bcncdictins,  qui  s’appellr 
Notre-Dame  de  file,  avec  des  jardins  et  une  trcs-bellc  fontaine  dnnt 
la  source,  àia  gauche  de  la  rivière,  est  dirigéc  par-dessous  le.s  eaux 

buona  chicsia,  e ha  vicino  le  case  de  i canonici  e preti,  le  quali,  con  molte  altrx- 
iniieme son  sbraciale  e cinte  da  una  buona  muraglia  alta , che  si  serra  con 
sue  porte,  c separa  quella  parte  dal  resto  della  città.  - • 
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luoro  vi  concorre  tutta  la  città  la  estate,  si  per  devozion  come  per 
piacer,  j)er  esservi  1’  andar  commodissiino  con  barca,  c il  liioco  in 
vero,  dilettevolissimo 


Perciò  ponte  Beauvisin  mezzo  è del  re  di  Francia,  dalla  parte 
del  iiiime  verso  Francia,  l’ altro  mezzo  del  duca  di  Savoia.  Molto  più 
innanzi  conGna  il  duca  di  Savoia  con  Franza,  perche  per  uno  altro 
camino  uscendo  da  Lion  a mezzo  miglio,  comincia  quel  del  duca  di 
Savoia;  il  che  Torsi  fanno  le  volte  e camino  di  questo  Gume. 

In  Lion  stcnmio  dalli  dicìotto  lino  alli  vintinove  di  agosto.  Alli  vintinove, 
alla  Volpiivra, leghe  sci.  Le  leghe,  passando  Lion  verso  Italia,  son  molte  grande, 
e della  sorte  di  quelle  di  Calelogna,  che  sono  de  cinque  miglia  l una. 

Alli  trenta  a Tor  du  l’in,  leghe  quattro.  \el  camino  si  |>a>sa  una  piccola  ri- 
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tle  la  Saòne.  1^  couvcnt  a ime  très-bonne  biblioth^■q^c,  aver  d'an- 
cicns  maniiscrils  sacrés,  tous  d’une  excelleute  le(,oii  ; mai»  oh  le» 
garde  comnie  les  lunincs  gardcnt  ordinaircmenl  de  tcls  dociiinent». 
Pendant  Télé  tonte  la  ville  alllue  i cet  endroit,  |)ar  dévolion  coninie 
pour  Tagrcment  du  pclcrinage,  qui  se  fait  cn  hateau,  et  à cause  de 
ramciiitc  du  lieu,  qui  est  des  plus  agréables. 

Le  Pont-de-Beauvoisin  appartient  inoitié  auroi  de  Franco,  moitie 
au  due  de  Savoie.  11  est  vrai  que  Ics  domaincs  du  due  sur  d’autres 
points  entrent  plus  avant  dans  ceux  du  roi,  et  vont  juscju’à  un  demi- 
mille  de  la  ville  de  Lyon  ; mais  cela  tient  aux  détour»  que  l’ail  la 
rivière  qui  séparé  le  territoire  fraiifais  de  Pélat  savoyard. 

viera,  detta  Borboii , che  va  nel  Rexiano.  .\1U  tn'nta  uno  al  ponte  Beauvisiu,  leghe 
Ire.  Passa  per  ponte  Rcauvisin  una  riviera  detta  le  Chiche,  va  nel  Rodano;  ed  è 
il  conlino,  e quel  che  parte  da  questo  canto  il  Delfinato  dalla  Savoia. 
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MAUINO  GIUSTINIANO, 

ìt>IIAATO  AyilASCUrOKE  DEL  E£  DI  FIUMCU  LANKO  |S35. 


Nella  Francia  è Parigi*,  città  molto  ricca  e tutta  mercantile,  popu- 
latissima  c molto  grande,  perchè  ha  sito  opportunissimo;  perchè, 
oltra  li  dui  fiumi  sopradctli,  ve  ne  è ancora  dui  altri,  Loira,  alias 
l.igcris,  che  conduce  a Parigi  (T  ana  gran  parte  della  Celtica,  e Sona, 
alias  Araris,  che  conduce  di  Borgogna.  Altri  fiumi  che  vanno  in  Pa* 
rigi,  che  non  mettono  maggior  camino,  di  mezzo,  per  terra  di  mi- 
glia trenta.  Questa  è ricca  : pur  non  arriva  ad  una  gran  giunta  quanto 

Esseodo  stato  nella  legation  di  Francia  orator  per  nomo  di  vostra  serenità 
circa  mesi  quaranta,  conosco  il  debito  mìo  per  il  laudatissimo  instituto  di  questo 
sereoissimu  dominio , non  dirò  dar  conto  di  tutte  le  azzioni  mie  seguite  in  quella 
legazione,  perchè  di  gìonio  in  giorno  mi  ho  sforzato  tener  avisate  vostre  signorie 
di  quelle  cose  che  mi  lianoo  parse  degne  della  loro  intelligenzia  : e però  non  dirò 
pur  parola  di  quelle,  che  sarà  ancora  causa  di  quella  brevità  che  desidero.  Ma 
l>en  mi  sforzarù  di  chiarirle,  o ben  recordatie  alcune  cose,  che  per  il  lungo  uso 
s’apprendono,  degne  per  mia  opinion  d'essere  intese  da  vostre  signorie  eccellen- 
tissime. Se  l)en  son  certo  che  tanto  sìa  il  lungo  uso  in  vostre  signorie  delle  cose 
publiche  di  tutti  li  stati  umani,  c però  la  perfetta  cognizione  in  vostra  serenità  ed 
in  questo  eccellentissimo  senato,  che  nessuna  cosa  per  me  può  esser  notata  che 
priiua  essi  non  l'abbino  proveduta.  Ma  pur  conferirà  assai  che  un  suo  fedcl  servi- 
tore abbi  notato  sul  fatto  quello  che  esse  con  il  discorso  loro  averanno  preveduto.  È 
adunque  mia  opinione  non  consumar  le  benignità  di  vostra  serenità  in  cose  vane  c 
di  poco  momento. c mi  contento  solamente,  perdìè  averò  da  parlare  delle  cose  di 
Francia,  che  (forse  ir)  ricercano  intender  le  parti  sue,  dir  che  la  Francia  è divìsa 
in  Belgica,  Celtica,  Aquitania,  secondo  Cesare  ; ma  secondo  altri,  in  Narbonese, 
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Paris  estune  grande  et  riche  ville,  bien  marchande,  très-peuplée , 
et  placée  dans  une  fort  belle  position  : elle  est  travcrscc  par  la 
.Seinc;  elle  communiqiic  par  la  Loire  (qui  est  le  Ligeris  des  anciens) 
avec  line  bonne  partie  de  la  Celtique,  et  par  la  Sadne  ou  l’Araris, 
avec  la  Boui^ogne.  D'autrcs  fleuves  encore  sont  à sa  portee  ; car 
entre  cux  et  Paris  il  n’y  a que  la  distance  de  trente  milles.  I.a  ri- 
chessc  de  Paris , quoique  bien  reniarquablc , n’égale  pas  celle  de 
Venise;  et  mème  j’oserais  dire  que  sa  population  tant  vantée  n'est 

ebe  i quella  parte  che  Romani  chiamavano  Provincia:  c die  la  Belgica  è lenni- 
nata  da  ponente  e tramontana  dall’  Oceano,  da  levante  dal  Reno , e da  mcizo  di 
da  dui  nobilitimi  fiumi , Marna,  alias  Matrona , o Seina,  alias  Sequana.  Ma  Seina 
è cresduta  da  dui  altri  fiumi.  Marna  ed  Oisa,  die  vengono  dalla  Cliampagna  e 
Borgogna,  li  quali  dui  fiumi  prima  &nno  il  comercio  a Parigi  e Rboan  molto 
grande,  perchè  servono  all'  estrema  parte  della  Belgica  di  lutto  (jucllo  nasci' 
nell’  altra  estremità  che  è la  Champagne,  c tutti  gli  altri  luoghi  sino  al  Reno; 
e portanvi  le  medesime  cose,  come  sono  vini,  biave,  sete,  pa^ni,  in  Ibernia, 
Anglia,  Scozia,  Fiandra,  Olanda,  Dania  e tutta  la  regìon  marittima  della  Ger- 
mania. E porta  pesce  salato  che  è grandissima  merce  e di  valuta  quasi  inesti- 
mabile, pece,  panni, e stagni  d’Inghilterra,  edanarì.  Sono  in  la  Belgica  diverse 
provinric  : la  Francia,  che  è quel  paese  dove  è Parigi,  ottima  parte  della  Nor- 
mandia, perchè  Sequana  gli  va  per  mezzo;  Piccardia  e Champagna,  che  sono  dei 
re  chrìstianissimo.  Vi  è Cales  del  re  d’Inghilterra.  Di  Cesare  sono  i contadi 
di  Fiandra  c di  Artois,  Olanda,  Brabanzia,  Liegi,  Lucemburg;  vi  sono  poi  il 
ducato  di  Cleves , il  ducato  di  Juliers , il  ducato  di  Geldre , e il  ducato  di  Lorena. 
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Venezia;  nò  anco  ha  ma^or  populo,  per  mio  giudizio,  di  che  loro 
si  gloriano.  Perchè  tulio  il  populo  che  è dentro,  da  ogni  ora  si  vede, 
per  il  co.stuniB  il  quale  vi  è , che  tulle  le  donne  e uomini , vecchi  e 
putti,  patroni  e senatori  .stanno  nelle  botteghe,  su  le  porte,  over 
sopra  la  strada;  poi  per  quelle  strade  per  le  quali  vanno  gli  uomini, 
vanno  lutti  gli  animali,  conducono  tutti  li  carri,  mule  e altre  cose 
basisse  ' : le  quali  tutte  se  si  vedes-scro  insieme  in  questa  città  sopra 
la  strada , fariano  parer  molto  maggior  numero  di  quello  pare.  Con- 
cludo che  ivi  ne  sia  maggior  numero,  ma  il  nostro  è più  onorcvol 
populo.  Quella  ancora  non  è piu  grande,  perchè  Parigi  è stato  cii^ 
cuilo  da  molti  in  tre  ore  e meno,  a piedi,  di  passo  mediocre;  e 
nelle  estremità  sono  molti  giardini. 

Quivi  è un  gimnasio  in  filosofia  e teologia.  Si  dice  esservi  scolari 
venticinque  mila,  ma  non  sono  tanti.  Per  la  maggior  parte  sono 
putti,  perchè  ognuno,  per  povero  che  sia,  impara  a leggere  c 
scrivere. 

In  Parigi  è un  parlamento  di  centoventi  consiglieri  che  in  diverse 
parti  si  dividono,  li  quali  diliiniscono  non  solamente  tutte  le  cause 
in  ultima  instanza,  della  Francia,  Piccardia  c Schampagna,  ma  tutte 
le  altre  caii.se  espedite  negli  altri  parlamenti  di  tutte  le  altre  parti 
della  Francia.  Questi , come  tutti  gli  altri  consiglieri  dclli  altri  par- 
lamenti, hanno  duecento  scudi  all'  anno,  e sono  in  vita.  Giudicano 
le  cause  cosi  civili  come  criminali  ex  lectura  delli  processi  ; nè  sono 
adiiiessi  avvocati  per  diffendcrc  alcuna  delle  parti , dapoi  che  è con- 
cluso in  cau.sa.  Entrano  se  non  dottori  ; ma  certo  non  sanno  lettere; 
c procede  che  ora  tutti  si  vendono , per  il  che  il  re  cristianissimo 
dona  a’  suoi  servitori  quelli  oflizii,  li  quali  loro  vendono. 

Nelle  parti  di  Normandia  è lloan,  che  è la  seconda  città  di  quel 
regno.  E mollo  mercantile,  e reputata  molto  ricca  ; ha  quattro  fiere 
all’  anno , ed  è forte  per  esser  terra  d’ importanzia.  Ha  porto  la  bocca 
del  fiume  di  Sequana,  che  fino  a Roan  reciproca  il  fiume  con  gran 

' f'orUbili , vtjt'c  gr«ca.  fiinUiyto  per  facchino  hanno  gli  antichi  Toscani 
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pas  aussi  grande.  A Pari»,  tous  Ics  habitants  .soni  en  vue  : linmnic.s, 
remmes,  vieillarcLs,  enfants,  oiaìtres,  domcstkpies,  ont  riiabiliidc 
do  se  niellre  tous  aux  porlcs  dcs  boutiques,  ou  bicn  dans  Ics  rues. 
Puis  Ics  nics  soni  cncombrces  pa»  Ics  charrcllcs.  Ics  umlets  el  d'au- 
tres  bctcs  de  somme,  et  parloute  sorte  d’embarras.  S’il  cn  ctait  de 
méme  k Venisc,  la  populatioii  paraìtrait  sana  doute  plus  ronsidé- 
rablc.  Enfio,  quand  mòme  le  nombre  des  babitanu  ì Paris  serait 
plus  grand,  i’élat  dcscitoyens  chèa  nous  serait  bien  meillcur  et  plus 
lionorablc.  Paris,  au  resto,  n’est  guère  plus  vaste  que  Venise  : on 
en  fait  le  tour  cn  moins  de  trois  heures,  cn  allant  à pied  et  assci 
doiiccment  ; et  encore  l'extréinité  de  la  ville  est  occupée  par  bcau- 
coup  de  jardins. 

L’étude  de  la  philosophic  et  de  la  tbéologie  altire,  diton,  vingt- 
einq  mille  éludiants  (mais  le  nombre  en  est  moindrc),  presque 
tous  jeuncs  gens;  et  il  n’est  personne,  si  pauvre  qu’ii  soit,  qui  n'ap- 
prenne  à lire  et  k ccrire. 

Le  parlcmenl  de  Paris  a cent  vingt  conseillers , partag^s  en  dif- 
lerentcs  rlasscs  ; ilsjugcnl  en  dernier  ressort  non-seulement  Ics 
causes  de  file  de  Franco,  de  la  Picardic  et  de  la  Champagne, 
mais  toutes  celles  qui  ont  cté  jugecs  par  Ics  autres  parlemenls  du 
rovaume.  lls  ont,  aiusi  que  Ics  conseillers  des  autres  parlemcnts, 
deux  ccnts  écus  par  an  ; ils  soni  conseillers  à vie,  el  ils  prononcent 
sur  Ics  causes  criminclles  et  civiles,  d’après  Ics  pièces,  sans  en- 
tendre  les  avocata.  11  faul,  pour  Étre  conseiller,  le  titre  de  docteur; 
mais  cela  ne  vcut  pas  dire  que  les  conseillers  soicnt  savants.  Toutes 
ces  ebargcs  là  spnt  à vendre  : le  roi  très-chretien  les  donne  4 .ses  ser- 
vileui-s,  qui  cn  font  traile.  . 

Kouen,  en  Normandie,  est  la  seconde  ville  du  royaume;elle  e.st 
marchande  et  bien  rìche.  Cesi  peut-étre  à cause  de  son  importance 
qu’cllc  a quatre  foires  par  an.  La  Seine  y forme  un  pori  ; et  quoique  à 
soixante  milles  de  la  mcr,  cepcndant  la  marce  montante  s’y  fait  sentir 
avec  vlolence.  J'ai  vu  dans  ce  pori  jusqu’à  deux  ccnts  voilcs,  mais  ce 
soni  de  petits  bàtiments.  La  Normandie  donne  du  blé  iton-scu- 
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violenza , che  sono  circa  miglia  sessanta.  E ivi  sono  navilii  assai , 
alcune  Hate  ho  veduto  in  quel  porto  duecento  vele,  ma  sono  navi 
piccole.  Nella  Normandia  nascono  grani  assai,  non  solamente  per  la 
necessiti  sua,  ma  per  l’uso  di  mok’  altri  paesi.  Quivi  non  nascono 
vini,  ma  bevono  di  quello  che  vi  si  porta;  c però  è caro,  come  si 
fa  nella  Ficcardia  e Bretagna.  E il  populo  beve  bira  di  pere  c poma. 
Pagano  grandisùmo  dazio  dì  vino  e bira,  perchè  tutto  il  vino  che  si 
beve,  e così  bira,  paga  il  terzo  al  re.  Governatore  è il  Delfino,  e il 
suo  luogotenente  è Fammiraglio.  A Hoan  è un  parlamento  di  sessanta 
conseglicri. 

In  Ficcardia  è Amicus,  città  prindpale,  non  molto  ricca,  medio- 
cremente grande,  ma  forte,  come  sono  tutte  le  altre  terre  di  fron- 
tiera da  quella  parte;  è sterile  e povera.  Governatore  è monsignor 
di  Vandomo. 

In  Chiampagna  è Reins,  bona  città  dove  si  ongono  li  re  di  Francia, 
terra  senza  mercanzia.  Quivi  nascono  molti  ed  infiniti  canevi,  sottili 
e grossi.  Governatore  è monsignor  de  Guisa'. 

Dì  Linguadoca  sì  trono  guadi  assai,  lì  quali  loro  chiamano  pas- 
telli, vini  e lane  in  buone  quantità,  qualche  zalTcrono  c delli  olii; 
di  modo  che  in  quel  paese  sì  conduchìno  ori  assai  per  la  causa  delle 
dette  merce. 

In  Tolosa  è un  gìmnasio  in  iure,  il  secondo  di  reputazione 
di  Parigi  ; in  Poitiers  uno , in  Orleans  uno , in  Burges  uno , 
tutti  in  iure;  ed  in  Mompelicr  uno  in  medicina,  cioè  in  chi- 
rurgia ", 

La  Celtica  è terminala  da  tramontana  dai  dui  luedeaimì  6ami,  Sequanae 
Matrona;  dal  levante  dal  Reno  al  Rodano,  da  mezzo  di  dalla  Garonna  e Narbo- 
uese  ; da  ponente , dall'  Oceano  : le  proviode  sono  l' altra  parte  dì  Normandia , la 
Bretagna,  Angiou,  Tourcna,  Beni  e Poitou,  Limosin,  Zantogna,  Svizzeri  e la 
Bressa,  che  è del  duca  di  Savoia.  Le  teire  nobili  sono  in  Bretagna,  Vanta,  ebe 
sono  Veneti,  Henes  e Nantes;  in  Tourena,  Tours,  Orleans  e Burges  in  Berrì, 
Poitiers  io  Poitou,  Limoges  in  Limosin,  Zaintea  in  Zantogna,  Lion  in  Lionese, 
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lement  pour  sa  coDSommation , mais  ancore  pour  les  antres  pays. 
Elie  ne  produit  pas  de  vins  ; c'est  pourquoi  le  vin  y est  chcr,  alasi 
qii’en  Picardio  et  cn  Brctagne.  Le  menupcupleboitunebière  faite  de' 
ponimes  et  de  poircs.  Les  droits  sur  la  bière  et  sur  les  vins  sont  très- 
forts  : c’est  le  tiers.  Le  daiipbìn  est  le  gouvcrneur  de  Houen,  et 
l’amiral  est  son  lieutenant.  Cctte  ville  a un  parlement  de  soixante 
conseillers. 


Amicns  est  la  principale  ville  de  la  Picardic,  ni  bien  riclie,  ni 
bien  vaste,  mais  fortiricc,  aiusi  quc  le  sont  toutcs  les  autrcs  villes 
de  ce  còte  dcs  frontièrcs.  Le  pays  est  sterile.  Son  gouvcrneur  est 
M.  de  Vendómc. 

Reims,  en  Champagne,  où  sont  sacrcs  les  rois  de  Franco,  est 
une  assez  benne  ville,  mais  elle  n’est  point  marchande;  elle  donne 
line  très-grande  quantité  de  chanvrestant  ordinaires  que  (ins.  M.  de 
Guise  cn  est  gouvcrneur. 

Le  Languedoc  produit  une  forte  quantité  de  garancc  qu'on 
nomme  pastel;  puis  du  vin,  asse*  de  laiucs,  quelquc  peu  de  sa- 
fran  , et  des  huilcs.  Le  commerce  y fait  aillucr  la  richcssc. 

Toulouse  a uno  école  de  droit,  la  plus  renomméc  après  celle  de 
Paris  : il  y en  a une  è Poitiers,  à Bourges,  é Orléans.  Montpelber  a 
son  école  de  médccine,  c’est-à-dire  de  chirurgie. 

r Tolosa  in  Lingoadora,  che  supera  tutte  le  altre  della  Celtica  di  grandeiia.  po. 
pillo  c riocbetza.  Questa  parte  ha  tre  Dubilissimi  fiumi  : Loera,  alias  Ligeris,  che 
lico  dalla  Avergna,  passa  per  Nevers,  Orleans.  Bles,  Ambuoaa.  Tours,  in  Bretagna, 
e sa  nell’  Oceano;  la  Sonna,  alias  Arrari.s,  che  passa  per  metro  la  Borgogna,  ed 
appresso  Lione  entra  nel  Rodano,  che  va  nel  mar  Nkdi terraneo  appresso  Mar- 
siglia. L'.Alier  vien  dalla  Limagna  di  Avergna,  ed  in  li  altri  paesi  sopradetti 
nascono  grani  assai,  olita  il  loro  bisogno,  per  servir  altri  pacai,  e massimamente 
laSpagna,  quando  i re  sono  am  id.  ^ 

In  Tolosa  é un  consiglio  di  cinquanta cooseglieri.  Di  Lenguadocca  é governa- 
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lu  Guìcnna  è Bordcos,  nobilissima,  nella  bocca  della  Garonna, 
dove  si  mandano  vini  assai  in  Anglia , e pastelli  in  diversi  luoghi.  A 
Bordeos  è un  parlamento  di  quaranta  conscglieri.  Governatore  il  re 
di  Navarra  *. 

Avendo  parlato  di  quelle  qualità  della  Francia  che  mi  sono  parse 
necessarie,  dirò  dell’  animo  di  questo  re  cristianissimo  verso  c contra 
li  prencipi  cristiani  ed  infideli,  e massime  di  quelli  che  più  impor- 
tano , e conseguentemente  verso  vostra  serenità. 


Il  re  cristianissimo  tien  buon  conto  di  questo  papa,  perchè  sua 
santità  con  sua  maestà  fa  professione  d'  esser  neutrale  fra  lui  e 
Cesare,  e però  con  questo  mcizo  il  pontefice  si  tien  fuora  della 
lega  del  i53a.  Pare  al  re  cristianissimo  aver  guadaguato  assai.  Di 
tutti  i pontefici  sua  maestà  si  contenterà  se  saranno  neutrali , es- 
sendo le  cose  nei  termini  che  sono.  Dopo  la  morte  del  reverendis- 
simo legato  di  Francia,  ha  desiderato  aver  la  Icgazion  di  Francia 
per  il  reverendissimo  di  Lorena,  quale  mai  ha  potuto  avere;  e di 
ciò  mostra  alquanto  di  risentimento.  Fa  professione  di  avere  molti 
cardinali  amici,  i quali  si  concilia  con  molti  bcucfizii  ecclesiastici; 
e fra  pensioni  e bencCcii  reputa  aversene  obligati  molti.  E desidera 
aver  questo  merito  con  ciascun  pontefice,  che  non  possa  essere 
eletto  alcuno  che  non  riconosca  il  poutificato  in  gran  parte  da  lui, 
e dalli  cardinali  francesi  novi,  oltre  li  suoi  obligati.  E a questo 
proposito  dico,  che  la  denominazione  che  quel  re  ha,  l'ha  molto 

tore  il  gran  mastro;  d'Avergna  è il  duca  d'Albania , della  Borgogna  è fanniraglio. 
La  Aquitania  è terminata  per  tramontana  dalla  Garonna.  e parte  levante  ; e per 
levante  e mezzo  di  dai  Pirenei;  da  ponente  dall’  Oceano,  dove  .sono  due  prò- 
vinde,  Guienna  e Guascogna. 

La  Narbonese  è terminata  verso  tramontana  dal  Rodano , e dagli  altri  ter- 
mini della  Celtica;  per  levante  dalle  altre  ebe  dividono  la  Gallia  Trasalpina  dall' 
Italia;  da  mezzo  dilla  il  mar  mediterraneo,  per  ponente  la  Garonna,  egli  altri 
termini  della  Celtica.  In  queste  parti  sono  due  provinde  parte  della  Linguadoca; 
in  quelle  parti  è Narbona , Carcassona  e Nimes.  Le  due  provinde  sono  Provenza 
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En  Guyenne  est  Bordeaux,  ville  Irès-remarquablc , à l’eniboii- 
churc  de  la  Garonne,  d’où  l'on  envoie  forre  vins  en  Angleterre,  et 
des  pastoia  en  dìil'ércnts  cndroils.  Bordeaux  a un  parlcment  de 
quarante  conscillers.  Son  gouverneur  est  le  roi  de  Navarro. 

Après  avoir  dit  ce  qui  me  paraissait  nécessaire  des  proprietós 
naturellcs  du  pays,  je  parlerai  des  intentions  de  son  coi  envers  et 
contro  les  princes  chréticns  et  infidèles,  et  notamnient  envers  ceux 
qui  nous  intéressent  le  plus;  c’est-à-dire  que  je  dois  princìpalement 
vous  enlretenir  de  ce  que  le  roi  pense  sur  le  compie  de  votre  sé- 
rénité. 

Le  roi  très-chretien  fall  grand  cas  du  pape  actnel,  puisque  celui-ci 
garde  la  neutralité  entro  la  Franco  et  l'empercur,  et  qu’il  n'entra 
point  dans  la  ligue  de  i53s,  ce  qui  est  fori  utile  & sa  maje.slé.  Les 
clioses  rcstant  sur  ce  pied,  le  roi  sera  coment  de  tout  pape  qui 
agirait  de  méme. 

Après  la  mori  du  reverendissime  lèpide  Franco,  le  roi  demandait  la 
légation  polir  M.  !e_  Cardinal  de  Lorrainc,  et  il  c.st  fàché  de  nc  pas 
l’avoir  oliteniie.  Il  s'attaclie  Ics  cardinaux  par  les  rirlics  bcnéficcs 
qu’il  leur  dispense  et  par  les  pensions  ([u’il  leur  fall*.  De  mèmo 
il  tacile  de  se  concilicr  les  papes,  en  les  obiigeant  à reconnaitre  que 
leur  clcclion  est  due  en  grande  parile  à ses  bons  ofllces  et  à ceux  des 
cardinaux  de  France  qui  soni  Ics  nouveaux  cliis,  sans  compier  ceux 
qui  lui  soni  depuis  longtemps  devoués.  Le  roi  a bicn  plus  de  pari 
qu’ii  n'cn  avail  auparavant  i la  distribution  des  dignilés.ccclésias- 
tiques;  il  nomme  à dix  archevècbés,  à qiiatre-vingt-trois  évéchés,  k 
cinq  cent  vingt-sept  abbayes  et  k un  nombre  infini  de  prieurés  et  de 

e Deiriiiatn.  Nella  Provenza  è Marsilia,  Aix;  e qitivi  è un  parlamento  di  trrnla 
ronsiglìcri  ; governatore  è il  conte  di  Tenda.  Nel  Delfìnain  è Ai  ignon.  Santo  Spi- 
rito, Valenza,  Vienna , Lion  e Granopnlì;  e quivi  è un  parlamento  di  cinquanta 
consiglierì , e governatore  è monsignor  di  San  Paulo.  Queste  due  provinzie  sono 
poco  fertile.  ^ 

* Polir  !e<i  dótnarrheii  des  c&rdinaux  francai»  eii  laveur  de  leur  roi»  voyet  Du  BcUay, 
IV,  i4o, 
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luaggiorc  di  quella  che  aveva  per  avanti , perchè  ha  dieci  arcives- 
covadi da  Dominare,  oltantaduc  ' vescovadi,  cinquecento  ventisette 
abbazie,  c priorati  c canonicati  infiniti.  Questa  denominazione  gli 
dè  una  grandissima  servitù  ed  obedienza  de’  prelati  e laici , per  il 
desiderio  che  loro  hanno  de’  beneficii,  e per  il  modo  che  tiene  il  re 
nel  conferirli.  Ed  a questo  modo  non  solamente  sodislli  a’  suoi  sud- 
diti’ largamente,  ma  ancora  si  concilia  assai  forasticri.  E però  molti 
cardinali  tengono  de’  suoi  agenti  a quella  corte  per  dar  nove  al  re 
cristianissimo  da  ogni  parte. 

.Sua  maestà  ha  fatto  con  il  pontefice  quel  medesimo  officio  che 
fece  con  vostra  serenità,  d'oflfire  le  forze  per  difensionc  di  sua  .san- 
tità e dello  stato  suo,  ogni  volta  che  lui  fosse  perturbato  da  Cesare. 
Il  quale  non  lia  mai  risposto  altro,  per  quello  che  io  sappia,  se  non 
rendendogli  grazie;  e che,  occorrendo  il  bisogno,  si  servirebbe 
delle  suo  amorevoli  olferte , ma  che  ora  non  ha  bisogno.  Né  manco 
credo  che  sua  mac.stà  cesarea  sia  per  darli  alcuno  disturbo.  Quel  re 
cristianissimo  fa  professione  d’essere  ottimo  cristiano,  e per  tale  si 
è dimostrato  in  questi  movimenti  de’  luterani,  ch’hanno  infettato 
quasi  tutta  la  Francia  : perche  il  re  ha  fatto  usare  grandissima  se- 
verità. Nel  principio  tutti  quelli  ch’orano  trovati  in  delitto,  s’abbrug- 
giavano,  e tutti  li  loro  beni  conlìscati.  Dopo  mitigorno  assai  la  pena, 
perciochè  non  punivano  col  fuoco  che  i sacramentarli.  E però  sa- 
pendo, come  sua  maestà  m’ha  detto,  che  Cesare  in  Fiandra  aveva 
sospeso  qgni  esecuzione  di  morte  contro  questi  eretici,  ha  anche 
egli  concesso  che  contea  ogni  sorta  di  eretici  si  proceda  come  avanti, 
ma  ri/rn  mortcni,  eccetto  i sacrameutarii.  Nondimeno  sua  maestà  serva 
amicizia  più  stretta  che  ppò  con  tutti  questi  principi  elettori  lute- 
rani, non  per  altra  ragione  che  per  sostenerli  nemici  di  Cesare.  Nelle 
trattazioni  che  ha  avuto  con  il  re  d'Anglia,  ha  sempre  eccettuato 
le  cose  della  religione , quantunque  fosse  molto  combattuto.  Quando 
egli  vuol  danaro  dal  clero  (che  nel  tempo  della  mia  legazione  ha 
avuto  in  due  volte  cinque  decime),  la  prima  cosa  ha  chiesta  licenzia 
' Allro,  ottanta  trt.  * Altro,  urvìton. 
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canonicals.  Cc  droit  lui  a&siire  roLéis&aiico  et  la  (idélitc  du  clcrgc 
et  des  laiquos,  qui  aspirent  aus.si  aiix  bénéiices.  Le  roi  se  conditi! 
de  maniere  à s’attaclier  cu  niènte  tcnips  et  Ics  personnes  élues 
et  les  ctrangers.  Plusieurs  cardinaus  etitretienncnt  Icurs  agcnts 
à la  cour  poitr  lui  donner  des  nourclles  des  aflaires  de  toute 
l'Europe*. 


Sa  majesté  iit  au  pape  la  niènte  uQic  quà  vulre  séréuité  : il  pro- 
pesa de  lui  eitvoyer  ses  années  tuutes  Ics  foia  que  les  états  de  sa 
sainteté  seraient  attaques  par  i’cmpcreur.  Le  pape  rcpondit , à ce  que 
j’ai  entendu  dire,  par  des  rcmercimenLs;  il  ajouta  que  dans  l'occasioti 
il  proGterait  de  son  offre,  que  poitr  le  nionient  il  n’en  avait  pasbesoin, 
qu'au  reste  il  ne  craigtiuit  pus  d'ètre  attaquè , puistjue  le  roi  de 
France  avait  déjà  fait  preuve  de  sa  foi  religicuse  datis  les  troubles 
des  lutbcriens  qui  onl  infeeté  presque  toutes  les  provinces  de  France. 
Le  roi  fut  dès  l'abord  très-scvcrc;  il  bt  brùlcr  tous  ceux  qui  etaicnt 
convaincus  de  ce  crime  **  : on  conftsqua  tous  leurs  biens.  Puis  on 
adoucit  CCS  rigucurs;  on  ne  brùlait  que  Ics  sacramentaires,  et  cct 
adoucissement  eut  limi  après  que  le  roi  se  fut  assuré  (ainsi  qu’il  me 
l'a  dit  lui-nième)  qu’cn  Fiandre  les  bérctiques  n’ètaicnt  pas  punis 
par  le  feu.  Sa  majesté  ccpcndant  reste  liéo,  autant  qu’elle  le  peut, 
avec  les  princes  élccleurs  luibcricns,  iiniqucmcnt  pour  les  cotiserver 
ennemis  de  rempercur'.  Dans  les  ncgociations  avec  le  roi  d' Angle- 
terre,  il  a toujours  excepté  les  allàircs  religicuses,  qitoiqu’on  Itti 
en  voulùt  pour  cela 

Qttand  il  a besoin  de  l'argcnt  du  clcrgé  (et  du  temps  de  nton 


* t Se  cré*  quatn-  cantinaux  a la  devo* 
tion  da  roì.>  (Du  Bollay,  iSS.) 

* Brantòme.  « L'on  a fait  taire  de  granda 

tìeux et,  dit-on,  que  ^'a  été  le  pre- 

,mier  qui  a montré  le  cheinin  de  ces  brù- 
lemenla.  • Franroia  I"  crnyait  voir  que  la 


rcligio»  tiouvclle  tendait  du  tout  ù Im  tul*- 
rersion  dt  la  raonarrAte  diri/u*  et  humaine. 

• Du  liellay.IV.  lag.  i3o.  t3i.  i3a. 

* Sur  ces  traités  de  l'Angleterre  avec  la 
France,  voyca  Du  Bellay,  IV,  lag,  i3o, 
i3a,  i34. 
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al  pontefice;  il  quale  se  le  ha  jxjsto  difficoltà,  ha  fatto  redurre  tutti 
li  prelati  ohedienti,  come  è detto,  e s’è  fatto  offerire  quello  che  in- 
tendeva volere  sotto  nome  di  dono  gratuito  per  la  difensìonc  del 
regno;  facendo  prima  offerire  li  cardinali,  che  non  pagano,  il  che  è 
fatile  per  le  sue  deuomiiiazìoiii.  E cava  da  ogni  decima  duecento 
mila  ducati. 


Questo  re,  per  quello  che  mi  ha  detto  quel  reverendissimo  nun- 
cio,  ha  posto  la  prattica  di  accordo  fra  lui  c Cesare  in  sua  santità. 
Il  respetto  mò  che  ha  sua  maestà  con  Cesare  è tale.  Al  tempo 
che  io  andai  in  Francia,  mi  parse  conoscere  che  l’animo  suo  fòsse 
tutto  volto  alla  recuperazionc  dello  stato  di  Milano  e della  contea 
d’;Vste,  per  la  ragione  eh’  egli  diceva  che  avevano  suoi  figliuoli  per 
madama  Valentina,.  fi;;liuola  lemtima  del  duca  Galeazzo  \isconte, 
maritata  in  monsignor  duca  d’ Orleans;  per  la  cui  dote  gli  fu  data  la 
contea  d’Aste.  E pretendono  successione  allo  stato  di  Milano  addu- 
cendo  ancora  un'  investitura  che  fece  Massimiliano  al  re  Luigi  Xll; 
e avendo  il  re  cristianissimo  rinonciato  al  ducato  di  Milano  e con- 
tea d’Asti  e a tutta  Italia.  E con  ’ persuadere  Cesare  a questa  dedi- 
zione pianamente  e d’accordo,  non  pretermettendo  alcun  mezzo 
amorevole  per  via  delli  oratori  dell’  uno  e dell’  altro  ; e di  ’ Cle- 
mente pontefice,  il  quale  più  volte  per  nianifesti  nuncii  ha  tentato 
Cesare,  pervia  della  regina  di  Francia,  e quella  d’ Onghcria , di 
monsignor  di  Nassao  in  Ainbosa,  ed  altri  molti.  E non  potendo  con- 
dur  Cesare  ad  alcuna  condizione,  se  bene  diede  Cosare  sempre 
buone  parole,  nè  mai  l’ha  levato  di  speranza  (dicendoli,  come  m’  ha 
detto  r oratore , Cesare  medesimo  ed  alU-i  molti , non  poter  sodisfar 
sua  maestà  cristianissima  allora  , per  la  fede  data  al  duca  di  .Milano , 
ma  quando  quello  stato  fosse  nelle  sue  mani , gli  faria  piacere)  ; non 
contento  di  questo  il  re  cristianissimo,  perchè  gli  pare  che  gli 
' la  luogo  di  con  forse  vollero,  o simile.  ' Manca  ne'  coti.  fa.  In  alni  anco  il  di. 
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ambassadc  il  en  per^ut  cinq  dcrimcs  en  dciix  foiii)  il  cii  demancle 
d'abord  la  pcrmission  au  saint-sióge.  Si  on  lui  oppose  qnclqUe  dilTi- 
ctdlc,  alors  il  asseniblc  tous  Ics  prélats  qui  lui  soni  dcvoués,  et  il 
se  fait  oH'rir  par  eux-mèmes  lout  ce  qii’il  veul,  à titre  de  don  graUiit, 
pour  la  dél'cnso  de  son  royaume.  Les  olTres  commencenl  par  les 
cardinaux,  qui  ne  soni  pas  greves  d'autres  impositions;  et  il  lui  est 
facile  d’en  tirer  de  rargciit,  puisque  Ics  noininations  soni,  aitisi  que 
jc  lai  dii,  dans  ses  maiiis.  Cbaquc  decime  lui  rapporte  deux  cent 
mille  ducals*. 

Le  nonce  revérendissime  me  raconlait  que  le  coi  de  Franco  avait 
invoque  la  mediation  du  pontile  éi  propos  de  ses  dómclés  avee  l’em- 
pereur.  Quant  aux  dispositìons  qui  animcnt  le  roi,  voici  ce  que 
j’en  ai  pu  recucillir.  Du  premier  temps  de  ma  légalion  il  setnblail  dc- 
sirerde ravoir  letat  de Milan et  le  comlé  d’Asli**.  • Le  romté,  disait-il, 
rcvient  aux  enfaiits  de  madame  Valcntine,  lille  du  due  Galéas  Vis- 
conti, maricc  au  due  d’Orlcans.  Ce  comtc  l'ut  .sa  dot.  • .A  l'igard  de 
Milan,  il  allèguc  l’investlturc  que  Maximilicu  en  fil  au  roi  Louis  XII, 
quoique  le  roi  très-chréticn  ail  renoncé  au  Milanais  et  au  comtc 
d’Asti , et  à loule  Tltalie.  Voulanl  amencr  de  bon  gre  I cmpcreur  à ccitc 
ccssion,  il  es.saya,  par  rentremise  des  ambassadeurs,  tou,s  les  moyens 
honorables.  Le  jtape  Clément  avait  aussi  cnvoyé  publiquement  sc-s 
nonces  pour  le  lui  persuader;  il  interposa  la  rcinc  de  Franco  et  celle 
de  llongrie,  ainsi  que  M.  de  Nassau  à Amboisc,  et  plusicurs  autres. 
L’empereur  rt’pondit  loujours-par  de  bonnes  paroles;  il  Ics  tini  lou- 
jours  en  espérance,  mais  il  n’cn  lit  jamais  ricn.  11  desait  ne  pouvoir 
pas  pour  le  moment  complaire  au  roi , par  égard  pour  la  promesse 
donnée  au  due  de  Milan  ; mais  il  promellait  qu'aussildt  que  cet  ctat 
serait  à lui , il  lo  ccdcrail.  Cesi  ce  que  me  raconlaienl  l'ambassadeur 
qu’on  lui  envoya,  et  plusicurs  autres  personnes.  Mais  le  roi  très-chré- 

' Il  y en  eut  apròfi  juAqu'à  six  et  sepl  À merqtié).  — ‘ Celle  affaire  d'Aati  et  du  du- 

la  suite.  Vojet  Du  BeUnTs  l34.  i36;  ché  de  Milan  est  fori  bten  éclaircie  }>ar  Dii 

Duvila,  liv.  VII,  t I,  45s;  Brantóme.  Ili,  Bellay,  IV,  lay,  i38 
3oy  (je  cite  toujours  rétiilìon  de  M.MonU 
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desse  parole,  si  converti  alle  ininaccie,  delle  quali  publicaiiienle 
si  parlava.  E non  operando  anco  con  quelle,  divenne  ai  fatti  cosi 
cautamente  che  non  sono  mai  venuti  a guerra  aperta,  ina  si  aper- 
tamente clic  ogniuno  l' ha  conosciuto.  E con  questa  opinione , fece 
l'ablioccamento  di  Marsiglia  con  Clemente,  nel  quale,  udendo  loro 
che  Cesare  stava  forte  nella  sua  deliberazione,  conclusero  i niovi- 
menti  d' arme  in  Germania  sotto  pretesto  di  voler  mettere  il  duca  di 
Viitcmbergh  in  casa.  Nel  quale  se  Iddio  non  avesse  porto  la  mano  col 
mezzo  di  Cesare,  il  quale  all'  improviso  e con  gran  destrezza  senza 
saputa  del  re  cristianissimo , con  la  rcstituzion  del  ducuto  ili  Vittim- 
bergh  fece  la  pace  ; tutte  quelle  genti  venivano  in  Italia  sotto  il  favor 
segreto  di  Clemente.  Questo  fatto  fu  ajutato  anco  dal  legato  morto, 
e dal  gran  mastro,  li  quali  sempre  contra  operando  alla  guerra 
differivano  la  missione  del  denaro  in  Germania.  11  che  fu  ancora 
causa  della  pace. 

E nel  medesimo  tempo  deliberarono  di  fare  l' appontainento  tra 
il  re  ed  il  Turco.  E perchè,  andando  la  corte  a Marsiglia,  venne  l’ora- 
tore di  Barbarossa  a trovar  il  re  cristianissimo  al  Puy,  e dopo  l’ab- 
boccamenlo  venne  un  altro  oratore  del  Turco  a Chastcllerault,  ivi 
conchiusero  l’ intelligenza  col  Turco  c con  Barbarossa.  Le  quali  due 
operazioni,  come  furono  fatte  per  metter  Cesare  in  tal  necessiti  che 
li)s.se  constretto  di  sodisfar  esso  re,  cosi  sua  maestà  ha  conosciuto 
che  lo  fece  maggior  di  quello  che.  era , perchè  Francesi  videro  allora 
che  Cesare  volse  l'animo  a concordarce  confirmarc  gli  animi  di  tutti 
li  principi  germani.  Ed  allora  fece  il  matnmonio  della  figliuola  del 
serenissimo  re  de'  Bomani  nel  primogenito  del  duca  di  Baviera,  e 
si  conciliò  il  duca  di  Sassonia,  il  duca  di  Vittembergh,  c lantgravio 
di  Assia,  confirmaudo  li  suoi  stati  : c cosi  ritenne  tutti  in  amicizia. 
E con  questo  modo  il  re  cristianissimo  si  vide  spogliato  di  tutto  il 
favore  che  avea  acquistato  in  Germania,  apresso  gran  quantità  di 
denari , e la  speranza  di  poter  aver  quella  quantità  di  fanterie  buone 
gei-mane  che  lui  de.siderava,  se  non  fossero  venturieri.  E vide  il  re 
che  l'andata  di  Barbarossa  a Tunisi,  fondata  sopra  l’amicizia  che 
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lien,  pensant  que  c’étaient  de  vaines  parolcs,  en  vini  aux  mcnaccs, 
ainsi  qn’011  le  disail  publiquemcnt.  Lcs  mcnaces  n’agissaiit  pas  da- 
vantagc,  on  alla  jusqu’aux  faits.  Ce  ne  liit  pa»  vine  guerre  ouvertc, 
mais  dcs  hostililés  dvidentes.  C’cst  dans  celle  inlenlioii  que  le  roi 
s’alioiicha  & Marseille  avec  le  pape  Clémcnl*  : voyaiit  alors  l’iin  el 
l'aulre  l'obstination  de  Tcmpereur,  ila  arrélèrenl  de  Taire  un  mouve- 
menl  en  Allemagnc  sous  prélexte  de  remeltre  le  due  de  Wurleniherg 
dans  ses  ctals'’.  Mais  l’cmpereur  eul  l’adresse  de  rendre  aussilùl  le 
ducile  de  VVurlemlierg,  avanl  que  le  roi  de  Franco  en  sul  rien  , et  de 
Taire  la  paix.  Cesi  Dieu  qui  nous  apporta  ce  renièdc;  car  sans  cela 
toutes  ces  troupes  venaient  Tondre  sur  TItalie,  secrètenient  appiiyées 
par  le  pape.  Le  legai  et  le  grand-maitre  aussi  Turcnt  en  cela  Irès- 
utiles,  en  détournanl  la  guerre  et  en  difTcrant  l'envoi  en  Allemagne 
des  sommes  nécessaires  : ces  retards  careni  beaucoup  de  pai-t  dans 
le  bienTait  de  la  paix. 

Ils  délibirèrent  en  méme  temps  de  Taire  l’accord  entre  la  Francc 
et  le  Ture.  Lorsque  le  roi  se  rcndit  à Marseille,  Tambassadeur  de 
Rarberoussc  vini  au  Puy  s’abouchcr  avec  sa  majcstc;  vini  cusuile  un 
ambassadeur  du  Ture  à Cbàtellerault.  Cesi  là  qu'cul  licii  i’arrangc- 
ment  avec  le  Ture  et  avec  Barberousse.  Ce  doublé  accord  avait 
pour  objet  de  Torcer  Tempereur  à Taire  co' que  le  roi  de  Franco  dé- 
sirait;  mais  celuì-ci  ne  réussit  qu’à  servir  la  grandeur  de  Tempereur. 
Sa  majesté  Impériale  s'occupa  à mettre  d'accord  et  à unir  ensemble 
tous  les  princes  d' Allemagne;  et  ce  Tut  alors  quii  maria  la  lille  du 
roi  des  Romains  au  fila  ainà  du  due  de  Bavière  ; quii  s’attacha  le 
due  de  Saxe,  le  due  de  Wurtemberg,  le  landgravc  de  Messe',  en 
leur  conTirmant  la  possession  de  leurs  ctats.  Ces  nouvelics  liaisons 
privèrent  le  roi  de  France  de  toutes  les  relations  qu’il  avait  achetces 

* F4)  1&53.  ^ pays,  détcnuscl  p09»tkIÓ9  par  force  par  Per- 

* Du  Bellay,  IV,  160,  161,  i6a,  i64.  dioand,  roi  de  Hoogrìe,  frérc  de  Tem- 
« LflsìUustreseInéanmoios  mbérableadocs  pereur.  ■ 

de  Wiltemberg.  • Pois  voyes  les  p.  171,  * « Lansgrave  Philippe  rie  Hesaen  . » (hu 

173,  176.  A la  p.  178  : • Pour  la  réinié-  Bellay,  IV,  i63.) 
gration  du  due  de  Wittemberg  dedans  aes 
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Mvca  i)  Turco  con  sua  maestà,  fu  causa  che  Cesare  t'amlò  a i-ovi- 
narc  per  mare  e per  terra  in  AD'rica;  per  la  quale  operazione  ridde 
esser  a^iunta  tanta  reputazione  e grandezza  a Cesare  che  ha  comin- 
ciato a temer  di  lui.  Venendo  mó  Cesare  in  Italia  per  fare  il  con- 
cilio, il  re  rristianissiino  è sospinto  in  maggior  duhio,  e sospetta 
che  egli  non  si  faccia  maggióre  con  il  concilio,  perchè  cosi  come  le 
diverse  opcnioni  della  fede  hanno  fatto  che  h'  eretici  poco  obedivano 
a Cesare , cosi  con  il  tentare  il  concilio , il  quale  può  unire  e concor- 
dare le  opinioni,  non  unisca  anco  li  Germani  all’  obedienza  sua.  E 
con  tal  mezo  il  re  cristianissimo  si  dubita  che  Cesare  si  farcia  più 
potente,  non  solamente  con  li  prcncipi  germani,  ma  con  le  terre 
franche,  e con  li  popoli.  Onde  gli  nasce  un  gran  timore,  nel  quale 
.sua  maestà  è entrata,  del  suo  regno;  co.si  discorrendo  : t Cesare , 
oltre  i suoi  stati  molti  e grandi,  è fatto  vittorioso  conira  il  Turco, 
e r ha  privato  dTina  gran  parte  della  .sua  armata  maritima.  Ila  tutta 
l'Italia,  parte  sua,  parte  confederata  : unirassi  la  Germania  pervia 
del  concilio  ; si  vendicherà  contea  il  duca  di  Ghelder , il  quale  sua 
maestà  è tenuta  a difendere.  » Poi  si  stima  eh’  egli  debba  andare 
contra  il  re  d’Anglia,  per  li  errori  ne' quali  è incorso. . .Arvertisce 
ancora  che  Cesare  è intento  a mettere  nel  regno  di  Dazia  il  conte 
Palatino.  E cosi  circondato  da  ogni  parte,  dubita  d’  csiserc  constretto 
di  accettare  tutte  le  leggi  che  Cesare  gli  vorrà  imporre.  Quindi  è 
nasciuto  tanto  timore  in  rjuesto  re  cristianissimo  e signori , che  dove 
prima  affettavano  il  ducato  di  Milano,  ora  primieramente  hanno 
l’occhio  alla  grandezza  di  Cesare,  e secondariamente  a Milano.  E 
questa  è una  delle  cause  che  offerisce  al  pontefice  e a vostra  sere- 
nità, a difensione,  le  forze  sue,  a caso  che  Cesare  volesse  alterare  i 
stali  del  pontefice  c di  vostra  serenità,  e così  del  resto  d’Italia.  Il 
che  esso  re  desidera  iniinitamcntc , perchè  giudica  in  tal  caso  che  il 
pontefice  e vo.stra  serenità  lo  chiamassero  in  Italia  : ed  allora  gli  pa- 
rerla di  esscie  liberato  dal  timore  della  grandezza  di  Cesare,  e gua- 
dagnare il  ducato  di  Milano  e contea  d’Aste.  E perciò  esso  re  cristia- 
nissimo spera  che  il  papa  e vostra  serenità  comincino  a temere  di 
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on  Alleiuagne  à grand  prix  d'argcnt.  Il  ne  put  plus  espérer  cette 
grande  quantitc  de  honnes  troupes  allcmandcs  qu'il  désirait  avoir; 
il  n’eul  guère  pouf  lui  que  de  simples  aventuriers.  L'expédition  do 
Barberousse  à Tunis,  faite  d’après  Tappili  qu’il  attendait  du  rei  de 
Trance,  fut  la  cause  de  la  grande  expcdltion  de  l'cmpcreur,  qui  defit 
Barberousse  sur  mcr  et  .sur  terre.  Cette  cntreprise  accrut  la  réputatìon 
et  la  grandeur  de  Tcmpcreur;  elle  le  rendit  fonnidable.  L’empereur 
devant  bientdt  venir  en  Italie  pour  tenir  le  concile ,.la  Trance  craint 
cncore  que  ce  concile  ne  devlennc  pour  lui  un  iustrumcnt  de  puis- 
sance*.  De  mème  que  Ics  dissensions  religieuses  ont  soustraìt  les 
herétiques  k Tobéissanre  de  Tempereur,  de  méme  le  concile  pour- 
rait  les  riunir  do  nouveau  sous  son  autorité,  qui  en  deviendrait  bien 
plus  forte.  Non-seulcment  les  princes,  mais  les  villes  libres  et  le.s 
peuplcs  cux-méines,  ne  serviraient  qu'à  agrandìr  le  poUvoir  impe- 
riai. Voilà  ce  que  redoute  le  roi  de  Trance,  et  voici  ce  qu’il  se  dit  à 
lui-mime  : • L’empereur  a de  nombreux  et  riches  ctats;  il  a battu 
le.s  Turca  et  les  a dipouillés  d’une  grande  parile  de  leur  force 
maritime.  Il  a toute  Tltalic  sous  son  autorité  ou  dans  son  alliance. 
Le  concile  lui  donnera  i’Allemagne  ; il  se  vengera  du  due  de 
Gueldre*’,  que  la  Trance  est  obligcc  de  defendre.  • Puis  on  croit 
que  Tempereur  porterà  la  guerre  contre  le  roi  d’Angleterre,  à cause 
de  son  hcrésìe.  Au  surplus,  il  mcttra  sur  le  tróne  de  Dacie'  le 
corate  palatln.  La  Trance,  scrréc  de  tous  cótés  par  les  forces  impé- 
riales , devra  subir  le  joug  et  se  soumcttre  à scs  lois.  Ainsi  sa  ma- 
jesté  très-ebrétienne  et  scs  conscìllers  ne  pensent  plus  maintenant 
au  duché  de  Milan,  mais  ils  appréhendent  la  grandeur  impériale  : 
Tautre  affaire  n'arrive  qu’en  second  lieu.  C’est  pour  cela  que  le  roi 
de  Trance  offre  scs  secours  au  pape  et  à votre  sérénité.  Il  désire  que 
Tempereur  attaque  vos  états  ou  ceux  du  pape,  ou  bien  un  point 
quelconqtie  de  TItalie;  car  il  penso  que,  dans  un  tei  cas,  vous  Tap- 
pellerex  à votre  secours,  et  qu’il  pourra  afiaiblir  les  forces  de  son 

' Da  Bellay.  IV,  i4i-  * Bembo  TappeUe  Udt6t  Dacie,  tantòt 

• Itiem.X,  186.  -•  Pannonie.  (Hù(. 
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Cesare,  vedendolo  avere  il  ducalo  di  Milano,  e che  Cesare  almeno 
dello  stato  di  Fiorenza , o con  H duca  Alessandro  o con  la  rcpublica , 
o in  palese  o nascosamente  voglia  farsi  padrone  ; di  modo  che  il 
ponteiice  e vostra  serenità  ' prondino  sospetto  di  Cesare  in  Italia  ; e 
con  tal  meio  lui  esserci  chiamato. 

Questo  timore  è aiutato , che  il  re  cristianissimo  conosce  hene 
avere  coiUralàtto  alla  capitolazione  che  ha  con  Cesare,  perchè  ha 
promesso  non  impacciarsi  con  alcuno  suo  suddito  contra  Cesare  e 
]>arlicolarmcntc  non  assoldare  ; c non  solamente  non  provisionare 
il  duca  di  Ghelder,  ma,  se  li  farà  bisogno,  con  farmi  constrin- 
gcrlo  star  alia  sua  ohedienza  c capitulazionc.  E nondimeno  sa  che 
esso  ha  fatto  mover  la  guerra  in  Germania  dal  lantgravio  e Vittem- 
herghi,  suoi  vassalli,  contra  il  re  de’  Romani  c Cesare;  con  li  suoi 
denari  ha  concordato  e stipendiato  il  duca  di  Ghelder,  con  (in- 
dizione di  mille  lancio  e quindici  mila’  scudi  di  provisione  a 
tutti  li  suoi.  Parimente  conosce  aver  offeso  Cesare  nelf  intelligenza 
che  ha  con  il  Turco,  e massime  nel  tempo  che  egli  andava  a Tunici, 
Se  gli  aggiunge  ancora  che  dubita  che  '1  Turco  suo  confederalo  sia 
talmente  impedito  dal  solTi,  che  da  lui  non  solamente  non  possa 
' sperare  ch’el  impedisca  Cesare  per  metterlo  in  necessità  d' alcuno 
accordo,  ma  nè  anco  aiuto,  se  esso  re  cristianissimo  fosse  assalito. 
Ferma  adum|ue  conclusione  è,  che  el  re  cristianissimo  teme  Cesare 
e l'ha  in  odio,  sì  per  la  grandezza  sua,  come  ancora  perchè  tiene  ran- 
core contra  (ìesare  del  mal  trattamento  fatto  al  delCno  ed  Orliens 
suoi  figliuoli,  li  quali  furono  messi  in  galera;  olirà  che  gl' impose 
obligazione,  come  dicono , troppo  grande  per  la  loro  recuperazione , 
ed  oltra  la  ragione.  i 

Da  tutte  le  sopradettc  cose  nascono  diversi  duhi.  Se  Cesare  volesse 
dare  il  ducato  di  Milano  con  condizione  che  il  re  cristianis.simo  li 
desse  aiuto  contra  il  Turco,  giudico  che  il  re  volontieri  accettarla  il 
partito;  perchè  a questo  modo  sua  maestà  averia  il  ducato  di  Milano; 
e di  quello  che  si  recuperasse  dello  stato  del  Turco,  si  dividerla  tra 
' Aliro  : 0 fosirt.  ’ .Miro  ; zS.ooo. 
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adversaire,  et  gagner  le  comic  d’Asti  et  le  duché  de  Milan.  Il  espère 
que  VOU8  commcnccre*  4 redouter  Tenijìcreur  en  voyanl  ce  duché  eii 
80B  pouvoir;  qiic  voii.s  craiudrcz  Ses  prétentions  sur  Florence,  qu’il 
pourrait,  directemenl  ou  indirectement,  reduire  aous  son  patro- 
nage cn  lui  maintenant  le  titre  de  répiibliquc,  ou  bicn  en  se  servant 
du  due  Alexandre.  Le  roi  scnt  bicn  qu’il  a roaiiqué  4 la  capitulation 
conclue  avec  l’empereur  Il  avait  promis  de  ue  rien  faire  aver 
les  particuliers  contre  Tempcreur,  et  surtout  de  ne  pas  solder  de 
troupes  contre  lui,  de  ne  pas  sccourir  le  due  de  Gucldrc,  de  le  con- 
traindre  à céder  et  4 se  soumcttre.  Loin  de  14  ài  a suscité  le  land- 
grave et  le  due  de  Wurtemberg,  vassaux  de  rcmpcreur,  contre  lui 
et  contre  le  roi  des  Romains.  11  a l'ait  des  traités  avec  le  due  de 
Gueldre,  qui  lui  donne  cent  lances  et  rec^oil  ime  pension  de  qninze- 
mille  écus.pour  lui  et  pour  tous  les  siens.  Puis,  tandis  que  l’ein- 
pereur  allaité  l'expédilion  dcTunis,  le  roi  a maintcnu  ses  relations 
amicaics  avec  le  Ture.  Au  reste,  le  Ture,  son  allié,  pourrait  ótre  si 
fortement  gène  par  le  sofi,  quo  la  Frante,  non-seulemont  ne  pour- 
rait pas  en  attendrc  unc  forte  diversion  en  cas-dc  guerre  avec  l’cm- 
pereur  (c’est-4-dire  unc  diversion  tello  qu'cllc  for^At  cclui-ci  d’en 
venir  4 un  accord),  mais  pas  méme  un  sccours.  Il  est  donc  évident 
que  le  roi  craint  et  hait  rcmpcreur,  d'abord4  cause  de  sa  puissance, 
ensuitc  parce  qu'il  lui  conserve  rancune  des  mauvais  traitements 
qu'il  a fait  ossuyer  au  dauphin  et  au  due  d’Orléans,  ses  enfants  : 
il  les  garda  dans  une  galère  et  il  ciigea  pour  Ics  déli\Ter  une  ran- 
?on  excessivc. 

D’après  ce  que  nous  avons  remarqué,  il  s’élève  des  doutes  sur 
l’état  fiitur  des  alTalres.  Si  l’empereur  cedait  le  duché  de  Milan,  4 
condition  d’étre  aidé  par  la  Frante  contre  le  Ture,  je  crois  que  le 
roi  y consentirait;  car  sa  majesté  obticndrait  ainsi  ce  duché;  puis  les 
pays  pris  au  Ture  seraicnt  partagés  selon  les  dépenses  que  chacun 

• l)u  Bellay,  I\'.  178-  ' 
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quelli  che  facessero  la  spesa;  e così  Cesare  non  si  farria  ma^iore; 
c perchè  in  tal  modo  parerla  al  re  cristianissimo  cancellare  e levar  la 
macchia  contratta  per  ramiclr.ia  del  Turco.  Anzi  questo  partito  è 
proposto  dalli  Francesi  a Cesai-e.  E se  Cesare  volesse  dar  lo  stato  di 
Milano  al  re  cristianissimo,  acciochè  gli  permettesse  rovinare  il  re 
d’Inghilterra,  dico  che  egli  non  accetterohbc  il  partito.  E non 
metto  in  constmzione  che  l’ammiraglio  mi  abbia  detto  più  volte 
ed  il  reverendissimo  nunzio  ultimamente  ad  ambidui  noi  oratori 
(il  che  è stato  ancora  confirmato  dal  re  cristianissimo)  che  non  è 
per  lassar  rovinare  il  re  d’Inghilterra,  c che  contra  quelli  che  vorranno 
offendere  con  armi  temporali  il  re  d’Inghilterra,  egli  è per  opporsi 
con  tutte  le  forze  sue,  e con  la  persona  : ben  dicendo  che,  quando  ’/ 
il  concilio  determinasse  alcuna  cosa , saria  un  altro  termine.  Perché, 
rovinandosi  quel  re,  il  regno  verrebbe  a quello  che  fosse  marito  di 
madama  Maria,  iigiiuola  di  questo  re  c della  regina  Caterina,  overo 
aire  di  Scozia,  figliuolo  di  una  sua  sorella.  Madama  Maria  potrìa  esser 
consorte  del  delfino,  ma  l’imperatore  non  lo  soporteria  mai,  perchè 
in  tal  caso  Francia  ed  Anglia  sariano  del  re  di  Francia;  ed- allora 
Francia  averia  talmente  circondata  la  Fiandra,  che  facilmente  si 
farria  suddita  di  Francia;  luoco  che  Cesare  ama  sopra  tutti  i suoi 
paesi. 

Se  questa  figliuola  si  desse  ad  altri,  come  sariano  Inglesi  c 
non  Francesi,  il  re  cristianissimo  non  lo  potria  mai  comportare; 
perchè  colui  che  l’avesse  riconosceria  la  consorte  ed  il  regno  da 
Cesare.  E poi  il  re  cristianissimo  non  potria  aver  alcun  re  d’Anglia 
con  cui  sle.sse  nel  modo  che  sta  con  il  presente,  il  quale  per  fabena- 
zione  dalla  chiesa,  e per  il  repudio  della  vera  consorte,  è talmente 
nudo  c privalo  d’amici,  che  per  necessità  sta  amico  col  re  cristia- 
nissimo, e gli  aderisce  come  quasi  egli  vuole.  Quanto  mò  al  re  di 
Scozia,  se  bene  è amicissimo  o confidentissimo  di  questo  re,  pur, 
<|uando  il  re  di  Scozia  fosse  re  d’Inghilterra,  prenderla  il  medesimo 
affetto  contra  Francesi  che  hanno  gl’  Inglesi  : ed  allora  il  re  diSco^ 
zia  essendo  ancora  re  d’Inghilterra,  saria  troppo  grande  vicino  non 
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des  bclligérants  aurait  faites*.  Ainsi  rcmpereur  ne  s'agrabdirait  pas 
trop,  et  on  laverait  la  tache  de  l’alliance  fran^aise  avec  Finfidèle.  Ce.i 
conditions  ont  mime  été  proposóes  par  les  Fran<;ai.s  à rcmpereur. 

Il  y en  a une  autre  encore  : ce  serait  qu’on  donnàt  aux  Frani;ai.s 
l’ctat  de  Milan , et  que  ceux-ci  pcrmissent  qu’on  essayàt  de  rabaisser 
la  puiaaancc  du  roi  d’Angletcrrc.  Jc  croia  que  sa  inajesté  n’accepte- 
rait  pas  cotte  condition.  I.’amirai  m’a  assuré  plusieurs  fois,  et  der- 
nièrement  notis  en  eunics  rassiiranre  de  la  bouche  riu  noncc , nioi 
et  l'autrc  ambassadeur,  que  le  roi  très-clirétien  a netteincnt  déclaré 
qu’il  ne  permettrait  jamais  l'abaissement  du  roi  d’.\ngletorrc , qu’il 
s’opposerait  de  toutes  scs  forces  à quiconqiie  voudrait  attaquer  ledit 
roi  par  les  armcs  temporelles.  Mais,  dans  le  cas  où  le  concile  prcn- 
drait  une  rcsolntion , ce  serait  alors  autre  cliose.  Si  le  roi  régnant 
tombait , le  royaume  serait  au  futur  mari  de  madame  Marie , fdle  de  ce 
roi  et  de  la  reine  Catherine,  ou  bien  il  revicndrait  au  roi  d'Ecossc,  fils 
de  la  soeur  du  méme  roi.  Madame  Marie  pourrait  cpouscr  le  dauphìn , 
mais  c’est  ce  que  l'empereur  ne  souiFrira jamais;  car  alors  rAngleterre 
appartiendrait  à la  France,  et  la  Fiandre  se  trouverait  presque  en- 
clavce  dans  Ics  posscssions  de  la  France,  si  bien  qu'il  lui  serait  fori 
aisé  de  l’avoir  : or  la  Fiandre  est  celle  de  toutes  sesprovinces  à laquelle 
Tempcrcur  ticnt  lo  plus.  Mais  si  madame  Marie  voulait  épousor,  par 
exemplc , un  Anglais,  le  roi  de  Franco  ne  le  permettrait  pas  non  plus; 
car  ce  mari,  quel  qu’il  fòt,  ticndrail  de  Tempcreur  et  sa  femme  et 
son  royaume.  Puis  nul  autre  roi  ne  vivrait  avec  la  France  dans  une 
aussi  désiralde  concorde  que  celui-ci'*.  Eloigne  de  Tcglisc,  divorcé 
de  sa  femme  légilimc,  dénuc  d’amis,  il  doit  forcément  restcr  at- 
taché à la  France,  et  Taire  à peu  près  ce  quelle  désirc.  Quant  au 
roi  d’Ecosse,  il  est  à la  vérité  très-lié  maintenant  avec  les  Fran^ais; 


“ • n dòsirut  Aire  «ree  le  roi  do  pii» 
étroitcj  allioncQB,  à ce  que  cui  deux  par- 
licipaswnl  « l'honneur  et  au  profil  qui 
pouiToient  advenir  dea  conquétes  que 
eux  deui  ensemble  pourraient  taire  aur 


la  Grece.  » (l>u  Bellay,  1\',  163;  pula 
V.  i84.) 

^ a L'un  et  Taulrc  avec  tous  et  cliacun 
leun  aSairea  nilaient  qu'uno  méme 
ckoae.  • ( Du  Bellay,  IV,  1 35.  ) 
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solamente  a Francia,  ma  ancora  a Cesare.  E se  ora  il  re  cristianissi- 
mo teme  il  re  d’Anglia  solo,  mollo  più  temeria  il  re -di  Scozia  quando 
egli  fosse  congiunto  col  regno  d'.Anglia.  Però  il  re  di  Francia  non 
può  abandonar  il  re  d’Inghilterra  moderno;  cbè  il  re  cristianissimo 
ha  questo  per  fermo,  che  la  rovina  di  questo  re  d'Inghilterra  saria  la 
vigilia  della  sua. 

Quanto  poi  alle  parole  de  l’armiraglio  a noi  oratori,  c l’ha  detto 
ancora  al  reverendissimo  noncio,  che  sua  maestà  vi>olc  difendere  il 
re  d'Inghilterra  centra  ogniuno  che  con  farmi  temporali  lo  volesse 
i-ovinare , se  ben  fosse  Cesare;  ma  che  quando  il  concilio  determi- 
nasse alcuna  cosa,  saria  un  altro  termine;  dico  che  questa  eccezzione 
del  concilio  è stata  fatta  perchè  revera  questo  è l’articolo  princi- 
pale che  ora  si  tratta  tra  il  re  di  Francia  ed  il  re  d’Inghilterra.  Ren- 
desi  '1  re  di  Francia  difficile,  perchè  gli  pare  da  dovero  cosa  difficile 
tor  fimpresa  di  difendere  un  eretico  contra  le  decisioni  di  tutta  la 
chiesa  cristiana,  e forse  pericolosa;  o perchè  con  questo  articolo 
cosi  importante,  fatto  per  sua  maesti  cristianissima  così  difficile, 
tiri  il  re  d' Inghilterra  a più  larghe  condizione  : o forse  è stata 
fatta  quella  eccezzione  perche,  dicendo  che  egli  vuol  difendere  il 
re  d’ Inghilterra  contro  le  decisioni  pontificali,  gli  par  parola  grande , 
e forse  non  molto  religiosa,  c però  la  vuole  mitigare  con  rpiclla 
eccezzione,  che  quando  il  concilio  determinasse,  sarebbe  un  altro 
termine.  Petn-bbe  anco  essere  che  egli  avesse  posto  quella  ccce»- 
zione  del  concilio,  sperando  che  non  si  facesse,  se  Cesare  volesse 
dare  il  ducato  di  Milano  al  re  cristianissimo  con  rovina  di  uno  e de 
tutti  i prencipi  cristiani  del  mondo,  comprendendo  anco  vostra 
sereniti.  Se  il  re  cristianissimo  accettasse  il  partito,  dico  che  si 
simpliciler',  se  con  quell’  accordo  Cesare  non  si  facesse  maggiore 
sproporzionatamente  del  re  cristianissimo , si  che  Francia  non  avesse 
che  temere  delf  imperatore  per  il  desiderio  grande  che  lia  il  re 
cristianissimo  di  provcdcrc  al  duca  d’Orliens,  secondo  genito  suo, 

^ I Ire  cod.  pongono:  ^co  simpheiter,  non  dà  senso  aicuno-tin  creduto  dover  tras- 
poi cAe  sì  dopo  Ir  paroledrtr  imperatore  : che  porre,  in  luogo  d' aggiungere  poruU  di  mio. 
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mais,  une  fois  roi  d’Anglelerre , il  épouserait  ccUc  anlipalhie  contre 
la  Franco  qui  est  naturelle  à lous  les  Anglais.  Outre  cela,  le  roi  il’E- 
cosse,  possédant  cn  mème  temps  rAnglelcrrc,  dounerait  des  soup- 
gons,  non-sculcmcnt  i sa  majesté  très-chrélienne,  mais  à l'enipc- 
rcur  lui-niéme ; car  si  la  Franco  crainl  rAngleterre  tonte  senio,  que 
serait-cc  do  l’tVngleterre  unie  i l'Ecosso?  Ainsi  sa  rnajesté  trés- 
clirétienne  ne  poni  pas  abandonner  le  roi  actuel  ; car  elle  voit  que 
la  perle  de  celui-ci  serait  ravant-conreur  de  la  sicune.  L'ainiral,  je 
le  répète,  dit  un  jour  au  nouce  et  à nous  autres  ambassadeurs,  que 
sa  niajcsté  défendrail  le  roi  d’Angletcrre  contre  quiconque  voudrait 
l'attaquer  avec  les  arnies  temporelles,  fùt-cc  Tempcrcur  lui-nièine,; 
mais  que  si  une  décision  venait  du  concile,  il  en  serait  autrenienl. 
Getto  exception  a été  iàite;  car  c’est  là  récllcment  le  point  le  plus  dó- 
licat  de  la  négociation  qui  se  traile  enlre  l'Aiigleterre  et  la  Francc. 
Le  roi  tràs-ebrétien  trouve  un  peu  difficile  et  méme  dangereux  de 
soutenir  un  priuce  liérétique  contre  les  arrèts  de  toute  l’égUse 
cbrcticnnc.  Ces  difficultés  mèmes  pourraient  lui  fairc  obtcnir  des 
condilions  plus  avantageuses  de  la  pari  du  roi  d'Augletcrrc;  ou  bicn, 
comme  il  trouvait  trop  fort,  et  peut-ètre  iiTéligicux,  de  prometlre 
son  appuià  ce  prince  cn  dépit  du  pape,  il  a voulu  adoucir  rannoncc  de 
son  dessein par  cettc  exception-là.  Il  la  peut-étre  ajoutée  dans l'espoir 
que  Tempereur  condesccndrait  à la  ccssion  du  Milanais,  la  cliosc  au 
monde  qui  lui  importe  le  plus,  ddt-clle  méme  entraìner  la  p<-rte  d'un 
ou  de  tous  les  princes  ebrétiens,  y compris  votre  sérénité.  Si  le  roi 
très-chréticn  voyait  que,  par  cet  accord,  Tempcreur  ne  s'agrandirail 
pas  à scs  depens,  et  d’une  manière  un  peu  dangereuse  pour  lui,  il  l'ac- 
ccpteiait  sans  nul  doute;  caralors  il  aurait  poiu-vu,  ainsi  quii  le  dé- 
sirc,  à i'apanage  du  due  d’Orlcans,  son  bis  puiné,  à qui  la  Brclagne 
tombe  en  partage  *.  C’est  là  la  condition  matrimoniale  stipulée 
entre  le  due  de  Bretagnc  et  le  roi  Charles  (qui  fui  le  premier  mari 
de  la  reine  Anne],  puis  avoc  Louis  XII.  Le  due  d’Orléans  |jour- 
rail,  après  la  mort  de  co  roi-ci,  prétendreau  duclié  de  Bretagnc.  Or 
" Du  BcUav.  IV,  i5a,  i33. 
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al  quale  s'aspetta  il  ducato  di  Bretagna  ]>er  li  patti  matrimoniali 
latti  fra  il  duca  di  Bretagna  ed  il  re  Carlo,  che  fu  il  primo  ma- 
rito della'  regina  Anna,  ed  il  re  Luigi  in  secondo  matrimonio: 
perche  dubita  che  esso  Orliens  dojio  la  morte  di  questo  re  voglia 
quel  ducato , del  (piale  (|uesto  re  cristianissimo  ha  fatto  coronare  il 
Delfino.  E per  tal  cagione  nacque  gran  confusione  e guerra  nella 
Francia  tra  questi  fratelli,  con  aiuto  anco  d'  estranei,  com’è  Cesare, 
ed  il  re  d'Inghilterra,  in  caso  di  niniicizia  tra  Francia  c loro.  £ 
però  ha  tanto  affetto  d'  allogare  Orliens  nel  ducato  di  Milano. 
Ma  quando  il  detto  jiartito  facesse  Cesare  maggiore  disproponio- 
iiatamcntc  di  lui,  e lo  mantenesse',  non  lo  accettaria  se  non  con 
opcnione  d’ ingannarlo. 

^ Se  mò  fosse  proposto  partito  di  dar  Milano  al  re  cristianissimo 
j)cr  grandissima  somma  di  danari,  certo  il  re  di  Francia  gli  ne 
darrehhe  gran  quantità,  e forse  inestinialiile.  ; 

Parlerò  ora  del  rispetto  eh’  è tra  il  re  cristianissimo  ed  il  Turco, 
perchè  mi  pare  che  dopo  il  ragionamento  eh'  abbiamo  fatto  di  quello 
che  intercede  fra  il  re  di  Francia  e Cesare,  opportunamente  accada 
dire  di  quello  del  Turco. 

Dico  aduntpie  che  disegnando  il  re  cristianissimo  deprimere  la 
grandezza  di  Cesare,  e metterlo  in  necessità  di  chiederli  aiuto,  ac- 
ciochè  per  quella  trattazione  lo  sodisfacesse  dello  stato  di  Milano; 
non  lo  volendo  fare  pianamente,  trattando  intelligenza  con  Ger- 
mani contra  Cesare,  ancora  cominciò  a trattarla  con  il  Turco,  il 
quale  gli  mandò  un  orator  suo  proprio,  overo  sotto  pretesto  di  Bar- 
harossa,  il  quale  venne  al  Puy  (piando  il  re  cristianissimo  andava  a 
Marsiglia  (b  luglio  i533.  Poi  di  decembre  l534  venne  un  altro 
suo  oratore  a Chatcllcreault,  con  il  quale  fu  conclusa  l’ intelbgenza 
fra  loro,  cioè  Francia,  Turco  e Barbarossa;  nella’  quale  i Francesi 
patteggiavano  tricgua  per  tre  anni.  Il  che  per  mia  openione,  regolata 
da  infiniti  fondamenti,  giudico  che  sia  intelligenzia  d'  aiutare  il  re 

' Goé:  gii  promettesse  grandeua  mag-  * Manca  ne’  cod.  nella. 
giore,  e stabile 
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le  dauphin  en  a été  couronné  due  par  le  roi  lui-mème , ce  qui  poui^ 
rait  causer  de  grands  déaordres  et  dea  hostilités  en.  France*.  Ix.s 
deux  frères  seraìent  ménie  soutenus  par  les  ctrangera,  teLs  que 
l'eiupereur  et  le  roi  d’Angletcrre , en  cas  qu’ils  en  vinssetit  à uno 
guerre  déclaréc.  C’est  pourquoi  le  roi  tient  ì piacer  Orleans  dan.s 
l'ctat  de  Milan  K Mais  si  r«s  condition.s  servaient  beaucoup  trop  la 
grandeur  de  l’empereur,  la  France  ne  les  accepterait  pas,  à moias 
que  ce  ne  fdt  dans  rintention  de  tronipcr. 


Que  si  Ton  proposait  la  cession  du  Milanais  à prix  d'argent , 
certes  le  roi  de  Franco  donnerait  une  grande  somme,  plus  grande 
peut-étre  qu’on  ne  saurait  le  pensee'. 

Jc  parlerai  niaintenant  des  relations  de  la  France  aree  le  l'urc, 
puisque  l'ordre  des  choses  parait  l'exiger. 

Le  roi  très-chrctlen , voulant  de  loute  mamère  abaisser  4'cmpe- 
reur  et  le  forcer  d’implorer  .son  secours,  et  par  conséquent  l’obligei 
à lui  céder  l’ctat  de  Mdan,  se  mit  d’intelligence  non-seulement  aver 
Ics  Alicmands  scs  ennemis,  mais  encore  avec  le  Ture.  Au  mois  de 
juillet  i53a,  lorsque  le  roi  lit  le  voyage  de  Marseille,  un  aiiibas- 
sadeur  vint  le  trouver  au  Puy,  solt  de  la  part  méme  de  la  Porte, 
soit  comme  envoyé  de  Barberousse;  puis  en  i534,  au  mois  de  dé- 
ccmbre,  un  autre  ambassadeur  vint  à Chitellcrault,  et  condut  l'ac- 
cord  entro  la  Franco,  la  Turquic  et  Barberousse.  On  convint  d’une 
trévo  de  trois  ans,  ce  qui  veut  dire,  à mon  avis  (et  j’ai  beaucoup  de 
raisons  pour  le  croire),  que  le  Ture  aiderait  le  roi  très<hrétien  à 

‘ «Ce  «erait  occaiion  di*  baine  et  de  ' Du  BcUay.  V.  187. 
picque.  et  a Tavenir  de  guerres  entre  * • En  |536  il  offrait  quthre  cent  ntUie 
leidila  frères.  • (Du  Bellay.  V,  i85.)  ' écus.  > (Dv  Dellay,  V,  |85.) 
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cristianissimo  ad  avere  tutto  quello  che  lui  pretende  da  Cesare. 
E f^iùdico  ' che  tale  intelligcnsia  fo.sse  medesimamente  deliberata  in 
Marsiglia  con  Clemente  pontefice,  come  fu  ancora  quella  di  Ger- 
mania. E infino  che  il  re  cristianissimo  r.on  vide  tanta  preparazione 
di  Cesare  contro  llarlurossa  per  Tunisi  giudico  aver  necessitato  la 
maestà  ce.sarea  a chiederli  aiuto,  e per  conseguente  a darli  il  du- 
rato di  Milano.  Ma  poiché  egli  ha  veduto  che  l'uscir  fuora  di  fìar- 
barossa  e prender  Tunisi  fu  causa  di  far  conoscer  Cesare  cosi  po- 
tente, ohe  non  solamente  ha  fugato  e battuto  Barbarossa,  toltogli 
Tarmata  maritiina  c T artegliaria,  ma  ancora  fattosi  di  quel  luoco 
padrone;  gli  pare  che  Cesare  sia  tanto  cresciuto  di  reputazione  eh’ 
abbi  causa  di  temer  di  lui.  Di  modo  che  ora  tiene  T amicizia  di  esso 
•Turco,  perchè  gli  pare  non  poter  avere  alcuno  che  più  facilmente 
possa  minuire  la  grandezza  di  Cesare.  Di  qui  nasce  che  egli  tiene 
in  Constantinopoli  La  Foresta,  un  suo  oratore,  il  quale  lo  tiene  svi- 
sato di  ogni  successo.  Il  che  esso  re  crùtianisaimo  mi  ha  confir- 
mato  apertamente  con  tal  parole  ; « Oratore,  non  posso  negare  clT 
io  non  desideri  che  il  Turco  esca  fuora  potente;  non  già  per  sua 
utilità,  perchè  egli  è infedele,  e noi  siamo  cristiani;  ma  per  te- 
nere Cesare  in  spesa,  c con  nemico  si  grande  far  lui  minore,  e 
dare  scciirtà  maggiore  ad  ogni  potentato.  • £ da  qui  nasce  che  con 
sommo  alFetto  egli  desidera  che  il  Turco  accomodi  la  causa  sua 
con  il  soOi,  e ritorni  a Constantinopoli,  perchè,  come  vi  fosse,  non 
solamente  egli  si  reputaria  securo  da  Cesare,  ma  spcrcria  metterlo 
in  tanta  spesa  c per  conseguente  in  tanta  necessità,  che  egli  potesse 
condcscenderc  ad  alcun  partito  di  Milano.  £ tanto  più  pare  di  biso- 
gno al  re  di  tenersi  il  Torco  per  amico,  perché  contra  sua  maestà 
cesarea  conosce  aver  tentato  molte  cose  contra  le  capitulazioni  ; onde 
meritamente  può  egli  dubitar  di  sua  maestà  cesarea,  non  avendo, 
massime  sidora,  alcun  prencipc  che  sia  d' iniportanzia,  per  amico  c 
de  chi  si  possa  fidare.  E perchè  questa  amicizia  col  Turco  pare  a’ 
Francesi  chè  gli  sia  d’  alcuna  infamia  (ed  è già  manifesta),  si  sfor- 
' Alo.  dubito  f 
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obtcnir  de  l'empcrtmr  tout  ce  qui  est  l'objet  de  ses  prélentions*. 
Je  penso  méme  que  tei  fut  le  but  de  soii  cntrevue  à Marseille  avec 
le  pape,  ain.si  qne  de  son  accord  aveu  les  prince.s  alleniands.  Jus(]ui 
ce  que  le  roi  tròs<hrélien  vii  lo  grand  anuement  de  l'empereur 
contro  Tunis,  il  pensa  fpie  cclui-ci  serali  forcé  d'implorer  son  se- 
cours  et  de  lui  céder  l'ctat  de  Milan;  mais  quand  il  rcconnut  que 
rexpéditi’on  de  Barberousse  ne  faisait  qu’agrandir  la  puissance  de 
lempereur,  qui  l’avalt  battu,  inis  cn  furie,  prive  de  son  artillerie 
et  de  sa  flotte,  et  s'était  niéine  einparé  de  Tunis,  il  lui  parut  tel- 
lemcnt  forniidable  qu’il  coiunien^a  à le  craindre.  S’il  ne  rompi  pas' 
avec  le  Ture,  c’est  qu'il  ne  croit  pas  avoir  un  albe  plus  utile  pour 
lenir  l’empereur  en  échec.  C’est  pour  cola  qu’il  entretient  à Cons- 
tantìnoplc  M.  lai  Forét,  son  ambassadeur,  qui  rinforme  de  tout  ce 
qui  s’y  pa.sse.  Le  roi  me  l’avoua  un  jour  franchement  i moi-méme , 
et  il  me  dit  : • Monsieur  Tamliassadeur,  je  ne  puis  pas  nier  que  je 
désirc  vivement  voir  leTurc  trés-puissant  et  prél  à la  guerre,  non 
|ias  pour  lui,'car  c’est  un  infidèlc,  et  nous  autres  nous  sommes 
chretiens;  mais  pow  alTaiblir  la  puissance  de  l’empereur,  pour  le 
forcer  à de  graves  dépenscs,  pour  rassurcr  toiis  Ics  autres  gouverne- 
ments  contee  un  ennemi  si  grand  > Ainsi  le  roi  souhaite  vivement 
que  le  grand  Ture  s'accorde  avec  le  soli,  et  qu’il  rctoume  à Cous- 
tantinoplc;  car  alors  non-sculement  le  roi  n'aurait  rien  i craindre 
de  sa  niajesté  impérialc,  mais  encore  il  la  réduirait  par  Ics  dcpcnscs 
de  la  guerre  à une  Ielle  détresse  d’argent,  qu'il  en  obticndrait  son 
duché.  L’amitié  du  grand  Ture  paraìt  d’autant  plus  précieuse  au 
roi  de  P'rance , qu’il  se  rappelle  bien  d’avoir  en  partie  vioié  la  ca- 
pitulation,  et  qu’il  doit  par  consequent  craindre  le  courroiix  de 
l’empereur.  Puis  la  Francc  n’a  jusqu’ici  pamii  les  princes  aucun 
allié assez  fori et^uquel  elle  puisse  entiérement  se  lìer;  mais,  comme 

* Uranlòme,  111 , 4o6-  «lls  onl  trouve  leur  aliiancc  et  oou»  craìgnent  • Brau- 
en  quelque  petit  coin  ile  Icur  proplu-te  tòme  n^pète  la  méiUe  chose  en  parlant  <ies 
qu'uu  roi  de  France  les  doit  un  jonr  Iraìiéj  entamés  de  son  tompi.  (Ili»  4oo.) 

raiucr;  et  pour  ce.  ooos  QBlrctieooeot  en  ^ Brantócne  » li.  99. 
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zano  di  scusare  questa  inteiligenzia  dicendo,  che  ad  ogniuno,  per 
ogni  ragione  sì  naturale  come  dcUi  canoni , è ammesso  e concesso 
iu  ogni  causa  la  difcnsionc,  c per  conscguente  essere  onesto  torre 
ajuto  da  ogniuno,  e da  iniidcli  ancora,  aducendo  molti  testi  in  fa- 
vor loro,  e risolvendo  i contrarii.  E de  qui  viene  che  dicono  ad 
ogniuno  che  loro  hanno  amicizia  col  Turco,  il  quale  gli  ollerisce 
tutte  le  forze  sue;  c non  volendosi  servir  di  esse,  gli  oRerisce 
danari;  e che  quest’  amicizia  è concessa  dai  canoni  per  loro  difen- 
sione  contea  Cesare.  Le  quali  parole  mi  sono  state  dette  dall’  ar- 
miraglio.  Questa  sua  intelligcnzia  il  re  cristianissimo  fa  onesta,  con 
molti  prencipi  cristiani  eh’  hanno  triegua  e pace  con  lui;  ed  altri 
eh*  hanno  mandato  oratori  al  Turco  istesso  per  averla,  del  quale 
è stata  rifiutata;  e che  più  onestamente  egli  puù  accettare  una  in- 
telligenzia  mandatagli  ad  olfrir  fino  nel  suo  regno.  Nè  questi  vo- 
gliono considerare  che  la  necessità  delli  stati  vicini  sforza  i pren- 
cipi cristiani  a stare  in  pace  ed  in  amicizia  con  esso  Turco. 

Questo  cristianissimo  re  è necessitato  tenere  amicizia  stretta  col  re 
d’  Inghilterra  per  più  ragione.  Prima,  perchè  egli  non  polca  pigliar 
alcuna  impresa  di  guerra  che  gli  Inglesi,  se  non  fossero  suoi  amici, 
non  gli  la  disturbassero , perchè  quella  gente  è fortemente  temuta 
da'  Francesi.  £d  iu  effetto  dieci  Inglesi  vagliono  per  venti  Francesi. 
Perchè  hanno  altre  volte  sottoposta  a se  la  Francia,  che  non  rimase 
al  re  di  Francia  altro  che  Orliens.  E de  qui  viene  il  titolo  che  il 
re  d’  Inghilterra  ha  di  Francia;  perchè  acquistato  eh’  ebbe  Parigi, 
vi  s’  incoronò  del  regno  di  Francia.  E perchè  al  re  cristianissimo 
gl'inglesi  resero  la  Normandia,  egli  dà  loro  l'anno  per  censo, 
overo  tributo,  cinquantamila  scudi,  perpetuis  temporibiu. 

L’altra  è che  i danari  assai  che  si  dice  eh'  egli  ha,  lo  li  buon 
compagno  ad  ogni  guerra.  E però  il  re  cristianissimo  lo  desidera; 
r inimico  communc  congiungendo  questi  due  re.  Però  che  già  è 
noto  che  il  re  non  ha  alcun  prencipe  per  ma^ior  inimico  che 
l'imperatore,  come  già  è detto,  e medesimamente  il  re  d’Anglia, 
il  quale  non  solamente  1'  ha  ollcso,  ma  attende  da  Cesare  ogni 
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les  Fran^ais  trouvent  cette  alliancc  ausai  hontcusc  qu’clle  l'est  cn 
effet,  les  défenseurs  du  roi  la  justiBent  en  alléguant  qiie  le  droit 
naturel  et  les  canons  periuettent  i chacun  tous  les  nioyens  de 
défense  ; que  deinander  assistance  mémc  aux  inBdèles,  ce  n'est  pas 
chose  illicite.  Ils  appuient  leurs  raisons  par  bcaucoup  de  textes  sa- 
crés;  ils  interprètent  à leur  mode  Ics  autorìtes  contraires.  L’aniiral 
lui-méme  me  dit  un  jour  que , pui.sque  le  Ture  leur  offre  des  secours 
en  hommes  ou  en  argent,  il  ne  fallait  pas  rejeter  ime  tellc  alliance; 
qu’ils  n’ont  en  cela  d'autre  but  que  leur  défense , et  que  les  canons 
ne  condamnent  pas  leur  conduite.  Le  roi  de  France  a cn  outre  pour 
lui  l’exemple  de  plusieurs  princes  chretiens  qui  ont  conclu  avec 
l’infidéle  ou  upe  tréve  ou  la  paix  ; d'autres  qui  la  lui  ont  demandée 
et  ne  font  pas  obtenue.  • II  est  plus  honorable  à nous , dit-il , d'ac- 
cepter  une  alliance  qui  nous  est  ofl'crte  par  ambassadeur  euvoyé  cx- 
prés  jusque  dansnotre  royaume.  • Il  ne  se  rappelle  pas  que,  s'il  y a 
d’autres  états  qui  cherebent  i étre  cn  paix  avec  le  Ture , c’est  la  néces- 
sité  qui  les  y force , i cause  d’un  ìncommodc  et  dangereux  voisinagc. 

Le  roi  trcs-chrétien  est  aussi , de  son  còte , forcò  d’étre  toujours 
l'ami  de  l’Angleterre ; car  s’il  avait  les  Anglais  contre  lui,  toute  en- 
treprise  quii  pourrait  tcnter  serait  traversée  et  ruinée  par  de  tels 
.Toisins,  que  les  Fran^ais  craignent  fort.  En  elfct,  dix  Anglais  vaicnt 
bien  vingt  Fran9ais.  lls  ont  dcji  aiitrefois  subjugiié  la  France , et  de 
tout  son  pays  il  ne  resta  au  roi  que  la  ville  d’Orléans.  C'est  de  là  que 
vintau  roi  d'Angleterre  le  titrede  roi  de  France;  car  lorsqu’il  eut  pris 
la  ville  de  Paris  il  s'y  lit  couronnerroi  du  pays  conquis  par  ses  armes. 
En  échange  de  la  Normandic  que  les  Anglais  cédèrcnt  au  roi  tr**SK:hré- 
tien,  celui^i  leur  donne  dix  mille  ccus  par  an,  peq>eluis  temporibus. 

L'autre  raison  qui  rend  Talliancc  du  roi  d'Angleterre  fort  utile  à 
la  France,  c’est  qu’il  est  richc,  c’est-4-dire  un  fort  commode  et  fort 
désirable  allié.  Puis  finimitic  commune  les  unit,  car  il  est  bien 
connu  que  le  plus  grand  ennemi  des  rois  d'Angleterre  et  de  France, 
c’est  l’empereur.  L’Angleterre,  qui  sait  l'avoir  olfensé,  attcndtous  les 
jours  la  guerre  chez  elle.  Les  deux  rois  sont  unis  méroe  par  Top- 
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giorno  la  guerra  in  caaa.  11  qual  ' fa  che  facilmente  questi  due  re 
ai  congiongono.  L’ oportunità  del  luoco,  nel  quale  questi  due  re  r 
possono  offendere  Cesare,  li  unisce,  però  che  Francia  ed  Inghilterra 
ponno  inquietare  e guadagnare  la  Fiandra  con  l' amicizia  del  duca 
di  Gheldcr,  la  quale  è carissima  a Cesare.  Poi,  la  carestia  d’amici 
che  ha  l’uno  c l'altro  gli  fa  amici;  perchè  il  re  cristianissimo  li 
lasciò  all'  apontamento  di  Cambrai  del  ■ 53o,  quando  fu  alla  recu- 
perazlone  de’  figliuoli  ; ed  il  re  d’Inghilterra  li  perse  per  il  repudio 
dato  alla  regina  Caterina  zia  di  Cesare,  e por  l'alienazione  della 
chiesa.  11  timore  che  I’  uno  e I’  altro  re  hanno  della  grandezza  di 
Ce.sare,  c l'interesse  che  ha  il  re  cristianissimo  in  Milano,  il  timore 
che  ha  il  re  d' Inghilterra  del  regno  suo  per  l’ imperatore,  li  con- 
giongono «intro  un  comune  inimico  per  farli  maggior  opposizione. 
Ma  tra  questi  due  re  nasce  una  diUidenza  : che  il  re  d' Inghilterra 
duliila  che  congiongendoai  con  Francia,  Cesare  nella  cui  liberti  é 
il  darli  il  ducato  di  Milano,  ogni  volta  che  li  piacerà  non  li  separi 
I’  uno  dall'altro.  Ed  il  medesimo  sospetto  può  essere  ormai  in  tutti 
gli  altri  prcncipi  che  volessero  aderire  a Francia,  e no  a Cesare. 

E però_questo  re  anglico,  e questi  signori  che  governano,  desiderano 
fare  questo  matrimonio  tra  Angolemo  e questa  figliuola  di  questa 
nova  regina,  volendo  con  questo  matrimonio  dar  tanto  interesse  al 
re  di  Francia  nel  regno  di  Anglia , che  quel  re  non  possa  più  du- , 
bilarc  che  Cesare  contamini  o corrompa  il  re  cristianissimo  con 
Milano.  E però  sono  oratori  in  Francia  Vincestro,  Brian,  eValop, 
che  trattano  questa  più  stretta  amicizia.  Fd  in  effetto,  per  quanto 
si  vede.  Inglesi  vorriano  la  guerra  con  Cesare  quando  Francesi 
venissero  di  buone  gambe  ; perciocché  fa  per  Inglesi  eh’,  aspet- 
tando in  c4isa  la  guerra  da  Cesare,  movano  prima  con  Francesi  la 
guerra  ad  esso  Cesare.  E si  dice  che  Inglesi  la  vorriano  in  Ita- 
lia ed  in  Fiandra;  e contribuirebbono  per  il  terzo.  Il  re  cristianis- 
simo pare  che  venga  dilBcilmente  in  questa  guerra,  e si  dimostra 
duro.  Qual  sia  la  cagione,  o per  tirarlo  a maggiori  e più  larghe 

' 0 marna  una  paroU,  o tfuatc  sU  per  che 
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portumlc  de  leur  position,  puisquo  l’Angleterre  et  la  France  peuveiit 
attaquer  et  prciidre  Ics  Pays-fias,  avec  rasaistaoce  dù  due  de  Gueldre, 
doni  ramitié  interesse  grandement  rcni|)ereur.  En  oulre,  cornine 
ils  sont  tous  les  deux  dépourvus  d’alHés  puissants  et  sincéres, 
il  felli  bion  qu’ils  se  rapprochent  entro  eux.  Le  roi  de  France  penili 
ses  aiiiis  en  i53o  par  la  ligue  de  Cambrai,  Inrsqu'il  recouvra  ses 
enfents;  et  le  roi  d’Angleterre  Ics  perdit  en  répudiant  la  crine  Ca- 
therine, tante  de  IVinpereur,  et  en  se  séparanl  de  l’église.  Or,  le 
roi  d'Angletcrre  redoutant  la  puissance  do  remperour  à cause  de  son 
rnyaunie,  et  le  roi  de  France  la  redoutant  À cause  de  ses  prétentinns 
sur  ses  élats  de  Milaii,  tous  deux  se  réuniront  pour  l'aire  face  à leur 
commun  advcrsairc.  Mais  le  roi  d’Angletcrre  craint  fori  qiic  l'etnpe- 
reur  ne  détarlio  le  roi  trcs-chréticn  de  la  nouvelle  alliancc  en  lui 
dnnnant  Ics  ctats  de  Milan.  Le  mélme  soupcon  desrait  etre  partagé 
par  tous  les  princes  qui^  sOngeraient  à se  rallier  à la  F’rancc.  Cesi 
poiirquoi  le  roi  d'Augleterre  et  ceux  qui  dirigent  les  affeires  vmi- 
draieiit  bien  marier  le  due  d'Angoulòmc  à la  fille  de  la  nouvelle 
rcine,  pour  intcresser  le  roi  do  Franco  à rAngfeterre,  de  sorte  qu'il 
ne  piU  jamais  étre  tentò  par  le  ducile  de  Milan.  Vinchester",  Brian 
et  VValop  ont  òtò  envoycs  en  France  exprès  pour  trailer  cotte  afl'aire 
On  volt  bien  que  Ics  Anglais  dòsircraienl  la  guerre  contro  l’ompe- 
reiir,  pourvu  que  la  France  fiU  francheinent  avec  eiix-;  on  dit  iné^e 
qu’ils  aimeraient  & la  porter  en  Italie  et  en  Fiandre  à la  fois,  etipi'ils 
payemicnt  le  tici-s  des  dópenses.  Mais  le  roi  tré».chrctien  n’v  va  pas 
de  grand  cceur,  soit  qu'il  veuillc  par  ecs  résistances  obtcnir  de  meil- 
leures  conditions,  soit  qu’il  attende  une  occasion  plus  beureuse. 
Les  Anglais,  d’aillcurs,  sont  menacés  par  le  pape,  qui  veut  qu'on 
leur  fesse  la  guerre,  et  l’empereur  se  dispose  à obéir  aii  pape. 
Ainsi  TAngleterre  est,  de  toute  manière,  forcée  de  s’attachtr  i la 
France.  ' < 

* ■L’évOque  de  Wince»lrfl,  auparavanl  dit  roi  d'Anglelcrre.  et  cousin  gei-nuin 
appcéé  le  docteur  Stephné,  et  meìtre  de  la  reine  Anne  Boulan  ■ (Du  DelUy. 
Briant,  gentilhomme  de  la  chaaibre  du*  IV,  liii.)  , 
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condizioni,  overo  per  aspettar  maggiore  occasione,  non  s’inlendè: 
se  non  che  gl’  Inglesi  si  vedono  astretti  dal  papa,  il  quale  vuole 
procedere  centra  di  loro,  e da  Cesare  che  vuol  csscguire  la  detta 
sentenza;  per  il  che  gli  è necessario  aderire  a Francia  *. 

Il  rispetto  che  ha  veramente  quel  re  cristianissimo  con  vostra 
serenità  è tale , che  egli  ha  vostra  serenità  in  gran  reputazione  ed 
amore,  si  perchè  il  nome  suo  è tanto  stimato  quanto  fosse  mai, 
e si  perchè  ella  è reputata  solo  fondamento  a mantenere  quella  li- 
bertà che  ora  si  trova  in  Italia,  e il  nome  italiano  è stimato  sag- 
gio, fidele,  e potente  si  di  dinari  come  di  stato.  C^niuno  confessa 
che  la  prudenza  e sapienza  sua  dalle  di.sgrazie  )’  abbi  guardata  ; e 
dopo  tante  guerre,  1’  abbi  condotta  nello  stato  nel  quale,  Dio  mercè, 
ella  si  trova,  dalle  quali  ogni  altro  saria  stato  vinto  e superato. 
Vostra  serenità  ha  accresciuta  fede  con  Francesi  medesimi,  non 
avendo  voluto  attendere  alle  proposizioni  fattele  da  quel  re,  la  qual 
cosa  mi  comprobò  il  re  cristianissimo  al  mio  partire,  il  qual  mi 
disse  che  egli  amava  grandemente  vostra  serenità  perchè  1’  amor 
suo  era  naturale,  per  conservarlo,  e quello  d’  altri  (volendo  innuir 
Cesare)  era  per  commandarli;  e che  sapeva  che  la  risposta  che  li 
aveva  fatta  vostra  sublimità  nelle  proposizioni  ultime,  Vostre  signorie 
illustrissime  non  potevano  far  altrimenti  per  la  fede  sua.  L’  es- 
timazione ancora  di  potenzia  è attribuita  a vostra  serenità,  perchè 
reputano  che  questi  sett’  anni  passati,  ella  abbia  disposte  le  sue 
cose  in  modo  che  danari  non  li  possono  mancare,  e che  lo  stato  suo 
sia  cosi  forte  che  ciascuna  delle  sue  terre  porteria  difensione  di  due 
anni.  Di  modo  che  gli  pare  che  l'impresa  contro  vostra  serenità  aia 
d'  infinito  travaglio.  C cosi  la  buona  fortificazione  dello  stato  suo 
non  solamente  gli  assccura  lo  stato,  ma  fa  ancora  che  li  prcncipi 
si  dillidano  di  perturbarla;  onde  tal  fortificazione  li  genera  più 
ioiiga  pace.  Aggiungono  alla  sua  fortezza,  che  li  popoh  suoi  siano 
tanto  fedeli,  che  nè  iiiccndii  nè  preda  pos.sa  mutare  f animo  loro, 
nè  la  morte  ancora  metterli  terrore  ; confermano  questa  foltezza 
' Manca  ne'  codici  Ha  ìnnaaii  Cesarx,  e pa^  ìimaoiì  i7.  'v 
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Le  roi  très-chrétien  a une  tròs-baute  opinion  de  votre  séré- 
nitc,  d’abord  à cause  du  crédit  doni  la  rcpublique  jouit  aujour- 
d'hui  plus  que  jamais,  et  cnsuite  parce  que  c’est  elle  qu’on  regardc 
comme  le  seul  fondemenl  de  la  liberlc  de  l'italie'.  C’est  par  elle 
cn  eflel  que  les  Itaiiens  ont  acqriìs  la  reputatìon  d'bointnes  sages, 
fidèlcs,  puissants  cn  fait  de  politique  et  en  fait  de  riebesses;  et 
le  monde  reconnait  qu’ayant,  k force  de  prudence  et  de  sagessc, 
évilé  tout  malbeur,  elle  se  trouve  dans  l’état  le  plus  florissant, 
apròs  des  guerres  si  nombreuses  que  tout  autre  gouvernenient 
cn  eùt  été  epuisé.  Votre  reputation  de  probité  s’est  encore  ac- 
crue  en  France  après  que  vous  eùtes  repoussc  Ics  propositions  du 
roi  très-chrétien;  et  lui-méme  me  dit,  lorsque  je  pris  congé  de 
lui,  qu’il  aimait  beaucoup  votre  sérénitc,  paice  que  l'amitié  que 
vous  lui  portiez  était  loyalc,  et  avait  pour  but  sa  conservation  et 
ses  avantages,  tandis  que  Ics  autres  (il  cntcndait  parler  de  l'em- 
pcrcur)  aspiraient  à ètre  de  ses  amis  pour  lui  commander.  11  ajouta 
qu’il  savait  bien  que  votre  refus  ne  venait  pas  de  mauvais  vouloir, 
et  que  vous  ne  pouviez  pas  Taire  autrement. 

Si  la  France  bonore  votre  loyauté,  elle  honore  encore  plus  votre 
puissance.  On  penso  que,  dans  les  sept  demières  annees,  vous 
avez  arrangé  vos  affaires,  et  fortilìc  vos  états  de  maniere  è ne  jamais 
manquer  d’argent,  et  à ce  que  chacunc  de  vos  citadelles  pùt  sou- 
tcnir  un  siége  de  deui  ans.  On  voit  dono  qu’on  n’aurait  pas  beau 
jeu  à vous  attaquer.  Ainsi , par  la  fortifìcation  de  vos  places,  non- 
seulemcnt  vous  avez  pourvu  à votre  siireté , mais  vous  avez  ótc  aui 
princes  la  tentation  de  vous  inquiéter,  et  vous  avez  rendu  la  paix  plus 


' DtviU.  en  plufieurs  endroits.  attetle 
ia  con&ance  que  U cour  fran<^ai»e  eut 
presque  toujoum  en  la  rópublique  de  Ve- 
nì*e.  t 11  fenato  venexiano,  cosi  per  1'  emi> 
KEIATIONS  b£S  AMfià5SAI>£i;ilS- I. 


nenie  opinione  di  prudenza,  come  per  il 
soccorso  de'  danari  che  be'  sooi  bisogni 
ne  poteva  sperare.a  (L.  IX,  p.  639.  t.  II, 
ed.  di  Londra.) 
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con  l’avnr  messo  lo  Sforza  duca  di  Milano  in  stato,  e in  qncllo  man- 
tenuto, dicendo  apertamente  che  alcuno  non  può  tener  lo  stato  di 
Milano  se  non  con  la  hiioiia  volontà  della  serenità  vostra.  Quel  re 
ama  anco  vostra  serenità  perchè  dice  che  1’  amor  che  li  porta  è 
naturalissimo,  ed  utile  per  1'  uno  e per  1'  altro.  £ m’  ha  aiErmato 
che  mai  ha  c.sperinientato  alcun  comjragno  e confederato  che  sia 
andato  più  al  gran  camino,  cioè  eh*  abbia  proceduto  più  realmente 
che  vostra  serenità;  e che  mai  ha  fatto  bene  se  non  quando  è stalo 
con  lei.  Ed  a me,  per  rispetto  Si  vostra  serenità,  con  tutti  quei  si- 
gnori, m’ha  fatto  grandissimo  onore.  K non  desiderano  altro  che 
stringer  1’  amicizia  con  vostra  serenità,  perchè  con  quella  egli  repii- 
taria  che  la  grandezza  di  Cesare  non  fosse  tanta,  c per  conseguente 
non  la  temeria;  e con  lei  rctorrebbe  il  ducato  di  Milano  c la  con- 
tea d' Aste.  E cercano  di  fidare  vostra  serenità  in  tal  caso,  dicendo 
ch’il  re  cristianissimo  1'  assccuraria  con  ogni  modo  possibile;  e che 
ella  fa  più  conto  d’  un  jialmo  di  terra  in  Italia  che  d’un  braccio  al- 
trove ',  e non  la  lassarla  mai  per  alcun  partito  che  gli  potesse  far 
Cesare.  E son  certo  che  verrebbero  a tutti  quelli  accordi  che  questo 
stato  volesse.  Nè  lo  muove  che  vostra  serenità  sia  collcgata  con  Ce- 
sare, se  bene  il  fatto  gli  è stato  molestissimo;  perchè  ammette  la 
ragione  che  vostra  serenità  1’  abbia  fatto  per  necessità  (alla  rechiesta 
fatta  nel  mio  tempo,  refiutata  da  vostra  serenità,  e con  la  fede  già 
data  a Cesare,  e con  desiderio  che  ha  che  la  quiete  d’ Italia  non  sia 
perturbcvta  *);  se  ben  la  risposta  in  quel  tempo  gb  pareva  acerba.  E 
ben  ce  lo  dimostrali,  come  ho  detto,  apertamente  le  parole  del  re 
cristianissimo. 

E perchè  le  cose  di  Milaùo  hanno  certa  colliganza  con  vostra 
serenità,  perchè,  o ad  una  via  o all’  altra,  esse  ponno  alterare  la 
fortuna  sua , dico  che  se  bene  il  re  cristianissimo  ha  per  principale 
obietto  la  grandezza  di  Cesare,  non  però  si  parte  dalle  ragioni  di 
successione  che  egli  dice  avere  nello  stato  di  Milano  e nella  contea 

* Miro  cocl.  « D'un  palmo  di  Icir*  in  Ilatia  con  il  favor  d'altri,  che  d’on  braccio 
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(lurable.  La  (idélité  d^vos  peuples  est  encore  une  de  vos  forcos.  Ni  le 
pillagc  ni -Ics  incendics  ne  pourraicnt  Ics  cbranlcr,  et  ils  braveraient 
mòme  la  mòrt  pour  vous  obéir.  Cc  que  vous  avet  fait  pour  remettre 
Sforza,  due  de  Milan,  dans  ses  ctats  et  pour  l’y  soulenir  est  unc 
preuve  de  votre  puissancc  ; aussi  sa  majcslé  croit  que  sans  l’appui 
ou  sans  le  consentement  de  votre  sérénité  personne  ne  pourrait 
garder  les  états  de  Mllaii.  Le  roi  de  Frante  aime  votre  gouverno- 
ment;  il  est  persuade  que  votre  amitic  est  bicn  sincère  puisqu’elle 
vous  est  titìlc  aussi  bicn  qu’à  lui;  et  il  me  disait  n'avoir  jaraais  eu 
d'allié  plus  frane  que  votre  scrènitè  ni  obtenu  autant  de  succès 
dans  ses  entreprises  que  lorsqu’il  était  avec  vous.  C’est  jiar  ègard 
pour  votre  sérénité  quii  m’a  fait  bcaucoup  d'honncur  devant  la 
cour  tout  cnticre.  Il  ne  désirc  que  resscrrcr  de  plus  cn  plus  les 
liens  de  votre  amitié,  car  avec  elle  il  scnt  que  la  puissance  de 
Tcmpcreur  n’est  pas  si  formidablc,  et  par  elle  il  espère  obtenir  le 
comté  d'Asti  et  le  duebé  de  Milan.  Il  scrait  disposé  & donnerà  votre 
sérénité  pour  cela  toutes  les  assurances  nccessaircs,  car  il  aime 
mieux  une  palme  de  torrain  cn  Italie  qu’unc  coudée  ailleiirs.  Il 
préfererait  notre  alliance  à toutes  Ics  propositions  de  reinpereur,  et 
il  consontirait  à toutes  Ics  conditions  qu'il  vous  plairait  de  lui  fàire. 
Quoique  votre  liaison  avec  rempereur  lui  soit  très-désagrcable , il 
n’en  est  pas  oifensé;  car  il  voit  bien  que  la  nécessité  vous  y a 
porté.  Il  sait  qu’à  l’époquc  où  jc  vous  Cs  part  de  sa  demando  vous 
aviez  déjà  engagé  votre  parole  envers  l’cmpcrcur,  et  que  la  paix 
de  ritalie  est  votre  unique  but.  Votre  refus  a fait  de  la  peine  aii 
roi  de  Franco,  mais  il  ne  Fa  pas  bles.sé;  on  le  voit  bien  par  tous 
Ics  propos  qu'il  m'a  tenus  à ce  sujct. 

Les  alTaìrcs  do  Milan  ont  avec  les  états  de  votre  sérénité  une  re- 
lation très-étroite,  et  cUcs  peuvent  influer  .sur  etti  d'une  maniere  ou 

con  quella  di  Cesare,  • Forse  in  vece  d*  al- 
tri , va  (elio  di  v.  s. 

' U periodo  è malconcio.  I cod.  dicono  : 
l’ha  pctrturhaUi  e della  qaùUj  che  non  dà 


seu.‘io  alcuno.  Ho  posto  tra  parontesi  l'ìu* 
ciso  che  inviluppava  il  concctio»  c spiego 
i due  con,  intendendo  le  due  ragioni,  ad- 
doUe  dalla  rep.  di  Veneaia  al  riliuto. 
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d' Aste  : a^ognendovi  il  gran  desio  che  egli  ha  de  allogare  mon- 
signor d’Orliens  in  quello  stato,  per  il  duhio  che  ha  che  egli  non 
vogli  aver  la  duchea  di  Bertagna.  Della  rccuperazione  dello  stato  di 
Milano  sua  maestà  ha  auto  diverse  speranze.  L’ una  era  nella  morte 
di  Celiare,  per  la  quale  sperava  di  averlo , avendo  minore  adversario; 
r altra  era  nella  morte  del  duca  di  Milano,  nel  qual  tempo  egli  sti- 
mava che  la  confederazione  di  vostra  sereniti  fusse  rotta,  e che 
vostra  serenità,  venuto  il  caso  della  morte  del  duca,  per  la  quale 
Cesare  intrasse  in  possesso  di  quello  stato,  si  movesse  gagliarda- 
mente  non  solamente  a consentire  che  esso  re  venisse  in  Italia  per 
torre  il  ducato  di  Milano,  ma  chiamarlo  ancora  : dicendo  che,  oltra 
che  egli  giudicava  che  a vostra  serenità  non  debbia  piacere,  a tanta 
grandezza  di  Cesare  essere  aggionto  ancora  il  ducato  di  Milano  ; si 
fonda  su  la  ragione  che  a vostra  serenità  non  possa  esser  grato  un 
vicino  così  grande,  il  quale  pretenda  giurisdizione  in  tutto  il  suo 
stato  di  terra  ferma  circondato  da  luì  medesimo.  Donde  è venuto 
che,  essendo  accaduta  la  morte  del  duca  di  Milano,  il  re  cristianis- 
simo dice  aspettare  che  vostra  serenità  lo  chiami,  nè  volersi  movere 
altrimenti.  E considerato  ancora  alcune  parole  che  il  re  cristianis- 
simo ha  detto  al  reverendissimo  nuncio,  il  qual,  1'  ultimo  giorno 
ch’io  mi  partij  di  sera , mi  disse  che  era  contento  di  rimettere  tutte 
le  prattiche  della  pace  con  Cesare  nel  ponteGce,  e che  non  man- 
cherà d’ ogni  onesto  partito , benché  giudichi  non  poter  succedere  : 
e che  non  succedendo  questo',  farà  la  guerra  centra  Cesare,  e vi 
metterà  tutto  quello  che  ha  in  questo  mondo,  perchè,  dice,  le  cose 
sono  tanto  mature  che  non  si  può  più  differire.  Laonde  giudico  che 
molte  ragioni  movino  sua  maestà  a dire,  come  disse  a me,  non  si 
voler  movere  se  vostra  serenità  non  lo  chiama  ; perchè , essendo  il 
mondo  in  questi  termini , avanti  che  vengano  in  Italia  non  chiamati 
da  vostra  serenità , vogliono  conchiudere  la  capitolazione  fra  lui  ed 
il  re  d' Inghilterra,  senza  la  quale  non  può  far  alcuna  guerra  fuor  di 
Francia.  Aspetta  ancora  che  il  Turco  sia  spedito  del  soffi  ; e se  ne 
* Dopo  questo  altri  cod.  pongono  awiOs  alln  anco.  Non  mi  parve  doverio  ritenere. 
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d'une  autre  : cesi  donc  un  aujet  important  à traiter.  Quoique  le  priiv 
cipal  but  du  roi  très<hrétien  soit  de  inetlre  des  bornes  à la  grandeiir 
de  IVnipcreur,  il  ticnt  cependaiit  fortement  à ses  droits  à la  suc- 
ceasion  de  l’état  de  Milan  et  du  comtc  d'Asti  : en  outre,  il  veut  y 
piacer  le  due  d’Orlcans,  decrainteque  celui-ci  nedeniandc  le  duché 
de  Bretagne.  Lea  cliances  que  sa  majestc  cròit  avoir  de  reprcndre  le 
Milanals  soni  celles-ci  ; la  mori  de  l’empereur,  qui  lèverait  un  grand 
obstaric;  puis  la  naort  du  due  de  Milan,  par  laquelle  la  possession 
du  duché  passerai!  k l’enipereur,  ce  qui  romprait,  selon  le  roi  très- 
chrétien,  votre  alliance.  Celui-ci  espère,  dans  ce  cas,  que  votre  sé- 
rcnitc  lolércrait  non-sculement  une  expedition  de  Fran^ais  en  Italie 
pour  recouvTcr  cct  etat,  mais  qu’elle  Tinvoquerait  niénie;  car  vou.s 
n'aimerìez  pas,  dit-il,  à voir  de  nouveaui  ctals  s’ajouter  encore  k la 
puissance  déjà  si  considérable  de  Tempereur;  et  vous  ne  de>TÌcz  pas 
soufirir  un  voisin  si  grand,  qui  a toujours  prétendu  étendre  sa  juridic- 
tion  sur  tous  les  pays  de  terre  ferme  qui  sont  entourés  par  ses  ctats. 
Il  s'attcnd  donc  à étre  appelc  par  votre  sérénité  à la  mort  du  due  de 
Milan  ; et  il  dit  ne  vouloir  faire  aucun  pas  de  son  propre  mouvement. 
Le  méme  roi  dit  demièreinent,  et  le  nonce  révérendissinie  me  le 
ripèta  le  jour  de  mon  départ,  qu’il  s'en  remettrait  pour  lo  traile  de 
paix  au  saint-père;  qu’il  accepterait  toute  condition  bnnorable,  mais 
qu’il  croyait  qu’un  accommodement  ne  pouvait  desormais  avoir  lieu; 
qu’en  ce  c.as  il  ferait  la  guerre  à l’empereur;  qu’il  y sacrificrait 
tout  ce  qu’il  a au  monde,  < car  Ics  eboses,  disait-il,  en  sont  k un  tei 
poìnt,  qu’on  ne  peut  plus  différer  l'attaque.  > Ainsi  je  croia  que 
plusieurs  raisons  obligent  sa  majesté  k lenir  ce  qu’elle  m’a  promis  : 
c’est-à-dire  k ne  pas  agir  si  votre  sérénité  ne  l'appclle.  Avant  de  ba- 
sarder  une  expédition  qui  ne  soit  pas  consentie  par  vous,  Ics  rois  de 
France  et  d'AngIcterrc  doivent  conclure  leur  traiti,  sana  quoi  ila 
ne  pourraient  jamais  porter  la  guerre  bors  de  France.  Ils  attendent 
ausai  que  le  Ture  sftit  dibarrassé  du  soli  et  retourne  à Constanti- 
nople,  car  alors  celui-ci  pourra  faire  une  pointe  en  AUemagne  par 
la  Hongrie,  et  envoyer  la  flotte  de  Barberoussc  sur  les  cótes  d'Italie. 
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torni  in  Constantinopoli  ; con  disegno  che  egli  rompa  in  Germania 
per  l’Onghcria,  e faccia  venire  Barbarossa  con  l'armata  maritima 
in  Italia. 

Dove,  se  io  fossi  domandato  se  il  re  cristianissimo,  non  chiamato 
da  vostra  serenità,  venisse  in  Italia,  dirci  che  sua  maestà  cristianissima 
starà  in  questa  reputazione  di  non  voler  venire  in  Italia  se  non  chia- 
mato Uno  che  egli  non  concordi  col  re  anglo  a difendere  il  regno 
suo  di  Francia,  caso  che  fosse  molestato  da  Cesare,  e se  ' non  volesse 
contribuire  alla  spesa;  e se  non  vede  che  il  Turco  sia  a Conslanti- 
nopoli  pronto  e parato  ad  assaltare  la  Germania  per  terra,  e l’Italia 
per  mare , onde  si  faccia  l' impresa  piti  facile.  E già  si  pentono  che 
non  abbino  assalito  l'Italia  ilei  tempo  che  il  Turco  andò  in  Ger- 
mania, e Cesare  alla  difensione,  e quando  Cesare  andò  a Tunesi.  E 
fii  gran  parte  causa  il  gran  mastro,  il  qual*  consenti  quella  ope- 
nione  eh’ a quel  tempo  non  dovesse  andare  in  Italia,  ha  avuto  qual- 
che carico  e hiasmo  dal  re  cristianissimo.  Ma  se  la  cosa  del  Turco 
non  lo  potesse  favorire,  e che  il  re  anglo  fosse  confederato  seco, 
come  è detto,  crederei  che  egli  in  tal  caso  venisse,  se  non  con  speranza 
che  fosse  grato  a vostra  serenità  , e che  giudicasse  che  quello  che  ella 
non  vuol  fare  prima  che  egli  sia  potente  d'amici  c d’cssercito, 
facesse  vedendolo  accompagnato  con  il  re  anglo,  e se  lo  vedesse  già 
armato  in  Italia  (per  l’interesse  che  loro  giudicano  ohe  vostra  sere- 
nità abbi  che  alla  grandezza  di  Cesare  [non]  sia  giolito  Milano’);  se 
non  concorresse  ancora  il  pontefice  a volere  il  re  cristianissimo  in 
Italia  : allora  son  certo  che  egli  veneria,  presupponendo  avere  più 
facilmente  vostra  serenità. 

Ma  non  chiamandolo  vostra  serenità  e facendoli  intendere,  a 
lei  non  piacere,  anzi  volere  essere  contra  lui  con  l'armi,  son  certo 
che  sua  maestà  non  veneria  se  non  con  l'aiuto,  c non  poco,  del  Turco. 
E perchè  gli  pare  di  nuovo  che  vostra  serenità  non  si  lasci  intender 
largamente  con  loro,  dicono  aver  sospetto  die  vostra  serenità  aspetti 

' Forse»' ci:  intendi  il  franalo  ' MiUivu  ìi  r<0M,  ed  e nece^arkj 

* MaiiCA  for»c  un  ftereke. 
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Quant  à la  promesse  de  ne  pas  descendie  en  Italie  s’il  u’y  est  pas 
appelé  par  vous,  voici  ce  que  j’en  penso  : sa  niajcsté  très-chrétienne 
tiendra  toujours  ce  langage  jusqu'à  ce  qu'cllc  ait  condii  le  traile  avee 
l'Angleterre,  qui  pourrait  defendre  la  Franco  altaquéo  par  l’cnipe- 
reur,  et  qui  payorait  le  tiers  des  dépenses;  et  jusqu'à  ce  que  le  Ture 
soit  prèt  à attaquer  rAllemagne  par  terre  et  l'italie  par  mer,  cc  qui 
faciliterait  beaucoup  sou  entreprUc.  Les  Frani^ais  regrettent  meme 
de  ne  pas  avoir  attaqué  l'italie  tandìs  que  le  Ture  attaquait  rAlle- 
magne, et  que  rempcrcur  était  occupi  à se  défendre;  ou  bieu 
lorsque  cclui-ci  s'einbarqua  pour  Tunis.  La  laute  en  fut  principale- 
nientau  grand  maitre*,  qui  n'était  pas  d'avis  d’attaquer  l'Italic,  ce 
doni  il  fut  depuis  blimé  par  le  roi.  Que  si  le  l'urc  ne  pouvait  pas  i'ai- 
der,  et  que  l’Angleterre  fùt  avec  lui,  il  descendrait  cependant  en 
Italie,  mime  sans  l'appel  de  votie  sércnitc,  espérant  toujours  que  sa 
démarchc  ne  vous  dcpiairait  pas.  Il  pcnsorait  que  pcut-étre  vous 
voudriez  attendre,  pour  vous  déclarer,  jusqu’à  ce  qu’il  fùt  plus  fort 
de  troupes  et  plus  riclie  eu  amis.  La  Francc  trouve  que  cc  serait  un. 
beau  titre  pour  justiGer  à vos  yeux  cotte  dcsccntc ; elle  croit  voir  que 
vos  intéréts  ne  vous  conseillent  pas  d’avoir  rempereur  à vos  portes. 
Que  si  jamais  le  pape  conscntait  aussi  à rcxpcditiun  du  roi  trcs-cliré- 
licD, cclui-ci  s'y  rendrait  alors sans  nul  doute,  supposant  que  votre  sc- 
rùnité  serait  d'autant  plus  disposcc  à le  bicn  accucillir.  Mais  si,  au  lieu 
de  l’appeler,  vous  diclariez  ouvortement  que  vous  n’y  consentiriei 
pas,  que  vous  lui  résisteriez  mime  les  armes  à la  maiu,  alors  sa  nia- 
jesté  n'oserait  faire  son  expédition  sans  une  assistance  très-considé- 
rable  de  la  pari  du  Ture. 

On  trouve  en  Franco  que  les  expiìcatitxis  de  votre  sircnité  ne 
soni  pas  aussi  nettes  qu'ellos  pourraiont  Tetre  ; on  vous  soup^onne 
d’altendre  que  Tempercur  +t  le  roi  de  France  s’attaquent  et  se 
‘ • Le  MÌgneur  de  UonlnKVvncj , son  grand  matlre.  ■ ( Du  fìetla^,  IV,  1 58.  ) 


I 


80  RELATIONS  DES  AN!BASS.\DEURS  VÉNITIENS. 

che  ambiduì,  cioè  esso  Cesare  e il  re  di  Francia,  combattino  e 

minino  insieme. 

Con  r illustrissimo  duca  di  Savoja,  che  fu  fratello  della  quondam 
madre  di  questo  re  cristianissimo,  non  tien  conto  d’  amicizia  per  aver 
ricevuto  la  contea  d'  Aste  da  Cesare,  la  quale  il  re  cristianissimo 
pretende  che  sia  de'  suoi  figliuoli.  Nè  ammette  escusazione  del  duca , 
dicendo  che  manco  male  è che  quella  contea  sia  sua,  eh’ è suo  pa- 
rente 0 servitore,  che  di  Cesare  che  è così  grande.  Itera,  per  aver 
dato  suo  figliuolo  a Cesare , il  che  gli  pare  sia  securissimo  pegno 
dell’  8minio  suo  verso  Cesare,  e certezza  della  alienazzione  di 
quella  maestà'.  La  qual  mala  disposilione  fu  accresciuta  dal  refiu- 
tare di  dargli  Nizza  per  l’ aboccamento  fra  Clemente  pontefice  e sua 
mae.stà,  che  poi  fu  fatto  a Marsiglia.  Onde  procede  che  le  guerre 
ch’avea  il  re  cristianissimo  sono  cresciute,  cioè  di  riaver  Nizza, 
Villafranca,  e altri  luoghi,  come  mi  disse  il  re  cristianissimo , im- 
pegnatili dal  conte  di  Provenza,  nella  quale  non  è occorsa  mai  alcuna 
prescrizzione  per  esser  stati  spesse  fiate  adimandati.  É suscitato’  an- 
cora che  il  re  cristianissimo  vuole  certa  porzione  di  beni  mobili 
spettanti  alla  quondam  sua  madre  : c disegnato  ha  alcune  volte  per 
■ricompensa  torli  un  paese  suo  sopra  Sona,  che  si  chiama  la  Bressa, 
contermino  a Lione  ed  a Ginevra,  che  è fortissimo,  nel  qual  pretende 
egli  aver  ragione  di  successione  di  sua  madre.  Ha  anco  l’ occhio  so- 
pra Ginevra  e già  vi  ha  mandato  monsignor  di  Vera,  Savoino,  suo 
gentiluomo  di  camera,  il  quale  par  aver  reputazione  in  quei  luoghi. 
Questi  avendo  dimandato  la  compagnia  del  signor  Renzo,  d’ottanta 
uomcni  d’arme,  ed  arcieri  cento  cinquanta,  al  luogotenente,  con 
lettere  credenziali  del  re  cristianissimo  all’istesso,  dai  paesani  ed 
alcuni  soldati  che  tenevano  1’  ossidione,  guardando  i passi  stretti, 
sono  stati  disfatti  di  sorte  che  non  sono  ritornati  cavalli  cento 
cinquanta’.  Tutti  gli  altri  sono  stati  fatti  pregioni,  sì  che  furono 

' Di  sUndo  per  da  »oveDte,  non  dm)  Minile, con  una  fraae  la  qua)  compia U eoa* 
mutare,  aebbene  U modo  aia  ambiguo.  irukto. 

* Maoca  qualcosa.  Sottintendi  i’odrOzO  * Altro  cod.  a5o 
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ruincnt  mutucllemcnt".  Quant  au  «lue  «lo  Savoie,  frèrc  «le  la  mère 
défuole  du  roi  très-chrclien,  on  ne  conipte  pas  sur  son  amitic  puis- 
qu’il  a re^u  «les  niains  de  l’enipcreur  le  comtc  d'Asti , auquel  le  roi 
pretend  pour  ses  proprcs  enfanls**.  la;  roi  h’adinel  (>as  les  excus«Mi 
du  due,  qui  dii  quii  vani  toujours  mieux  que  ce  polii  èlat  appar-* 
lienne  à l'un  de  ses  jwrenls  et  servileurs  qu’à  l’cnipcreur,  déjà  si 
puissant.  D'aillcurs  comme  le  due  a place  son  lils  cntre  les  mains 
de  reuipereur,  cela  lui  prouve  encore  mieux  combien  il  est  attaché 
è Teinpercur  et  éloigné  de  la  France.  Ccttc  indisposìtion  s’cnveninia 
après  que  le  due  de  Savoie  eiit  refusò  de  donner  la  ville  de  Nicc 
jKmr  le  congrès  qui  devait  avoir  lieu  entre  le  pape  et  le  roi'.  C'«;st 
alors  que  l’enlrcvue  se  passa  ì Marseille.  Les  gueiros  se  soni  par  là 
multipliées  pour  le  roi  de  France,  qui  revendiqua  Nicc,  Villcfranche 
et  d’autres  payspris  sur  le  «-ointé  de  Provence,  et  à l’égartldosqucls 
il  n’est  pas  survenu  do  jirescriplion,  conune  me  l'a  dit  lo  roi , car  ils 
onl  été  plusicurs  fois  réclairiés.  En  outre,  le  roi  très-chrétien  de- 
mando uno  certaine  portiòn  des  biens  raeubles  qui  appartenaiont  à 
sa  mère;  et  pour  s’cn  indemniser  il  a eu  maintes  fois  dcsscin  d’occu- 
perun  pays  sur  laSaóne,  qui  s’appello  la  ZlrcJje.  qui  est  très-fort  et 
«amfine  à Lyon  et  à Genève.  Il  y prétend  par  droit  de  succc.ssion  «lu 
còte  de  sa  mère.  Il  convoite  mème  Genève.  11  y a envoye  M.  deVereU, 
Savoyard,  gentìlhommc  de  sa  chambre,  qui  est  très-cstim<;  «lana  le 
pays'*.  Cclui-ci  préscnta  Ics  Icttrcs  do  crcance  adressées  par  le  roi 
au  sieur  Rcnce',  et  lui  demanda  quatre-vingts  gendarmes  et  cent 


* Du  Bellaj,  en  parlant  des  événements 
d£  1 1 , «pp<^o  lei  Véniliens  umi'i  d»for~ 
lane,  II,  h"}  (je  Cile  toujours  l'édilion  de 
1673).  AUteurs  mème  il  se  pleint  d’eux; 
< chiiiigércDt  Icurs  opinions  et  lournèrent 
leur  robe.  • (P.  55.)  Au  quatricnie  livre  il 
fail  remarquer  leur  diplomatie  fraudu- 
Icuse.  (P.  fSq,) 

^ « Le  comtè  d'Ast,  qui  cstrancien  par- 
tale de  la  maison  d'Ortéans.  » (Du  Bellay. 

IV,  i8i.) 


* Du  Bcllay.  ì\\  i83, 

* «SouCTrìt  que  le  aeigneur  de  VereU. 
gentìlhomme  de  sa  cltambre,  et  natif  de 
Savoie.  Bvccquo  uiic  panie  de  la  compa- 
gnie du  seigneur  Honce  de  Cere....»  (Du 
Hellay,  IV,  181-;  puts  1.  |83.) 

* • Hence  de  Cere,  bomme  Tort  expert 
au  faitdes  armes.  • (Du  Bellay.  li . 80;  Ilo- 
main,  p.  81;  Barou,  p.  100;  puts  1.  IV. 
181;  I.V,  i83.  188.) 
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presi  più  di  cavalli  duecento,  od  ottanta  uomini  da  bene.  Per  la 
(jiial  tosa  essendo  andati  i gentiluomini  dell’  una  banda  c dell’ 
altra  al  re  cristianissimo,  ed  al  duca  di  Savoia,  ed  il  re  per  let- 
tere direttive  a monsignor  di  Cialon,  marescialo  della  Savoia,  fece 
intendere  che  non  àvea  saputo  cosa  alcuna  che  que.sti  dovessero  an- 
dare a Ginevra.  Il  duca  di  Savoia  ba  dimostrato  di  credergli  t e ha 
deliberato  di  restituire  gli  uonieni,  c scusarsi  di  non  poterli  resti- 
tuire anco  i cavalli,  i (piali  di  già  sono  dispersi  in  tanti  luoghi  che 
non  si  possono  più  riavere  : e quando  pure  a sua  maestà  piacesse,  che 
egli  glie  li  pagherà.  E con  (juesto  ordine  è andato  il  conte  di  Chia- 
lon  per  dirli  apertamente  clic  egli  non  volea  guerra  con  sua  maestà, 
la  quale  gli  è parente  e jvadrone.  Io , mó , nelle  montagne  scontrai 
sccento  fanti  da  guerra  che  passavano  per  andare  a Ginevra.  Ed 
in  conclusione,  sino  a che  il  duca  di  Savoia  aderirà  a Cesare,  sarà 
sempre  nemico  di  Frància,  il  quale  per  la  debilità  del  suo  stalo  e 
povertà  sua,  non  può  contrastare  con  il  re  di  Francia  : e stanlibus 
rebus  sic,  se  il  re  ha  da  cominciar  guena  contea  Italia,  è opinione 
de'  tutti  che  la  si  comincierà  in  Savoja.  E già,  per  causa  o per  dimos- 
tràtionc  di  guerra,  per  poter  far  pace  con  miglior  condiriono,  il  re 
cristianis.simo  ha  mandato  il  signor  Marcantonio  durano  al  duca 
di  Savoia  , a fargli  intendere  che  sua  maestà  voleva  tutto  quello  che 
gli  apparteneva,  c che  egli  occultava;  è che  per  tal  causa  mandava 
monsignor  Poiefo  del  regio  suo  con.seglio , a cui  volesse  far  subita 
risposta  : perche  allramento,  non  gliela  dando,  egli  pròccderobl}e  in 
riavere  il  suo  per  altra  via. 

Tiene  questo  re  cristianissimo  con  Germani  quanto  più  può  stretta 
amicizia  ed  intclligcnzia.  l.a  causa  per  la  quale  questa  amicizia  si  mi- 
iriscc,  è che  il  re  conosco  che  se  bene  i prcncipi  germani  sono  con- 
gionti  con  Cesare,  c si  partirono  dalla  confederazione  ch’avevano 
con  Francia  (della  quale  loro  s'escusano  non  aver  mancato,  perché 
la  confederazione  eh’  hanno  con  il  re  cristianissimo  dicono  non  essere 
.se  non  a mutua  difensione  ),  c nondimeno  pare  a .sua  maestà 
che  loro  giudicano  Cesare  troppo  grande,  c temono  della  libertà 
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cinquante  ardiers.  Mais  lea  soldats  ot  les  paysaiis  qiii  gardaieni 
certaineii  gorge*  du  pays  les  mircnt  en  dcroute  : il  n'en  reviiil  que 
cent  cinquante  chevaui,  et  tout  le  resto  fut  fait  prisonnier,  c’est-à- 
dire  deu»  cent*  chcvaux  et  qualrc-vingls  lionmie*  de  marqiie.  A 
l ause  de  cette  attaque , il  y cut  de*  nicssages  entro  le  i-oi  très-cliré- 
tion  et  le  due  de  Savoie;  le  roi  écrività  M.  de  Chalun’,  niarichal  de 
Savoie,  que  c’ctaiv  à son  insù  qù’on  avait  tentò  cette  expédition  sur 
Genève.  Le  due  fu  scmhlant  de  le  croire;  il  rcndit  les  prisonniers,  en 
fai.sant  scs  cxcuses  de'ce  qu’il  ne  rendait  pas  Ics  chevaux  aussi,  parco 
qu'ils  ótaicnt  dispersés  yà  et  là  et  qu’on  ne  saurail  comment  les  ra- 
voir**.  Il  ajoutait  que  si  on  roxigeait  de  lui,  il  en  jiayerait  la  valeur. 
Le  comte  de  Clialun  fut  cnvoyc  avec  un  mossage  au  roi  de  Franco,  et 
pour  l'assurer  en  inèmo  tomps  que  le  due  ne  voulait  pas  de  guerre 
avec  le  roi,  son  parent  et  sou  seignour.  Ce  que  jc  puis  dire,  c'csl 
qu'cn  passant  Ics  moittagnes  jc  roncontrai  sixccnts  homnics  de  pied 
qui  allaient  à Genève.  Au  foud , tant  que  le  due  de  Savoie  ne  se  dé- 
lachom  pas  de  rcmperoiir,  il  sera  toujours  rennemi  de  la  Franre  ; 
mais  sa  pauvreté  et  la  petitessc  de  ses  ètats  rempòchent  d'entror 
en  guerre  ouverte.  Slanltbus  rebus  sic,  si  janiais  le  roi  doit  portor  in 
guerre  en  Italie,  l'opinion  gcoèralc  est  quii  la  comnicnccra  par  te 
duellò  de  Savoie.  Déjà,  aiin  de  le  menacerdc  la  guerre,  et  d'obtenir 
une  palx  plus  avantageusc,  le  roi  de  Franco  a envoyé  au  due  le  sieur 
Marc-.Ajitoinc  Clauran  pour  annonoor  quo  sa  niajeslò  voulait  tout 
ce  qui  lui  revlent  et  tout  ce  quo  le  due  a usurpò';  quii  dòpcchait 
M.  Póyet,  membre  de  son  consoli'*,  pour  rccevoir  sa  róponsc,  et  qu’cn 
cas  de  refus  il  trouverait  d'autres  movens  de  rentree  dans  ses  drolts. 

Le  roi  très.cliréticn  est  le  plus  qu'il  pcut  en  étroito  aniitiò  et  in- 
telligence avec  les  princes  allcmands.  Quoiqu’ils  so  soicnt  dctacluis 
de  la  Franco  et  liés  avec  rempereur,  ils  soutionnont  ccpcndant  n’avoir 


* Da  BcUa^,  IV,  ' 

' * Jòid.  c Là  de  M..  de  Savon* 

nètùt  que  dÙMmtilation.  • 

* i8i. 

* “ Mailro  Gnìllàumc  Poyel,  prósideiit 


en  là  cour  de  poriemeot  de  Pan»  et  depui» 
cbancelier....  le  plus  éloqticnt  sdrocal  de 
son  temps,  et  mieox  pàriant  la  làngue 
(ran^aisc.  t (Du  Bellay.  IV,  iSB,  pu» 
ibi;elV,T«6.  i»8.) 
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loro*,  onde  facria  per  loro  tenersi  amico  il  re  di  Francia,  il  ([uale 
sololipolria  difendere.  Poi,  conosce  che  tpiesti  prencipi  germani  sono 
avari  e ])overi , e lui  vuole  esser  molto  largo  con  loro.  Ma  Vittim- 
bergti  è lantgravio  d’  A.ssia,  li  quali  in  elfetto  sono  mali  uomini,  e 
temono  di  Cesare  per  molle  querele  che  hanno  c potriano  avere, 
non  ponno  fare  che  sempre  non  aderiscano  al  re  di  Francia,  come 
quello  che  li  mantiene  in  stato  e reputaxionc.  D’ove’  viene  che  si 
dice  che  il  re  cristianissimo  per  tacita  promissione  di  Vittembergh  e 
del  lantgravio  , è per  aver  sedici  mila  fanti  Germani,  ed  altri  dicono 
più,  perchè  hanno  molti  capitani,  c tra  gli  altri  principali  il  conte 
Guglielmo  di  Fustenihergli,  che  fra’ soldati  germani  ha  grandissima 
reputazione.  Li  quali  non  hanno  stati,  e per  consequente  non  hanno 
jraura  di  perderli  : stanno  nelle  terre  franche,  e non  temono  quelli 
commandamenti  che  vietano  che  fanti  germani  possano  uscire  a 
scivizio  d'  alcun  estrano  prcncipe.  Apresso  il  re  cristianissimo  è il 
figliolo  del  duca  di  Vittiinbei^h  intertcuulu  da  sua  maestà  onorata- 
mente  : ed  ha  de’  franchi  semila  1’  anno.  Il  re  cristianissimo  0|>era 
con  loro  per  mezo  de  suo’noncii,  che  non  consentono  al  concilio 
per  esser  libero  o securo  adito*.  E già  per  tal  causa  ha  inviato  nion- 
.signor  de  Langey  a quella  dieta  che  si  faceva  nell’  Allemagna  bassa, 
nella  quale  l’ oratore  cesareo  dire  che  convengono  solo  i malcon- 
tenti; ma  il  re  disse  mandare  un  suo  uomo  per  essere  cosi  richiesto 
da’  detti  Germani.  - • 


Di  Svizzeri  il  re  cristiani-ssimo  non  si  fida,  nò  li  ama,  perchè  li 


' lui(iogodip^r/fl.  iiou manca d'cftcmpi 
analoghi,  nè  può  dtm  »l>ag!io  di  copista* 
^ DVafro  al  cer  mt  sgombra,  dU»o  il  Pe- 
trarca : eh'  ò cootrano  di  ^ntro.  V apos- 
trofo dà  in  questo  fuogo  altro  senso  alla 


voce:  e però  eresio  inutile  mutarla  in  biondi;. 

' Quest' ullimc  parole  non  danno  afcmi 
»eii»o  certo,  e si  possono  intoqirctaro  in 
mille  maniere,  tutte  ad  arbìtrio.  Onde 
Uscio  di  tradurle. 
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pas  manquó  k leurs  cngagcmonts  avec  le  roi  très-chréticn,  car  cela- 
ci ne  regardaìeut  quc  rartirlc  de  la  dcfense  niutucllc,  qu’ils  n’ont 
jamais  liolé*.  Néanmoins  le  roi  de  France,  sacliant  que  renipcreur 
porte  ombrage  à eoa  princes  et  qu’ils  craignent  pour  leur  liberto, 
pcnse  qu’ils  doivent  apprccier  l’aniitié  de  la  Franco,  qui  seule  pour- 
rait  les  defendre.  Puis  il  n’ignore  point  combieii  ces  princes  alle- 
mands  sont  pauvres  et  avares,  et  il  use  de  largcsse  envers  eia.  Le 
due  de  Wurtemberg,  le  landgrave  de  Hesse,  deux  princes  qui  sont 
Ipin  d’ètre  bons,  et  qui  redoutent  renipcreur  à cause  des  diO'ércnds 
nombreux  qui  se  sont  déjà  élevés  ou  qui  pourraicnt  s’clever  dans  la 
suite,  soni  très-attachés  au  roi  de  Franco,  qui  Icsappuic  et  souticnt 
leur  crédit.  Aussi  l’on  dit  que  d'après  Ics  promesses  de  ces  deux 
princes  le  roi  pcut  avoirseize  mille  homnics  d’infanterie  allemande, 
et  plus  cncore,  à ce  que  d’aulres  racontent.  Leurs  capitaincs,  en 
eilct,  sont  nombreux;  parmi  eux  se  Irouvc  le  conile  Guillaume  de 
Furstemberg*’,  très-estimé  des  soldats  allemanda.  Ces  gens  n’oiilpas 
d’etat , et  n’ont  ricn  é perdre.  lls  demeurent  dans  les  villes  libres  et 
ne  craignent  pas  la  défense  failc  aux  hommes  de  pied  allemanda  de 
quitter  le  pays  pour  aller  servir  un  prince  etranger.  Le  fils  dii  due 
de  Wurtemberg  réside  auprès  du  roi  très-ebrelien,  qui  rentreticnt 
d'une  manière  lionorablo,  et  lui  donne  six  mille  franca  par  an.  Le 
roi,  par  l’enlremise  d’ambassadeurs  à pari,  traile  avec  les  princes 
qui  ne  veulenl  jias  le  concile.  Dans  ce  bui,  il  envoya  nionscigneur 
de  Langey”  k la  diète  tenue  dans  la  basse  Ailemagne.  L'ambassadeur 
de  l’enipercur  dii  que  celle  diète  ctait  le  conventiculo  des  mécontents; 
mais  le  roi  de  France  rcpondil  quii  cnvoyait  li  un  ambassadeur 
parco  que  Ics  Allemanda  l’en  avaient  requis. 

Ce  roi  ne  se  Ile  pas  aux  Suisses  et  ne  les  aime  guère , car  il  les 
croit  peu  fidèles  et  désobéissants  sous  les  arnies’*.  11  ne  veut  pas 


* DuBeUay,  IV, 

• ‘ W.OI,  rv,  i8i. 

' IJrm,  IV,  161,  161,  i63,.i6y,  178. 

* Du  tcnips  de  Drantdme  les  clioses 


éUient  changM».  • Quand  noua  a>toii9  un 
groa  dti  SuiaseSs  iioiis  èlìona  ìnvinctbìcs.  ■ 
( II,  337.)  Davila  au5si  >antc  leur  lìtiélité 
et  leur  valeur.  (Il,  190.3^7.) 
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reputa  poco  fedeli,  e gente  inobediente  in  un  essercito.  Ma  pur  gli 
conviene  star  bene  con  loro,  perchè  sono  contermini  alla  sua  Bor- 
gogna, la  (piale,  come  altre  volte  hanno  fatto,  potriano  assaltare, 
ed  anco  travagliar  tutta  la  Francia.  E però  li  tiene  provisionati  ed  in 
publicn  ed  in  privato.  In  publico,  dico,  perchè  dà  ordinariamente  a 
ciascun  cantone  scudi  mille  cinquecento  all'  anno;  li  quali  sono  tre- 
dici, che  fanno  scudi  diciannove  mila  e ciinpiecento.  In  privato  dà 
pensione  a'  particolari  : che  altre  volte,  avanti  ({ucste  sette  lute- 
rane, dava  più  di  scudi  sessantamila  l'anno,  ina  dopo  che  sono 
venute  queste  sette,  alcuni  cantoni  non  vogliono  eh'  c'  particolari 
tolgano  pensioni,  e cosi  ora  le  pensioni  particolari  non  passano  scudi 
quarantamila  , che  in  tutto  somma  colla  publica  sessantamila. 
Oltra  li  (piali,  gli  dà  ancora  ogni  anno,  per  causa  di  querele  vec- 
chie, danari  assai.  Le  quali  sono  accordate  in  tanto  all'anno,  di 
(nodo  che  in  fiochi  anni  saranno  pagati.  £ perchè  questo  re  non  li 
vorrebbe  in  alcun  essercito,  perchè  non  si  .fida  di  loro;  nè  anco 
si  fida  la.sciarli,  in  tempo  ch'abbia  essercito  fuori  di  Francia*  in 
casa,  perciochè  assaliriano  senza  fallo  la  Francia,  ha  deliberato  di 
aver  quattro  o cinquemila  e non  più,  acciochè  non  siano  tanti  che 
non  si  jiossaiio  governare  nell’  essercito.  £ li  pare  in  tal  modo  assicu- 
rarsi di  loro.  ' 4 ' 

Serba  il  re  cristianissimo  1’  amicizia  con  di  re  di  Portugallo^  il 
quale  con  maggior  diligcnzia  ed  csservanzia  la  custodisce.  L'oratore 
di  Portugallo  mi  ha  detto  che  il  suo  re  teme  assai  di  Cesare,  onde 
desidera  la  grandezza  di  Francia.  Il  re  di  Portugallo,  com'è  noto, 
nei  luoghi  dell’  IniTie  le  quali  ha  fatte  sue  er  veleri  occapaliune , non 
solamente  vuol  avere  la  superiorità,  ma  non  vuol  eh'  alcun  altr' 
uomo,  sia  chi  si  voglia,  vada  a quelli  luoghi.  Ed  essendo  andati 
molte  volte  al  Brasil,  Francesi  di  Xormandia,  dLBrettagna  c Piccardia, 
sono  stati  molto  mal  trattati  da' Poitughesi;  di  modo  che  son  nate- 
gran  (pKTole  in  Francia  contra  Portoghesi.  E pur  vogliono  mantenere 
questa  proprietà  alcuni  Francesi  cd  altri  che  vanno  là.  E co.sl  (piesta 
materia  sta  in  una  longhissima  trattazione,  dalla  parte  de'  Francesi 
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romprc  cepcndant  avec  cux , .parce  qu’ils  tourlionl  à la  Bourgogne , 
et  qu'ils  pourraicnt  l'attaqucr,  cornine  ecla  s’est  fait  autrefoi.5,  et 
troublcr  la  Franco  tout  entière.  Ainsi,  il  Ics  gratifie  de  pensions 
publiques  et  privccs.  Il  donne  à cliaquc  canton  qiiinze  conta  éinis  par 
an , ce  qui  fait  dix-neuf  mille  neuf  cents  écus,  puLsque  les  canton."> 
aont  au  nombre  de  treize.  Il  accorde,  cn  mitre,  des  pcnsion.s  à tei 
ou  tei  particuiier,  et  ecs  pensions  lui'  contaicnt  jadis  pliw  de 
aoixantc  mille  écus  ]>ar  an;  mais,  depuis  les  divisions  rciigieuses,  il  y 
a des  canlons  qui  défeiident  aux  particuliers  de  prcndrc  de  l’argcnt  à 
ce  titre.  Ainsi  lcs]>ensions  actuelles  ne  depassent  pas  quarantc  mille 
écus,  ce  qui  fait  en  tout  soixaute  mille,  y compris  Ics  sommes 
donnces  aux  cantons. 

Le  roi  leur  paye  encore,  pour  composilion  de  ccrtains  vieui 
dilTcrends,  unc  assez  forte  somme  d'argent  rhaquc  anncc;  mais 
bientòl  cette  dctte-là  sera  tout  à fait  éteinto.  Ne  se  liairt  gtière  aux 
Suisses,  il  n’cn  voudraitpas  avoirdans  ses  armées  en  temps  de  guerre 
étrangérc,  et  il  ne  les  voudrait  pas  mème  laisscr  chez  lui  tandis  que 
ses  armées  combattraient  au  deliors,  car  ils  ravageraient  sana  mil 
dome  la  France.  Aii.ssi  n’cn  garde-t-il^  que  quatfo  à.  cinq  mille, 
c’esl'à-dire  une  quanlité  Ielle  qu’on  puisse  aisément  la  mailriser 
et  s’cn  assurer  au  besoin. 

Le  roi  très-chrétien  est  en  bonne  amilié  avec  le  roi  de  Portugal , 
qui  rcspccte  cette  liaison  «vec  soin.  L'ambassadeur  de  Portugal  me 
disait  que  son  roi  craignait  bcaucoup  remporeur,  et  qu'il  dèsirail 
por  conséquent  que  la  t rance  s’agrandit.  On  sait  bien  que  dans  les 
lodea,  qui  apparlicnncnt  au  roi  de  Portugal  ex  veteri  occupatione, 
celui-ci  non-seuicment  ne  voudrait  pas  de  rivaux , mais  ne  voul  pas 
méme  que  ces  rivages  soicni  abordés  par  des  sujcts  d’une  puissance 
étrangérc.  I,es  Norniands,  les  Bretons,  les  Picards  qui  étaicnl  allés  au 
Brésil  ont  été  fori  maiiraités,  ce  qui  donna  Ucu  à des  jdaintes 
^amères  de  la  France  contee  les  Portugais.  Cependant  les  Francais 
qui  soni  là,  et  d'autres  qui  y arrivent,  tiennent  à conserver  leur 
droit;  c'cstpourquoi  une  négociation  est  depuis  longlemps  entaméc. 
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noli'  acmiragiio,  dalla  parte  de'  Portughesi  nei  suo  oratore,  il  qtisie 
con  presenti  grandi  che  egli  dona  all' armiraglio , tiene  la  cosa  in 
longo.  A questo  poi  s’  aggionge  che  in  Portugallo  è una  figliola  della 
regina  di  Francia,  cJie  fu  luarìtata  in  primo  matrimonio  nel  prede- 
cessore di  questo  re  di  Portugallo;  la  quale  è molto  ricca,  perchè  ha 
di  dote  scudi  quati-ocento  mila;  e il  guadagno  eh’  ha  l'atto  questa 
dote  nelle  Indie,  si  mettono  in  centomila.  ET  poi  la  dote  della 
madre,  che  è in  Francia,  di  scudi  duecentomila,  per  la  quale  è 
obligata  la  contea  di  Lorena.  E poi  tutti  li  vestimenti  e gioie  sue 
rh’  in  effetto  sono  di  una  valuta  inestimabile.  Qnesta  figliuola  il  re 
di  Portugallo  offerisce  ai  re  di  Francia  |ier  il  delfino;  e la  causa 
è molto  sollecitata  dalla  regina  di  Francia  sua  madre;  e con  tanta 
maggior  instanzia  che  non  la  ponno  dare  al  primogenito  del  re  dei 
Romani,. perchè  pare  che  .serbino  quel  prencipe  per  la  figliuola  dell' 
inqieratorc,  la  quale  non  vogliono  che  vada  fuori  della  fameglia 
d’Austria,  perchè  dubitano  della  debolezza  del  figliuolo  dell'impe- 
ratore ; ed  in  tal  caso  la  figliuola  succederla.  Il  che  è causa  che  non 
lascierà  mai  fare  il  matrimonio  della  figliuola  dell'  imperatore  nel 
delfino.  Portugallo  vorrà  adunque  con  questo  matrimonio  del  dei- 
lino  metter  fine  cosi  allo  querele  delle  offensioni  come  anco  a quelle 
di  Brasile  ; cioè  che  il  re  cristianissimo  si  obligasse  di  non  vi  andare. 
Ma  la  prattica  va  in  longo,  pcrcliè  in  effetto  il  matrimonio  non  piace 
al  re  cristianissimo. 

Air  illustrissimo  duca  Alfonso  di  Ferrara  il  re  cristianissimo  non 
[Hirtava  amore  perchè  conosceva  in  effetto  eh’  egli  seguiva  la  parte 
cesarea.  E però  fece  un  editto  nel  suo  regno  che  tutti  quelli  che 
avevano  beni  della  corona  di  Francia  per  ogni  titolo  qual  si  vogba, 
dovesse  lasciarli  come  beni  che  non  si  potevano  alienare  : di  sorte 
che  tutti  ritornavano  alla  corona.  Poi  la  maggior  parte  furono  res- 
tituiti, eccetto  alcuni  stati  che  il  re  cristianissimo  avea  dati  per  is- 
troinento  ad  esso  duca,  al  tempo  che  il  duca  Ercole  tolse  madama 
Ronca  per  consorte,  delli  quali  traeva  forsi  scudi  diecimila  l'anno, 
li  credito  era  del  duca  di  Ferrara,  eh’  aveva  dato  danari  e moni- 
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1,'aniiral  Iraitc  pour  la  Francr,  l’aDiba.ssadtur  do  Poi  lugal  pour  son 
roi;  niai.s  les  riches  prés<!iits  qiie  celui-ci  donne  i l’ainiral  trainent 
raffaire  en  longucur.  Il  fant  ajouter  qu’une  lille  de  la  rcinc  de 
France  était  mariée  cn  prcmièrc.s  notes  au  prédéeesscur  du  roi  ac- 
tnel  de  Portngal,  el  qii’clle  a qiiatre  cent  mille  écus  de  sa  dot,  avec 
.lesqiicls  elle  a gagnc  aux  Indcs  cent  mille  écus.  Ce  n’est  (>as  cm  ore 
lé  tonte  sa  richesse  : la  dot  de  .sa  mère  en  Fiancc  est  de  dcux  cent 
mille  écus,  pour  lesquels  est  engagé  le  comté  de  Lorraine.  Ajoute» 
tous  scs  bijoiix  et  scs  habillenienis,  qui  sont  d’un  pria  inestimable. 
("est  cotte  vcuvo  que  le  roi  de  Portugal  propose  de  maricr  avec  le 
dauphin,  et  la  reinemiòre  jmuis.sc  l’afiaire;  d'autant  plus  qu’on  no 
pourrait  pas  la  maricr  à rainé  du  roi  des  Romains,  pour  lequel  on 
réscrve  la  lille  de  rempereur.  On  ne  voudrait  pas  que  cellc-ci  .sor- 
tit  de  la  maison  d’.Autrichc,  cnr  la  ronsthution  trés-faible  du  bis  de 
l’empereur  fait  craindre  ))caucoup  pour  ses  joiirs.  Dans  ce  cas,  c’ést 
cette  fdle  qui  lui  siiccéderait;  ce  qui  cmpéclieni  toiijouni  qu'on  ne 
la  marie  au  dauphin.  Par  celle  alliancc  le  Portugal  voudrait  couper 
court  aux  difl'érends  pas.sés,  et  obtenir  du  roi  trés-cbrélieii  l'enga- 
gement  de  no  pa.s  toucher  au  Urésil;  mais  les  négociatious  traiiieut, 
et  le  roi  très-chrétien  n’y  mct  pas  beaucoup  d’intèrél. 


Le  roi  de  France  n’était  pas  tròs-lié  avec  le  'due  de  Ferrare. 
|>arce  qu  ii  le  voyail  attaché  au  parti  de  l empcreur.  Un  édit  ayant 
ordonné  que  Ics  bicns  appartenant  è la  couronne  de  France  de- 
vaicnt  ótre  regardes  commo  inaliénables,  tous  ceux  qui  avaient  été 
l edés  par  elle  lui  furent  rcsiilués.  Cependant  on  en  excepla  quel- 
ques  pays  que  le  roi  trè.s-chrcticn  avail  donnés  par  acte  au  seigneiir 
de  Ferrare,  lorsque  le  due  llercule  épousa  madame  Kenée",  et  qui 
lui  rapportaient  pcut-ctre  dix  mille  écus  par  année.  Le  due  de  Fer- 

■ Ken^B,  »ttur  d»  la  reine  He  France,  Herculc  d'Ksla,  Ob  d'AlpIioiiae.  (Dn  Bel- 
rdle  de  Louis  XII,  mariée  en  i5a8  à lay.  ) 
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KÌoni  al  campo  francese  quando  era  in  Italia  : nè  mai  al  duca  Alfonso 
r ha  voluto  restituire  in  effetto,  benché  con  parole  non  1’  ha  mai 
negato.  Morto  il  duca  Alfonso,  Francesi  si  Icvorno  in  una  grandis- 
sima speranza  che  il  duca  Ercole  suo  llgliuolo,  come  quello  che  ayea 
madama  Ronca  per  consorte,  dovesse  procedere  con  l’imperatore 
più  rcservatamentc  ; e con  cpiest’  oponione  ha  ' procurato  con  il  pon- 
tefice d'acquetar  con  ogni  poter  suo,  perchè  egli  sperava  quando 
r avesse  accordato  col  papa,  che  gli  fosse  obligato.  £ però  gli  pro- 
mise i sopradctii  novant’  uno  millia  scudi,  che  gli  è debitore;  per 
li  quali  gli  avea  dato  quello  stato.  Ma  da  poi  è andato  da  Cesare, 
c fatto  in  malìssimo  predicamento’  con  Francesi.  E per  quello  ebe 
io  intendo,  monsignor  della  Matteglìa  die  è stato  oratore  del  re 
aprcsso  il  duca,  j>nrta  cattiva  relazione  di  esso  duca;  e che  madama 
Renea  non  è molto  ben  trattata.  Di  modo  che.  essendo  già  dato  assì- 
gnazìone'  del  danaro  per  tutto  quest’  anno  eh’  ha  cominciato  questo 
gennaro,  e fatte  le  scritture  necessarie,  la  delilierazione  pare  che  sia 
andata  a monte. 

Della  p>tcnzia  (fel  re  crìstìanìssìnio  \ io  stimo  che  sia  più  forte 
che  altro  re  di  Francia  sia  stato  gran  tempo  fa;  perchè  ha  più  gran 
stato  in  Francia;  e quello  ha  più  obedicnte  c più  unito  ch’altri  abbino 
avuto.  Perchè  questo  ha  congionto  così  la  Bertagna  alla  corona, 
come  li  altri  stati,  che  nessun  altro  re  ha  avuto.  Ha  ancora  incorpo- 
rato il  ducato  di  Borbon:  e,  morta  la  regina  Maria  che  fu  consorte 
dei  re  Aluigi,  ba  sparmiato  scudi  trentamila  all’anno.  Soleva  avere 
tremila  lande,  e cavalli  leggieri  seimila,  ebe  loro  chiamano  arcieri, 
se  ben  questi  arcieri  erano  tutti  soletti  a i capitani  ed  uomeni  d’arme, 
de’  quali  il  re  poco  si  serviva.  Ora  li  ha  ridotti  in  lancio  duemila,  e 
arcieri  tremila  : ma  le  lande  sono  benìssimo  pagate  da  un  anno  e 
mezo  in  quà;  ed  hanno  la  guarnigione,  che  va  a ciascun  uomo 
d’  arme  un  testone , ed  a ciascuno  arderò  mezo  testone.  Gli  uomeni 

* Souinleiidt:  il  re  crufmnmimo.  * Dopo  crutìanimmo^  un  cod.  ha:  come 

* Non  è buona  frase;  e forse  qui  manca  re  che  noa  abhm  a fare  in  /infoi, 
al  teato  qualche  parola 
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rare  était  créancier  de  la  France;  ii  avaìt  fourni  des  inunltinns  et 
de  l’argent  à l'année  fran^aise  loiaqu’elle  etait  cd  Italie;  mais  on 
n’avait  jamais  voiilu  paycr  cette  dette  ati  due  Alplion.se,  (pioi(|ue 
les  Fran^ais-n’osasscnt  pas  la  nier.  Après  la  mori  d’Alphonse,  il.s 
espéfslent  fort  que  lleirule,  son  fds,  le  mari  de  madame  Renée, 
ne  se  livrcrait  pas  autant  à l’empereur.  Hans  cct  espoir,  ils  tàchè- 
rentde  réconcilier  le  due  avec  le  pape;  car  ils  comptaienl  qu’ii  lene 
.saurait  gre  de  celle  enlreinisc.  Cesi  alors  que  lui  furent  promis 
les  quatre-vingt-onze  mille  écus  qui  ku  étaicnt  dies,  et  pour  les<]uels 
on  lui  avait  engagé  le.sdits  biens;  mais  depiiis,  le  due  de  Ferrare 
s'est  attaché  à rempereiir,  et  ila  perda  tnut  crédit  auprès  des  Fran- 
(;ais.  .Monseigneiir  de  la  Maltcglia,  qui  a été  ambassadeur  de  France 
à Ferrare,  donne  de  tristes  détails  sur  le  due  et  dit  qu’il  fait  essuyer 
à madame  Renée  de  maiivais  Iraitements.  .Aus.si  quniqiie  l'a.ssigna- 
tion  de  l’argent  pour  tonte  l'année,  i compier  de  janvier,  ait  été 
dcjà  faitc,  quoiqu’on  ait  dressé  les  acles  nécessaires,  l’exécution 
parait  en  avoir  été  abandonnée. 

Quant  au  roi  très-chrétieii,  je  crois  sa  puissance  bcaiicoiip  plus 
eonsidérablc  que  celle  d’aucun  de  ses  dcvanciei-s.  Scs  états  de 
France  se  soni  agrandis,  et  ils  lui  soni  plus  soumi.s  que  jamais.  11 
a réuni  la  Brctagnc  é la  couronne;  il  y a ajouté  le  duché  do  Bourbon. 
1j  mori  de  la  rcine  Marie,  l'emme  du  roi  Louis,  produit  uno  épargne 
annuellc  de  trentc  mille  écus.  Auparavant  on  avait  dans  l'armée 
trois  mille  lances  et  .sii  mille  liommes  de  cavalcrie  légérc,  nommés 
arebers,  les<]ucls  arcliers  dépciidaieni  de  leurs  capitaines  et  des 
gens  d'armes,  et  encore  cette  armée  n’était  pas  fort  utile;  A pré- 
sent  on  a seuJemcnt  deus  mille  lances  et  trois  mille  arebers,  mais 
depuis  un  an  et  demi  ics  lancc.s  soni  très-bien  payées.  En  ouire, 
pour  Ics  frais  de  gamison  on  donne  un  teslon  A cliaque  bomme 
d’armes,  et  la  moitié  A cbaqiic  areber.  Les  gens  d'armes  recevaient 
par  an  quatre-vingts  écus  par  tòte,  et  cbacun  d’eux  avait  sous  lui 
deux  arebers;  A présent  ils  ont  la  mème  soldc  de  qiialro-vingts  écus, 
mais  .sans  les  arebers,  et  les  vingt  plus  clcvés  en  grado  sur  cent 
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il'  arme  solevano  avere  ottanta  scudi  per  uno  l’anno,  ed  avevano  due 
arrieri  soggetti;  ora  hanno  li  medesimi  ottanta  scudi  senza  areieri, 
eventi  uomini  per  cento*  più  graduati  hanno  scudi  centoventi 
l'amio.  K perchè  gli  arcieri  non  sono  più  soggetti,  tutti  sono  in  es- 
sere. Ma  quelli  che  sono  rimasti  (che  cosi  come  avanti  ogni  compa- 
gnia di  gente  d’arme  di  lancio  cento  avevano  diiccuto  arcieri,  cos't 
non  ne  ha  se  non  cenciiiquanta  ),  ma  questi  sono  in  essere*.  Il 
denaro  de’  cinquanta  * arcieri  aiuta  a pagare  quello  che  hanno  ili  più 
li  venti  iionieni  d’ arme  per  cento,  c li  vinticinque  arcieri  percento*. 
Ma  così  le  duemila  laucie  come  li  tremila  arcieri  che  sono  in  c.ssere, 
sono  benissimo  armati  ed  all’  ordine,  per  quello  ho  veduto,  e per 
quello  se  dico.  Ha  sette  legioni  de’ .suoi  paesani,  di  seimila  fanti 
l una,  che  fanno  fanti  quarantaduemila;  parte  buoni,  conio  quelli 
che  sono  alle  frontiere  di  Borgogna,  di  Guascogna,  del  Dellìnato, 
Champagna  e Piccanlia;  e parte  non  sono  prattiebi,  come  quelli  di 
Normandia,  Bretagna  e l.inguadoca.  De’  quali  tutti  il  re  pensa 
servirsi  in  e.ssercito  di  tre  legioni  solamente  : il  resto  designa  tenere 
in  Francia.  Ha  poi  la  sua  retroguardia  de  gentiluomeni,  li  quali  per 
un  mese  o mezo  sono  obligati  a servirlo  a loro  spe.se,  che  fanno  il 
numero  de  dicci  inHia,  li  quali  sono  per  la  custodia  del  regno.  Ha 
deliberato  ora  di  fare  un’  ordinanza  di  mille  gentiluomeni  a piedi 
per  la  guerm.  Per  quello  che  si  .sapeva  alla  corte  al  mio  partire, 
questo  re  cristianissimo  aveva  già  a .suo  soldo  quattordicimila  laii- 
zicliinecbi,  che  erano  nell’ Allemagna  bassa  senza  patrone;  e per 
mezo  di  Virtembeigh  e del  iantgravio  aveva  sotto  il  conte  Guglielmo 
Fusteniberg  suo  capitano,  altri  fanti  dodicimila,  come  il  figliuolo 
medesimo  di  Vittcmbergli  mi  afllrmù  al  partir  mio.  Può  egli  avere 
quanti  Svizzeri  vuole. 

Dalla  palle  mò  di  Fiandra,  ha  il  duca  di  Ghclder  il  quale  può 
.sempre  lare  fanti  settemila. 

' 1 ctxl.  ao  fier  loo  per  ^ra-  sbitgliaU  da  imputare  al  c(jpii.la  , ha 

daati.  esempi  analoghi  in  autori  più  eleganti  di 

* Il  secondo  ma.  che  pare  ripeliiione  questo.  ' - 
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recoivcnt  cent  vingt  Acus  : les  archers  ne  soni  plus  dépcndants , 
mais  ceux  qui  restent  sont  vraimcnt  uliles.  Cliaquc  compagnie  de 
gens  d’armes,  composce  de  cent  lanccs,  avait  auparavant  deux  ccnts 
archers;  maintenaut  elle  en  a cent  cinquantc.  L’aigcnt  qui  scrvait 
à payer  les  cinquantc  autres  archers,  et  ([u'on  épai-gnc  à prcsenl, 
sert  à payer  ce  que  rcgoivent  de  plus  les  vingi  honinies  d’armes  et 
Ics  vingt-cinq  archers  par  cent.  Mais  les  dcux  mille  laiices,  ainsi  que 
Ics  trois  mille  archers,  formenl,  d'après  ce  que  j’ai  vu  et  d'après 
ce  qu’on  dit,  unc  armée  excellcnle  et  fori  bien  oiganisée. 

Il  y acn  outrcscpt  Icgions  de  paysans  fràn^ais,  de  six  mille  homiues 
de  pied  chacune,  cn  tout,  quarante-deux  mille,  doni  ceux  dcs  fron- 
ti^res  de  la  Bourgogne,  de  la  Gascognc,  du  Dauphinc,  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Picardie,  sont  de  l'ort  bons  soldats*.  Les  N'ormands, 
les  Brctons,  les  I^ingucdociens,  sont  pcu  faits  au  métìcr  dcs  armes. 
Le  roi  comptc  en  envoyer  trois  Icgions  seulemcnt  au  dchors;  le 
reste,  il  le  gardera  pour  la  France.  Son  arrière-garde  est  composée 
de  geiitiishommcs,  qui  sont  au  nombrc  de  dix  mille  ; ils  doivent 
serx'ir  à Icurs  frais  pendant  un  mois  et  demi,  et  ils  restent  pour 
gardcr  le  royaumc.  A préscnt  on  a résolu  de  foriticr  un  corps  de  mille 
gcntiishommcs  i pied,  pour  Ics  envoyer  au  dchors.  D’après  ce  c|ue 
l’on  disait  à la  cour,  au  moment  de  mon  dcpart,  le  roi  avait  déjà 
pris  à sa  soldo  quatre  mille  lansquencts,  tous  de  la  basse  Allcmagne, 
tous  aventiiriers  sans  maitre,  et  rassemblés  par  l’entremisc  du  land- 
grave et  du  due  de  VVurtemberg.  Le  lils  lui-raème  dudit  Wurtem- 
herg  me  disait,  lors  de  mon  déparl,  que  le  comtc  Guillaume  Furs- 
temberg,  capitainc  du  roi,  commandait  douze  autres  mille  homme.s 
de  pied.  Quant  aux  Sui.sscs,  le  roi  de  France  pcut  en  soldcr  autant 
qu’il  en  veut.  Du  cóté  de  la  Fiandre,  il  a le  due  de  Gucldre,  qui 
pourrait  toujours  lever  sept  mille  hommes  d'infanterie. 

* Il  eod.  i5o.  Ma  qui  ìulende  <le*  5o  mìni  d'arme  dovrebbero  corrispondere  ar 

acemaii.  cicri  3ci,  non  già  x5.  ■ 

* Se  a loo  nomini  d'arme  corrispon*  * Dea  légìona  de  Normandie.  de  FScar 

deva  il  numero  di  i5o  arcieri,  a jo  no-  die,  de  Champagne.  (Du  Bella IV,  180.) 
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' Ha  poi  artigliarìa  assai  d’ogni  sorte  in  ordine;  poiché,  oltra  l' altra, 
io  ho  veduto  una  banda  di  artiglierie  fatte  nuovamente  in  Parigi,  di 
cento  doppi  cannoni  e colobrine  ; c sono  d’  un  metallo  più  tenero 
del  nostro,  e per  conseguente  non  cosi  frangibile.  E gli  mettono  per 
questa  causa  manco  metallo;  che  rende  due  beneGcii  : I’  uno  che 
costano  manco , e 1’  altro  che  si  conducono  più  commodamente  e 
con  minor  spesa.  Laonde  io  giudico  che  in  un  mese  e mezo  alla  più 
longa,potria  mettere  insieme  un  e.ssercito  di  mille  lande,  tremila 
cavalli  leggieri,  diciottomila  fanti,  Francesi,  Guasconi,  Piccardi,  di 
Ciampagna  e del  DeIGnato,  sedicimila  Germani,  e cinquemila 
Svizzeri,  perchè  non  ne  vuole  più,  e cinquemila  Italiani,  che  pa- 
rimenti più  non  ne  vuole;  che  in  somma  fariano  fanti  quaransette- 
inila’.  Vero  òche,  volendo  far  la  guerra  ancora  in  Fiandra,  se  bene 
avessero  dell’ altre  legioni,  ed  avesse  li  settemila  del  duca  di  Gbel- 
der,  e concorressero  ancora  gl'inglesi,  credo  bi.sogneria  ne  desse  di 
questo  numero  di  quaransettemila. 

Da  mare  ha  trenta  galere,  delle  quali  ventisei  solamente  sono 
all'  ordine,  e le  altre  quattro  si  metteriano  presto  all'  ordine. 
Sono  forzate;  ma  non  hanno  reputazione  di  essere  molto  buone. 
Costano  al  re  cristianissimo  scudi  quattrocento  l’ una  il  mese , dan- 
doli il  re  li  sforzati,  e loro*  mettono  le  galere,  o tutte  le  altre  spesa. 
In  Normandia  ha  in  porto  de  Grassa  quella  sua  gran  nave  di  gran 
portada , la  quale  ha  ’ sopra  sessairta  pezzi  di  artegliaria , come  dicono; 
quali  ‘,  trenta  sono  di  metallo,  e sono  doppi  cannoni  c colubrine.  Ha 
cinque  galeazze  fra  vecchie  e nuove;  e sono  più  corte  delle  nostre 
galere  grosse,  più  alte,  e più  larghe:  di  due  coperte  c di  due  or- 
dini di  remi,  uno  per  copeiAa.  E l' interiori  sono  longhi  piedi  venti- 
quattro;  li  superiori,  trentasei.  Ma  poco  giovano^che  non  ponno 


‘ IteUi  numeri  darebbero  4^.ooo.  Allri 
rodici  pongono  4^)000;  sl>ag)io  ancor  più 
manifoato.  — * Intendi  : i pni-a/t.  Conte 
un'  altro  ambasciatore  dirà. 

* Un  nitro  cod.  lascia  piu  io  incerto  la 
cosa,  e dice  avem. 


* Sema  il  de\  non  manca  d’esempi. 

* In  luogo  di  fiutano,  i cod.  dicono 
aamero,  cito  oon  ha  senso.  Osai  questa 
inalaiioue  che  s'accosU  all'  inteodìmeulo 
dello  scTÌltore,  ma  forse  ned  cedile. 
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- L’artiUerie  fran^aise  est  en  bon  état  et  de  divers  calibrcs.  J'ai  vu 
des  pièces  faites  rccemment  k Paris,  parmi  tesquellcs  il  y avait  cent 
canons  et  coulevrines  doubles^  d’uii  métal  plus  ductilc  et  inoius 
cassant  que  le  nòtre.  Les  Frani^ais  mettent  moins  de  bronze,  ce 
qui  rend  la  dépense  moina  forte  et  les  transports  plus  facilcs*. 

Je  penso  dono  que  le  roi  trè»-chrctien  pourrait  en  moins  d'iin 
mois  réunir  unc  armée  de  mille  lances,  de  troia  mille  cbevaii- 
légcrs,  de  dix-buit  mille  hommes  de  pied,  Gascons,  Picards,  Chani- 
penois  et  Dauphìnois;  de  seize  mille  Allcmands,  de  cinq  mille 
Suisses  (puisqu'ii  n'en  veut  pas  davantage),  et  de  cinq  mille  Italicns, 
puisque  lui-meme  il  n’en  desire  pas  au  dclà  de  ce  nombre;  ce  qui 
fait  quarantc-sept  mille  hommes.  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  si  ja- 
mais  il  voulait  porter  la  guerre  en  Fiandre,  il  n'aurait  pas  assez  des 
sept  mille  bommes  du  due  de  Gueldre  et  des  Anglais  qui  y seraicnt 
cnvoyés;  il  lui  faudrait  encore  detaeber  quelques  corps  de  son  ar- 
mée de  quarante-sept  mille  bommes.  « 

Des  trentc  galères  que  la  France  a en  mcr,  vingt-six  seulement 
sont  en  assez  bon  ctat;  les  quatre  autres  pourraìent  étre  réparées 
aisément.  Flles  sont  servies  par  des  for^ats^  mais  on  ne  croit  pas 
que  ce  soit  une  flotte  bien  puissante.  Chaque  galere  coùtc  i sa  ma- 
jesté  quatre  cents  écuspar  mois  : le  roi  donne  les  forcata,  les  parti- 
culiers  foumissent  les  bétiments  et  pourvoient  aux  dépenses.  Dans  le 
port  du  Havre  de  Gràce , en  Normandie , on  voit  un  grand  vaisseau 
de  solcante  pièces  d'artillerie , dont  trente  sont  de  doubles  canons 
ou  des  coulevrines;  puis  il  y a cinq  grosses  galères,  vieilles  ou  neu- 
ves,  d'une  forme  plus  ramassée  que  les  nòtres,  mais  en  rcvanche 
plus  hautes  et  plus  larges  des  deux  ponts,  dont  chacun  a son  rang 
de  rames.  Les  ponts  du  dessous  ont  vingt-quatre  pieds  de  longueur, 
les  ponts  du  dessus,  trente-six  ; mais  Ics  rames  ne  sont  pas  en  grand 
nombre  : il  y en  a juste  autant  qu'il  en  faut  pour  virer  de  bord , 

' Uraqlòmc  remarque  que  les  canons  trée.  (li,  1731-}  H varile  encore  davantage 
de  fusil  4^*iaÌent  fnigiles  en  France  avant  ceux  queTon  devaitÀ  Philibert  de  Savoie 
les  periecUonnementsintroduiU  pard‘£a*  (1,358. 
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servire  se  non  a voltare,  e guadagnare  un  cavo,  e cose  simili.  Portano 
artegliaria  in  gran  numero.  Ila  ancora  quattro  galeoni.  Questo  re 
cristianissimo  nel  tempo  della  mia  legazione  ha  circuito  quasi  tutti 
i regni  suoi,  o,  per  dir  meglio,  li  confini  del  suo  regno,  perchè  è 
andato  in  Normandia,  Piccardia,  Ciampagna,  Boigogna,  Lioncse,  e 
nel  principio  del  Delfinato,  di  Provenza  e Linguadoca. 

Ila  egli  certamente  molte  belle  fortezze,  c le  ha  fatte  riparare 
delle  pene  di  malciicii,  che  si  applicano  al  re.  Il  quale,  ultra  il  poter 
dell'  armi,  ha  ancora  danari  ed  ohedienza.  Dico  che  sua  maestà  ha 
d'intrala  doi  milioni  e mezo,  ordinaria.  Dico  per  l’ordinario,  perchè 
s’  egli  vuole  accrescer  le  taglie  a’  suoi  pojioli,  quanto  grandi  angarie 
gli  mette,  tanto  li  pagano  .senz'alcuiia  replica.  Ma  a questo  proposito 
ilirò  che  i contadini,  sopra  a’  quali  è il  sforzo  delle  angarie,  sono 
molto  poveri,  di  sorta  che  ogni  aggravamento  che  gli  desso  di  piu, 
saria  insopportabile.  Ma  in  questa  materia  è da  intendere  un’altra 
co.sa  : che,  quantunque  se  dica  die  il  re  cristianissimo  ha  grande 
obedienzia  in  tutto  il  suo  regno,  nondimeno  questa  propo.sizione  è 
vera  e falsa  : vera  perchè  a quelli  eh’ è solito  metter  taglie,  ne  può 
metter  quante  ne  vuole;  è falsa,  perchè  nissun  gentiluomo  di  tutta 
la  Francia  paga  angaria  alcuna  non  solamente  de’ beni  feudali,  ma 
di  quelli  ancora  che  acquistano,  purché  loro  li  facciano  lavorare. 
Item,  quasi  ninna  delle  terre  principali  della  Francia  paga  angarie, 
essenzionc  ch’hanno  auto  dei  re  perlcmpora  : come  è Parigi,  Rouano, 
Aniiens,  Lion,  Loches,  Bois,  Dijon,  Chàlons,  ^ ienna,  Nevers,  Nar- 
hona,  Tolosa,  c tutte  l’allre.  Ben  è veivi  ch’alcunc  volte  il  re  do- 
manda un  dono.  Che  se  il  re  potes.se  mettere  le  taglie -ordinarie  ed 
accrescerle  a’  gentiluomini  ed  alle  terre  essenti,  cresceria  le  sue 
entrate  grandissiniamente.  L’  entrata  sua  di  doi  milioni  e mezo  d’oro 
è,  che  trac  di  Normandia  (che  è il  suo  più  olii  paese)  scudi  cinque- 
cento mila;  di  Linguadoca  (che  contiene  molt’altri  luoghi  e paesi),  qua- 
trocentocinquanta  mila;  di  Bertagna,  scudi  diiecentocinquanta  mila'; 

* Altri  cod.  A5o,ooo. 
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pour  (louliler  un  cap,  et  autres  manoeuvres  scniblables.  Ccs  naviros 
portent  beaiicnup  de  pières  d'artillerie.  Il  faut  compier  en  outrc 
quatte  grauJs  gallona.  Le  roi  trcs-cbrétion  a,  de  mon  Icmps,  fait^ 
le  tour  de  tous  aes  élats,  ou,  pour  mieux  dire,  il  cn  a parcouru 
les  frontièrca;  car  il  a viailc  la  Normandio,  la  Picardio,  la  Cham- 
pagne, la  Bourgogne  , le  Lyonnais;  et  il  a tourJié  au  Dauphinc,  à 
la  Provcnce  et  au  [.anguedoc. 

Le  roi  très  ebrétien  a de  fort  bellea  placea  qu’il  fait  péparer  avec 
l'argeiit  dea  amendca  iinpo.aéea  aux  inalfaitcura,  parce  que  toiites  cea 
aineiidea  reviennent  au  fiac  royal.  Non-aculcinent  il  cat  foli  par 
lea  armea,  maia  par  l'argeut  auaai  et  par  le  dévouement  de  aon 
pcuple*.  Son  revena  ordinaire  est  de  deux  niillions  et  demi,  inaia 
il  pcut  auginenter  lea  taillca  à plaisir.  Plus  aes  pcuples  sont  greves, 
et  plus  ila  payent  gaiement’’.  Mais  comme  c’est  sur  les  [layaans  que 
pésent  plus  rudement  les  imputa,  ccs  bonnes  gens  sont  si  pauvres 
que  tonte  chaq'C  nouvclle  Icur  deviondrait  insupportable-',  Il  faut 
encore  remarquer  une  chose  : ce  qu’on  dit  de  l’obéis.sance  de  ce 
pcuple  est  cn  nn'mc  temps  faux  et  vrai;  car  sur  ceux  qui  onl  llia- 
biliide  de  payer  les  ladies,  le  roi  peut  cn  nicttre  autant  qu’il  lui 
plait;  mais  quant  aux  gcntilahomnica,  ila  ne  payent  rien,  non-seti- 
lenient  pour  Ics  bicns  féodaux,  mais  méme  pour  ceux  de  nouvclle 
acquisition,  puurvu  qu'ils  Ics  faasenl  labourcr  cux-nièmcs.  Ainsi 
pre.sque  toutes  les  villcs  principales  sont  exenqilées,  par  privilége 
royal,  de  toni  impól:  Paris,  Boucn,  Amicns,  Dijon,  Lyon,  I,ocl)ca, 
Blois,  Cbàluns,  Vienne,  Nevers,  Narbonne,  Toulouse  et  les  autres. 
En  rcvanche,  le  roi  leur  demaude  quelquefois  an  don;  mais  s’il  jiou- 
vait  mcttre  des  taillcs  ordinaircs  sur  Ics  gciitilsbommes,  puis  augmen- 
tcr  ces  taillcs  de  temps  en  temps,  s’il  pouvalt  l’aire  pcser  les  mèmes 
impùts  -sbr  les  villes,  son  revenu  s’cn  accroìtrait  immensément. 

La  Normandie,  dont  il  lire  le  plus  d’argent,  lui  rapporle  cinq 


* Dav  Uà  dit  du  peuplc  fran<^AÌs  : • Vene- 
ratore reUgio«ÌA9Ìtno  della  niac»tÀ  re^a.  • 
Ailleurft  : «La  Francia,  per  te  medesima 
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Ì4|C’lÌDala  alla  venerauonn  della  stirpe, 
rrale.  a 

^ Nout  nrj>oonlrcroi]8  daiis  les  relalions 
t3 
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(1)  Pìccardia , ceDCiDquantamilìa ; di  Ciampagna , centomila;  di 
Borgogna,  centomila:  del  Delfìnato  e Lioncse,  centomila;  di 
proveiiM,  (lucentomila;  di  Borbonese,  cinquantamila.  Vi  sono  poi 
le  utilità  casuali,  che  sono  confiscazioni  per  delitti,  eresie,  oBìcii 
che  vacano,  forestieri  che  muorono  senza  erede*,  che  giongono 
alla  somma  di  scudi  duccniomila.  Dclli  quali  è fatto  un  ordine  al 
presente,  che  più  per  un  tempo  non  sì  possano  donare,  ma  che 
tutto  si  venda  e si  accunioli.  Questi  si  solevano  donare,  e con  esse 
gratificare  i signori  gcntiluomeiii  e lutti  li  servitori  del  re.  Sono 
tante  queste  utilità  casuali,  che  tre  anni  continui  hanno  con  esse 
pagate  tutte  le  pensioni  ordinarie,  eccettuando  quelle  d* Inghilterra. 
Svirteri  e Germani.  Vi  è ancora  il  sale,  i boschi , e alcune  entrate  che 
sono  proprie  del  re,  che  si  dimandano  del  dominio,  le  quali  sono 
ora  più  ora  meno,  secondo  che  il  re  dona,  e che  quelli  a chi  dona 
momno.  Tutte  adonque,  in  somma,  arrivano  a doi  milioni  e meta. 


La  spesa  sua  è tale  : Prima,  duemila  lancio;  metto,  per  il 


siiivAnto  la  meme  remarqne.  U ne  faul  pas 
ccpendanl  !a  prendre  tout  à faii  au  pìc<l 
de  ia  lettre;  il  ne  Caut  cruiro  ni  i uiie 
docilité  stupide  de  la  pari  de»  sujcts.  ni 
à unc  durcló  tyrannique  de  la  ptrt  da 
monarque.  C'òUit,  eiilre  aulres  carnea, 
le»  charge»  qui  pcsaient  sur  Ics  pcuplcs 
qui  les  poussaienl  à la  révoltu.qui  ravi- 
vaient  le»  disseusions,  dotti  la  qnestion 
religieuae  n elait  souvent  qii‘un  prétexte  ; 
et  de  l'autre  coté  le»  rois  ménageaseot 
leurs  »ujet»  uu  peu  plus  peut*étre  qu'on 
ne  le  croiL  On  demaode  à Charle»  iX  fi 
fon  nc  pourrait  pas,  aa  bosoìn,  • prendre 
de  fargeiU  «ur  le»  ville»  et  village»  ; • il 


n>|jomÌ  : • 1^  pcuple  est  li  fbulé  et  op- 
prìmé  qii'ìl  faudrail  voir.  avont  accurder 
la  levée  deadits  denìen.  sii  l’n  rt^réaUr 
et  y veat  ^umir  de  sa  bonne  vohRte.  • 
{Arrhitfi  etirieaset,  par  MM.  Cimber  et 
Danjou . t.  VII  de  la  i*  lérie,  p.  57.)  Il  e*( 
vrai  que  la  légèreté  insouciaole  de  Hen* 
ri  111  ne  prenattpasautant  de  précautiuas. 

' Kt  cepeudaiil  hranlòam,  en  coinpa* 
rant  Ica  Icmp»  prcccdent»  avee  le  sìen, 
parie  da  peu  da  diarie  da  pèapU  d’alar». 
• qui  nVlaìt  pour  l'heure  que  sucre,  au 
lieu,  depai»,  que ^'aété fìel.  voire  poiaon.  • 
' ho  altro  cod.  $enga  lettere  di  nata- 
reJità. 
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reni  mille  écus;  le  Languodoc  ( sona  cette  dénomination  on  com- 
prend  phisiears  autres  pays),  qnalro  cent  rinquantc  mille;  la  Bre- 
tagne,  deux  cent  cinquantc  mille;  la  Picardie,  cent  cinquantc  mille; 
la  Champagne,  coni  mille;  la  Bourgi^e,  cent  mille; le  Daupliinò  et 
le  Lvonnais,  cent  mille;  la  Provence,  deux  cent  mille;  le  Bourbon- 
nais,  cinquantc  mille.  Aprèscela  il  faut  compier  Ics  revenus  casucls. 
Ics  confiacations  pour  crimc.s  et  pour  hcrcsics,  les  bénéfioes  vacants, 
les  biens  des  étrangers  qui  meurent  sans  béritiers,  ce  qui  iait  deux 
cent  mille  écus.  On  a déercte,  il  y a quelque  temp,  queces  revenus 
ne  pourraient  plus  ètre  donnes,  mais  seraient  vendus  ou  gardés  ; car 
auparavant  le  roi  les  donnaìt  atix  gentilsliommcs  et  à ses  serviteurs. 
Les  revenus  casuels  soni  si  grands  que  pendant  trois  ans  ils  ont 
siifli  pour  payer  toutes  Ics  pensions  ordiuaires,  excepté  la  soldo  due 
aux  Atiglais,  aui  .Suisses  et  aux  Allemands.  Ajoutcz  le  revenu  du 
sei , des  forèts , les  biens  qui  appartiennent  en  propre  au  roi  et 
qu'on  appclle  domaine,  qui  augmentcnt  et  diminuent  selon  les  li- 
béralités  du  roi,  et  selon  la  mori  de  ceux  qui  cn  ont  été  gratifiés 
par  lui.  Tout  compie,  on  arrivo  i la  somme  de  deux  millions  et 
demi  *. 

Voici  les  depenses.  Pour  deux  mille  lances,  d’après  le  calcul  djjà 
fait,  deux  cent  mille  écus;  pour  les  arcliers,  cent  cinquantc  mille; 
pour  les  trentc  galéres,  qui  coùtent  chacune  quatre  cents  écus  par 
mois,cent  cinquaute  mille  écus;  pour  l’armée  deNormandie,  soixante 
mille;  pour  Ics  pensionsdc  1 Angletcrre,  cent  mille;  poui;  les  .Suisses, 
soixante  mille.  On  ne  sait  j>as  bien  co  que  coùtent  les  .Allemands. 
Pour  les  princes,  gentiishommes,  condottieri,  capitaines,  deux  cent 
mille,  y compris  le.<^  ofliciers  du  roi  mémo.  Le  due  de  Gueldre  a 
quinxe  mille  écus;  le  due  de  Vendóme,  le  roi  de  Navarre,  la  reine 
de  Navarre,  le  due  de  Lorraine,  douze  mille  chacun;  M.  de  Saint- 
Paul,  M.  de  Guise,  le  grand  maitre,  l'amiral,  Boisy,  le  maréchal 
de  Marseille,  Aubigny,  madame  de  Vendùme,  madame  de  Nevers, 
M.  Louis  de  Nevers,  ciuq  mille  écus  chacun.  Pour  Partillcrie  et  les 
* Davila,  11,  aoi. 
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conto  fallo  avanti,  scudi  diiccnto  mila.  Gli  arcieri,  scudi  cencin- 
quantaniiia.  L’armata  maritima  di  {galere  trenta,  a ragione  di  quat- 
trocmito  scudi  al  mese,  fanno  scudi  cencinqiiantamila'.  L'armata  di 
Normandia  li  rosta  scudi  sessaiitamilu;  la  pensione  d'  Inghilterra, 
centomila  all'anno;  a'Svizieri,  scudi  scs.santainila;  a' Germani  non  si 
sa  la  pensione;  a’ prencipi  c gentiluonieni , condottieri  e capitani  si 
mette  scudi  ducentoniila,  computandogli  olTiciali  suoi,  perchè  il 
duca  di  Ghclder  ha  scudi  cinquemila ^ Monsignor  di  Vandoino,  il 
re  di  Navarca,  la  regina  di  Navarca,  il  duca  di  Lorena,  hanno  scudi 
dodicimila  per  ciascuno.  Monsignor  di  S.  Paolo,  Ghisa,  gran  mas- 
tro, l'armiraglio,  Boisy,  il  inarescial  di  Marsiglia,  .Auhigni,  madama 
di  Vandomo,  madama  di  Nevers,  Aluigi  monsignor  de  Nevers, 
hanno  scudi  cinquemila  all’  anno  |rer  uno.  Mettono  per  artegliarie 
c monitioni , scudi  ventimila  all'  anno.  Il  re  ha  poi  ducenlo  gen- 
tiluomini della  casa  che  servono  per  quarliero,  ch'hanno  ducento 
scudi  all’  anno,  che  fanno  scudi  quarantamila.  Ha  poi  quattrocento 
quaranta  arcieri  alla  guardia  sua,  che  hanno  scudi  cinquanta  per 
ciascuno,  con  altre  utilità  de  cavalli  e paggi,  che  arrivano  a scudi 
ottanta  1’  anno  per  uno,  che  fa  la  somma  di  scudi  t'rcntaduemila.  Ha 
cento  Svizzeri  che  hanno  scudi  cinquanta  l'uno,  che  fa  la  somma  di 
vinticinquemila  all’  anno.  Si  mette  iii  fabbriche  private  scudi  vinticin- 
que  mila  a l'anno,  ed  altrettanto  in  publiche.  Ed  è ragionevole’  ; per- 
ché quando  il  re  fa  una  fabrica  o publica  o privata,  si  mettono  sopra- 
stanti iifliciali  provisionati  de’ signori  che  governano,  li  quali  più  non 
si  cassano.  £ quinci  avviene  che  niuua  inconiiuciata  mai  si  finisce. 

La  caccia  e venazion  sua  si  mette  valerli  scudi  quarantamila;  la 
scuderia,  scudi  ventimila.  Perii  piaceri  niiuuli^  nclli  quali  intra  an- 
cora la  compra  di  gioje,  e massime  diamanti , e presenti  publici  die 
si  fanno  a dame  di  corte,  ai  quali  sono  deputati  scudi  novantasei- 
niila,  ne  spende  centomila,  c ccncinquantamila.  Ed  in  ciò  il  re 
non  ha  modo  alcuno.  Le  carrette  c nudi  che  seguitano  la  corte, 

* Cioè  : 1 i&4sOoo.  — ' AUrì  cod.  (>oou.  (]crc  meno . {io»te  te  co»e  cosi  come  sono, 

' lia^tOHtrole , vale  qui:  non  |iu<>  »|xtn*  Non  loda,  ma  nari'a. 
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iiiunitions,  ving;t  mille  crus  par  an.  Cliacun  des  deux  cents  gentil»- 
liommcs  de  la  maison  du  roi,  qui  servent  à tour  de  ròle  pendant 
troia  niois  de  Tannée,  a deux  cents  ccus  paran;  ce  qui  faitquaraiite 
mille.  I^squarante  archers  de  .sa  garde  ont  cinquanta  écu.s  par  tòte, 
auxqueU  il  faut  ajouter  Ics  frais  d’enlreticn  pour  Ics  clievaux  et 
les  pàges;  ce  qui  porte  leur  solde  i quatre-vingts  : en  toul,  trente- 
deus  inille.  Les  cent  Suisscs  ont  cinquante  écus,  ce  qui  fall  vingt- 
cinq  mille  écus;  pour  les  bàtiincnts  privés,  vingt-cinq  mille  écus, 
autant  pour  les  édili«:cs  publics.  11  n'en  faut  guèrc  moins.  Ix>rsque 
le  roi  fait  construire  un  bìUimcnt  public  ou  privo,  on  nomine  pour 
le  surveiller  des  oWiciers  qui  ont  unc  pension  pour  cela,  et  qui  .sont 
eboisis  parmi  les  familles  des  seigneurs  qui  sont  aux  aQaires.  Ces 
cbargcs-là  durcnt  toujours.  Et  vollà  poiirquoi  fon  coinmence  tant 
d’édilices  qui  ne  sont  janiais  aclievés. 


Iji  cbas.se  conte  au  roi  quarante  mille  écus;  les  écuries,  ' ingt 
mille;  les  menus  plaisirs,  quatre-vingt-scixe  mille,  cent  mille  et  ménie 
cent  cinquante  mille;  car  dans  ce  chapitre  sont  compris  les  acbats 
de  bijoux,  notamment  dc  diamants,  les  préscnts  publics  faits  aux 
dames  de  la  cour;  et  le  roi  dans  ces  cboses-là  n’est  pas  niénager. 
Les  cbarrcttes  et  les  mulcLs  qui  suivent  la  cour  coùtent  dix  mille 
écus;  l’envoi  des  lettres,  Ics  courriers,  Ics  presenta  à Taire  aux 
ambassadeurs,  dix  mille  à pcu  prcs.  Puis  Ics  appointements  de  cent 
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!>i  mettono  scudi  diecimila.  Sono  poi  spese  di  lettere,  corrieri  e 
presenti  d' oratori*,  che  mettono  eirca  scudi  diecimila  all'anno.  Vi 
sono  poi  i salarii  di  centoventi  conseglieri  del  parlamento  di  Parifp, 
cinquanta  di  Tolosa,  quaranta  di  Roano,  trenta  di  Boq^gna,  trenta 
di  Granoble , trenta  d'Aix  in  Provenza,  venti*  del  gran  consiglio; 
che  fanno  il  numero  di  trecentoventi  : a scudi  ducenlo  per"  uno, 
fanno  in  tutto  scudi  sessantaquattromila  : con  i presidenti  che  hanno 
scudi  scccnto  per  uno,  che  fanno  il  numero  di  scudi  settantamila. 
Vi  sono  poi  le  spese  del  vestire  del  re  c della  regina,  figliuoli  e 
figliuole  : e così  del  viver  loro,  che,  computati  li  due  milioni  c mezo 
d'intrata,  la  spesa  specificata  è d'un  milione  trecentonovantamila 
scudi.  E mettendo  a basso  quatrocentoniila  scudi  all'  anno,  vengono 
a spendere  in  dette  spese  del  vivere  c vestire  scudi  settantamila  ; se 
I bene  loro  dicono  più.  Metto  scudi  quatlrocentomila  *,  che  salvano 
l’anno  di  tutte  le  loro  intratc,  se  ben  dicono  che  il  re  ne  salva 
diciottnmila  scudi  il  quartiere,  che  saran  scudi  settanta<luemila. 

Questo  re  cristianissimo  ha  tre  figliuoli  maschi  ; il  delfino  che  si 
chiama  Francesco,  il  duca  d'Orliens,  c monsignor  d’ .Angolem.  Ha 
due  figliuole  : madama  Maddalena  e madama  Margherita.  Il  delfino 
ha  anni  venti , ed  è di  complessione  melanconica  , e dedito  a opere 
manuali  e ad  armi.  Dimostra  di  amar  Italiani  c odiare  Spagnuoli, 
perchè  dice  tener  menipria  della  sua  presa  e de’  mali  portamenti 
fattigli.  Egli  vorria  per  moglie  la  figliuola  del  re  d’Inghilterra,  ma- 
dama .Maria  figliuola  di  madama  Caterina  ; ma  non  vi  è ordine  che 
questo  matrimonio  succeda,  stante  il  matrimonio  del  re  in  quc.sta 
nuova  regina,  e l' alicnamento  suo  dalla  chiesa.  Il  re  poi  gli  vorria 


' Altri)  cocl.  Conien  ed  oratori.  Questa 
eftpresiiione  comprenderebbe  non  soli  i 
predenti  dati  agli  ambaBciatori  ealerì,  ma 
le  pensioui  «lai  re  date  a*  prtipri. 

* Altri  cod.  1.!).  Ma  il  conto  iioa  toma. 

* 11  computo  è alquanto  imbrogliato,  e 
convieneconsidcraHo  pcrapprossimaxione 
•soltanto.  La  rcndiUi.  dice  i'aulon!,  è di  scudi 


a,5oo.ooo:  le  spese  finora  numerate  sono 
di  1,390.000.  Ma  sommando  1 numeri  so 
prapodti  non  ii’ei»cc  che  1.367.000  : con- 
vien  credere  adunque  che  alcuna  somma 
sia  stata  dal  copista  o alterata  od  omessa. 
Prosegue  l'autore.  Nel  vestire  e nel  vivere 
spendono  700.000 . sebbene  essi  dicano 
più;  e dicoii  più.  per  mostrare  che  non 
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ringt  conseillers  du  parlement  de  Paris,  de  cinquanlc  à Toulouse, 
de  quarante  à Rouen,  de  trente  en  Boui^ogne,  de  trente  à Gre- 
noble, de  trente  à Aii,  de  vingt-quatre  au  grand  conseil , cn  toiit 
trois  cent  vingt,  qui  re^-oivent  deux  ccnts  écus  chacun,  s'clivent  i 
soixante-quatre  mille.  Les  prcsidents  ont  six  cents  écus  chacun,  re 
qui  augmente  la  somme  de  vingt  mille  écus.  Vient  l'Iiabillement 
du  roi  et  de  la  reine,  de  leunt  (ils  et  de  leurs  filles;  puis  les  frais 
de  la  table.  Ainsi  le  revenu  est  de  deux  millions  et  demi,  et  les 
dépenses  d’un  million  et  trois  cent  quatre-vingt-dix  mille  écus. 
Suppo.sons  qu’il  soit  dépensé  pour  l'habillement  et  pour  rentrelicn 
ordinaire  soixante  et  dix  mille  écus  (ils  en  dépensent  bien  davantage, 
è ce  qu’ils  di.sent),  voilà  quatre  cent  mille  écus’par  an  que  le  roi 
mct  de  cdté;  d’autres  prétendent  que  c'est  seulement  dix-huit  mille 
tous  Ics  quatre  mois,  ce  qui  ferait  soixante  et  douxe  mille  par  an. 


Le  roi  a troia  enfànla  mlles  : le  dauphin,  dont  le  noni  est  Fran- 
cois, le  due  d'Orléans,  et  M.  d’Angoulémei  les  deux  filles  se  nom- 
ment  madame  Madeleinc  et  madame  Marguerite.  Le  daupbin  est 
tgé  de  vingt  ans;  son  tempérament  est  mélancolique  ; il  se  piaìt 
aux  travaux  manuels  et  i rexercicc  des  armes;  il  paraìt  aimcr  les 
llaiicns  et  baie  Ica  Espagnols;  car  il  se  souvient,  à ce  qu’il  dit,  de 
sa  captivité  et  des  mauvais  traitomcnts  qu’il  a recus  en  Espagne.  Il 
voudrait  épouser  la  lille  du  roi  d’Angleterre  et  de  la  reinc  Cathe- 
rine, madame  Marie;  mais  il  n’y  a pas  moyen,  attendu  le  ngii- 
vean  mariagc  du  roi,  et  sa  séparation  d’avec  l’église  catholique.  Le  roi 


son  tanto  gramli  quant'  altri  potrebbe  cre- 
dere . i rìsparmii  eh*  e*  fanno.  Sommati  i 
700.000  coi  1.390,000,  danno  3,090,000 
scudi.  Bimangono  adunque  per  il  re,  per 
il  suo  tesoro  4oo.ooo  circa  (cioè  4>o.ooo) 
i quali  compiono  la  somma  di  due  milioni 
e meno,  di  ebe  si  compone  la  rendita 
dello  stalo.  11  re,  dice  l'autore,  vorrebbe  far 


credere  ebe  alla  sua  cassa  rimangono  soli 
73,000  scudi,  cioè  18.000  [>er  trimestre; 
ma  in  vece  di  73  io  glie  ne  dò  4oo.  Tale,  se 
non  erro,  é il  suo  calcolo  : ma  dalle  parole 
cb'  egli  usa,  lo  si  può  piuttosto  indovinare 
che  indurre.  Io  però  non  osai  fare  alcun 
mntamento  nel  testo. 


lo/i  UKLATIONS  DKS  AMIUSSADEUUS  VÉ.MT1ENS. 
dar  la  lìgliiiola  dell' imperatore,  sperando  con  questo  meio  avere  il 
ducato  di  Milano.  Ma  ancora  che  fiissero  d' accordo  Cesare  ed  il  re 
di  Francia,  di  Milano',  non  però  sarria  d’accordo  Cesare  di  dargli 
la  lìgliiiola  per  moglie,  perchè  la  Spagna  non  .supporteria  mai  che 
una  figliuola  di  re  di  Sjiagna  la  quale  ha  ragione  di  successione  in 
quelli  regni  dcftcieniibm.  mateutis,  intrasse  nella  casa  di  Francia.  Vi 
è uiò  il  partito  di  Portugallo  in  piedi,  come  si  è detto,  il  quale  aper- 
tamente non  piace  nè  al  re  cristianissimo  nè  al  delfino.  Tengono 
ancora  le  corti  insieme  tutti  tre®. 

Monsignor  d’  Orliens  ha  anni  diciotto  ; ed  è egli  ancora  melanco- 
nico, ma  è tenuto  più  savio".  A questo  è disegnato  dare  la  ligliuola 
della  regina  if  Nàvarra,  la  quale  ha  piatto  per  scudi  .scssanta- 
mila , fra  lei  e suo  marito.  Se  ben  si  tratta  di  maritarlo  nell'  ultima 
figliuola  del  re  d'Inghilterra. 

Angolciii  ha  anni  quattordici  in  quindici;  è hello,  allegro,  e 
molto  cortese  preucipe.  E maritato  in  madama  Caterina  de’ Me- 
dici, con  mala  sodisfazioue  di  tutta  la  Francia,  perchè  pare  ad 
ognuno  che  Clemente  pontefice  abbia  gabbato*  questo  re  cristia- 
nissimo. Pur  ella  è molto  obedicnte  ; e il  re,  il  marito,  il  delfino", 
e i fratelli  mostrano  di  molto  amarla.  Non  si  sa  di  certo  a chi  si 
debba  dare  madama  Maddalena,  o al  re  di  Scozia  il  quale  ella  vorria, 
o al  figliuolo  del  duca  di  Lorena,  o al  prcncipe  figliuolo  delf  impe- 
ratore. Questo  è troppo  piccolo  : quello  di  Lorena  ella  non  vuole, 
jierchè  dice  non  voler  se  non  re.  E cosi  si  sta  in  dubio.  11  matrimonio 
niò  fra  Scozia  e la  figliuola  di  monsignor  di  Vandomo  si  prolonga. 
Madama  Maigherita  si  disegna  di  dare  o al  figlio  di  Cesare,  o ad 
uno  del  re  de’ Romani  in  caso  d'amicizia  c intclligcnzia , ovcro  al 
figliuolo  del  duca  di  Savoia  , in  caso  di  reconciliazione. 


' Cioè  del  cofkrglì  quel  diiCAto-  * Alili  cod-  lenulouivto. 

* La  frnse  non  dHi^entfOclnaro.  Traduco  * Miro  coó.  voglialo. 

AC«»o.  * tu  cod.  aggiunge:  tJighaoU. 
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désirerait  lui  donncr  la  fille  de  l’empereur;  car  il  esp<^rerait  par  lÀ 
ravoir  le  duché  de  Milan.  Mais  quand  méme  l'cnapcreur  consenti- 
rai! i céder  ledit^état,  il  ne  pourrait  pas  consentir  à ce  ma- 
riagc;  car  ccttc  lille , de/icientibiu  masculis,  scrait  rhéritièrc  du 
rovaume  d'Kspagne  : or  l'Espagne  ne  souflìrirait  pas  que  celle  qui 
pourrait  devenir  sa  reine  entrét  dans  la  maison  de  Franco.  Reste 
le  mariage  avec  la  reine  du  Portugal  j mais  cèlui-là  ne  plait  guère 
ni  au  roi  ni  au  dauphin.  Les  diflerentes  cours  ilottent  entre  ces 
trois  projets. 

M.  d’Orléans  a dix-huit  ans;  il  est  aussi  d'un  tempérament  mé- 
lancolique,  mais  la  droiture  de  son  sens  est  déjà  remarquable.  On 
lui  destine  la  lille  de  la  rcine  de  Navarrc,  dont  Ics  revenus,  jolnts 
à Ceux  de  son  mari,  sont  de  six  cent  mille  écus.  Un  parlai!  meme 
de  le  marier  avec  la  Cile  cadette  du  roi  d’Anglcterre. 

M.  d'Augouléme  est  ige  de  quatorze  k quinre  ans,  beau  de  sa 
personne,  gai  et  fort  aimable.  Il  est  marìé  è madame  Catherine 
de  -Mcdicis*,  ce  qui  mécontentc  la  nation  tout  cntièrc.  On  trouve 
que  le  pape  Clcment  a trompé  le  roi  dans  ce  mariage.  Cependant  sa 
niéce  est  très-soumise.  Le  roi,  le  dauphin,  son  mari  et  M.  d’Orléans 
paraissent  l’aimer  beaucoup.  Pour  madame  Madcleine,  on  ne  sait 
pasbienàqui  la  donner,si  c’estauroi  d'Ecosse,  pourlequelellcparait 
pencher,  ou  bicn  au  fils  du  due  de  Lorraine,  ou  à colui  do  l’empe- 
reur.  Le  dcmiercsttrop  jetme.  Le  fils  du  due  de  Lorraine  ne  lui  piai! 
pas,  car  elle  ne  vcut,  dit-cllc,  qu’un  roi  pour  mari.  Ainsi  les  choscs 
restent  en  suspcns,et  le  mariage  entro  le  roi  d’Ecosse  et  la  Glie  du 
due  de  Vendóme  en  est  dilTéré.  Madame  Marguerite  est  destinée  au 
fils  de  i’empcreur,  ou  bien  à un  des  fils  du  roi  des  Romains,  en  cas 
que  l’amitié  se  rétablissc  entre  Ics  deux  cours,  ou  enfin,  si  la  récon- 
ciliation  s’opère  entre  la  Savoie  et  la  France,  au  lils  du  due  de  Savoie. 


* Ces  in<lic«tions  soni  eirotx^s.Cest  lo 
due  d’OriéAiis . second  Gls  de  1”, 

et  parvenu  au  trAne  plus  tard  sous  le  oom 
d'Henrì  11.  qui  cpousa  Catherine  do  Mé> 

MLATIO»  DE»  AMDASSADIDM.— 'I. 


dicis  le  a8  octobro  i533,  deux  ans  avant 
la  relotìon  de  Marin  GIusLìuUdo.  Il  étail 
à cotte  époque  àgé  do  selle  aus. 
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Quelli  che  sono  di  reputazione  aprcsso  il  re  cristianissimo  sono 
il  Cardinal  di  Lorena , il  (|uale  iutende  tutti  li  secreti  del  re  cris- 
tianissimo, e massime  dopo  il  ritorno  d'Italia;  perchè  entra  in 
tutti  i consigli  secreti,  e questi  può  il  tutto'  ; ma  non  negozia, 
né  piglia  alcun  carico.  Poi  1'  armiraglio,  il  quale  può  il  tutto  col  re% 
c gli  è cosi  intrìnseco  che  gli  parla  più  largamente  di  alcuno  altro. 
E se  volesse  negoziare , averia  tutti  i carichi  ; ma  non  ha  comples- 
sione datanti  negozii,  ed  ha  piacere  di  mantenersi  cosi  senza  molti 
negozii.  Perchè  non  può  esser  giudicato , ed  esso  giudica  gli  altri. 
Questo  è ricchissimo  dì  denari,  dì  mobili,  e d'entrate.  Ha  fatto 
d’entrata  di  scudi  quindicimila  propria.  Ma.il  re  gli  lassa  godere 
un  mondo  d'  entrate,  in  vita  d'  esso  re‘.  Il  gran  maestro  ha  anco  esso 
grandissima  riputazione  ; ma  il  rispetto  tra  il  gran  maestro  e il  re 
è di  maggior  rispetto.  E solea  avere  tutti  i negozii  nelle  sue  mani  ; 
ma  doppo  la  licenza  che  ebbe  sua  sorella  la  marescìal  di  Ciatilonc, 
non  so  quello  che  sia  seguito.  Monsignor  di  Tornone  è nomo  di 
reputazione  ; ed  è stimato  savio  e di  riposato  intelletto.  Paris  ancora  è 
molto  favorito,  ingegnoso,  ma  collerico.  Entrano  poi  nel  consiglio  il 
cancelliere , il  vescovo  di  Soissone , ed  il  presidente  Poieto  : nes- 
sun di  questi  ancora  ha  repntazione  nella  prattica  di  stato,  ma  tutto 
il  governo  è appresso  il  gran  maestro  « l' armiraglio.  Il  gran  maestro 
è stato  sempre  inclinato  alla  pace  con  Cesare , né  ha  mai  lasciato 
incominciar  la  guerra,  nò  ha  mai  voluto  amicizia  con  Germani. 
L'armiraglìo  se  bene  non  è stato  molto  caldo  alla  guerra,  non  è 
stato  però  lontano  : cd  è stato  quello  che  ha  consegliato  al  re  cris- 
tianìssimo l'amicìzia  con  gli  elettori  Germani , l’ Inghilterra  cd  il 
Turco. 

Questa  mia  legazione  è stata  di  mesi  quarantacinque*.  La  quale 

' Altri  cod.  Pochi  entruAO....  e tfuesù  pot-  * Par  togita  dire  : glie  le  Ia5cu.  sua 
SOM  ..•>-*  Altro  cod.  Può  con  il  tuffo  riti  durante, 

che  cao/e.  * Allr.  4o- 
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La  pcrsonnc  le  plus  en  crédit  aiiprès  du  rei  est  le  Cardinal 
de  Lorraine,  auqucl  on  communiqiie  tous  les  secreta  de  l'élat,  priii- 
cipalement  depuis  son  reloiir  d’Italie.  11  ny  a qu'un  bien  petit 
nonibre  d’hommes  qui  prennent  }>art  aux  conseils  sccrets,  et  ceux- 
là  sont  tout-puissants  dans  Tétat.  Au  reste,  le  Cardinal  n’entre  pas 
dans  Ics  negociations  et  n'a  pas  de  ebarge  publique.  Après  lui,  vient 
Tamiral,  dont  rautorité  est  très-grande  sur  l’esprit  de  sa  majesté.  Il 
lui  parie  aver  une  faniiliaritc,  une  francbisc  à laqucllc  noi  autre 
n’oserait  se  risquer  : s’il  voulait  prendre  part  aux  affaires,  ce  serait 
lui  qui'  les  nianierait  toutes;  mais  il  n'en  a pas  la  force,  et  il  aime 
mieux  se  maintenir  sans  se  chai^r  de  leur  fardeau.  Ainsi,  fon  ne 
peut  pas  juger  son  talent.  En  attendant,  il  juge  celui  des  autres.  Il 
est  très-riebe  en  argent,  en  biens-meublcs  et  en  terres  : il  s’est  fait 
un  revenu  d'i  peu  près  quinze  mille  écus;  et  le  roi  le  laisse  joiiir 
en  outre  pendant  sa  vie  d'une  infinite  de  revenus  de  l'état. 

Le  grand  maitre  est  aussi  très-cstimc  ; mais  le  roi  obscrve  envers 
lui  plus  de  retenue  qu’anparavant.  Toutes  Ics  aifairos  étaicnt  jadis 
dans  scs  mains  : depuis  le  congé  donné  à sa  sa-ur,  la  maréchale  de 
ChiUillon,  il  y a quelque  chose  de  changé.  M**  de  Tounion  a la 
réputation  d'un  homme  sage  et  d'un  esprit  calme.  Le  cliancelicr, 
révéque  de  Soissons,  le  prcsident  Poyet  siógent  dans  le  conscil; 
mais  nul  d'entre  cux  n'a  encore  acquis  ime  grande  réputation 
dans  le  manicment  des  alfaires,  qui  re.stent  aux  mains  du  grand 
maitre  et  de  famiral.  Le  grand  maitre  a toujours  étc  pour  la 
paix  avec  l’empereur  : il  n’a  jamais  pcrmis  qu’on  en  vint  aux  ar- 
mes,  et  n’a  jamais  voulu  de  l’ailiance  avec  les  princes  aiicmands. 
L’amiral  n'a  pas  |>oussé  chaudement  à la  guerre,  mais  il  n'en  était 
pas  cependant  éloigné;  et  c’est  lui  qui  conseilla  au  roi  de  recher- 
cher  l’amitié  des  électeurs  d’Allemagne,  du  roi  d'Angleterrc  et  du 
Ture. 

Mon  ambassade  dura  quarante<inq  mois  ; j'ai  cté  presque  toujours 
en  voyage*.  Peu  de  temps  après  mon  arrivée  è Paris,  le  roi  partit 


* Des  voyages  du  roi  en  i534-(Du  IV,  i8o>) 
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ha  voluto  Dio  che  abbia  consumata  tutta  In  percgrinaaioni,  per- 
cioché  poco  dopoi  gionto  a Parigi,  il  re  cristianissimo  si  pose  sul 
viaggio  eli  Marsiglia  ; e passando  per  II  Borlxinese  e Lionesc,  ce 
ne  andassimo  in  Avei^na  e LInguadoca  e Provenza  per  quelli  ec- 
cessivi caldi.  E fu  tanto  prolongato  l' aboccamento , che,  sì  come 
quando  ci  partimmo  di  Parigi,  ogniuno  giudicava  che  si  doves.se 
far  di  stale,  cosi  si  fece  di  novembre.  Onde  avvenne  che  gli  oratori 
non  avendosi  portato  dietro  se  non  vesti  da  state,  fu  mestiere  l'arsi 
vesti  d'inverno  ; e le  pelli  pagassimo  la  mcU  più  di  quello  valeano. 
Ed  in  quel  viaggio  mi  morse  un  cavallo  ed  un  mulo.  Dopo  partiti 
di  Marsiglia  ce  ne  andammo  pei^  Provenza,  Delfinato,  Lionese , 
Borgogna  c Ciampagna , e glongiemmo  in  Lorena  al  parlamento  che 
fece  il  re  cristianissimo  col  lantgravio  d’ Assia;  e d'indi  tornassemo 
a Parigi.  Fu  il  viaggio  d’ un  anno  ; nel 'quale  avendo  sempre  pere- 
grinato, prometto  a vostra  serenità,  per  la  fede  ch’io  le  porto,  che 
in  .spende!  del  mio,  oltra  il  salario  che  mi  dava  vostra  serenità,  scudi 
secento,  computando  i r.ambii  che  allora  crescettero  di  Lione  a 
Venezia  dieci  per  cento  per  quella  volta , perchè  ogniuno  si  serviva 
di  quella  piazza;  e Clemente  pontefice  trasse  quarantamila  .scudi. 
Giunto  veramente  a Parigi  nel  medesimo  alloggiamento  de’  miei 
clari.ssimi  antecessori,  in  una  stalla  me  s'abrugiorno  undici  cavalli 
c tutti  i fornimenti  : ove  fu  liberata  solamente  la  mia  mula.  Questo 
danno  mi  passò  scudi  quatrocento  ; perclic  m’ero  sforzato  di  met- 
termi onorevolmente  a cavallo.  Ma  a questo  danno  mi  seguì  un  altro 
incommodo,  che,  dovendo  partire  il  re,  mi  convenne  rimettermi  a 
cavallo  e recomperare  altri  dieci  cavalli , in  tempo  che  sua  maestà 
aveva  commandato  che  si  facesse  la  mostra  del  suo  relrobando  a 
cavallo  in  arme  : il  che  fu  causa  di  farmeli  pagar  carissimi.  Per 
il  che,  iiidanio  aspettando  alcun  suffragio  da  vostra  serenità,  fui 
costretto  di  vendere  dcHi  argenti  miei.  Da  poi  il  re  cristianìssimo 
(che  mai  nel  mio  tempo  la  corte  si  è feniiala  tanto  che  potessi  giu- 
dicare che  ella  stesse  in  un  luogo  quindici  giorni)  andò  in  Lorena, 
Poilou , ed  altri  luoghi  della  Belgica,  poi  in  Normandia  e Francia , c 
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pour  Marscille  ; iious  tiUversìmes , par  des  chalcurs  fxceasives , le 
Boiirbonnais,  le l.yoiinais,  l'Auvergne  elle  l^nguecloc,  et  iious  par- 
vinnics  cn  Provence.  I.’entrevue  avec  le  pape  fui  téllcmeiit  différce 
ijue  toni  le  monde  croyail  qu’elle  aurait  lieu  en  élé,  et  elle  ne  se 
litqu’eii  novembre.  Les  ambassadeurs  qui  n'avaient  emporté  que  Ics 
babits  d'été  dureut  s'babillcr  de  nouveau  pour  l'bivcr.  Nous  payàmcs 
toutes  Ics  fourrures  moitìé  au-dessus  de  leur  valeur.  Dans  ce  voyage. 
je  perdis  un  chevai  et  un  mulct.  De  Marseille  nous  allìmes  par  la 
Provence,  le  Dauphinc,  le  Lyonnais,  la  Bourgogne  et  la  Cham- 
pagne jusqn’en  I-orraine,  où  le  roi  s’aboucha  avec  le  landgrave  de 
Hes.se,  et  de  là  nous  retouniàmes  à Paris.  Je  vous  assure,  sur  la  foi 
que  je  dois  à votre  sérénité,  que  ce  voyage  d'unc  anncc  cntièrc  me 
coiìta  six  cents  ccus  au-dessus  de  la  pension  que  je  rccevais  de  l’é- 
tat.  Le  changc  de  Lyon  à Venisc  haussa  de  dix  pour  cent,  car  alora 
tout  le  monde  tirait  sur  cette  place;  et  le  pape  CIcment,  à lui 
seul,  ncgocia  pour  quarante  mille  écus. 

Quand  je  suis  revenu  à Paris  dans  rhótcl  de  mes  houurables 
prédécesseurs,  uno  ccuric  prit  feu;  onze  de  nos  chevaux  furent 
brillcs,  avec  tovis  leurs  harnois;  et  je  n’en  ai  pu  sauver  que  ma 
mule.  Cette  perte  a été  jwur  moi  de  quatre  cents  écus;  car  j’avais 
tàclié  de  me  mettre  sur  un  pied  honorable.  line  autre  mesaventure 
m'arriva  dans  cette  méme  année.  Le  roi  voulut  partir;  je  fus  force 
d'acheter  encore  dix  chevaux,  et  cela  au  moment  où  sa  majesté 
convoqua  son  arrièrc-han  pour  le  passer  en  revue  à chevai  et  en 
arnics,  ce  qui  (il  hausscr  de  beaucoup  le  prix  des  chevaux.  El 
comme  j'attendis  cn  vain  Ics  subsides  de  votre  sérénité,  force  me 
fut  de  vendre  une  partie  de  mon  argenterie.  Jamais,  du  temps  de 
mon  ambassadc,  la  cour  ne  s’arrétia  dans  le  mème  cndroit  pendant 
quinze  jours  de  suite  : elle  se  transporta  d'abord  en  Lorraine,  en 
Poilou,  puis  en  dilTércnts  lieux  de  la  Belgiquc;  ensuite  cn  Nor- 

mandie  , dans  PIIoMic  Franco , en  Normandic  derechef , en  Picar- 

* 

die,  en  Champiignc,  en  Bourgogne.  Ces  courses  exigeaient  des  dé- 
penses  excessives  : et  non  pas  moi  seulement,  qui  suis  un  pauvre 
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■r  indi  111)  altra  volta  in  Normandia,  Piccflrdia,  Ciampagna,  Ror- 
gogiia.  E questa  continua  peregrinaiione  fu  causa  d’ un’ eccessiva 
spesa  e danno  mio  intollerabile,  non  solamente  a me  che  sono  po- 
vero Rcntilnoino',  come  ogniuno  conosce  e sa,  ma  ancora  sarda  stato 
ad  ogni  altro  ricco.  Però  qui  facendo  line,  reverentemente  supplico 
vostra  .serenità  che  si  degni  avermi  per  raccomandato,  dimostrando 
alcun  segno  per  il  quale  io  conosca  che  la  mia  .sen'itù  le  sia  stata 
grata . 
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genlilhoninic,  commc  chacun  sait,  mais  les  seigncurs  ies  plus  richcs 
sVn  soraicnt  resscntis*.  Ccst  pourquol  je  finis  par  me  recomniaii- 
fìcr  hnmblement  à votrc  scrénilé»el  par  invocpicr  avec  respoct  um* 
marnile  de  sa  bonti^,  qui  me  prcnive  que  fétat  a bieu  vnuiu  agrèer 


mes  Services. 

* L'ainbui««^a()em'  continue  »ur  ce  toir 
iÉvec  force  lamentalions  et  prièrcA.  Voici 
encorc  un  pcltt  es»ai  de  «on  éloqueiice. 
queje  o*fti  ccpendant  pan  cni  iligned'ètre 
insèré  dai»  le  tcxte  : 

• Eh  pnriaDt  de  Vcnise.  j'ai  lai»aé  deux 
pelìis  enfants  et  deux  filles,  ptiÌM{u‘il 
m'en  est  né  une  iiuit  hmìs  aprè-5  ii>on 
«lépart.  L'antre,  qui  alors  élaìt  toute 
petite,  je  la  rctrouve  si  grande  qu’oii  la 
prcndrait  {M>ur  ma  soeur.  EUe  m'apparul 
line  niiit,  se  plaignant  de  mon  oubii  et 
de  mon  peu  de  tendressc,  et  de  cc  que 
non-seiiiement  je  ne  faisais  rien  pour 


accrolire  .ses  bien»,  mais  que  je  clier- 
ebais  méme  à fappauvririle  plus  en  p)ii>; 
et  il  me  scmblail  que  je  lui  répondais  : 
« Ma  fille,  ce  que  je  dépense,  je  nc  fais 
«qiie  le  déposer  dai»  lo  trósor  d'iin  sei* 
• gneur  Irès-bon  et  très-Iibéral.  > Ki  je  lui 
montrais  Totre  sérénité.  J'ajouta»  que 
votrc  libcralilé  et  votrc  piété  avaient  som 
vent  rémuDéré  le  téle  de  vos  servìteurs, 
et  que  vous  promettìrx  toujoiiTN  de 
grands  bici»  é lous  ceux  qui  vous  ciaicnt 
dévoncs.  Ces  ralsons  semblaieni  calmcr 
ragitalion  de  ma  bile.  ■ 
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DI  LEGA  E DI  PACE 


TRA 

I/IMPERATORE  CARIBO  QUINTO  E FRANCESCO,  RE  1)1  hTI  ANCIA. 

CON  ALTBE  PARTICOLABI  PROPOSTE  RI  MONSIGNOR  ARDINGHEIJX». 

SVStìO  DI  PAOIX)  III  A <?CEtl.A  CORO^^A. 


PRIMA  ALDIENZA  DEL  NUNZIO  ARDIMUIEI.I.OV 

Sua  santità  intende  benissimo  che  il  vero  e diritto  modo  di  far 
questa  pace  sarebbe  che  T Imperatore  desse  lo  stato  di  Milano  a 
vostra  maestà  : il  che  sua  beatitudine  non  solo  s'  è sforzata  di  per- 
suadere a sua  maestà  cesarea  e a quei  suoi  ministri  che  sono  in  Roma; 
ma  quando  potesse , ci  aggiungerebbe  anco  la  forza  si  per  esseguire 
questo  effetto  della  pace,  come  perchè  per  l'ordinario  la  conosce  che 
quello  stato  per  il  ben  di  tutta  l'Italia,  e in  particolare  per  quello 

Sirts  la  saDtità  cH  nostro  signore  m'ha  commesso  che  io  saluti  c benedica  in 
suo  nome  la  maestà  vostra,  si  come  faccio.  E certo  che,  se  bene  sua  santità  ha 
sempre  l'atto  di  cuore  questo  officio  e con  vero  affetto  paterno,  di  mandare  saluti 
e Itcnedizìoni  a vostra  maestà  ogni  volta  che  Fé  accaduto;  nondimeno  a questa 
volta  più  che  alcun'  altra,  se  più  si  può  dire,  desidera  che  io  porti  a vostra 
maestà  la  vera  salute  e benedizione. 

Il  protoDotario  Dandino , mandato  da  Lucca  a vostra  maestà , ritornò  a sua  bea- 
titudine pochi  giorni  avanti  che  la  santità  sua  arrivasse  in  Roma;  perchè  la  ri* 
trovò  nella  Marca,  se  ben  me  ricordo;  in  modo  che  per  quel  resto  del  viaggio  ne 
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rVTIlF 

L’EMPEREIK  CHARLES  V ET  HUN^OIS  l‘‘.  ROI  DE  FRANGE. 

CONDITIONS  (‘ROPOSÉES  PAH  M AROINGHELLO, 

«lo'tcr.  DI  PApr  PADL  in  aipucs  didit  noi.  er  pah  d altura* 


PREMIERE  ALDIFJ^CE  DU  NONCE  ARDINGHELLO^ 


Sa  sainteté  voii  bien  que  le  moyen  véritable  de  parvenir  à la 
paix  serait  que  rempercur  donnàt  l’ctat  de  Mìlan  à votre  majesté. 
Le  saint-pòrc  s’est  cfibrcé  de  le  persuader  à sa  majesté  impérialc  et 
à ses  mìnistres  résidanl  à Rome.  11  y emploìcrait  méme  la  force  s’il 
le  pouvait;  car,  par  ce  moyen,  non-seulement  on  parviendrait  à la 

ebbe  poca  commodità  di  parlare,  o trattare  altro  sopra  il  suo  riporto ^ perchè, 
come  ho  detto,  il  tempo  fu  breve,  c il  camino  si  fece  in  pressa. 

Intesi*  nondimeno  sua  santità  del  prefato  Dandino,  quanto  prima  fu  arrivato, 
la  relazione  che  le  fece  a bocca  dell’  aiiiiuo  di  vostra  maestà  inverso  di  lei,  piena 
di  aflézionec  di  osservanxa,  e di  tutta  quella  fede  che  se  può  desiderare  infra  un 


• J'ai  era  devoir  publier  ccs  pièces.  qui 
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della  sede  apostolica,  starebbe  meglio  in  mano  di  vostra  maestà  che 
dell'  imperatore.  • 

Nondimeno,  non  ostante  ogni  cssortazione,  e ogni  opera  che  sua 
santìtii  ne  abbia  fatta,  trova  diiTicilc  a persuadere  che  T imperatore 
'dia  questo  stato  : tanto  che  per  ora  ella  giudica  opera  perduta  il  fer- 
marsi in  questo.  Perchè  l’imperatore  s*ha  tanto  fisso  nella  mente  due 
sue  ragioni  con  le  quali  s*escusa  non  darlo,  che  sua  beatitudine  non 
confida,  qualunque  elle  sì  siano,  che  si  possa  persuaderlo  in  conti*ariu. 

padre  e figHuuio.  E coù  vidde  anco  sua  bcatiiudioe  U risposta  in  scrìtto,  che  a 
vostra  maestà  era  piaciuto  di  dare  alti  capi  prìncipali  della  coiiimissioDe  con  la 
(}ualc  il  predetto  Dandino  era  venuto.  , 

Quanto  alla  prima  parie,  cioè  quanto  alla  relazione  delF  animo  di  vostra 
maestà  cosi  licn  disposto  c courermatu,  e delia  fede  che  ella  dimostra  d'avere  in 
sua  santità,  con  tutto  che  ella  non  albina  inteso  per  questo  niente  di  nuovo,  ne 
ha  preso  però  contento  grandissimo;  perchè  se  bene  ella  si  prometta  di  non  pos- 
sedere cosa  alcuna  più  certa  e più  sicura  che  f amore  di  vostra  maestà,  uondt- 
meno  numerandola,  come  fa.  infra  le  più  care  e preziose  cose  che  eli*  abbia,  è 
necessario  che  ella  se  rallegri  ogni  volta  che  lo  rivede,  come  suole  aecadere  negli 
altri  tesori  che  s'hanno,  e si  tengono  lien  chiusi  e l>en  serrati,  i quali  tanto  più 
dilettano  al  padrone  quanU>  più  sono  dì  preggio,  quando  gli  occorre  aprire  le 
casse  dove  sono  riposti. 

Ora  per  non  mi  stendere  più  in  questa  parte  (nella  quale  mi  restarebhe  da  |>ar- 
lar  troppo,  volendo  dire  il  tutto),  io  ringrazio  la  maestà  vostra  in  nome  di  sua 
santità  delle  larghe  e<l  amorevoli  dimostrazioni  dell’  animo  suo  fatte  al  Dandino; 
e dall'  altra  parte  assecuro  la  maestà  vostra  che  ella  non  ebbe  e avrà  mai  la  più 
ferma  e più  perpetua  corrispondenza  di  amore  e di  volontà,  che  quella  di  siu 
J>eatitudine;  perchè  ci  concorrono  tutte  le  ragioni  e pubbliche  e privale,  e na- 
turali c accidentali,  perchè  debba  esser  rosi.  Tanto  si  può  dire  che  questa  dis-' 
posizione  sia  venuta  a termine,  che  non  riceva  più  mutazione;  ma  sia  fatto  uno 
di  quei  prìncipu  mateuuktici  che  uon  possono  cssero  altrìmcnte. 

T<^)atulo  dunque  a proposito  di  quello  che  io  aveva  cominciato  a parlare, 
dico  che  il  Dandino,  oltre  la  relazione  di  bocca,  portò  a sua  beatitudine  la  rìs- 
posta  in  scritto  di  v(»stra  maestà  sopra  li  capì  della  sua  commissione,  e in  par- 
ticolare sopra  le  cose  della  tregua  e pace  intra  vostra  maestà  e f imperatore; 
del  quale  scrìtto  estimò  sua  santità  che  fosse  bene  ì)  farne  dar  copia,  come 
fece,  a monsignor  Granucla  e al  marchese  dell*  Aguillara,  si  per  parerli  che  il 
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paix  qu'il  desire,  mais  on  travaillcrall  à Tavantage  de  ritalie  tout  cn- 
tièrc,  et  nolammcnt  du  saìnt-sìégc,  auquei  il  conviendrait  mieiix  de 
voir  le  Mìlanaìs  dans  vos  mains  que  dans  ccllcs  de  rcmpercur. 
Mais  Ics  conscils  et  Ics  cfTorts  de  sa  saintetò  n’ont  pas  réussi  à per- 
suader ccluì-ci  : ce  serait  perdre  le  lemps  que  de  Tessaver  de  nou- 
veau.  LVnìpcrciir  allégue  deux  raisoiis  pour  s*y  refuser,  et  ellcs 
soni  si  prufoiidénicnt  gravées  dans  son  esprit,  que  sa  sainleté  ne 
croi!  pas  pouvoir  les  surmontcr,  quelle  qu’en  soit  la  valcur. 

detto  scritto  fosse  composto  acctiraUmenle,  e sì  per  procedere  in  tutto  con  la  sua 
solita  ingenuità. 

A questa  risposta  di  vostra  maestà,  mandata  in  scritto, fu  data  eliani  in  scritto 
U n*piica  dagli  imperiali;  della  qual  replica  sua  santità  mi  commandó  che  io  ne 
desse  la  copia  a monsignore  di  Hodi;  il  che  so  ess«;guii  in  modo  che  di  lutto  quel 
che  v’ era  compreso  dentro,  degno  della  notixia  di  vostra  maestà,  io  non  dub- 
bilo che  a quest*  orà^  ella  V al>bia  inlesf>  dal  suddetto  inousiguorc  di  Rodi.  E per 
questo  mi  |)arc  suptTfluo  che  io  mi  stenda  in  narrarti  a voglia  maestà  piu  dilTu- 
samente  ogni  particolare.  Ma  la  somma  sovra  la  quale  gli  imperiali  facevano  ius- 
tansia,  c a che  indrizxavano  tutto  il  parlar  loro,  eliam  fuori  della  detta  replica, 
era  questo. 

Primo,  si  dolevano  forte  che  sì  lasciasse  da  parte  e sì  ponesse  in  silenzio 
r arbitrio  e la  remissione  in  sua  santità,  della  quale  fu  parlato  in  Lucca,  per- 
chè se  dechiarasse  se  la  tregua  era  rotta,  e da  chi;  e alTermaYano  essi  impe- 
riali essere  in  ordine  del  canto  loro  per  mettere  ad  clTetto  tale  n^mìssionc;  e 
che  essendo  ella  stata  propi^ista  e dimandata  dagli  agenti  di  vostra  ma(*sta,  e <la 
loro  pn^>  tempo  di  farsi  venire  aultorìtà  idonea;  il  ritirar»  ora  indietro  non 
era  altro  che  beffarli  : con  molte  altre  parole,  le  quali  terminavano  in  dui 
punti  : r uno  dì  dolersi,  come  ho  detto,  f altro  di  farsi  tanto  più  gagliardi  nella 
negativa,  che  T imperatore  non  avesse  colpa  nel  caso  del  signor  Cesare  di  Rìii- 
oonc. 

La  seconda  rosa  della  quale  facevano  inst^uza  grande  li  prixleltì  iin|)erìali. 
era  il  domandare  che  fossero  chiariti  loro  da  vostra  maestà  dui  punti.  11  primo, 
s’ella  intendeva  di  venire,  di  osservare  o vero  non  osservare  la  tregua;  il  se- 
condo, quello  che  la  intendeva  di  fare  dell'  arcivescovo  di  Valenzia.  E ricerc.a- 
vano  la  santità  sua,  che  ne  ricavasse  la  risposta  della  maestà  vostra,  e la  chiarezza 
deli'  animo  suo  sopra  li  detti  dni  punti. 

Questo  modo  di  procedere  degli  imperiali,  e queste  domande  così  precise  non 
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Le  dette  due  ragioni  son  queste.  Prima;  l’ imperatore  confcsjia  di 
credere  che  dando  Milano  alia  maestà  vostra,  e facendo  per  questo 
seco  la  pace,  ella  sì  contenterà  intieramente,  cioè  non  pensarà  di  vo- 
lere altro;  ma  dice  che  non  è già  securo  col  tempo,  che  col  variare 
che  fanno  le  cose,  la  maestà  vostra  non  $Ì  muti  ella  ancora,  e col 
mezzo  di  Milano  la  non  cerchi  di  molestargli  c dì  torgli  gli  altri  suoi 
stati  d' Italia  : il  che  seguendo  si  verrebbe  ad  haver  fatto  male  a se 
stesso. 

Li  seconda  ragione  che  T imperatore  allega  è che.  avendo  la  sua 

sodisfacevano  a sua  santità,  parendole  che  le  fossero  troppo  strette,  c atte  piut- 
tosto a partorire  la  rottura  intiera  della  tregua  che  a riparare  quello  che  fosse  o 
si  pretendesse  esser  guasto.  E non  mancò  sua  l>eatitudine  a dire  largamente  e 
piò  d'una  volta  questa  sua  opinione  a monsignore  Granuela;  avvertendolo  e es- 
sortandolo  a procedere  più  temperataniimte.  K pc)icliè  si  trovava  difficoltà  a 
queste  cose  della  tregua,  volgesse  tanto  più  f animo  a pensare  alla  pace,  piut- 
tosto che  per  dichiarare  o disputare  funa,  se  rompesse  o si  lev’isse  la  spe- 
ranza deir  una  e dell'  altra. 

E in  particolare  quanto  alla  dimanda  che  la  maestà  vostra  chiarisse  se  la  vo- 
leva o-^rvare  la  tregua  o non,  sua  beatitudine  disse  chiaramente  che  in  questa 
parte  avevano  il  torto,  non  si  contentando,  come  dovevano,  della  risposta  che 
aveva  fatta  in  ciò  monsignor  di  Rodes;  cioè,  che  la  maestà  vostra  non  innova- 
rehbe  altro  insino  che  l'imperatore  non  fosse  ritornato  dall'  impresa  d' Algieri. 
al  qual  tempo  vostra  maestà  sperava  che  Timperatore  non  mancherebbe  di  darli 
quella  sodisfàrìone  che  conveniva  per  il  caso  successo  alli  suoi  uomini.  Il  che 
quando  sua  maestà  cesarea  non  facesse,  la  maestà  vostra  allora  ne  chiederebbe 
la  reparazione  debita  a sua  santità  come  persona  alla  quale  si  convenisse  di  ri- 
correre in  tal  caso,  non  solo  per  il  grado  che  ella  tiene,  ma  anco  per  essere 
stata  auttore  e mediatore  alla  conclusione  della  tregua.  Questa  era  la  risposta 
di  monsignore  dì  Rodes  a nome  di  vostra  maestà,  della  quale  sua  beatitudine 
diceva  che  gli  imperiali  avevano  tprto  a non  si  contentare. 

Questo  otBzio  e questa  deligenza  ciie  io  ho  già  detto  avere  usata  in  avver- 
tire gli  imperiali,  che  il  modo  che  tenevano  di  procedere  non  era  buon  fatto 
in  persona  dì  sua  beatitudine,  più  volte,  ed  a me  etiam  io  particolare,  toccò 
d'andare  a replicarlo* e rinnovarlo  io  nome  dì  sua  santità  con  monsignor  Gra- 
nuela, e col  detto  marchese  d'Aghillara;  il  che  io  feci  a loogo  ne  la  senteniia 
già  detta.  Nondimeno  per  tutto  quello  che  fosse  ricordato,  e per  esortazione 
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Voici  la  première  de  ces  deui  raisoDS.  L'empcrcur  veut  bicn 
croii'e  qu'aprèa  avoìr  cèdo  retai  de  Milan  et  conclu  la  paix,  votre 
majeate  se  trouvera  entièrement  satisfaite , et  ne  recherchera  pas 
dWtro  avantago.  « MaU  qui  m*a&8urera,  ajoute-tp-il , que  les  événe- 
menta  ne  chaiigeront  poìnt  un  jour  Ics  intcntions  du  roi  do  Franco, 
et  qu'ayant  Miian  en  son  pouvoir  il  n*aspirera  pas  à s'emparor  de 
mes  autres  ctats  d'italìe?  Dana  ce  cas,  je  n'aurais  fait  que  me  nuire 
ftciemineni  à raoi-méme.  » 

L*aulre  raison  est  ccile-ci.  L’cmpcrcur  résidant  en  Espagne,  et 

che  Ile  fosae  fatta  mm  ai  mutarono  dello  loro  proposito,  che  iiuino  che  non 
erano  chiariti  delli  detti  dui  punti,  non  potevano  ragionare  d’ alcuna  altia 
cosa. 

K monsignor  Granuela  in  particolare , nel  ragionamento  eh*  io  ebbi  seco  circa 
questa  parte  per  commissione  di  tua  santità , me  disse  liberamente , che  l' impe- 
ratore non  voleva  star  più  in  questo  dubbio  e sospizione,  rhe  en  circa  Y oiìser- 
vauua  della  tregua  dalla  parte  di  vostra  maestà , perchè  stando  le  cose  in  queste» 
termine , era  in  arbitrio  di  vostra  maestà  il  rompere  la  guerra  a sua  posta , o piu 
lardi  0 piu  presto , secondo  che  le  venissero  le  occasioni  ; il  qual  vantaggio  I'  im> 
peratore  non  voleva  darle,  nè  esser  trovato  all'  Lniproviso  ; e ne  cliianrsi  intiera- 
mente, avanti  che  se  disarmasse,  se  aveva  d' avere  con  vostn  mai^là  o la  tregua  o 
la  guerra,  per  pensar  meglio  alli  casi  suoi. 

K piTchò  con  tutte  queste  ragioni  sua  santità  rimaneva  salda  nella  opinione 
sua,  che  questo  modo  di  trattare  non  fosse  buono,  nelle  dimaode,  dico  degli  im- 
periali, essi  disperatisi  d'ottenere  per  suo  mezzo  quella  chiarezxa  e resoluzione 
che  domandavano  da  vostra  maestà,  hanno  proposte  e richieste  da  sua  beatitu- 
dine due  altre  cose,  nelle  quali  stanno  per  ora  fermi,  e ne  fanno  inslan/a 
grande. 

La  prima,  che  sua  santità  (aeda  loro,  con  scrittura,  autentica  fede  appresso 
qualunque  di  tutto  quello  che  è passato  dal  primo  ragionamento  di  Lucca  in 
qua , in  questa  causa  e trattalo  della  tregua , per  servirsene , come  pretendono  di 
poter  lare,  per  loro  giusUGcaaioiie , di  quello  che  accadesse  di  qui  inanzi,  o di 
guerra  o d' altro. 

La  seconda  cosa  che  chiedono  è.  che  vedendo  sua  beatitudine  il  pericolo 
vicino  della  guerra  (qual,  quando  segua,  presuppongono,  come  ho  detto,  che 
non  sarà  per  loro  colpa),  la  se  risolva  di  pensare  con  esso  loro  alla  dilFesa  e 
quiete  d’Italia.  E in  conclusione  la  ricercano  di  fare  una  lega  con  Timperatore, 
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rcsìdcnzia  in  Spa^a , c esaemlogli  necessario  dì  visitare  spesso  ìa 
Germania  per  V oLligo  dell'  imperio,  non  si  vuole  da  se  stesso  ser- 
rare il  passo,  nè  daie  lo  stato  di  Milano  in  mano  di  persona  che  gli 
lo  possa  vietare  ogni  volta  che  gli  torni  bene,  come  seguirebbe 
quando  quello  stato  fosse  in  mano  de  vostra  maestà. 

In  queste  due  ragioni,  qualunque  elle  siano,  come  ho  detto, 
r imperatore  sta  tanto  fermo  che  a sua  santità  non  pare  a proposito 
d’andare  dietro  per  ora  a questa  strada  così  serrata,  e lasciar  quelle 
che  potessero  essere  aperte. 

Botto  prcte&to  di  pericolo  propinquo  della  guerra,  e per  le  cose  d'IuUa,  nella 
qual  ella  è coiupreBa  per  li  buoi  stati. 

Questo  che  ho  narrato  a sua  maestà  è tutto  il  progresso  della  negociarione,  e 
quello  che  doppo  il  ritorno  del  Dandioo  s’è  trattato  cx>n  gl’imiieriali,  del  che  ho 
comiiiessione  da  sua  beatitudine  di  rendere  nel  primo  luogo  conto  intero,  come 
ho  fatto  alia  maestà  vostra. 

La  seconda  cosa  della  quale  ho  da  parlare  a vo«tra  maestà,  e sopra  la  quale  è 
fondata  principalmente  la  mia  venuta , è questa  che  Ìo  le  dirò  appresso. 

Sire,  la  sua  l>eatitudiiie,  doppo  aver  considerato  accuratamente  tutti  i meriti 
di  questa  causa  dulia  trc'gua,  e le  diilicolta  e gli  intrighi  che  vi  sono  dentro,  se 
resolvè  per  questa  strada;  cioè  di  cercare  seia  riparazione  e reintegrazione  di  essa 
tregua  possa  con  gran  fatica  riunire  insieme  gli  animi  delle  maestà  vostre  tanto 
che  secondo  il  bisogno  8Ì  proveda  agli  imminenti  pericoli  della  cristianità. 

Sua  beatitudine  vede  prima,  che  la  remissione  pro|>oista,  e ra^unta  (/orar 
ragionata)  in  Lucca,  non  è andata  innanzi; sopra  di  che,  come  ho  detto,  gf  impe- 
riali si  fanno  gagliardi.  Dapoi,  sua  santità  considera  che  il  caso  del  signor  Cesare 
Hinconc  è stato  molto  occulto,  in  modo  che,  posto  per  vero  tutto  quello  che  la 
maestà  vostra  ne  crede  o ne  sa,  non  è facile  però  di  ridurlo  in  notizia  agli  altri, 
c fare  che  la  cosa  sia  creduta,  come  forse  la  è in  falli. 

£ all' ultimo  quando  si  facesse  beo  chiaro  a tutto  il  mondo  che  li  ministri  del 
r imperatore  fossero  quelli  che  avessero  fatto  un  tale  eccesso,  non  essendo  più 
vi>i,  nè  il...  nè  il  signor  Cesare  Rinconc,  come  la  maestà  vostra  ha  per  certo  che 
non  siano;  pare  difficilea  sua  santità  che  se  trovi  sorte  alcuna  di  reparazione  che 
ci  possa  aver  luogo,  della  quale  la  maestà  vostra  sia  per  contentarsi,  e che  f im- 
peratore abbia  modo  di  darle,  lo  modo  che  il  caminarc  ora  a questo  Dne  della 
ripaiazione  della  tregua,  sua  santità  giudica  per  ora  che  la  sia  impresa  di  las- 
ciarla stare  e ponerla  da  parte. 
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devant  visiler  rAllemagne , où  le»  devoirs  de  rempirc  rappeUent 
aouveni,  il  ne  veut  pas  se  barrer  le  chemin  cn  cédant  le  Milanais 
à quclqu'un  qui  pourrait  lui  en  disputer  le  passage  toutes  Ics  fois 
qu'il  le  trouverait  bon. 

L*empereur  tient  si  fori  à ces  deux  raisons,  qu*il  ne  -faut  pas 
Tabordcr  de  ce  còté  si  diffìcile  ; il  vaut  mieux  s*en  lenir  à des  voies 
plus  ouvertes.  La  mcilleure,  la  plus  facile  et  la  plus  sùre  en  méme 
teinps,  ce  serali,  de  Tavis  du  saint-pèrc,  le  mariagc  de  monseigneur 

Dall'  altra  parie,  quando  aiicu  le  cose  rtiuangaDo  in  quel  grado  che  le  sono  ora 
infra  vostra  maestà  e 1* imperatore, H ebe  si  lascino  trascorrcrea benefìzio  d*  una; 
la  santità  sua  vede  di  presente  la  guerra  in  piedi,  c conosce  chiaro  che  non  può 
essere  altramente;  perchè,  trovandosi  irritati  gli  animi,  ed  essendo  in  un  certo 
modo  levato  via  il  vìncolo  della  tregua  [pirrchè,  stando  le  cose  io  dubbio,  si  può 
chiamar  levato],  a chi  prima  verrà  I'<»c<'.asione,  o airimperatoi*e  o alla  maestà 
vostra,  quella  metterà  mano  all' armi;  e cosi  se  riempirà  dì  nuovo  la  cristianità 
di  sangue  e di  fuoco  e d' ogni  altra  sorte  di  male. 

La  qualità  di  questa  guerra  (la  quale  Dio  proibisca)  col  pensarri  solo  perturba 
ed  aflliggesua  santità  io  quell'  ultimo  grado  che  si  possa  essere  afflitto  e pertur- 
bato; perchè  la  vede  più  chiaro  che  ’Ì  sole,  che  da  (fucsta  guerra  ne  segue  per 
fermo  la  rovina  intiera  della  cristianità,  cosi  nello  spirituale  come  nel  tem- 
porale. £ questo  sua  santità  non  lo  dice  con o con  accrescere  la  cosa  più  che 

la  sia , ma  per  la  mera  verità  la  quale  stà  così , e si  tocca  con  le  mani. 

Ora  se  (>cr  mala  sorte  se  raccende  di  nuovo  la  guerra , come  non  s*  ha  da  credere 
che  sia  per  lare  mollo  pe^io  che  le  passate  } Dico  tanto  peggio  che  quel  poco  che 
ci  resta  dì  sano  intra  cristiani,  anderà  tuttavia,  perchè  cosi  vuole  la  raggione  e 
l' ispcrienza.  La  raggione,  perchè  la  cristianità  s' è fatta  del  continuo  più  debole , e 
gli  inimici  suoi  per  il  contrario  più  potenti.  La  sperìenia,  perchè  le  seconde 
guerre,  e le  terze  (come  sarria  questa)  hanno  sempre  portato  madore  rovina;  e 
gli  essempi  sono  infiniti. 

La  maestà  vostra  ha  fatto  guerra  con  riniperatni'e  da  vinti  anni  in  qua  quasi 
del  continuo, nel  qual  tempo,  oltre  alle  depredazioni,  equasi  che  dUsolazioni  di 
molte  città,  la  setta  luterana  lia  preso  quello  aumento  che  ciascheduno  sa  e vede, 
e di  sorte  sparse  il  suo  pestifero  veleno,  che  Dio  sa  quando  si  potrà  purgare. 
Basta,  che  nello  spirituale  la  cristianità  non  poteva  ricevere  ferita  più  mortale  di 
questa. 
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Intra  le  quali  strade  aperte,  sua  santità  (poiché,  come  ho  detto, 
ha  bone  considerato  il  tutto)  si  risoh'c  che  la  migliore  per  la  maestà 
vostra , c la  più  sccura  e facile  a condurci  a quello  a che  ora  si  deve 
attendere,  sia  il  parentado  di  monsignore  d’Orlicns  con  la  figliuola 
primogenita  dell'  imperatore,  e con  la  dote  della  Fiandra  e altri 
Paesi  Bassi.  Del  qual  partito  sua  beatitudine  sa  che  altre  volte  è stato 
ragionato  quando  l' imperatore  passò  in  Fiandra;  ma  olla  non  in- 
tende prO|X)rlo  né  parlarne  di  presente  con  quelle  condizioni  che  fu 
fatte  allora. 

Perchè  essendo  il  parentado  predetto  in  se  tale  che  la  maestà 
vostra  con  ragione  .se  ne  deve  contentare,  e la  dote  il  medesimo, 
secondo  il  parer  di  sua  santità,  è necessario  che  le  qualità  delle  con- 
dizioni fossero  quelle  che  lo  facessero  ricusare  a vostra  maestà.  Le 
quali  condizioni  sua  maestà  presuppone  che  si  possine  e si  debbano 
mutare  e ridurre  all’  onesto;  tanto  che  '1  partito  non  viene  ad  esser 
più  quello  di  che  fu  parlato  altre  volte,  ina  diverso,  alterandosi 

U T ureo  in  questo  tempo  medesimo  ha  preso  Rodi,  e lo  tiene  ; ha  presa  l‘  Un);a- 
ria  due  volte,  e la  tiene.  Le  quali  due  perdite  non  si  può  dire  che  non  siano  gra- 
vissime perla  cristianità.  E ciascuno  confessali  che  l'uno  e l' altro  di  questi  inali, 
dico,  de'lulerani  e del  Turco,  hanno  per  vera  e per  sola  cagione  la  dissensione  e 
la  guerra  la  quale  in  questo  tempo  è stata  intra  i cristiani  ; perchè  senza  questa  si 
.san-i-blie  rimediato  a l' uno  e a l' altro  nule. 

Non  potrebbe  adunque  la  cristianità  sentire  nuova  alcuna  peggiore  dì  questa , 
die  tra  l’ imperatore  e vostra  nuestà  si  rompesse  la  guerra  : e di  questo  male 
ch'io  chiama  commune  e universale , la  maestà  vostra  non  sola  se  ne  ha  da 
reputare  partecipe  per  il  grado  che  ella  tiene,  e l’obligo  ch'ella  ha  di  dif- 
fenderv  i cristiani,  e procurare  il  ben  loro;  ma  perchè  i suoi  regni  e stali  in 
particolare  non  possono  se  non  patirne  grandemente,  qualunque  evento  che  al 
line  aia  per  avere  la  guerra  : perdiè  del  Gnirla  presta  non  si  può  aver  alcuna 
speranu. 

La  maestà  vostra  per  sua  pmdenu  e bontà  ha  conservato  insino  qui  netto 
il  suo  stato  dalla  oootagione  luterana.  Non  so  come  la  pnotrà  lare  il  mede- 
simo se  la  guerra  se  rappicdcrà;  perchè  sono  troppo  oongionti , e gli  sono  troppo 
io  casa. 

Quanto  al  Turco , s’egli  non  ha  tocco  per  addietro  le  cose  di  vostra  maestà,  o 
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d’OrléaiiA  avec  la  lille  aincc  de  sa  majesté  imperiale.  Elle  apporte- 
rait  pouf  dot  la  Fiandre  et  les  antres  partics  des  PayvBas  *,  Sa  saiotcté 
aait  bien  que  ce  mariage  fut  autrefois  propose , lorsquc  rcmpcrcur 

per  non  avere  i confìni  seco>  o per  tornarli  commodo  il  mostrarsi  per  ora  amico 
di  vostra  maestà  e nenuco  deli' imperatore,  noDdiincDo  se  la  guerra  segue  centra  . 
cristiani,  ne  segue  ancora  di  necessità  |o  auguinento  della  sua  grandezza  : in 
modo  che.  o col  farsi  più  polente,  o con  Tapprcssarsi  con  l' imperatore  a gli  siati 
di  vostra  maestà,  «(nella  sia  pur  certa  di  avere  a sentire  con  gli  efVcUi,  se  non 
«^i,  diimine,  o almeno  infia  brevissimo  spazio  di  tempo,  che  tutto  quello  che 
crescono  le  forze  del  7'utro,  crescono  conira  li  loro  tlgliuoli. 

Oltre  a questo  danno  cominune  che  si  vede  srguirc  alla  cristianità  seguendo 
la  guerra,  ces'a^unge  un  altro  male  proprio  e particolare  di  vostra  maestà,  il 
quale  sua  beatitudine  istima  grandissimo  quanto  almeno  alcun  altro  che  le  possa 
accadere,  e sia  qualsivoglia;  e Unto  piu  quanto  tocca  «lireLUmcntc  la  pei^sona  e 
Timore  dì  vostra  maestà,  il  quale  onore  sa  bene  la  santità  sua  che  è stimato  da 
lei  più  che  il  regno. e più  che  la  vita.  E il  male  che  sua  lieatitudine  considera  è 
questo  : 

Già  conosce  ognuno  che  cominciandosi  la  guerra  intra  la  maestà  vostra  e 
Tim|)crttore,  la  non  seguirà  intra  lordai  solamente  come  è sUto  per  io  addietro; 
nu  che  entrarà  il  Turco  per  terra , c massime  trovandosi  coll'  armi  in  Angaria , 
e con  la  guerra  appicciata  da  quelle  partì. 

Se  adunque  il  Turco,  o in  quel  tempo  medesimo  con  la  maesU  vostra  iiio\eni 
le  armi,  o poco  prima  o poco  poi  farà  ella  aua>ra  il  medesimo  come  se  presup- 
pone, né  seguirà  primieramente  questo,  che  Tanni  di  vostra  maestà  saranno 
ooDgionlc  con  quelle  dcgl’inlideli  a Toppressione  de* cristiani;  dopoi,  non  sarà 
alcuno  ciìe  dubiti  che  la  maestà  vostra  non  solo  sia  collegata  col  Turco,  ma  che 
la  sia  quella  che  Tabbia  esortati)  e condotto  alla  destruzione  de'  crìsUani. 

Questo  incarico  e questa  infamia  che  di  necessità  resulUrcbbe  al  n*nme  di 
vostra  maestà  seguendo  la  guerra  nel  modo  sopradetto,  pare  a sua  beatitudine 
cosa  tanto  strana  pure  ad  immaginarla,  c contraria  al  grado  e al  nome  della  maestà 
vostra , e alla  gloriosa  memoria  delti  suoi  predecessini , e in  particolare  alla  bontà 
e religione  di  vostra  maestà , che  la  santità  sua  non  conosce  che  cosa  se  le  potesse 
desiderar  peggio  dalli  nemici  suoi . se  bene  fosse  la  morte. 

Per  obviare  adunque  a questi  mali  projiinqui  e cosi  gravi,  e tanto  pubblici 
quanto  privati  di  vostra  maestà,  poiché  il  mezzo  della  tregua  non  é bastante, 

• brantòinc,  II.  i55. 
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quelle  qualità  che  lo  possono  far  piacere  o dispiacere  alla  maestà 
vostra. 

E intra  le  altre  ragioni  che  muovono  sua  beatitudine  a tener  questo  . 
partito  per  buono,  è il  parerli  che  ormai  sia  tempo  che  la  maestà 
vostra  pensi  di  maritare  monsignor  d'Orliens.  'I.a  quale  resoluzione 
sarrehbe  in  ogni  tempo  da  lodare,  ma  ora  tanto  più  che  monsignor 
il  delfino  non  si  tmova  aver  figliuoli.  Sebbene  si  debbe  sperare  che 
ne  sia  per  avere,  non  è per  questo  che  non  sia  differenza  dallo  averli 
a lo  aspettali.  La  quale  considerazione  è avuta  da  ogni  simplice  pa- 
dre di  famiglia,  che  quando  il  primogenito  non  ha  figliuoli,  dà 
tanto  pili  presto  moglie  a gli  altri. 

E sua  beatitudine  che  se  truova  in  fatti*,  e che  non  vede  segno 
d’ aver  figliuoli  del  duca  di  Camerino  suo  nepote,  considera  ed 
■stima  assai  questo  ponto.  E di  già,  quanto  a se,  riposa  gran  parte 
della  speranza  della  successione  di  sua  casa  nel  signor  Orazio;  e per 
questo  tanto  più  volontieri  s’ è risoluta  di  dedicarlo  c di  mandarlo 
al  servizio  di  vostra  maestà  con  isperanza  che  quella  l’ abbia  a mari- 


sua  beatiludine  ha  rivolto  dinaovo  il  pensiero  e fìsso  ranimo  alla  pace  con  tulio 
il  cuore  e lutti  gli  spiriti  suoi.  F.  benché  la  non  abbia  mai  cercato  c procurato 
altro . come  ben  sa  la  maestà  vostra , e che  in  fra  le  altre  cagioni  che  la  conduces- 
sero a Lucca , fosse  questa  della  pace,  per  farne  in  persona,  come  fece,  ogni  opera 
e ogni  instanza  con  l' imperatore , nondimeno  vedendo  che  le  cose  si  rislringono 
ogni  di  più,  e gridano,  e chiamano  questa  pace,  sua  santità  istima  che  se  le  con- 
venga multiplicarc  ancora  dal  canto  suo  la  cura  e la  diligenza,  e che  così  la  ob- 
blighi il  grado  che  ella  tiene,  la  necessità  presente,  e la  fede  che  vostra  maestà 
mostra  d'avere  in  lei , della  qual  fede  il  Dandino  nel  suo  ritorno  e monsignor  di 
Ilodes  del  continuo  le  hanno  fatto  sempre  indubitato  testimonio. 

Non  volendo  dunque  la  santità  sua  mancare  dal  canto  suo  nè  a questa  fede  che 
la  maestà  vostra  dimostra  in  lei,  né  al  debito  dell’ ollizio  suo,  le  è parso  che  io 
venga  a referire  a vostra  maestà  e communicar  seco  tutto  quello  che  le  occorre  in 
questo  proposito  della  pace , doppo  avervi  pensato  e ripensato  sopra  assai , e con- 
sumatavi più  d’  una  notte , c perdutovi  più  d' un  sonno , e doppo  aver  esaminato 

' Intendi  in  ùmile  caw. 
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passa  cn  Fiandre;  mais  on  le  proposerait  à présent  avec  des  condi- 
tions  toutà  fall  diffcrcntes.  L’union  cn  elle-méme  est  satisfaisante, 
et  la  dot  aussi;  c'est  ce  <pic  pense  sa  sainteté.  C’ctaient  donc  les 
conditlons  qui  vous  scmblaient  devoir  étre  refusées.  Or,  ces  condi- 
tions,  on  peut  les  changer  et  les  rendre  agréables  à votre  majesté. 
L'une  des  raisons  qui  font  paraitre  cette  proposition  acceptable 
aux  yeux  de  sa  béatitude,  c’est  qu’il  est  temps  de  marier  monsei- 
gneur  d'Orléans  : ce  parti  serait  bon  en  tout  temps;  mais  dans  ce 
moment -ci  il  est  d'autant  plus  convenable  que  monseigneur  le 
dauphiii  n’a  pas  d'enfants.  Il  pourrait  en  avoir;  mais  autre  chose  est 
de  les  avoir  déji,  autre  diose  est  de  les  espérer.  C’est  ainsi  qu'agissent 
tous  les  pèrcs  de  famille  : lorsque  l’ainé  n’a  pas  d’béritìcrs,  ils  se 
hltcnt  de  marier  Ics  cadets.  Sa  béatitude  se  trouve  justement  dans 
le  niéme  cas;  son  ncveii,  le  duc'de  Camerino,  ne  parait  pas  cn  ctat 
d’avoir  des  enfants.  Aussi  le  pape,  qui  ticnt  k la  transmission  de 
son  nom  et  à la  durée  de  sa  maison,  espére-trii  dans  le  seigneiir 
Horacc*;  et  il  l’a  cnvoyé  au  servire  de  votre  majesté,  avee  l’espoir 


e discorso  sopra  essa  miautamente , e più  d‘  una  volta  con  monsignor  Graniiela  e 
il  marchese  d' Agbilara , e sfortatasi  di  rìtrare  da  loro  tutto  quello  che  ha  potuto 
per  ogni  verso. 

Messo  adunque  insieme,  e ben  calcolato  e pensato  tutto  quello  che  sua  santi- 
tà ha  ritratto  ultimamente  in  Roma  da  questi  ministri  imperiali, e quello  che  in 
Lucca  le  parse  comprendere  dell'  animo  dell'  imperatore  da  sua  maestà  propria , e 
aggiuntovi  inoltre  quello  che  il  discorso  suo  o la  ragione  delle  aisc  le  detta  , sus 
beatitudine  riduce  c ferma  la  somma  del  suo  giudirio  in  questa  conclusione , che 
ci  sia  infatti  e il  modo  e la  speranza  di  concludere  questa  pace  intra  vostra 
maestà  e l' imperatore , con  onore  e utile  della  maestà  vostra  ; senza  la  qual  con- 
dizione, dico  dell'interesse  e onore  di  vostra  maestà,  nè  ora  ne  mai  è per  par- 
larne. i 


‘ Caro,  Let.ì.  Ili,  166,149.  ibo,  i5i; 
t.  Il , 368  ; et  à la  p.  869  : * Questa  divisa 
fec'  io  ad  istanza  del  duca  Orazio  ; e la 
portii  quando  così  giovinetto  fu  mandato 
a crearsi  in  Francia.  Il  centauro  è fatto 


per  Chinine  maestro  d'  .\chille,  e rappre- 
senta il  re  Francesco  sotto  la  disciplina 
del  quale  si  mandava  • ( Vojet  aussi  t.  I , 
p,  ■>^3,  174.) 
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tare.  E solo  le  dispiace  che  l'età  non  sia  ancore  niattira  per  l’intiero 

compimento  dell'  aver  moglie  e figliuoli  ■ 

Quanto  alla  (jualità  della  dote,  la  maestà  vostra  conosce  da  se 
stessa  meglio  che  alcuno  altro , quanto  sia  grande  e importante  ac- 
quisto per  lei  e pel  suo  regno,  che  li  detti  Paesi  Bassi  vengono 
nella  sua  progenie,  il  quale  acqui.sto  c por  entrata  e per  sito,  e per 
riunire  una  volta  in  casa  sua  la  Gallia  antica,  e assicurarsi  da  ogni 
parte,  e per  ogni  altro  rispetto,  pare  a sua  beatitudine  che  non  sia 
punto  inferiore  alla  rccupcrazione  di  Milano.  Resta  solo  che  le  con- 
dizioni con  le  quali  ne  ho  parlato  altre  volte,  e che  con  ragione  non 
soddisfacevano  a vostra  maestà,  si  levino  virf’;  il  che  come  ho  detto 
sua  beatitudine  istima  che  si  possa  fare. 

Ora  perchè  la  maestà  vostra  potrebbe  rispondere  a me  Torsi  quel 
medesimo  che  ha  detto  altre  volte  che  se  le  è parlato  di  pace,  cioè, 
che  r imperatore  quando  ha  tenuto  seco  simili  trattati , non  ha  cerco 
altro  che  dar  parole,  c fare  i fatti  suoi,  c che  queste  prattiche  della 
pace,  oltra  Tesserci  sopra  beffato,  fanno  un  altro  danno  di  grandis- 
sima importanza  a vostra  maestà,  cioè  di  torgli  gli  amici,  li  quali  dura 
poi  fatica  a racquistarli  : a queste  due  considerazioni  sua  beatitudine 
dice  questo.  Prima  : che  ella  non  crede  che  T imperatore  a questa 
volta  sia  per  dar  parole  : dapoi  che- dandole,  per  quel  che  toccherà 
di  trattare  a lei,  ella  si  confida  di  conoscerlo,  e non  permettere  che 
se  le  diano  : e alT  ultimo,  quando  T imperatore  volesse  anco  a questa 
volta  dar  parole,  le  darà  più  tosto  a sua  beatitudine  che  a vostra 
maestà.  Il  che  ella  non  deve  aver  per  male  ch,e  segua;  perchè  sua 
santità  si  chiarirà,  per  questo  verso,  in  tutto  dell’  animo  dell'  impera- 
tore; e trovandosi  beffata  in  raso  tale,  si  estimerà  offesa,  e se  ne  guar- 
derà in  quel  modo  che  si  conviene. 

Quanto  alla  sccunda  obiezione,  che  dice  vostra  maestà  che  con 

' (tunla  medesima  intenzione  pare  a sua  beatitudine  che  si  convenga  d' avere  a 
sua  maestà  in  persona  di  monsignor  d'Orlicns,  e tanto  più  quanto  il  grado  è mag- 

' 1)  mt.  soggiunge  e $i  mettino. 
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(ju'ellc  songera  k le  niarier.  Sa  saiulctc  regrelte  seuleinent  quii  n'ait 
pag  encorc  l'àge  convenable. 

Pouf  ce  qui  est  de  la  dot,  votre  majcsté  voit  niicux  que  tout  autre 
conibien  il  serali  beau  et  utile  k la  Franco  d'acquérir  pour  un  prince 
de  sa  race  Ics  Pays-Bas,  doni  la  position  est  si  belle  et  les  revenus 
si  riebes.  Elle  rcunirait  par  là  en  un  seni  corps  l'ancicnne  Caule,  et 
serait  assurce  de  tous  eótés.  Cette  acquisition , de  Favis  de  sa  béati- 
tude,  vaut  bien  IVtat  de  Milan;  seulement  il  faut  ebanger  les  con- 
ditions,  qui  ne  plaisaient  guère  à votre  majeslé,  et  c’est  ce  que  sa 
béatitude  espère,  comnic  je  le  disais  tout  à l'beure. 


Mais  votre  majesté  pourrait  me  ròpondre  ce  qu’elle  a autrefois 
ré(>ondu  lorsqu’on  lui  parlait  de  la  paia  : c'est  que  l’empcreur,  dans 
ces  négociations,  n'a  jamais  visé  qu'à  son  intérèt  et  à payer  les 
autres  de  vains  mots;  que  ccs  traités  entames  et  interrompus  déro> 
gcnt  k votre  dignité,  et  vous  privent  de  vos  amis,  avec  les<]uels  il 
n’est  pas  facile  de  renouer.  Sa  béatitude  rcpond  que  celle  fois-ci 
l’onipereur  ne  voudra  pas  la  payer  seulement  de  parolcs;  que,  s’il 
l’essayait,  elle  s’en  apercevrait  bien  et  ne  le  permcttrait  pas;  que, 
quand  méme  il  réussirait  à tromper  qiielqu'un , ce  serait  sa  béatitude 
elle-mémo,  non  pas  votre  majesté.  Dans  ce  cas,  le  saint-pére  con- 
naitrait  par  sa  propre  expérience  les  intentions  de  l’empereur,  et 
apprendrait  à s’en  défier  : ce  qui  ne  serait  pas  un  grand  mal  pour 
votre  majesté. 


Quant  au  danger  de  partire  vos  alliés  et  votre  crédit  auprés 

giore  e l'età  idonea  al  matrìmonio,  Unto  che  essendo  ugualmente  a tu  alle  none,  la 
detU  primogeniu  dell' imperatore,  della  qual  si  paria,  la  maestà  vostra  potrebbe 
vedere  (cosi)  di  proMimo  interesse  i suoi  nepoti,  li  quali,  dovendo  elU  averli, 
non  può  dessiderarli  di  sangue  più  illustre  nè  più  degno  e conveniente  al  suo. 
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queste  prattìcke  della  pace  si  perde  l’ autorìU  c fede  con  gli  amici; 
pare  a sua  beatitudine  che  a tulio  questo  si  possa  rimediare  facilmente 
col  modo  di  trattarla.  Perchè  non  è necessario  che  la  maestà  vostra, 
o col  mandare  suoi  uomini  all'imperatore,  o col  riceverne  da  sua 
maestà  cesarea , o con  altre  demostrazioni  scuopra  la  prattica  più  che 
la  si  voglia,  avendo  commodità  di  trattare  per  mezzo  degli  ambascia- 
tori  ordinarli  (che  stanno'  appresso  l’uno  e l’altro),  quel  tanto  che  le 
parerà  opportuno,  inaino  a tanto  che  la  chiarisca  se  le  cose  vanno  a 
buon  camino , o non. 

E in  caso  che  torni  a proposito  della  prattica’,  che  sua  beatitudine 
vi  si  intrometta  in  tutto  o in  parte,  o in  un  modo  o in  un  altro,  ella 
è per  farlo  sccrctissimamente,  e con  tutte  quelle  circonstanzie  che 
pareranno  alla  maestà  vostra.  E per  questo  rispetto  solo,  non  ha  vo- 
luto sua  santità  fame  motto  in  Roma  nè  a monsignor  di  Rodes  nè  ad 
altro,  ma  mandar  me  al  diritto  della  maestà  vostra  a conferirle  e 
communicarlc  tutto  questo;  acciò  che,  inteso  che  ella  avrà  il  discorso 
e giudizio  di  sua  beatitudine , possa  considerarlo,  e aggiungerli,  le- 
vare e mutare  quello  che  le  occorresse  di  più  o di  manco  o di  meglio, 
e In  somma  pigliare  quella  risoluzione  che  si  conviene  alla  pmdenzia 
e alla  bontà  della  maestà  vostra;  nelle  quali  sua  beatitudine  riposa, 
c fonda  ogni  speranza,  che  questa  sua  diligenza  possa  parturire 
frutto,  e che,  con  la  grazia  d’iddio,  la  quale  non  deficit  in  necessariis, 
si  dia  rimedio  a quei  tanti  mali  che  io  ho  commemorato  poco  fa , 
e che  si  veggono  sovrastare  alia  repubblica  cristiana  in  caso  che  questa 
pace,  tanto  desiderata  da  tutti,  non  si  conchiuda. 

SECONDA  AUDIENZA’. 

Ma  per  non  parlare  più  di  guerra , ma  di  pace , la  maestà  vostra 
non  può  con  alcun’altea  ragione,  più  di  questa  (cioè  rilassare  l’ ai^ 

Sire,  ancorché  io  abbia  detto  a vostra  maestà  che  la  santità  sua  giudica  al 

' Il  ms.  i/aado.  errore.  Pratica  da  practtica,  come  detto  da 

’ Scrivo  prattica  col  ms.  e noi  credo  doctiu. 
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d'eiix,  le  94ÌDt'père  croi!  qu'on  peut  l'éviter  en  gardant  le  secret. 
Il  n’est  pas  néceasaire  d'cbriiitor  les  négociations,  en  envoyant 
quelqu'un  à l’empereur  pour  cela,  ou  bien  en  recevant  des  envoyés 
spéciaux  de  sa  part,  ou  enfin  de  tonte  autre  manière.  Les  ambassa- 
detirs  ordinaires  peuvent  tout  faire;  ila  peuvent  continuer  la  négo- 
ciation  aiitant  qu'il  le  faut  pour  en  assurer  le  succès.  Si  la  médiation 
de  sa  béatitude  peut  ótre  utile,  en  tout  ou  en  partie,  d'unc  facon 
ou  d'autre,  elle  s’y  prètera  avec  le  secret  nécessaire  et  avee  les 
égards  (pie  votre  majeste  esigerà  d’elle.  C’est  pourquoi  le  saint- 
pére  n’cn  veut  parler  k Rome  ni  è monseigneur  de  Rhodes  ni  à nul 
autre,  mais’  il  m'envoie  dircctcment  à vous  pour  traiter  de  l'af- 
faire.  Quand  vetro  majestè  aura  bien  pesé  toutes  les  raisons  de  sa 
béatitude , elle  peut  ajouter,  retraneber,  cliadger  à ces  projets  tout 
ce  que  bon  lui  semblora,  et  prendrc  la  résolution  qil'clle  croira  la 
plus  convenablc.  Le  saint-pèrc  a une  entière  confiance  dans  votre 
bonté  et  dans  votre  prudence,  et  il  espère  que  son  projet  ne  resterà 
pas  sans  quelque  bon  résultat.  11  espère  aussi  que  Dicu.  par  sa 
gràce,  gao’  non  deficit  in  necessariij,  trouven  un  remède  aui  maux 
que  j’ai  indiqués,  et  qui  menaceraient  la  république  chrétieune 
sana  cette  paia  si  ardemment  désirée. 


SECONDE  AUDIENCE. 

Mais  ne  parlons  plus  de  guerre.  Votre  majesté  a un  cxcclleiit 
inoyen  de  manifester  au  monde  son  sincère  désir  de  la  paia,  qui, 

proposito,  che  al  presente  si  ponga  da  parte  il  parlale  delT  osservanza  della 
tregua  e sua  rìparaxione,  ma  che  se  attenda  solamente  alla  pace^  nondimeno 
ci  resta  un  punto  molto  essenaiale,  ed  attinente  ad  essa  tregua,  della  quale 
RELATION.S  DCS  AMBASSADCOaS. I. 


150  KELATTONS  DES  AMBASSADELIRS  VÉMTIENS. 
civescovo)  dichiarare  a lutto  il  mondo  (*che  nostro  signore  sa  be- 
nissimo, e riia  faciirncntc  conosciuto  por  quanto’  che  altre  volte 
ha  avuto  a trattare  di  questa  causa)  che  T animo  di  vostra  maestà,  in 
quanto  a se,  è desideroso  di  pace,*e  che  la  guerra  gli  è cosa  violente, 
come  ragione^’olmente  debbo  essere  ad  ogn'uno,  e tanto  più  ad 

.sua  santità  in* ha  commesso  eoa  cilicacia  grande,  che  io  ne^  parli  con  vostra 
maestà,  giudirando  che  egli  tocchi  ed  olTenda  un  poco  I’  autorità  della  santa 
apostolica,  ed  ugualmente  ancora,  anzi  molto  più.  l’ onore  di  vostra 
maestà,  e che.  o guerra  o pace  che  ne  abbia  a seguire,  sia  necessario,  non  che 
conveniente,  che  ella  vi  pmvcj^  ; c questo  per  il  bene  e util  suo  prìncipalnieQte. 

Questa  è la  rilassacione  dell'  arcivescovo  di  Vaìenzia , della  quale  è vero  che 
gl'imperiali  hanno  fatto  e tanno  non  solamente  iusUnzia  ma  querela  grandis- 
sima, dolendosi  che  ella  non  se  ne  risenta.  Nondimeno  questo  non  la  muove, 
perche  lo  sa  m^re  loro  a buona  cicra,  come  fa  tutto  il  di  quello  che  k*  pare 
non  convenirsi.  E però  la  caggione  per  che  ella  di  nuovo  ni’  ha  commesso  rhe 
io  ne  fàccia  instaiua  con  vostra  maestà,  non  è per  sodisfare  agli  imperiali,  ma 
perchè  le  pare  clic  questo  caso,  oltre  a quello  che  può  toccare  alla  santità  sua. 
porti  troppo  incanco  all’  onore  di  vostra  maestà,  c che  ella  senza  frutto  alcuno 
se  Uri  adotto  in  un  certo  modo  il  torto  di  tutta  la  causa;  e,  dove  ella  ha  le 
raggioDÌ  buone  dal  suo  canto,  la  se  le  guasti  senza  alcun  guadagno. 

Primo,  se  sua  santità  considera  che  el  ca.so  de)  signor  Cesare  e di  Rin- 
cune,  in  recompensa  del  quale  vostra  maestà  ritiene  l' arcivescovo,  non  è chiaro  a 
tutti  <ome  sìa  passato;  e questo  della  maestà  vosUa  in  persona  dell'  arcivescovo, 
è veduto  da  tutto  il  inondo  : dopoi.  Sonanti  (coiì)  che  la  maestà  vculra  abbia 
potuto  chiarirsi  se  quello  che  è stato  &tto  contea  li  suoi  uomini  è di  consenso 
dell’  imiieialore  o non;  e se  la  maestà  cesarea  ne  vuol  fare  l’inquisizione  de- 
bita c la  sua  sodisfaztonc.  K così  prima  che  la  causa  della  guerra  sia  giustificata 
per  la  parte  di  vostra  maestà,  e che  li  sudditi  dell*  imperatore  abbiano  ca- 
gione di  guardarsi , è successa  la  retenzioiie  dell*  arcivescovo  contea  le  le(^ 
non  solo  della  pace  ma  della  guerra. 

L’arcivescovo  non  è suddito  dell’  imperatore,  ma  di  sua  beatitudine,  ed  ha 
infinite  tali  qualità,  ^hc  l' avrebbero  io  mezzo  della  guerra  da  render  securo 
per  tulio,  e massimamente  per  un  regno  (f  un  principe  tanto  generoso  e alieno 
da  ogni  ferità,  com'è  la  maestà  vostra,  o come  U è tenuta.  Costui  non  è capt- 

* Intendi  qaeU0  ch*- 

* Qnmnto  che  per  il  sempKoe  ^miAfo.è  nel  Passavanti. 
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au  reste,  est  bien  conuu  <lu  saint-père,  d'aprés  Ics  Degociatioos 
qui  ont  eu  lieu  jusqu*ici  : ce  moycn  est  de  relàcher  i'archcvèque. 
Aiors  on  apprendra  ce  quc  sa  saintctc  a plusiours  fois  eu  licu  de 
reconoaitrc  dana  le$  Qcgociations  précédentos  : c*est  que  la  guerre 

Uqo,  uon  soldato,  non  serve  t* imperatore,  nè  con  U persona  nè  col  ronscglìo 
io  rosa  alcuna  di  momento;  non  ha  offeso  per  addietro  vi»slra  maestà,  rh'  f 
sappia;  iiè  manco  ha  qualità  d’ offenderla  por  faMTenire;  è d'età  già  vecchio, 
non  ben  sano,  di  sangue  illnstrc  : condizioni  tutte  repugnanti  a volere  eh'  egli 
porti  la  pena  del  caso  segaiio  al  signor  Cesare  e al  Itincone. 

Li  quali,  posto  che  siano  stati  presi  e morti  con  tutta  quella  perfìdia  che  la 
maestà  vostra  vuole,  e che  il  caso  loro  sia  brutto  e scellerato  quanto  se  può 
immaginare,  per  questo  le  conviene  a vostra  maestà  iuitnitare  le  cose  matratte? 
e vincere  una  ingiustizia  con  un*  altra  ingiustizia?  massimameute  non  essendo 
ì -termini  pari,  e le  persone  eguali,  come  non  sono? 

La  maestii  vostra  esamini  bene  tutti  i ministri  di  questa  cosa;  |ierch^  la  co* 
nosca  che  non  se  pnò  dtlfendero  né  per  leggi  civili  nè  per  instituti  umani,  ne^ 
di  pace  nè  di  guerra.  E,  abbia  ad  essere  qualsivofdia  di  queste  due,  la  maestà 
vostra  m»n  vi  entri  con  questo  principio,  anzi  lassi  voiontieri  tutto  Jj  torto 
dair  altra  parte,  e si  mantenga  innocente  e ct»n  il  signor  Iddio  c con  gii 
uomini. 

li  principio  di  questa  rctenzione  dell'  arcivescovo  si  sa  che  fu  senza  c<uiì- 
inifsione  di  vostra  maestà,  che  olla  non  vì  ha  colpa.  E Taver  doppoi  ritardato 
a liberarlo  (insieme  che  la  maestà  vostra  credette  che  li  suoi  nmiiioi  freserò 
vivi)  può  aver  qualche  scusa,  e colorata.  Ma  il  ritenerlo  ora  prigione,  che  si 
sa  che  quelli  sono  morti  {perché  d'ammazzare  T arcivescovo,  ancorché  la  maestà 
vostra  abbia  detto  che  ne  sarà  fatto  quel  medesimo  che  degli  suoi  uomini,  la 
santità  sua  non  lo  crede),  ma  il  ritenerlo,  come  dico,  ora,  non  veggo  come  si 
possa  giustificare  : e la  maestà  vostra  mi  perdoni. 

Quella  adunque  vinca  in  questo  caso  se  stessa,  cioè  lo  sdegno  che  ella  ha 
l'imperatore  per  il  torto  Ditto  alU  suoi  uomini;  e cerchi  di  superare  la 
maestà  sua  non  solo  con  l'armi  quando  pur  abbia  da  essere  la  guerra,  ma  con 
la  generosità  ancora,  la  quale  è cosi  propria  delli  re  ed  iiiiperatorì , e no  ’fviii- 
«•ere  con  la  forza. _E  se  bene  quest’  offitsa  la  preme  assai,  condoni  il  rilassare 
l’arcivescovo  predetto  a Dio,  per  gli  ordini  sacri,  quali  pure  ha  adesso;  a sua 
santità,  per  l’interesse  che  rìcorre(forsc  ricare)  dall'  autorità  della  sede  apetsto- 
lica,  c in  ultimo  all'  onore  di  vosUa  maestà  del  quale  ci  va  troppo  ingrosso, 
qualunque  rlfelto  o evento  abbia  da  seguire,  o di  paco  o di  guerra. 
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ogni  cristiano,  e sopra  tutti  questi  ad  uno  cristianissimo.  Perchè 
(|uesto  nome  di  superlativo,  c dà  eccellenza  nell’ esser  cristiano,  e 
debbe  importare  qualche  cosa  di  più.  Tanto  che  la  maestà  vostra 
non  può  soddisfare  intieramente  a quello  che  gli  uomini  a.spettano 
da  lei  col  far  quel  solo  che  fanno  gli  altri  principi  ; ma  iie  desiderano 
qualche  cosa  di  più  per  il  significato  di  questo  nome,  e massima- 
mente nella  cosa  della  pace,  la  quale  è il  primo  precetto  che  abbia- 
no i cristiani. 

La  maestà  vostra  inoltre  consideri  che  delli  danni  e perdite  quali 
ha  fatto  per  1’  addietro  la  cristianità  al  suo  tempo,  ella  ne  è per  aver 
sempre  la  maggiore  parte  del  carico,  presupponendo  ctiam  che  nel- 
le guerre  passate  e future  la  maestà  vostra  abbia  avuto  la  causa 
giusta.  Perchè  questi  particolari,  di  chi  abbia  avuto  il  torto  o la 
ragione  della  guerra,  saranno  occolti'  alli  posteri,  e solamente  loro 
sarà  noto  che  al  tempo  del  re  Francesco  primo  la  cristianità  perdette 
questo  e questo,  e il  Turco  accrescette  la  sua  potenzia  in  quella 
cosa  e in  quell’ altra. 

E però  la  maestà  vostra  per  fuggir  questo  pensi  bene  che  a lei 
tocca  di  risanare  questa  piaga  alla  cristianità,  e non  voglia  lasciare 
tanto  crescere  questo  nemico  commune  del  Turco,  che  sia  poi* 
impossibile  a resistergli  ; e quelle  occasioni  che  possono  prestare  a 
vostra  maestà  maggiore  facoltà  di  fatto,  che  la  non  ha  di  presente, 
non  le  rifiuti. 

L’imperatore  non  ha  se  non  un  iigliuolo  maschio  : in  modo  che, 
mancando  quello,  tutti  i suoi  regni  pervengono  alla  figliuola  pri- 
mogenita, della  quale  si  parla  per  monsignor  d’ Orlicns.  Carlo 
d’  Austria  era  in  grado  più  lontano  che  non  sarebbe  monsignor 
d’Orliens,  e la  figliuola,  seguendo  il  parentado.  Chi  sa  se  per 
questo  verso  Dio  volesse  ridurre  tutte  le  forze  de’  cristiani  in  casa 
di  vostra  maestà;  e a monsignore  o a lei  o a’ figliuoli  toccasse  d’ab- 


' Lascio  occolto  perche  aulì'  anaJogia  tK 


* Il  m».  per 
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est  pour  votre  majesté  un  ctat  de  violence,  ainsi  qu'elle  le  doit  étre 
pouf  tout  homroe,  pour  tout  clirétien,  et  surtout  pour  un  roi  que 
l'on  nomme  très-chrétien,  titre  qui  doit  sans  doutc  signifier  quel- 
que  cliose  *.  Votrc  majesté , en  ne  faisant  pas  plus  que  ne  font  les 
autres  prìnccs,  ne  pcut  pas  répondre  à l'attentc  universolle,  qui 
esige  quelque  cliose  de  plus  de  la  part  d’un  roi  très-chrétien,  no- 
tammeiit  lorsqu’il  s’agit  de  la  paia,  qui  est  le  premier  devoir  de 
ccux  qui  croient  en  Jésus-Clirist. 

Je  prie  votre  majesté  de  réfléchir  que  les  calamités  et  les  pertes 
essuyées  de  votrc  temps  par  Ics  nations  chrctienncs  retombent  en 
grande  partie  sur  vous,  quand  niéme  la  cause  de  vos  rcssentiments 
serait  juste  en  elle-méme**.  Les  particularìtés  d'après  lesquelles  on 
juge  qui  a raison  ou  tort  dans  uno  guerre,  la  postérité  ne  les  coii- 
naitra  pas;  elle  saura  sculemcnt  que , du  temps  de  Francois  1",  roi  i 
de  France,  la  chretienté  pcrdit  tei  et  tei  pays,  et  que  le  Ture  accrut 
de  tcHc  ou  de  telle  fafon  sa  puissance.  C’est  k votre  majesté  d'éWter 
ce  danger,  de  guérir  cetto.plaic  de  la  chrétientc.  11  ne  faut  pas  laisseV 
grandir  cct  ennemi  de  manière  qu’il  soit  enfin  impossible  de  lui 
resister.  Ne  refusez  pas  l'occasion  qui  vous  est  offerte  d'étendre  un 
jour  vos  droits  et  vos  forces.  - ■ 


L’empereur  n'a  qu  un  enfant  mèle  : si  celui-ci  manque  et  ne  lui  suc- 
cède pas,  toutcs  les  pos-sessions  impérialcs  rcviennciit  à sa  bile  ainée, 
qu'on  propose  k monseigneur  d’Orléans.  Charles  d’Autriche  était 
moins  près  de  la  coiironne  imperiale  que  ne  le  serait  dans  ce  cas 
monseigneur  d'Orléans.  Qui  saitsi  Dieu  ne  veut  ps  rassemblcr  toutes 
les  forces  de  la  ebrétienté  dans  la  maison  de  France,  et  si  Monsieur, 

• 1 appclait  rei  de  iioiQ  Irés-  Uetrinienlo , renovati  causai  in  Frane is- 

ckiV-lten,  mais  co  cDel  rion  nioiua  que  cuni  rcjicicbat  • (De  Tliou,  t l.itv.  1. 

chretini.  • (Du  Bellay,  aSi.)  n" mi.)  ' 

^ ■ Belli  lotica,  magno  reip.  chrialiauK 
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battere  e di  spegnere  questo  incendio  dell’  imperio  del  Turco,  poi 
che  i remedii  ordinarli  non  bastano?  Questi  sono  casi  (dico  del 
morire  il  primogenito)  che  accaggiono  ogni  giorno  : e la  inaesti 
vostra  r ha  provato.  E quello  ebe  é accaduto  a lei  può  accadere  ad 
altri.  E però  tanto  più  ella  debbe  procurare  di  moltiplicare  a se  gli 
credi , e non  si  privare  di  ([uclln  che  li  potesse  esser  portato  in  casa 
per  la  morte  d’  altri. 

La  maestà  vostra  può  dirmi  che  queste  sono  speranze  incerte  e 
lallaci , e già  sua  beatitudine  le  numera  per  tali  : nondimeno  giu- 
dica che  se  ne  debba  tener  conto.  È vero  che  sono  cose  incerte  e 
fallaci  ; ma  la  guerra  anco  è incertissima  e fallacissima  : e però  se  la 
maestà  vostra  ha  speranza  di  conseguir  Milano  per  mezzo  della 
guerra,  la  si  fonda  in  una  rosa  cosi  incerta  e fallace  come  scrìa 
questa. 

l,a  santità  di  nostro  signore  è certissima  che  la  maestà  vostra  per 
se  Stessa  c per  la  prudenza  sua  conosca  tutto  questo  : nondimeno 
per  il  debito  paterno,  e per  1’  abondanzia  d' affezione , ha  voluto  die 
io  lo  riduca  in  considerazione  a vostra  maestà,  perchè  nel  darmi 
la  commissione  me  lo  commemorò.  E non  dubbito'  punto  che  se 
r età  e il  viaggio  lo  comportasse , ella  sarebbe  venuta  in  persona  a 
fare  questo  offizio  con  vostra  maestà  *. 

TERZA  .AIDIENZA". 

Quando  l’imperatore  fu  in  Lucca,  ei  ricercò  nostra  signore  di 
tre  cose  per  conto  di  Germania  : dei  concilio,  della  ratificazione  della 
lega  cattolica  difensiva,  e riformata;  e che  sua  santità  mandasse 

Quella  adunque  s' immagini  di  vedere  qnà  presente  sna  beatitudine , per- 
chè con  r animo  ella  ci  è;  e consideri  vostra  maestà  che  sua  beatitudine,  per 
l’età  lunga  quale  ha  vissuto,  per  l’alTczione  che  porta  a vostra  maestà,  per  il 
grado  che  ella  tiene  (nel  quale  non  è veriainiile  che  Dio  la  lassi  senza  il  suo 
aiuto  in  una  causa  dì  questa  aorte)  consideri,  dico,  vostra  maestà,  e conlìdi 

' (iome  duhbio  e i suoi  derivali 
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ou  votre  majosté  mème,  ou  les  cufanu  de  Monsieur,  ne  geront  pa» 
destincs  à étèindre  cet'  incendie  de  la  puissance  ottomane , puisqu  on 
ne  peut  pas  y pancnir  par  le»  moyen»  ordinaircs?  On  volt  tous  les 
jour»  mourir  de»  fils  aìnés;  et  votre  majesté  en  a rexpérience.  Ce  qui 
TOUS  est  arrivc  i vou»  peut  aussi  arriver  à d'autre».  C’est  une  raisoii 
de  plus  pour  multiplier  voshériliers,  et  pour  ne  pas  rejeter  les  pos- 
sessìons  que  pourrait  vous  apporter  la  niort  d'autrui. 

Votre  majesté  peut  répondre  que  ce  sont  des  espérances  inccr* 
taincs  et  trompeuses;  sa  sainteté  elle-mème  les  prcnd  pour  ce 
qu’elles  sont,  cependant  elle  pense  qu’il  faut  en  tciiir  coiupte.  KHcs 
sont  incertaines;  mais  la  guerre  ne  l'est  pas  nioins.  Ainsi  l'espoir 
de  recouvrer  par  la  guerre  l’état  de  Milan  peut  étre  aussi  trom- 
peur  que  tout  autre. 

Sa  sainteté  sait  que  ces  choses  sont  bien  appréciées  par  la  haute 
prudence  de  votre  'majesté  ; cependant  son  devoir  de  pére  et  sa 
grande  alTection  lui  ont  imposé  l'obligation  de  vous  les  rappeler 
par  ma  bouche.  Si  son  àge  lui  avait  permis  un  voyage  si  pénible , 
elle  serait  venuesans  doute  elle-méme  en  entretenir  votre  majesté. 

TROISIÈME  AUDIENCE. 

Lorsque  l'empcreur  fut  à Lucques  *,  il  demanda  trois  choses  à sa 
sainteté  pour  les  aflaircs  d'AlIemagne  : d'abord  la  céléhration  du 

per  lutti  questi  ri^petLi , che  U sentita  su  possa  conoscere  e OHidurre  qualcosa 
di  più  in  beoelìcio  della  oiaeslà  vostra»  che  per  altro  modo  sarebbe  Torsi  giudi- 
cato da  lei  diflìcile  a conoscersi  e a condursi. 

Sire,  io  non  parlerò  questa  volta  così  a lungo  come* io  feci  nell*  audienta 
passata,  nella  quale  (così  me  strìngeva  dì  fere  e la  qualità  della  causa  e la 
commessione  dì  sua  lieatitudine)  io  fui  col  dir  Torsi  molto  molesto  a vostra 
maestà. 
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qualcheduno  per  riformazioue  del  clero  di  quella  provincia,  come 
il  Danilino  ebbe  cominisiiione  di  dare  conto  particolare  a vostra 
maestà. 

Ma  (por]  la  ri.sposta  di  sua  beatitudine  alle  tre  cose  suddette,  fu 
il  rimettere  la  delibcrarionc  di  os.se  a Roma,  per  non  aver  seco  in 
Luci  a se  non  jrocbi  cardinali.  Arrivato  ebe  fu  in  Roma,  le  ha  pro- 
poste, e se  n’è  parlato  in  consi.storio  : e di  quello  che  s’è  fatto, 
la  santità  sua  ha  voluto  che  io  ne  dia  conto  in  questa  mia  venuta  a 
vostra  maestà. 

Quanto  al  concìlio,  tutti  li  cardinali  sono  stati  d’accordo  che  non 
si  possa  nè  si  debba  mancare  di  farlo,  c quanto  prima  si  può  ; e le 
cagioni  sono  manifestissime,  iq  modo  che  egli  è superfluo  repli- 
carle ' a vostra  maestà  la  qual  è stata  sempre,  ella  ancora,  dell’  opi- 
nione medesima. 

Quanto  al  luogo,  ne  sono  stati  proposti  molti.  Sopra  di  che,  dico 
della  deputazione  del  luogo,  sua  beatitudine  è indilTcrente,  perché 
tutti  quelli  che  sono  idonei  al  concilio,  e per  Telfctto  che  so  ricerca 
in  esso,  tutti  piacciono  alla  santità  sua,  nè  li  da  noja  più  che  sia  in 
Italia  o fuor  d'Italia. 

In  Italia,  intra  gli  altri,  ne  occorrono  due  : Mantova,  e Ferrara. 
Le  città  sono  capaci,  e abbondanti,  e altre  volte  hanno  ricevuto 
concìlio. 

Fuori  d’Italia  è stato  proposto  Cambra!,  città  libera , e posta  nei 
confini  ; tanto  che  è comniodìssima  alla  Germania  e alla  Francia. 

Pure  non  s’è  fatta  rcsoluzione  (erma  d’ alcuno;  ma,  come  ho 
detto,  queste  tre,  Ferrara,  Mantova  e Cambra! , pare  inaino  ad  ora 
che  abbino  condizioni  e qualità  assai  proporzionate.  Sua  beatitudine 
ha  voluto  che  io  dica  il  tutto  a vo.stra  maestà  : ed  anco  averà  caro 
d’ intendere  da  lei  quel  che  le  ne  pare  '. 

Circa  al  secondo  capo,  che  è la  ratificazione  della  lega  alli  cardinali,  è parso 
che  sua  santità  debbia  farla;  perchè  la  non  è differente  dalla  prima  se  non  in 
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concile;  puis  la  ratification  de  la  liguc  défcnsive  entro  les  cafho- 
liques  et  les  réformés;  enfìn  Tenvoi  de  quclqu'un  qui  aliAt,  de  la 
>part  du  saint-siége,  sur^eiller  en  Allemagne  la  réforniation  du 
rierge.  Monseigneur  Dandino*  a informé  dans  le  tcnips  votre  ma- 
jestc  de  toutes  ces  choses.  Sa  béatitude  dilTéra  la  rcponse  jusqu’à 
son  retour  à Rome,  parce  qu’à  Lucques  elle  n'avait  qu’un  bien  petit 
nombre  de  cardinaux., Retournee  à Rome,  elle  soumit  ce  sujct  de 
délibération  au  consi.stoire  ; et  c’est  de  son  rcsultat  que  jc  dois  in- 
formcr  votre  majesté. 

Quant  au  concile,  tous  les  cardlnaux  sont  d’accord  sur  son  oppor- 
tunité  et  sur  la  convenance  de  le  convoquer  le  plus  tòt  possible  ; 
Ics  raisons  en  sont  si  claires  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  Ics  cxpli- 
quer.  Votre  majesté,  au  reste,  a toujours  été  de  ce  méme  avis,  Quant 
au  lieu  du  concile,  on  en  a proposé  plusicurs;  et  jc  vous  dirai  que 
sa  sainteté  est  tout  à fait  indiflcrente  lé-dessus.  Pourvu  que  le  con- 
cile atteigne  son  but,  tous  leslieux  lui  sont  bons,  qu’ils  soicnt  en 
Italie  o^l  <b;liors.  En  Italie,  deux  villcs  semblcraicnt  les  plus  con- 
venables,  Ferrare  et  Mantouc*’.  L’une  et  Tautro  sont  assex  grandes 
et  assez  riches;  et  autrefois  méme  on  y a tenu  des  conciles.  Hors 
de  ritalie,  on  a proposé  Cambra! , ville  libre  sur  les  confms  de  l’Al- 
lemagne  et  de  la  Francc , par  conséquent  fori  commode  pour  Fune 
aussi  bien  que  pourTautre.  Le  clioix  n'a  pas  été  fait  encorc;  mais, 
jc  le  répète,  les  trois  villes  susnommées  serablent  égalcmeiit  bien 
placées  pour  cela.  Sa  sainteté  a voulu  que  votre  majesté  fòt  infor- 
mée  de  tout  cela,  et  elle  désire  méme  avoir  votre  avis  lé-dossus. 

dui  punti;  de'  quali  uno  è a proposito  che  stia  piuttosto  in  questo  secondi)  che' 
nel  primo,  e questo  se  rattilìca  a sua  beatitudine,  nè  le  pare  onesto,  nè  se  rat- 
tifica  (sic). 

11  primo  punto , quale  ho  detto , pare  che  stia  meglio  in  questa  seconda  forma 
della  lega  che  della  prima;  e per  questo  si  latiGca  che  la  lega  se  restrinse 
più  all'  effetto  della  defensione  sola,  che  la  non  possa  diventare  offensiva.  ' 

* Voyes  l^tres  de  Guidìccìone  xxxvii  ^ De  Thou,  liv.  l,  n*  xx. 
et  cixiiii. 
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LETTERA  DEL  CARDINAL  TRIL'LZIO. 

l.mATO  IN  rAANClA,  AL  CANDINAI.  CAAACUOLO.  LEGATO  AU.*  IMPRAATORE.  SOPRA  11.  UEDF^IMO 
NCt;O£l0  DELLA  PACE. 

10  giunsi  in  questa  terra  venerdì,  clic  furono  li  venl’uno  del  pre- 
sente, nè  si  puotè  più  presto  arrivarci  per  diligenza  che  facesse.  Il 
giorno  seguente  fui  da  questa  maestà  crì*dianissinia , alla  quale 
avendo  io  esposto  la  causa  della  mia  legazione,  e tutto  quello  che 
aveva  in  commissione  da  nostro  signore  sopra  la  pace,  e il  desiderio 
grande  che  per  sollevazione  dciraflìitta  cristianità  nc  ha  sua  beatitu- 
dine ; e appresso  mostratole  quello  che  per  la  signoria  vostra  illus- 
trissima e me  s’  era  operato  in  Siviglia  appresso  1’  imperatore  in 
questo  negozio,  e la  volontà  c inclinazione  che  ne  ha  mostralo  sua 

.maestà  cesarea,  aggiungendole  largamente  quello  che  tante  volte 
abbiamo  ragionato  e discorso  tra  noi,  come  cosa  necessaria  al  dover 
condurre  questa  santa  opera.  E per  essere  in  fatto  sua  maestà  cris- 
tianissima tutta  volta  c intenta  alle  sue  provisioni,  le  quali  sono 
gagliardissime  e grandi,  e crescono  ad  ogni  ora,  s*è  causato  che 
prima  che  oggi  non  ho  potuto  dar  nuova  alcuna  di  me  alla  signoria 
vostra  reverendissima.  Ora  le  spedisco  per  farle  sapere  che  a\endo 

11  secondo,  che  (forse  per  cui  senza  le)  se  la  stà  io  sospeso,  è la  tassa  della 
porzione  che  debba  toccare  a sua  beatitudine  della  spesa.  Nella  prima  forma  della 
lega,  questo  particolare  non  era  determinato  ; in  questa  se  determina  che  abbia  ad 
essere  la  quarta  parte  del  tutto;  il  che,  perchè  a sua  beatitudine  non  par  giusto, 
.ne  é stato  latto  con  partecipazion  sua  o de*  suoi  miDÌstri,  si  lasdarà  iudictio  senza 
ratiiicarlo  altramente. 

Questo  è quanto  alla  lega,  della  quale  se  la  maestà  vostra  vorrà  che  io  ne 
lasci  la  copia,  potrò  farlo;  perchè  Tho  appresso  di  me,  acciò  che  vostra  maestà 
po&sa  veder  meglio  così  questo  che  io  ho  detto,  come  tutto  il  resto. 

Lui  timo  capo  delle  tre  proposte  è che  sua  santità  mandi  in  Germania  qual- 
ch*  uno  per  la  ratificazione  del  clero.  Questa,  per  essere  una  cosa  in  se  buona, 
è tale  che  per  1* ordinario  s’aspetta  all*  ofiitio  di  sua  beatitudine,  se  farà,  cioè 
se  manderà  uno  in  Germania  per  questo  effetto  della  riformazione. 
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I-ETTRE  DI]  CARDINAL  TRIVULCE, 

LÓiAT  BN  rilAXCE.  AC  CABOIRAI.  CAIiA(X.tOiO,  l.»iAT  ACPIU3  DE  LEMPCnCl  R 


Je  sui»  arrivé  vcodrcdi»  1 1 du  courant;<‘t  je  nc  pou\ais  pas  arrivcr 
plus  vile.  !>e  lendcmain  j*allai  ©he?  sa  majcsté  très-chréticnne.  Jc  lui 
CY|K)sai  le  bui  de  ma  mission  ; jc  lui  niontrai  combien  sa  sainlcté 
dcsirait  vivemcnt  la  paix,  si  necessaire  au  monde  chrctien.  Je  lui 
racontai  ce  que  j’avais  essayé , d'accord  avec  votre  scigncurie  révcren- 
dissime,  d’oblenir  de  remjMjreur  à Seville.  Jc  lui  dis  qxie  Tenipereur 

S' avvertirà  bene  di  mandar  pei'sona  discreta;  e che,  come  non  si  manda  ad 
altro  effetto  cbc  di  bene,  non  farà  anco  altro,  cioè  non  esasperarà  la  materia 
più  che  la  se  sia.  F.  credo  che  sarà  il  vescovo  di  Modena. 

Questo  è quel  lauto,  in  sostania,  che  s'è  fatto  o designato,  e del  che  io  ho 
da  render  conto  a vostra  maestà.  Circa  le  cose  proposte  e dimandate  in  Lucca 
dal)'  imperatore,  è rimesso  in  Roma  da  sua  santità,  per  deliberarlo  con  la  pre- 
senza del  collegio. 

Restami  ora  di  dire  a vostra  maestà,  ancora  che  ella  abbia  notizia  di  tutto, 
certe  altre  cose  più  t(»to  private  che  publichc. 

Monsignor  Granuela  ha  fatta  grandissima  instanzia,  quanto  se  possa  fare, 
per  il  parentado  del  signor  Ascanio  con  la  signora  Vittoria  sorella  del  cardinale, 
e nepote  di  sna  santìti;  e l'ha  continuata  insino  all’  ultimo.  Nondimeno  sua 
santità  (come  lil>era,  che  dice  il  sì  sì.  e il  tio  no;  e quello  che  non  è risoluto,  lo 
Ubcia  in  dubio)  ha  data  sempre  la  negativa  precisa. 

L'è  stato  anco  parlato,  e propostole  per  questo  med«^imo  conto  il  parentado 
di  Sa>oja.  del  quale  anco  altra  volta  oc  fu  ragionalo;  e allora  sua  santità  se 
certificò  che  V imperatore  non  voleva.  In  modo  che,  essendone  rilenlata  di  nuovo 
sua  beatitudine  {manca  seyno  i o simile),  che  il  duca  non  debhe  star  bene  con 
r imperatore , perchè  raggiona  di  far  cosa  la  quale  sa  che  non  gli  piace. 

Estate  similmente  proposto  alla  santità  sua  dalli  parenti  suoi  medesimi, 
cioè  da  quelli  dì  casa  Gaetana  a)  lìgliuolo  del  marchese  del  Vasto:  e di  questo, 
come  dico,  nc  hanno  parlato  li  detti  parenti  communi;  perchè  gli  imperiali 
non  ne  hanno  mai  mossa  parola,  ma  solamente  fatto  grande  e continua  ins- 
tanca  per  conto  de)  signor  Ascanio;  perchè,  come  ho  detto,  sua  l>eatìtudine 
ha  sempre  negato. 

iS. 
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replicato  il  ragionamento  con  questa  inaesti,  trovo  in  lei  non  solo 
buona  volontà  e inclinazione,  ma  desiderio  grande  di  pace;  la  quale 
' con  molle  ragioni  mi  mostra  aver  sempre  desiderata  e voluta  ; nè 
mai  esser  mancata  da  lei.  E per  non  tacere  a vostra  signoria  reve- 
rendissima quel  che  mi  pare  di  trovare  di  molta  importanza,  e che 
tiene  non  dirò  rctinente  ma  in  gran  dubbio  questa  maestà  al  pro- 
cedere in  questo  negozio;  le  dirò  che  la  molta  dillidcnza  che  si 
conosce  essere  in  detta  sua  maestà,  che  tale  come  il  suo  non  sia  il 
buon  desiderio  dell'  imperatore , e quale  mi  sono  sforzato  col  ‘ vero 
csponerli,  non  li  lascia  cosi  aprir  l’animo,  e ben  credere  che  si 
venga  con  lui  sinceramente  : pigliando  per  argomento  troppo  con- 
trario , che  la  maestà  cesarea  e genti  sue  sia'no  in  suoi  paesi.  Ascol- 
tarà  sempre  volontieri  e di  buona  voglia  ogni  proposta  di  pace,  con 
intenzione  d’accettarla  con  quelle  condizioni  che  saranno  oneste  e 
raggionevoli’ ; ma  mentre  che  l’ imperatore  sarà,  nel  suo  paese 
armato,  li  parebbe  troppo  strano  il  capitolare  con  tal  forma  in 
casa  sua. 

Alla  molt'  istanza  che  ho  fatta  a sua  maestà,  che  volesse  richiedere 
quello  ciic  desiderava,  acciò  che  si  potesse  dare  qualche  principio 
a questo  sì  gran  bene  ; risponde  non  esser  persona  che  meglio  sappia 
che  l'imperatore  medesimo  quel  che  lei  desidera,  e quale  inten- 
zione veramente  sìa  la  sua,  essendo  tanto  fresco  quello  che  hanno 
trattalo  questi  giorni  passati  ìilsieme  : aggiungendo , che  s’ avesse 
ora  a domandare,  domanderebbe  per  se  il  ducato  dì  Milano  ; imperò’ 
con  deliberazione  di  darlo  a suo  figliuolo  monsignore  d’Orliens. 
Nè  di  qui  l'ho  potuta  muovere,  standole  in  cuore  l'assalto  che  le 
viene  a fare  l' imperatore  in  casa  sua , c le  preparazioni  che  la  maestà 
sua  non  cessa  di  fare  per  la  conservazione  de’ suoi  stati"*. 

Nè  (li  più  per  ora  posso  dire  a vostra  si^oria  reverendissima,  so  non,  ixm 

‘ Coir  aiuto  de' latti,  o (X>sa  simile.  non  in  senso  di  fùAilonvaar  come  qui. 

' Comoda  radiiu,  raggio;  da  ratio,  * Questo  imùso  pare  riguardi  Francesco 

ijiaM;  e gii  aniiclii  roj^ione.  non  Carlo  ; e sia  un  luti'  altro  concetto , 

' Imperi,  abbiamo  in  senso  di  oi  hoc,  rì(:hiedenle  altro  verbo  che  lo  regga. 
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se  inontrait  fori  dcsircux  de  la  paix.  Jajoutai  toutes  les  raisons  doiit 
nous  nous  ctions  si  souvcnt  entrctcnus  ensemble,  et  qui  ctaicnt  si 
proprcs  à conduire  à ce  saint  resultai.  Conmie  sa  niajesté  esttoujours 
occupcc  de  ses  prcparatifs  mililaires,  qui  sont  très.grands  et  de  plus 
en  plus  rcdoutahlcs,  jc  n*ai  pu  ricn  vous  ccrirc  de  bien  sur  jusqu’au- 
jourd'hui,  Maintcnant  je  puis  dire  qii'ayant  traile  de  nouveau  ce  su- 
jet  avec  sa  majesté,  je  l'ai  trouvie  dans  une  très-bonne  disposition  et 
avec  un  grand  désir  de  la  paix.  Elle  m’allégua  plusieurs  raisons  pour 
me  prouver  qu’elle  l’a  toujours  vouluc. 

Je  dois  vous  communiquer  un  soup^on  fori  grave  qui  fail  encorc, 
jc  ne  dis  pas  hésitcr  le  roi  trés-chretien , mais  qui  le  porte  à se  défier 
un  pcu  : il  craint  que  Ics  propositions  de  sa  majesté  imperiale  ne  soient 
pas  aussi  franches  que  les  siennes,  quoique  j’aie  cherchc  à lui  per- 
suader le  contrairc.  Son  grand  argumenl  est  que  Tenipcreur  occupe 
avec  ses  troupes  les  élats  fran^ais.  • j'accepterai,  dit-il,  de  grand  coeur 
toute  proposition  de  paix;  j’accepterai  tonte  condition  honnète  et 
raisonnablc;  mais  tant  que  rarmee  impérialc  occuperà  mon  pays,  il 
serait  par  trop  étrange  de  ma  pari  de  négocicr  la  paix.  ■ 

J'insistai  pour  que  sa  majesté  déclaràt  nettement  ses  prétentions, 
afin  de  pouvoir  commcncer  celle  lieureuse  négociation;  mais  elle 
répondit  que  personne  mieux  que  Tempereur  ne  connaissait  ses  in- 
tenlions  véritables,  puisqu'ils  avaient  si  récemment  encore  traité  en- 
semble. Il  ajoutait  que  s’il  avait  à demander  quclquc  chose  mainte- 
nant,  il  demanderai!  l'état  de  Milan  pour  lui-mémc,  mais  dans 
l'intcntion  de  le  donner  à monseigneur  d’Orléans.  Il  est  inébranlablc 
sur  ce  poinl.  L'attaque  que  rempereur  vieni  de  porter  jusque  dans 
.ses  états  lui  pése  sur  le  emur;  il  étend  tous  les  jours  ses  préparatifs 
pour  se  défendre. 

f^Dt  mia  cura  e dìligeuxa  non  mancarò  -ogni  giorno  e ogni  punto  per  guada- 
gnare più  che  si  potrà , dandoli  sempre  avviso  di  quella  succederà. 

Duolnii  non  aver  potuto  io  questi  pochi  giorni  che  son  qui,  operar  più  di  quello 
che  ho  fatto,  e di  non  avere  in  ciò  trovata  la  facilità  che  averci  desiderata. 

Monsignore  reverendissimo,  replicarò  trovare  in  questa  maestà  buona  vo- 
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E me  dire  che  l'imperatore  è sempre  stalo  quello  che  s’è  leti- 
rato  dalle  conclusioni,  e ne  allega  molti  esscmpii 

lettera  del  vescovo  GLIIDICCIONE, 

9iL'K2IO  DI  VkPÀ  PAt’LO  IH*  AU-’ IMPERATORK  , 5CRrTTA  AL  LAAJOIXAIJB  TlIll'LZIO  SOPRA  II. 

MEDRSIWO  NEGOZIO  t>EU.A  PACE**. 

Dirò  come  io  ho  parlato  con  la  cesarea  inacsU,  alla  quale  ha 
piaciuto  darmi  scritta  la  risposta  la  quale  io  mando  alla  signoria 
vostra  reverendissima  in  lingua  francese,  siccome  sua  maestà  cesarea 
s' è degnata  dì  mandarmi  in  quella  lìngua,  per  mostrar,  erodo, 
maggiormente  la  sua  buona  volontà. 

Ella  vederà  in  detta  replica  come  se  le  accresca  la  siispìzione  che 
il  re  pensi  ancora  ad  altro  in  Italia  che  al  ducato  di  Milano,  e che 
non  abbia  volontà  d’accordarsi;  c stante  la  risposta,  come  essi  di- 
cono che  la  maestà  cristianissima  non  poteva  replicar  più  pensata- 
mente, nc  anco  stendersi  più  pltre.  Ma  io  vedo  il  desiderio  di  sua 
maestà  cesarea  tanto  ardente  al  ben  publico,  e tanto  al  bene  del 
re  cristianissimo  (quando  voglia  confidarsene)  che  non  |K)treì  es- 
primerlo. 

ioQtà  e doAÌderìo  di  pace,  ma  alT  incontro  non  troppa  ncurezia;  ma  più  presto 
grandissimo  dubio  dell'  imperatore,  parendole  che  le  opere  e gii  eRelti  ne  fac* 
riano  fede,  c siano  di  dritto  contrarìi  a quello  che  mi  sono  sforzato  mostrarle. 

Imperò  quando  &Ì  potesse  trovar  verso  che  questa  maestà  potesse  credere 
che  li  trattati  avessero  il  vero  e la  sincerità  che  si  conviene,  crederei  che  Dio 
nostro  signore  non  fosse  così  adirato  contro  li  peccati  nostri,  che  non  si  tro> 
vassc  modo  di  condurre  e concludere  qualche  bene;  il  che  piaccia  alla  maestà 
divina  di  concedere  per  sua  bontà  e misericordia.  Se  a vostra  signorìa  revei-en- 
dissima  occorrerà  cosa  alcuna  per  benefizio  di  questa  santa  opera,  la  prego 
quanto  posso  a darmene  avviso,  ed  ammonirmi  di  quel  che  giudicherà  essere  a 
proposito  che  io  possa  fare.  In  buona  grazia  di  vostra  signoria  reverendissima 
mi  raccomando.  Di  Lione,  ay  di  luglio  i536. 

Per  un  cavallaro  che  il  reverendissimo  legato  Caracciolo  spedi  da alla 

signorìa  vostra  reverendissima,  avrà  potuto  intendere  come  nostro  signore  s'è 
contentalo,  a’  molli  prìeghì  della  maestà  cesarea,  che  sua  signorìa  reverendis* 
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11  me  dit  que  c'est  l'empereur  qui  a toujours  reculé  devant  tonte 
conclusion;  et  il  en  cite  plusiem-s  cxemples. 

LETTRE  DE  L'ÉVÈQLE  GLIDICCIONE*. 

SOSCE  DE  FACI.  Ili  Al  FEÉS  DE  e'eUPEEEH»  , AD  CAEDIEAL  TEIVI  IJ^E. 


J’ai  parie  avec  sa  niajestc  impériale,  qui  a bicn  voiilu  me  donnor 
une  rcponsc  érritc,  et  mcme  en  francais,  pour  mieiu  me  démontrer, 
je  crois,  sa  benne  volente.  Je  la  transmets  à votre  seigncuric  rèvé- 
rcndissime.  Vous  y verrez  Ics  soupijons  de  IVmpereur,  toujours 
rroissants,  sur  Ics  intentions  du  roi,  qu’il  croit  viseràquelque  cliose 
de  plus  en  Italie  qu’aii  duché  de  Milan,  et  n’avoir  aucune  voloiité 
bicn  sincère  de  conclnre  la  paix.  On  dit  que  sa  majesté  très-cliré- 
tienne  ne  pouvail  pas  Taire  une  rcponse  plus  réflécbie  et  plus  ilè- 
taillce  : quant  à moi,  je  vois  dans  l'empereur  un  desir  ardent  du  bicn 
public  et  méme  des  avantages  du  roi  très-chréticn,  poiirvn  que 
celui-ci  ne  pousse  pas  trop  loin  la  déliancc. 


ftima  vada  al  goyerDO  di  Milano,  e rhc  io,  benché  debole,  resti  qui  a trattare 
questa  pace  tanto  importante  e tanto  desiderata  da  sua  beatitudine,  nei  ma- 
neggio della  quale  mi  sforzarò  che  la  diligenza  e buona  intenzione  suppliscano, 
per  quanto  potranno,  al  mancamento  delle  altre  parti. 

Ora  per  venire  alla  risposta  della  sua  delli  37  del  passate,  diretta  al  reveren- 
dissimo legato  Caracciolo,  comparsa  qui  a dì  7 del  presente  (non  scuza  mera- 
viglia di  molti,  parendo  che  U portatore  per  la  importanza  del  negozio  dovesse 
usare  più  spedita  diligenza). 


Jean  Guidiccione,  né  é Viareggio, 
gouverneur  de  Rome . évéque  de  Fossom- 
btone.  remplit  plusicurs  charges  impor- 
tantes  dana  le»  étals  du  pape  avec  un 
courago , unr  adrease.  ime  bonlé  d'éme 
admirables.  Son  caraclére  se  détache  de 
ceiui  de  Unt  d'indignes  prélats  de  ce  siéclc, 
comme  aon  ulent  se  fait  remarquer.  au 
milieu  de  Unt  de  pauvres  imilatenra,  par 


ime  gréce  souteniie,  par  des  lours  à lui  ; 
par  dea  aenlimcnla  dignes  d'iin  lUlieti. 
d'uD  évéque.  Il  7 a Ielle  de  ses  poésics  qni 
appardent  à l'hiatoire.  et  qui  vivrà  panni 
lea  piéces  Ijrìqnea  de  son  tempa  tea  plus 
distinguéei.  Annibai  Caro,  qui  fut  son  se- 
crétaire, et  qui  parie  souvont  de  lui  dens 
ses  lettrea  avec  on  respecl  profond.  avait 
promia  d'écriie  sa  vie  ; mais  ses  engagé- 
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Onde  io  supplico  la  signoria  vostra  reverendissima  con  quei  prieghi 
che  io  posso  maggiori,  che  non  voglia  intermettere  olliiio  e dili- 
genza alcuna  appresso  il  re  cristianissimo  per  disporlo  a venire  libe- 
ramente ‘ a questa  santa  pace  senza  tante  minute  considerazioni  di 
punti  di  onore.  Conciò  sia  cosa  che , sendo  la  maestà  sua  cristia- 
nis.sima  tanto  b nemerita  quanto  sappiamo,  della  religione  cristiana 
(in  che  io  non  voglio  iustendenni  con  gli  esempi!,  che  ne  potrei 
addur  molti),  voglia  ancora  fare  chiara  testimonianza  con  questa 
occasione  presente  ; la  quale  quanto  più_  contiene  di  pericolo  e 
quanto  ha  in  se  più  apparente  la  rovina  del  popolo  cristiano,  tanto 
con  maggiore  avidità  deve’  esser  presa  dalla  maestà  sua  cristianis- 
sima. La  quale  quanto  più  conosce  par  la  longa*  ispcrienza  delle 
cose  udite  c vedute  , tanto  più  deve  inclinarsi , e aprire  l’ animo  suo. 
Perchè  le  cose  che  concernono  il  benefizio  pubblico  portano  gloria 
a chi  le  conserva  in  qualunque  modo  avvenga  : che  non  il  proprio 
conimodo,  ma  un  certo  divino  spirito  ci  muove  a procurarlo. 

Già  è manifesta  la  potenza  di  sua  maestà  cristianissima  ; già  si  ten- 
gono per  certe  e per  gagliarde  le  provisioni  ; nè  si  dubbita  che  possa 
fare  resistenza  a questo  esercito. 

Resta  quel  dubbio  , che  le  pare  strano  d’ avere  a capitolare  mentre 
che  la  cesarea  maestà  stà  nel  suo  regno  armata  ; il  che  pare  arguisca* 
poca  reputazione.  Al  qual  dubbio  rispondo , che  quando  sua  maestà 

chrélìennc.  Au-de»sus  du  pr^Ut , couché 
sur  su  tombe,  est  une  ituage  de  Marie.  La 
piété  de»  fideles,  pour  bonorer  la  Vierge. 
place  des  flciirs  sur  la  tombe  dti  poèle,  el 
rrod  a aon  insù  un  continue!  hommage 
à CCS  cendres  honorables.  (Voyea  sur  lui 
Mur.  Perf.  Poei.l.  Il,  p.  347iCina.  Giraldì. 
dr  Poti.  dial.  ii;  Ginguené,  LX,  371,  et 
Tiraboschi , dans  le  ebapitre  des  Poitn 
lyriqaes  da  xvt*  titeU.) 

La  lettre  que  dous  puldions  est  inèdite  ; 
c'est  pourquoi  nous  la  donnoos  eo  entier, 
(quoique  lous  Ics  détails  ne  soieot  pas  d'uoe 


mente  avec  TinAme  (ìls  de  Paul  II!  le 
dètournerent  peut-étro  de  ce  noHe  oIBce. 
(Caro.  Let.  V,  p.  3o,  5o,  61,  68,  69, 70, 
113.  116,  119,  130,  136,  137.  i33,  i5S. 
i5G,  157,  i58,  161.  i64.  167,  168,  3i3. 
33i;  111,  54.  bH.  94,  i34,  301,  303.) 
Écrile  ^>ar  Annibai  Caro,  la  vie  de  Gui- 
dicciooe  serali  uii  doublé  trésor  pour  la 
littérature  italienne.  Ce  que  nous  savons 
de  cet  homme  est  peu  de  ebose , mais  c'est 
asse!  pour  l'aimer.  Dans  une  èglise  de 
Lisoques  on  voti  encore  aon  monumcnt, 
remarquable  par  une  élégaoce  simple  el 
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Je  supplie  instammcnt  votrc  scigneune  rcvércndissime  d'essayer 
tout  moyen  possìble  pour  amener  le  roÌ  très-clirélien  à celle  paix 
sainte»  en  Ìai»sant  de  còlè  ces  minutieuses  susceptìbiiìtcs  de  poìnt 
d'honneur. 


Sa  putssance  eslconnue.  On  estbien  aii  fail  de  ses  pn^paratiTs;  on 
ne  doute  pas  qu’il  nc  puisse  resister  à Tarmée  de  Tenipereur.  , 


Sa  majeslc  Iroiive  ctrangc  de  capitUlcr  tandìs  que  l’eifiperdij' 
occupo  cii  armes  scs  états  : cela  nc  parailraii  pas  bonorable.  Ouì« 
SL  le  roi  Irès -ebrétien  n’ótait  pas  pourx'u  d'une  arméc  si  puis> 
sante  t de  beaucoup  d^argciit,  de  pays  bicn  fortibés  et  bìcn  munis, 


imporUnce  hifvUnriqae).  louten  ne  tradui* 
saut  que  ics  qui  ont  trail  à fhi»* 

toire.'  loxto  sera  goAté  par  Ics  amateur» 
d'nne  nnble  et  »iiupie  Hans  cette 

lettre , le  Uhi  prdat  se  moiitrc  bien  itn* 
pérìaliate.  comnie  dirait  Draiilùinc;  maù 
eo  mème  lempa  U «onge  aux  ìnlerét»  et 
à l'honneur  de  la  Kranec,  et  il  aVxpnxue 
là-deasu^  eu  temic»  qui  ne  labsctit  pas 
douter  rie  sa  houne  foi.  Oiiidiccicme  crojait 
peut-4tr«  rindiience  frari^aise  en  Italie 
plus  dangereuse  que  celle  dc  reaipire;se9. 

AECATIOaS  DU  *MSA»ADEi;ilS  I. 


opiitions.  »oiiB  des  apparences  tout  à fai! 
diffih-eiilea,  étaicnt  peul-^tre  gil>elines;  et. 
romme  Dante,  il  trouvail  qu’À  toni  preti- 
dro,le  prolecteur  le  tDotns  irnmedial  et 
le  tnòins  remuant  étalt  le  meilleur. 

' Nel  senso  dì  Dauie^Jhf.  &ni.  Par 
xxsm.  / ' »• 

* Ms  bene. 

* Tutti  gli  esempi  dì  foa^o  son  del  3no. 
.(jedo  che  n Onidieciotii  abbia  acrìtlo 
/kr^o.  ma  io  non  mi  diparto  da!  cod.  * 

* Ora  difenimo  da/ cftepofnr&^i 
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a'istiaiiis<<ima  non  avcuc  all’opposito  un  florido  esordio,  quando 
non  fosse  |K>tento  di  danari , quando  non  si  avesse  fortifieat.e  le  terre 
elle  dissegna  tenere,  facilmente  potria  essere  che  qualcuno  cadesse  in 
quella  dubitazione.  Ma  essendo  il  contrario,  ciascuno  dirà  c potrà 
dire,  che  ha  fatto  onoratamente  e prndentomente,  prima  in  non 
confidarsi  della  fortuna,  e in  non  periclitare  le  forze  sue,  l'onore  e il 
regno  suo , potendo  avere  con  assai  onesta  condizione  { come  mi 
rendo  certo  che  |K>lrà  avere)  quello  che  longo  tempo  ha  desiderato, 
c quello  per  lo  quale  s’è  mosso  a prender  le  armi.  Perchè,  con  tutto 
che  la  Francia  sia  meravigliosa  di  sito  e di  fortezze,  e che  contenga 
))opoli  innumcrabili , devoti  tutti  al  loro  re,  e sia  piena  di  ricchezze, 
e sua  maestà  cristianissima  abondanle  di  consiglio  ',  c forte  di  genti  ; 
imperò,  avendo  in  casa  un  princi|>e  prudente  e tanto  fortunato,  con 
si  numeroso  e valido  esercito,  atto  a combattere  con  molto  maggiore, 
è da  ponderare  molto  bene  la  presente  fortuna  con  l’ incertitudine 
della  futura.  E se  sua  maestà  cristianissima  pensa,  stando  armata 
senza  combattere , necessitare  l'iiuperatore  a prendere  accordo  di- 
sonorevole;'per  creder  mio  le  fallirà  il  pensiero  : perchè  è di  tal 
natura  che  non  consenth'à  mai.  E debbo  considerare  che  sua  cesarea 
maestà  conosce  tutto  questo  (e  io  lo  so),  e penetra  più  a dentro;  e 
che  essendo  di  quel  giudizio  che  è,  non  dovrà  tentare  inconsidera- 
tamente le  cose  impossibili.  E come  per  avventura  sua  maestà  s’av- 
visa che  altri  non  intenda  il  secreto  auo,  così  di  leggieri  può  essere 
che  essa  non  sappia  il  disegno  dell'imperatore. 

Secondariamente  si  dirà  : il  re  cristianissimo  ha  Voluto  per  bene- 
fizio della  cristianità  della  quale  porta  il  titolo,  superare  e scacciare 
da  se  ogni  altro  diverso  proposito,  e dimostrare  che  il  zelo  iklla 
fede  lo  infiamma  molto  più  che  il  fumo  dell'ambizione.  La  quale* 
se  dalli  principi  fosse  con.siderata  più  spe.sse  volte  che  non  permette 

L'ouuio  arguisce,  dou  U com  o i indùfto.  oblivion  chiaro  couebiude  Col|)ia  uella  lu« 

Ma  co»  ardimeitU)  ih»  infelfce  può  dir»  voglia.  » (Purg-  xrxiii.)  Cioè  che  da  cotatU 
che  la  cosa  la  <|ual  vi  conduce  ad  arguire , ohlivioskeucoachiudetaoolpa.- 
ctsa  stessa  arguMcu.  Cosi  DauLe  : «Cotesta  ^ -*  • . 
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qaeliju’un  pourrail  soup^onner  que  le  roi  craint  pour  sa  renoni- 
móe.  Mai»  puisque  c’est  tout  le  contraire,  on  dira  que  sa  majesté 
a agi  prudeDiment  et  honorablement  eii  se  défiant  de  la  fortune; 
qu'ellc  a bicn  fait  do  ne  pas  risquer  ses  forces,  son  honneur,  son 
royaume,  piiisqu'elle  pouvait  avoir  d'une  manière  convonable  ce 
qu’ellc  soubaitait , et  ce  qui  lui  avait  fait  prendre  les  armes.  Car  il  est 
\Tai  que  la  poskion  de  la  France  est  admirablc,  que  ses  forteresses 
sont  bicn  gamìes,  sa  population  nombreuse  et  entièrement  dé- 
vouée  è son  roi;  que  le  pays  est  richt;,  que  sa  majesté  nc  manque 
ni  de  soldats  vaillants  ni  de  conseillcrs  avisés.  Mais,  quand  un 
princc  si  prudent  et  si  lieurcux  occupe  les  états  de  la  France  avee 
une  armée  nombreuse  et  puissante , et  qu'il  peut  disposer  de  forces 
cncore  plus  considérabics,  il  faut  bien  balanccr  le  bonbeur  présent 
et  les  possibililés  des  revers  à venir.  Que  si  le  roi  cspcrc  pouvoir 
ainener  l’empereur  à un  accord  déshonorant  sans  combattre  et  seu- 
leraent  par  le  spectacle  et  lo  bruit  de  son  armée,  je  crois  qu'il  se 
trompe.  Le  caractèrc  de  l'empercur  est  tei  qu'il  ne  cederà  jamais 
à de  tcllcs  dcmonstratioiis.  Remarquez  que  sa  majesté  iuipériale 
voit  tout  cela  (et  je  le  sais  bicn),  qu'ellc  va  au  fond  des  eboses;. 
qu’avcc  sa  prudence  elle  ne  se  hasardcrait  jamais  dans  une  entre- 
prise  impossible.  Sa  majesté  pcnse  que  ses  desseins  à elle  sont 
impénétrables  : il  en  pourrait  étre  de  méme,  en  revanche,  de  ceux 
de  rempereur". 

Od  dirait  alors:  le  roi  de  France,  pour  lo  bicn  de  la  ebrétienté, 
dont  il  porte  le  nora,  a voailu,  écartant  toute  autre  considération,- 
démontrer  que  la  fot,  bien  plus  que  l'ambition,  brùle  dans  son 
cffiur.  Si  l’on  pensait  plus  souvent  aux  intéréts  de  la  foi,  si  les 
grandes  alTaires  n’empécLaient  pas  de  se  rappclcr  la  brièveté  de  la 

' Il  cod.  hiuoiM«9/io;ma<|oe«Ué  fbnnà  leu  prótentions  K routrecuidame  ìmpé* 
del  copiala  venelo. e non  toseana.  rìales.  «Fanno  un  gran  fatlello  d^ogni 

' La  fede.  coM.  ae  lo  potranno  atrìngere-  * {Ltttresi 

Annibai  Caro  a ptn»  tard  bten.jugé  t.  I , p.  aaa.)  " « ^ 
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loro  il  carico  delle  grandi  occupazioni , e se  fosse  ben  misurata  la  ' 
broità  della  vita  umana,  certamente  che  essi  e li  suoi  mancarìano 
di  molto  travaglio. 

Si  dirà  siinibncntc  che  sua  maestà  cristianissima,  come  più  po- 
tente' nell’ etade,  ha  voluto  gratificarsi  ’ con  un  suo  cognato  per  am- 
pliare, unitamente  con  lui,  li  conlini  della  cristianità,  per  liberare 
delle  gravi  oppressioni  la  Grecia,  c redimere  tanti  cristiani  captivi, 
per  li  prieghi  di  si  buon  pontclice  ; per  ridurre  alla  via  della  verità , 
mediante  la  celebrazione  di  un  concilio , tanti  erranti  e perfidi , li 
quali,  ritardando  questo  unico  remedio,  infetteranno  infiniti  altri; 
e finalmente  per  la  quiete  sua  e de' suoi  popoli. 

Queste  sono  veramente , monsignor  reverendissimo,  solide  ra- 
gioni : e queste  sono  le  vere  glorie.  E creda  vostra  signoria  reveren- 
dissima a questo  mio  augurio  : se  per  l' altezza  dell’  animo  di  quel 
cristianissimo  re,  e per  l' esortazioni  del  papa,  e per  le  assidue  pre- 
ghiere di  vostra  signoria  reverendissima,  si  piega  alquanto  dalla  sua 
intenzione  e viene  liberamente  a questa  unione  tanto  laudabile,  non 
solamente  accumulerà  infinita  gloria  alle  opere  sue  regie  e grandi, 
e si  ornerà  di  propria  corona’  ; ma  Dio  farà  nascere  cosa  che , con  la 
prolungazione  della  vita , gli  recherà  felicità  incomparabile.  ' 
r Circa  il  partito*  che  vostra  signoria  reverendissima  scrive,  che, 
avendo  ora  da  dimandare  il  re,  domandaria  per  se  il  ducato  di  Mi- 
lano ; mi  è parsa  cosa  molto  aliena  dalla  conclusione  della  pace, 
come  eziandio  è parsa  a queste  maestà,  come  appare  nelle  sne  re- 
pliche. Perchè,  dove  era  cosa  degna  di  laude  che  sua  maestà  cris- 
tianissima, perii  inconvenienti  che  vuole’  seguire  e s^uiranno  nella 
misera  cristianità,  venisse  a qualche  condizione  più  trattabile , ve-' 
dendoche  si  pone  avanti,  e vuol  più  a suo  vantaggio,  che  prima  non 
voleva,  gli*  danno’  certamente  dispiacere.  E però,  per  amor  di 

' Forse  baglio.  sappia  ; ma  quesU  è la  lesiooc  meno  lon- * 

* Il  luj.  ratificani.  (ìratificare  negli  lana  dalia  lettera  del  mi.,  né  io  debbo 

esempi  noti  s*  unisce  al  quarto  caso  od  al  osare  niaggicK'  mutamento  > del  reato  non 

terzo-  (frati/feani  col,  non  haeaempi,  cb*io  ^ tutti  i modi  che  maocan  d'esempi  aon  da 


l'IÈCES  DIPLOMATIQUES.  • 14!l 

vie,  certes  et  les  princcs  et  les  sujets  seraienf  délivrés  de  très-grands 
mailieurs.  * , . ■ 

■On  dira  cn  outre  que  le  rei  très-chrétien,  cornme  plus  àgé , a vou- 
lu,  sur  les  prières  d’un  pontife  sibon,  se  rapprocher  de  son  beau- 
frère  pour  reculer,  d’accord  avec  lui , les  bomes  du  monde  chrélien , 
pour  aiTranchir  la  Grèce  de  ses  tyrans,  pour  délivTcr  tant  de  chréticns  ' 
gémissant  dans  les  fers,  pour  ramencr  il  la  vcrhc,  par  la  célcbration 
d’un  concile,  tant  d'esprits  égarés  et'pcrfides,  qui,  sana  cela,  ré- 
pandraient  la  contagioii  au  loin;  enfin  pour  assurer  son  rcpos  et 
celili  de  ses  pcuples.  ■ 


Votre  seigneurie  révérendissùne  écrit  que , si  le  roi  devait  deman- 
der  quelque  chose,  il  demanderait  le  ducbé  de  Milan.  Cette  propo- 
sition  m’a  paru  peu  conciliable  avec  tout  dessein  de  paix;  et  il  en 
a paru  de  mèrae  à sa  majcsté , ainsi  quii  rcssort  de  ses  róponses. 
Il  eùt  été  vraiment  digne  de  louangc  do  la  part  du  roi,  d’cviterlcs 
maux'imaiinents  de  la  cbrétienté,  en  proposant  quelque  condition 
plus  aeceptable;  mais  il  exige  une  chose  de  plus  qu’il  ne  vonlait 
auparavant  : c’est  ce  qui  me  fàche  vraiment.  Ainsi , pour  l'amour  de 

credere cnori.  Poc’anzi  ebbiam  vizio * Il  mi.  pariila, 

cUuirt  in  seiuo  Attivo  ; uè  altro  éaempio  se  ' IdiotisiDO  inaertovi  dal  copista.  0 forse 
ne  conosce*  drio  sappia.  vede. 

* Noi  scuso  oraiiana,  dì  ben  merìlata,  * In  ms.  mi.  Io  io  reco  a questa  maestà. 
e tutta  sua.  * Sottinteso /ali  nrfcieite.  0 simile. 
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Dio,  non  ù'  stia  in  questo  ; vengasi  a qualche  cosa  onesta , e conforme 
alla  bontà  divina  di  quel  re  : non  s’ intrometta  tempo.  • ' 

Quanto  all'  altra  parte  che  vostra  signoria  reverendissima  tocca 
nella  sua  lettera,  che  la  maestà  cristianissima  non  vede  il  desiderio 
deir  imperatore  circa  alla  pace,  simile  al  suo,  pigliando  argomento 
dall'  esser  passato  i monti,  o venuto  armato  ad  assalirlo  nel  regno 
suo;  dico  che  se  questo  fatto  sara  proso  per  diritto  verso,  si  copos- 
ccrà  che  l’ imperatore , non  concludendosi  pace  in  Italia,  non  poteva 
fare  alti'inientc.  Nè  credo  io  che  la  maestà  sua  cristianissima,  es- 
sendo  nei  termini  dell' imperatore,  avesse  proceduto  in  altra  maniera. 
E similmente  saria  poca  prudenza,  per  quanto  a me  pare,  il  ritor- 
nare indietro  con  questo  esercito,  con  dispendio  intollerabile  c con 
inutile  ('.onsumazionc,  per  istare  aspettando  ragionamenti  della  pace, 
li.  quali  sino  a qui  non  hanno  potuto  profittare , quando  più  dove- 
vano, con  tutto  che  sua  beatitudine  vi  abbia  interposto  le  parti  e 
opera  sua.  E però , poi  che  i tempi  non  possono  rappresentare  altre 
figure ‘e  modi  di  procedere,  e le  c^se  sono  ridotte  in  questi  ter- 
mini; e poi  che  la  maestà  cesarea  è nel  regno  di  Francia  d'onde 
non  uscirà  ’ se  prima  non  ha  fatto  1'  estremo  suo  conato.  E quantun- 
que non  le  riesca  quello  che  ha  in  animo,  non  per  questo  il  re  cris- 
tianissimo è securo  di  aver  lo  stato  di  Milano,  potendo  esser  guardato 
con  assai  minore  spesa  che  quella  converrà  fare  per. conquistarlo. 

Per  queste  ragioui . adunque  saria  pui'  glorioso,  o’  forse  utile  al 
re  cristianissimo  sforzare  uu  suo  pensiero;  e senza  guardare  attenta 
sottilità,  dire  apertamente  che  non  vuole  discostarsi  dalle  condizioni 
ragionevoli , che  vuol  pace,  c che  vuole  esaeigli  buon  cognato,  come 
io  testifico  che  f imperatore  è stato  e saria  più  che  mai  verso  il  re,, 
per  molti  maneggi  e ragionamenti  avuti  meco.  E so  che  se  fosse 
parso  alla  maestà  sua  cesarea  di  potere  riposarsi  * dell’ animo  di  sua 
maestà  cristianissima,  non  solamente  li  vorria  ° dare  il  ducato  di 

iìgure,  le  quali  sodo  modello  all'operere 
clegK  uoRiini.  ^ 

‘ * il  cod.  Bictrù  tenta  aen. 


* L'iiuagioeèbella.tebbenononchiara: 
dipinge  il  tempo  che  rappretenta  cogK 
avvenimenti  che  tegaono.  tante  qunti 
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Dieu,  n'insistODS  p«»  sur  cela  : venons-cn  à quelqiii>  proposiliim 
discrète  et  digne  de  la  bonté  vraiment  divine  de  ce  roi , et  ne  per- 
dons  pas  de  tenipe. 

Sa  majoeté,  dites-vous,  ne  voit  pas  dans  l'einpereur  un  désir  de 
la  paix  ausai  grand  quede  sieo,  puisque  l'cmpereur  a passe  les 
nionts  |K)ur  occuper  è niainarmcc  le  royaume  de  France.  Mais,  en 
y regardant-de  près,  on  trouve  que  Tonipercur  ne  pouvait  pas  l'aire 
autroment,  puisque  Ics  choses  d’italie  ne  s'arrangeaicnt  pas  par  la 
pala.  Si  le  roi  trèa-chrótien  était  dans  la  position  de  Tempcreur,  jc 
crois  qu'il  en  aurait  fai!  autant.  Ausai  je  suis  d'avis  qu’il  ne  seraìt 
guére  prudent  de  s'cn  retoumor  avec  tonte  son  armee,  d'avoir  tant 
depensé  et  de  s'ètrc  épuise  inutìiomont,  pour  attendre  ailleurs  la 
négociation  de  la  >paix.  Cette  négooiation,  au  reste,  n'a  jusqu’ici 
abouti  & rìen,  nnalgré  la  médiation  du  saint-père.  Ainsi,  pukque 
les  tcnips  ne  pemietlent  pas  d'autres  procédés,  puisque  les  choses 
en  sont  Lì,  et  qne  l'empereur  est  en  France,  il  n'en  sortirà  qu'ì  la 
demièrc  extrémitc.  Et  remarquons  bion  que,  quand  ménic  il  échoue- 
rait  dans  la  tentative,  cela  ne  donnerait  paspourtant  au  roi  la  cer- 
titude  d'avoir  l’ètat  de  Milan.  11  faut  moins  d'olToiis  pour  le  gardoi 
que  pour  le  conquéwr. 

Voilì  assez  d'argunients  pour  prouver  que  ce  serait  chose  glo- 
rieuse et  peut-ètre  utile  pour  le  roi  que  de  vaincre  son  pénchant, 
et , sans  trop  rafliner  en  fait  d’honneur,  de  déclarer  qu’il  désire  la 
paix  à des  conditions  raisonnables,  et  qu'il  veut  ètre  bon  parent  de 
sa  majesté.  Quant  ì celui-ci,  d’après  ics  propos  qu’il  lu’a  tenus  et 
d’après  Ics  démarches  que  j’ai  dii  iaire,  jc  puis  assurer  qu’il  est 
Irès-bien  dispose,  et  qu’il  le  serait  mieux  encorc  s’il  pouvait  ètre 
sdr  des  ùatentions  du  roi  très-chrétien.  Je  sais  que  non-seulemenl 

' Leggerei  piuttoeto  e.  porla  e il  aet  e il  Jet;  e cosi  pirre  ac^tant. 

' Più  ooraimc  è rrpoMm  net.  Ma  rem-  fìonf«lk>  ; M' accorto  dei  vo/er  di  Dio, 
fidoni  che  ha  senso  «imilìssinao  all' altro,  ' Il  cod.  darne. 


152  RELATIONS  DES  AMBASS.\DEURS  VÉNITIENS.  . . 

Milauo , ma  fare  qualche  altra  segnalata  dimostrazione  a beueCcio 

di  sua  maestà  cristianissima  e de’  suoi  figliuoli.  . ' ' ' 

Per  la  qual  cosa  io  credo  che  ogni  volta  che  sua  maestà  crislianis- 
sinia  venga  con  un  liberal  procedere , si  concluderà  qualche  frut- 
tuoso bene.  Ma  io  reputo  ben  necessario  alcuno  mezzo';  e quando 
si  potesse  ottenere  il  mandare  un  personaggio,  saria  molto  a propo-  ' . 
sito  : non  ottenendosi , crederci  che  vostra  signoria  reverendissima 
facesse  bene  a venire  sin  quà , poi  che  noi  siamo  vicini  con  qualche 
cosa  certa  in  mano;  o ad  ammonir  me  di  quello  che  dovessi  fare, 
che  verrei  e farei  tutto  quello  che  mi  fosse  ordinato  o commesso 
dalla  signoria  vostra  reverendissima.  Perchè  desiderando  il  bene  di 
ciascheduno  di  questi  dui  principi,  c ferme  colonne  della  fede  (come’  .• 
so  che  desidera  sua  beatitudine),  non  perdonerei  a fatica  nò  a cosa 
alcuna,  con  tutta  l' indisposizion  mia,  la  quale  intenderà  da  M.  Se- 
bastiano suo.  ^ ^ 

Nè  mi  dica  vostra  signoria  reverendissima  : > Adunque 
che  non  solamente  il  re  di  Francia  faccia  pace,  avendo  il  nemico 
'in  casa;  ma  ancora  vuoi  che  s'inclini  all'  umiltà.  > lo  non  voglio  quà 
ponere  in  mezzo  molte  ragioni,  siccome  ne  lascio*  di  dire  alcuna 
nelli  discorsi  di  sopra  per  non  toccare  altri  nel  vivo;  ma  dirò  solo 
che  più  tosto  sarà  dato  a laudo  al  re;  perchè , dove  si  diceva  che  l' im- 
|)cratore  era  venuto  per  pigliar  la  Francia,  si  tocca  con  mano  che 
sul  più  bello  abbia  lasciato  lo  stato  di  Milano,  del  quale  recusava’  di 
voler  più  sentir  ragionare  dopo  il  termine  delli  vinticinque  giorni. 

Oltre  che ''chi  “desidera  quel  che  è proprio,  e posseduto  da  altri,  è 
hen  conveniente  ciré  non  una  volta  ma  molte  condescenda  a' diman- 
darlo, dimandandolo  ma.ssimamcntc  ad  un  suo  cognato,  con  acquisto 
di  sua  laude,  c con  merito  di  Dio. 

E però  di  nuovo  ritorno  a sujiplicare  vostra  signoria  reverendis- 
sima, che  non  cessi  di  persuaderlo  con  quella  elbcacia  che  suole; 
c si  operi’,  e consideri  che  il  tempo*  può  torre  quei  riniedii  che  , 

' l\*r  mediatore.  Simile  USO  è nei  Bemì.  ' U cod.  adutMfue  in  pcrtona  di  che,,- 

* n ms.  ma  so.  * Forte  prettuno  che.  •• 
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il  lui  (lounerait  le  duché,  mais  qn'il  ferali  encorc  quelque  chose 
de  plus  éclatant  en  favcur  de  sa  majcsté  et  de  scs  cnfants.  Ainsi 
je  crois  que,  si  le  roi  très-chrétien  agissait  d’une  manière  lant  soit 
peli  libérale , on  pourrait  arrivar  à quelque  résultat  avantageiix  ; mais 
il  serait  bon  de  pouvoir  envoyer  pour  cela  un  négociateur  impoi- 
tant,  et,  dans  le  cas  où  l’on  ne  pourrait  pas  l’obtenir,  votre  seigneu- 
rie  révérendissime  fcrait  bien  de  venir  elle-mème,  puisque  nous 
sommes  si  près,  avcc  quelque  proposition  bien  arrétéc,  et  de  m’aver- 
tir  de  ce  que  jc  dcvrais  faire.  Je  l’exécuterais  de  bon  cceur. 


Je  laissc  de  cóle  ccrtaines  raisons  que  jc  pourrais  alléguer,  car 
je  ne  vcux  blesser  pcrsonne;  mais  j’alErme  que  l'honneur  du  roi 
y gagnera.  Tandis  que  l’empercur  venali  pour  conquérir  la  Franca, 
on  le  verrà,  au  milieu  de  la  luttc,  céder  l'ctat  de  Mìlan  , dont  il  ne 
voulait  plus  eniendre  parler  après  le  terme  établi  de  vingt-huit 
jours.  Au  surplus  si  le  roi  veut  ravoir  son  bien  qu'un  aulre  pos- 
sède,  il  faul  bien  le  redemander,  non  pas  une  seulc  foia,  mais  plu- 
sieurs,  d'aulant  plus  quii  le  demanderà  i son  beau-frère,  et  que 
par  cotte  condescendance  il  sera  digne  de  louanges  et  acquerra  un 
mèrito  auprès  de  Dieu. 


C’est  pourquoi  je  supplie  de  nouveau  votre  seigneurie  revéreii- 

' n ms.  iasao  dire.  ncchi;  cprarst  per  adoprarsi,  nessuno  ch'io 

* Ha  esempi  e del  3oo,  e del  5oo.  rammeoli;  e n'aveate  suonerebbe  strano 

* Manca  net  cod.  il  eh.  tuttavia.  Onde  lo  credo  error  del  copista. 

' Oprare,  per  «doprara;  lia  esempi  pa<  ' H ros.  n 

I.  ao 
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ora  sono  riuscibili  e in  pronto;  onde,  avvicinandosi  questi  eserciti, 
innanzi  che  si  venga  a tentare  ahra  fortuna , è da  penare  ogni  studio 
nella  celerità  di  questa  importante  negoziazione. 

La  prego  ancora  che  mi  ponga  in  grazia,  se  può,  o almeno  in 
cognizione  di -quel  cristianissimo  re,  a cui  desidero  servire,  e prego 
felicità,  evoluntà  di  pace:  e a vostra  signoria  reverendisaima  bacio 
le  mani.  Di  Asaix,  lì  1 3 di  ^osto  i636. 

REITERA  DEL  VESCOVO  DI  FAENZA, 

NLXtIO  IN  PRAXCIA,  SCRITTA  A PAPA  PAOLO  Ut*  SOPRA  LA  UEDCSIUA  RCCOZIAZIONE  DELL.4 
PACK,  E DEL  CONCILIO,  CON  UNA  PROPOSTA  DEL  CARDINALE  TMIUIO 

Avendo  io  fatta  istanza  a sua  maestà  cristianissima  per  avere  qual- 
che resoluzione  sopra  quello  che  per  parte  della  santità  vostra  circa 
il  concilio  se  l' era  esposto,  avendone  differito  sin  qui  per  essere  mon- 
signor cancelliere  e il  resto  del  consiglio  rimasto  a Lione;  oggi  la 
maestà  sua  ne  ha  poi  risposto,  che  supplica  vostra  santità  a voler  cre^ 
dere  fermamente  che , quando  non  foste  per  altro , per  compiacere 
a lei,  saria  per  contentarsene  a fare  in  ciò  quel  che  a punto  ella  tro- 
vasse buono  (tanto  è la  fede  che  ha  nella  bontà  e virtù  sua);  non 
che  aderire  e laudare  una  cosa  tale,  che  ad  ogni  buon  principe  deve 
esser  cara,  almeno  per  potere  con  quel  mezzo  rimediare  in  qualche 
parte  a tanti  inconvenienti  nell’ afflitta  cristianità.  Ma,  che  cosi  come 
gli  pare  veder  buoni  e santi  effetti  che  nasccriano  d’un  buon  concilio, 
cosi,  cpiando  quello  fosse  altrimcntc,  gli  pare  ora  che  ogn'imo  possa 
vedere  e conoscere  i danni  e scandali  inevitabili  che  seguirebbono 
gli  altri  che  già  tanti  sono.  Il  che  sua  maestà  presuppone  che  ver- 
rebbe senza  manco,  ogni  volta  che  si  restringesse  ad  accettare  un 
luogo  fermo  ‘,  dove  li  suoi  non  potessero  venire  con  le  sigurtà  che 
in  tal  caso  si  convengono;  perchè  ogni  volta  che  sia  la  guerra  ( come 
dice  sua  maestà  che  ogn’uno  può  vedere  e toccar  con  mano,  che 
r imperatore  la  vuole),  non  vede  come  la  santità  vostra  possa  in  ciò 
' DetcrmioAto  : COSÌ yènnarv  per  ftrfEnnmare,  dicUtn  tuCUvia. 
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diasime  d'insiater  avec  sa  persuasioa  ordinairc , vu  que  le  tempspeut 
faire  disparaitre  ropportunité  d’un  remède  qui,  dans  ce  moment-ci , 
est  très-poBsible.  Les  deux  aimccs  s'approcbeiit;  avant  qu’autrr 
rhoae  arrive,  il  laut  que  la  nigociation  aille  vite  son  train. 


r,ETTRE  DE  i;ÉVÉQUE  DE  FAENZA, 

NOUCE  AtPftÉS  X»U  KOI  DE  riANCE,  A 1>ALL  Ut*. 


J’ai  dcmaudé  à sa  majesté  très-chrélienne  une  réponse  à ce  que 
jc  lui  avais  dit  de  la  part  de  votre  sainteté  touchant  le  concile.  Le 
retard  est  venu  de  ce  que  inonscigneur  le  chancelier  et  le  reste  du 
conseil  s'étaient  arrétés  à Lyon.  Aujourd’hui  j’ai  la  réponse  de  sa 
majesté  : la  voici.  Le  roi  très-cbréticn  supplie  votre  sainteté  de  croire 
que,  ne  fùt-ce  que  pour  se  conformerà  vos  volonté8^  il  le  fcrait 
de  grand  cceur,  tant  est  grande  sa  confiance  d^  votre  bonté  et 
votre  vertu.  Il  ne  peut  qu'approuver  une  chose  qui  doit  étre  chère 
è tout  prince  chrétien , pance  qu'elle  peut  remédier,  au  moina  en 


* VoUÈ  escare  on  bref  de  Paul  HI  qui 
»e  raUachc  à ces  négocìation».  t Cliarì»* 
Kime,  etc.  Etsi  aspisslme  et  mullis  animi 
nottrì  signilìcationtbui  ofttndiinQt  den« 
darìum  quo  i—rime  tanebanmr,  pitKiE 
tenemur,  conficiendi  pacexn  inter  maies- 
taiem  tiiam  et  regem  cbristianisuimira  ; 
aollicitat  no»  niliilominas  ofikrium  no«- 
trum,  nec  non  pietM  et  charìtas  erga 
rKMtram  nntversam  chriatiaiMtatem.  caia» 
iranquiUitM  ex  hac  potÌBaimum  pace  pen- 
dere videtor.  QiMmobrexa , m kuic  rei 
in  aliquo  quod  iioIàb  offeratur  defuiase 
videamur.  mitlimus  ad  roaiestatem  tuam 


dOectniB  Elium  Ambroaiuna  fìecoJealum 
protbonolarìum  apoaloliciim  , iioatrum 
secretarium  intiroum.  pnesenlium  exhì> 
bitoram . nobia  ob  fidnD , irrtegrìutem 
et  virtotce  aoaa  acoeptÌMifattm , ut  cor 
ooatrum  naicstati  tua:  aperìat.  IVogimu» 
illam  in  Domino,  ut  euro  benigne  suaci* 
pere,  et  cum  fide  audire  veìit.  perinde 
■c  ai  noB  ipBÌ  eam  afloqueremur.  Datuin 
Rome,  anno  saìutta  i556,  die  veguaH , 
anno  secmiÒD , eie.  ■ 

^ CèMr  prétendait  au  contraire  que  le 
roi  lui  acuì  empéebait  le  concile.  ( Da 
Bellaj.  X,  44o.) 
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«Mere  consolata.  Per  il  che  la  supplica  a voler  considerare  che  giuste 
ronsiderasioni  e ragioni  la  muovono  a cosi  dire,  e non  perche  non 
voglia  il  concilio  in  tutti  i modi,  purché  sia  buono,  e non  concilio 
particolare , che  abbia  da  rovinare  totalmente  la  mìsera  cristianità  ; 
la  quale  stando  in  questa  sorte  dì  guerra,  non  vede  come  alcun 
bene  se  ne  possa  sperare. 

Del  che  dice  la  maestà  sua  che  tanto  le  ne  preme  e duole,  che  per 
porgerli  il  rimedio  opportuno , non  è restato  ( ad  esortazione  ' della 
santità  vostra)  domandar’  pace,  avendo  rinimico  in  casa.  Del  che, 
tra  tanti  mali,  piglia  però  conforto,  parendole  dì  dovere  essere 
scusato  appresso  Dio  ed  il  mondo,  aspettando  di  vedere  giusta  ven- 
detta di  chi  è causa  che  la  guerra  sia,  e per  conseguente  che  un 
buon  concilio  non  siegua. 


Per  altre,  ritenjite  sino  ad  oggi,  scrivenuno  alla  santità  vostra,  che 
è deliberazione  di  sua  maestà  cristianissima  di  far  chiamare  tutti  gli 
ambascìadori,  per  farli  sapere  il  negozio  sino  a qui  circa  la  pace,  c 
giustificare  le  cose  sue,  con  farli  chiari  che  solo  a persuasione  di 
vostra  santità , poiché  si  è trovato  all’  ordine  per  poter  resistere  ad 
ogni  ìmpeto  dell'  imperatore , è stato  contento  di  chieder  pace,  ed 
essere  il  primo,  ancor  che  abbia  rinìmìco  in  casa,  protestando  che 
sua  maestà  cesarea  era  causa  della  guerra.  Dì  Valenza  sopra  il  Rodano, 
li  di  5 di  settembre  i536‘. 

Così  l’altro  ieri  sua  maestà  cristianissima  léce  chiamare  il  legato,  e tutti 
gli  ambasciatori;  e pregato  quella  con  molla  instanza  a voler  dire  per  verità 
quello  che  sino  a qni  gli  era  occorso  di  trattare  e intendere  in  questo  negozio , 
sua  signorìa  reverendissima  disse  quanto  la  santità  vostra  potrà  vedere  per 

^ n cod.  etorUiztMi.  — ' Iteslare  senza  il  di,  è strano , ma  non  forse  errato. 
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partie,  i nos  maux  si  nombreux  et  si  graves.  Mais  plus  un  bou  con- 
dlc  fcrait  de  bieo,  plus  un  concile  qui  ne  le  scrait  pas  aggraverai! 
les  scandales  et  multiplierait  les  malheurs.  11  en  serait  ainsi  Hans 
•'le  cas  où  le  lieu  choisi  pour  le  tenir  ne  serait  pas  tei  qtie  tous  les 
sujcts  de  sa  majesté  pussent  y venir  avec  la  silretc  nécessaire.  Si  la 
guerre  éclate  (et  Fon  peut  bicn  voir,  dit  sa  majesté,  que  Fompo- 
reur  veut  la  guerre),  orf.ne  comprend  pas  quelle  ressource  sa  saiii- 
teté  pourrait  tirer  du  concile.  Il  vous  prie  de  penser  que  ce  soni 
de  puissants  motifs  qui  le  font  parler  de  la  sorte  ; qu’il  désire  vive- 
ment  le  concile , pourvu  qu’il  soit  bon , et  qu’il  ne  soit  pas  un  con- 
cile particuKi-r,  lequel  ne  ferait  qu’acbever  de  perdre  rette  pauvre 
chrétienté.  Or  il  ne  saurait  Fespércr,  à cause  de  la  guerre  qui  nous 
menace.  Sa  majesté  est  bien  touchée  de  cet  état  de  clioses  : pour 
y remédicr,  elle  n’a  pas  manqué , d’après  les  conseils  du  saint-siege , 
de  demandar  lapaix,  ayant  ancore  Fennemi  chez  elle.  Mais  elle  es- 
pére  que  sa  conduite  trouvera  son  exc.use  auprès  de  Dieu  et  des 
hommes,  et  que  ceux-lé  seront  justement  punis  qui  veulent  la 
guerre , et  qui  empéchent  par  conséquent  le  concile. 

Dana  une  autre  lettre,  que  je  n’ai  pas  pu  envoyer  avant  celle-ci, 
j'écrivais  à votre  sainteté  que  le  roi  veut  appeler  tous  Ics  anibassa- 
deurs , leur  exposer  où  il  en  est  de  ses  négociations  pour  la  paix , 
justifìer  sa  conduite,  leur  montrer  quo,  cedant  aux  conseils  de  sa 
sainteté,  il  a Béchi  le  premier,  quoique  assailli  é main  armée  dan.s 
son  royaume  par  Fempereur,  qui  était  cause  de  la  guerre,  et  bien 
qu’il  fùt  prét  à lui  résister. 


questo  scritto,  del  quale  sua  maestà  fii  dar  copia  a lutti  gii  ambasciatori , insie- 
me con  la  detut  riebiesta  ollimae  risposta  dell' imperatore,  con  quello  che  sua 
maestà  crisUaniasitua  rispose  per  conclusione  ; il  che  è tutto  quello  che  per  ora 
abbiamo  a dire  in  questa  materia.  Così  in  buona  grazia  della  santità  vostra,  bar- 
dandoli i santissimi  piedi,  umilmente  mi  racrommandn,  pregando  Dio  li  doni 
lunga  c felice  vita. 
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PlinUCA  PROPOSTA  DEL  CARDINALE  TRAXT>ZIO. 

Ricercato  oggi  dal  re  cristianissimo  (presente  il  reverendissim'o  di 
Ixircna,  li  molto  reverendi  e illustrissimi  signori  oratori  di  nostro 
signore,  del  serenissimo  re  d’ Inghilterra , .dell'  illustrissima  signoria 
veneta,  e dell’ illustrissimo  duca  di  Ferrara)  di  voler  con  verità  e 
sinceramente  e con  brevità  referire  quanto  per  noi  si  fosae  negosiato 
circa  il  trattato  della  pace,  poiché  siamo  appresso  a sua  maestà  cris- 
tianissima, se  gli  è rispoeto  in  questa  forma  : 

Che  nostro  signore,  col  desiderio  grandeche  ha  sempre  avuto  della 
pace  universale,  e del  riposo  e tranquillità  di  tutta  cristianità,  aveva 
deliberato  già  personalmente  transferirsi  in  Bologna,  e di  li  in  ogni 
altro  luogo  che  fosse  stato  commodo  ed  opportuno  per  poter  trattare 
e concludere  la  pace  infra  l’ imperatore  e il  re  cristianissimo.  Però 
essendogli  per  molte  cause  impedito  questo  suo  proposito,  conti* 
nuando  nel  suo  santo  desiderio,  deliberò  mandare  dui  legati  per 
questo  effetto  medesimo,  uno  a sua  maestà  cesarea,  e fu  il  reveren- 
dissimo Caracciolo,  c me  a questa  maestà  cristianissima,  con  com- 
missione che  prima  che  io  arrivassi  quà,  fossi  dall’  imperatore.  Dove 
fermato  circa  quattro  giorni,  e in  diversi  trattati  e ragionamenti 
avuti  con  la  naaestà  sua , si  ritrasse  in  effetto  che  avm’a  e volontà  e 
inclinazione  alla  pce,  ma  che  non  li  pareva  d’essere  obligato  a cosa 
alcuna  delli  trattati  passati',  parendoli  che  tutto  fosse  evacuato, 
essendo  di  molti  giorni  spirati  i termini.  Nondimeno  ci  disse  che 
de.siderava  pace,  ma  che  non  era  onesto  che  offerisse  cosa  alcuna; 
anzi  li  pareva  debito  che  il  re  cristianissimo  fosse  quello  che  doman- 
dasse e ricercasse  quello  che  voleva. 

Con  questa  resoluiione  me  ne  venni  in  Francia;  dove  isposta  a 
questa  maestà  la  causa  della  mia  legazione,  e il  desiderio  di  nostro 
signore , e persuaso , quanto  mi  fu  possibile , per  parte  di  sua  santità 
la  pace  e la  concordia,  non  ebbi  molta  fatica  in  dispor  l’animo  di  sua 


Digmzc'j  i'tX  o-Ksgle 
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CONDITIONS  DU  CAfiDINAL  TIUVELCE,  LÉGAT  DU  PAPE. 

iD  «01  T«r»-cH«iln«x- 

Le  roi  trè«^hrétien,  en  présence  du  Cardinal  de  Lorrainc,  dea 
très-révérends  et  illustrissiniea  ambaseadeurs  de  notre  saint-père, 
de  ceni  du  roi  d'Angleterre , de  la  républiqiic  de  Veniae  et  du 
due  de  Ferrare,  m’ordoona  d'exposer  brièvemont  et  netteuient  les 
uégociationa  que  nous  avions  poursuivies  aiìn  de  condure  la  paix 
depuis  que  nous  nous  trouvons  auprès  de  sa  majestc.  Voici  ma  ré- 
pouse  : Sa  sainteté,  désirant  ardemment  la  paia  generale  et  la  tran- 
quillité  du  monde  chrétien,  avait  résolu  d'aller  elle-mémc  i Bologne 
et  partout  où  il  l'aurait  fallu,  pour  traiter  de  la  paix  entre  l’empe- 
reur  et  le.  roi.  Mais  plusieurs  obstacles  s'étant  opposés  A son  voyage , 
sa  sainteté,  persévérant  dans  son  saint  vouloir,  envoya  pour  légaU 
M**  Caracciolo  à l'eiupereur,  et  raoi  é sa  majeaté  très-ebrétienne. 
•\vant  d'accomplir  ici  ma  mission,  je  devais  voir  Tempcrcur  : je  lelis. 
Je  me  suis  arrété  quatre  jours  auprès  de  lui;  et  d'après  les  dUcoiirs 
de  sa  majesté  imperiale  sur  mes  propositions,  j'ai  vu  qu’ellc  desirait 
sincérement  la  paix,  mais  qu’elle  ne  se  croyait  pas  obligée  par  les 
Iraités  antécédents,  puisque  le  terme  étabb  était  passe  et  que  toni 
est  fini.  L'empereur  assurait  cependant  que  son  désir  était  pour  la 
paix,  mais  que  ce  serait  inconvenant  à lui  de  fairc  des  démarebes; 
que  cela  siérait  beaucoup  mieux  au  roi  très-chrétien. 


Arrìvé  en  France,  j’exposai  l’objet  de  ma  mission,  le  désir  de  sa  sain- 
teté-, je  parlai  ebaudement  pour  la  paix,  et  je  n’cus  pas  beaucoup  de 
peine  è y amener  l'espnt  du  roi , qui  montrait  désirer  vivement  le  repos 
des  natioiis  ebrétiennes.  Deux  dilficultcs  me  furent  présentées  : l'une 
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niaesU  cristianissima  : la  quale  in  effetto  mostrava  molta  volontà 
e grandissimo  desiderio  del  riposo  della  cristianità. 

Pure  mi  si  opponevano  due  difficoltà  ; una,  che  alla  maestà  sua  non 
|)areva  nè  onorevole  uè  onesto,  venendo  l' imperatore  in  casa  sua  ad 
n.ss.'iltarla  senza  causa,  avesse  a capitolare,  o trattare  con  lui  concor- 
dia , stando  nel  suo  paese  armato,  com’  era. 

L’altra,  che  le  pareva  molto  inconveniente,  essendo  cosi  fresco 
quel  che  s'  era  pratticato  in  questa  materia  di  pace  poco  avanti,  do- 
vere 'anco  di  presente  venire  alla  petizione  delle  cose  medesime,  e 
dovere  essere  il  primo  che  addimandasse  pace,  parendoli  e.ssere  assai 
< erta  dell'  animo  di  sua  maestà  cesarea,  che  tante  volte  aveva  avuta 
prattica  con  lei  di  pace,  e sempre  su  le  conclusioni  se  ne  era  retirata; 
e di  ciò  allegava  molti  esempi.  E*  con  tuttoché  molti  giorni  conti- 
nuasse sua  maestà  cristianissima  in  questo  proposito;  non  però  s’ è 
mancato  di  mandare  continuamente  messi  inanzi  e indietro  por 
vedere  s’era  possibile  di  trovare  qualche  apertura  al  principio  di 
questo  bene. 

La  maestà  cesarea  ha  sempre  risposto  conformemente  a quello  che 
prima  aveva  detto  volere,  che  il  re  fosse  il  primo  a chiedere  quel  che 
voleva.  E cosi  stando  in  questo,  è successo , come  a Dio  piacque,  la 
morte  del  serenissimo  delfino  : per  la  quale  parendomi  ragionevole 
che  potessero  essere  levate  molte  difficoltà  di  grandissima  considera- 
zione, che  imjiedtvano  assai  questo  negozio,  si  mandò  di  nuovo  nel 
campo  dell'imperatore,  e pure  $'  ebbe  risposta  conforme  all’ altre: 
talché  vedendo  continuare  questa  difficoltà,  supplicai  istantissima- 
mente la  maestà  cristianissima  per  parte  di  nostro  signore , che  per 
il  sci-vizio  di  Dio,  per  la  commodità  c bene  di  tutta  la  cristianità , per 
la  conservazione  della  religione,  per  la  tranquillità  e riposo  del  suo 
regno  c di  tutto  il  regno  de’ cristiani,  fosse  contenta  consentire  a 
questi  prieghi  tanto  onesti , ed  esser  quello  che  incamminasse  il  prin 
cipio  di  questa  pace. 

Sua  maestà  cristianissima  nonostante  che  di  già  avesse  preparato 
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quii  ne  paraissait  ni  Konorable  ni  bienséant  au  roi  de  capituler  et 
de  traiter  de  la  paix  tandis  quc  sa  majesté  impérìale  occupai!  sans 
raison,  les  armes  à la  main,  le  terrìtoire  de  la  France;  l'autre  qu'il 
avait  été  fait  des  démarcbes  peu  de  temps  auparavant,  et  qu'il  n'é- 
tait  guére  convenable  pour  le  roi  de  lea  répéter  encore  et  d’étre  le 
premier  à les  faire,  cette  ncgociation  ayant  été  entamce  tant  de  fois 
avec  Fempereur,  qui  avait  toujours  battu  en  retraite  lorsqu'on  était 
sur  le  point  de  conclure.  Ainsi  Fon  voyait  bieii  quelles  étaient  ses 
intentions  là-dessus.  On  alléguait  de  cela  pluaieurs  exempies  ; et  il  ' 
revint  sui-  cet  argument  plusieurs  jours  de  suite.  On  ne  cessai!  ce- 
pendant  d’cnvoyer  des  messages  de  cóté  et  d’autre  pour  trouver  uti 
• nioyen  d'ouvrir  une  négociation  si  importante. 


L'empcreur  répondit  toujours  que  c’ctait  au  roi  de  taire  la  dc- 
niande.  Sur  ccs  entrefaites  arriva , par  la  perraìssion  de  Dieu , la  mort 
du  daupliin*.  Cet  événement  paraissait  devoir  nous  débarrasser  de 
plusieurs  ditBcultés  graves.  On  envoya  de  nouveau  au  camp  de  l’eni- 
pereur  : méme  réponse.  Alors  je  suppliai  instaroraent,  au  nnm  de  sa 
sainteté , le  roi  très-clirétien  de  vouloir  bien  céder  pour  Faroour  de 
Dieu,  pour  le  bien  de  la  chrétienté.  pour  le  maintien  de  la  fni , pour 
la  tranquilbté  de  son  royaume  et  des  autres  états  chrétiens;  et  de 
vouloir,  lui  le  premier,  entamer  la  négociatioii  de  la  (laix. 


Qiioiquc  préparé  à la  guerre,  quoique  assez  sòr  du  succés,  le  roi 
branlòoie.  U,  35<j. 


Hi:i.ATiOK5  PFA  AjlBAribAOEl  RS.  1. 


11 


162  REI.ATIONS  DK5  AMBASS.ADF.tlRS  VÉMTIENS. 

Iiitte  le  forze  mie,  e pofitesi  in  termini  buoni  circa  la  sicureiM  delle 
coaeaue,  vinta  dalle  persuasioni  di  sua  beatitudine,  mi  disse  esser 
contenta  di  fare  quello  die  sino  allora  non  aveva  mai  voluto  fare, 
cioè  dimandar  pace  al  suo  nemico  in  casa  sua , non  ostante  che  ora 
avesse  assai  meno  da  temere  delle  forze  sue,  che  per  adietro.  K 
anco,  per  amore  di  sua  beatitudine,  voleva  esser  il  primo  a do- 
mandar quello  che  la  voleva  per  la  pace.  E così  in  scritto  dataci  la 
petizione,  si  mandò  subito  per  messo  a posta  da  sua  maestè  cesarea. 
Dalla  quale  sendosi  avuta  rispo.sta,  non  m’occorre  dir  altro,  avendo 
sua  niaestè  cristianissima  fatto  leggere  la  proposta  dal  Vileandri  suo 
segretario. 
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cèda  aux  prières de  sa  sainteté;  il  promit  de  taire cc quii avait relusé 
jusqu’alors,  c’est-à-dire  de  demander  la  paix  à un  ennemi  qui  l'atta- 
quait  che!  lui,  quoique  dans  ce  moment  il  cùt  moìns  i craindre  qiie 
janiais  : il  promit  aussi , par  cgard  pour  le  saint-père,  de  demander 
le  premier  ce  qu'il  voulait.  Sa  demande  fut  ccritc  et  eiivoyée  aus- 
sitót  par  un  mcsaagc  i Tcmpereur.  On  en  a re^u  la  réponsc;  mais  il 
n’est  pas  nécessaire  de  parler  de  ces  propositions,  puisque  le  roi  oi- 
donna  que  Villandry , son  secrétaire,  en  fit  la  lecture. 
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FRANCOIS  GIUSTINIANO, 

FAfT  APRÈS  SON  AMBASSADE  DE  FRANGE  F-N  1537. 


RELAZIONE 


IiEL  MAGMtriCO  HCSÓRE 

FRANCESCO  GIUSTINIANO', 

riOLIUOLO  dell’  eccellentissimo  ME55EA  ANTONIO. 


Serenissimo  principe,  gravissimi  e sapientissimi  signori  miei  osser- 
vandissimi,  avendo  lasublimità  vostra  e le  vostre  eccellentissime  signo- 
rie, già  pochi  giorni,  avuta  vera  c particolar  relaiione  delle  cose  del 
regno  di  Francia  dall’  eccellentissimo  messer  Gioan  Basadona,  se,  ora 
che  per  servare  il  santissimo  ordine  di  questa  republica  io  debbo  ren- 
der conto  del  breve  tempo  che  ho  negoziato  a quella  corte  a nome  de 
vostre  eccellenze , volesse  dir  per  ordine  in  questo  loco  le  entrate,  le 
spese,  il  goverao,  eia  natura  del  re  cristianissimo  e dei  regno  suo 
(come  è il  costume  degli  oratori  quando  ritornano  dalli  loro  maneggi 
ordinarii),  mi  parcria  far  injuria  alle  signorie  vostre  eccellentissime, 
al  detto  eccellentissimo  Basadona,  e a me  stesso.  Perchè,  non  es- 
sendo stato  io  ordinariamente  a quella  corte,  mi  terrei  più  che  non 
mi  si  conviene  ; dimostrarla  dubitare  che  esso  eccellentissimo  Basa- 
dona non  avesse  a pieno  detto  il  tutto,  come  non  dubito  che  sua 
magnificenzia  non  ahhi  compiutamente  a tutti  satisfatto  ; e atte- 
diarci le  vostre  eccellentissime  signorie  con  le  medesime  cose  che 
esse  poco  tempo  fa  hanno  udite,  e conservate  fresche  nella  loro 
mente.  Per  la  qual  cosa  esseisio  io  stato  adoperato  da  vostra  sere- 
nità e da  le  signorie  vostre  eccellentissime,  più  per  loro  bontà  che 
per  merito  alcuno  o valor  mio , alla  persuasione  solamente  del  re 
cristianissimo  a far  la  pace  con  l’ imperatore  ; ed  essendo  questo  ma- 
neggio, e per  la  grandezza  e somma  diUicultà  che  porta  seco,  e più 
^ I coti,  ebo  quoiita  relazione  contengono,  sono  B.  H.  9937,  c(S.  G.  780. 
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Il  y a peu  de  jours  que  votre  seigncurie  serénissime*  et  vos  excel- 
lences  ont  cntcndu  le  rapport  lìdèle  et  détaillc  <le  M.  Jean  Basadonna 
sur  le  royaume  de  Francc.  Maintenant  que,  pour  obsetrer  les  sages 
règlemcnta  de  cctte  république,  je  dois  rcndre  compie  de  ma  courle 
négodation  k la  méme  cour,  si  je  voulais  ici  eaposer  tout  ce  qui 
regarde  les  n-venus,  les  dépenscs,  le  gouvernement  et  le  caractère 
de  sa  majesté  trés-ebrétienne,  ainsi  que  font  les  ambassadeurs  ordi> 
naircs,  je  croirais  faire  tori  k votre  sercnité,  audit  seigneiir  Basa- 
doiina  et  à inoi-méine.  Car,  n'ayant  pas  été  i la  cour  cn  qiialité 
d'ambassadeurordinairo,  J'usurperaLs  unc  Uclic  à laquelle  je  ne  suis 
pas  appelé;  je  paraitrais  douter  que  M.  Basadonna  eùt  sufTisam- 
ment  exposé  les  choses,  c^  je  ne  ferais  que  répéter  d'une  manière  en- 
nuyeuse  les  faits  mémes  que  vous  avez  naguère  entendus  et  qui  soni 
encore  présents  i vos  esprits.  Ainsi,  puisquej'ai  été  eiuployé  par  vous 
dans  l'unique  but  de  conseiller  A sa  majesté  très-cbrétìenne  la  paix 
avec  l'empereur,  et  comme  ce  trailé  est  en  lui-méme  asscz  important 
et  par  la  grandeur,  et  par  la  dilTiculté,  et  par  les  avaiitages  qu'en 
retireraicnt  tous  lespcuplcschrétiens,  notamment  notre  république, 
j'essaierai  non  pas  de  vous  rapporter  cotte  ncgocialion  (carmes  lettres 
et  celics  de  rambassadeur  Cappello  l’ont  déjà  assez  fait),  mais  de 
vous  parler  des  causcs  pour  lesquelles  la  pali  n’a  pas  eu  lieu,  des 
obstacles  qui  s’y  opposent,  enfin  de  l’espoirque  nous  avons  ou  d’une 
* Ce  doge  le  cèlebre  André  Grìtti. 
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per  r apertissimo  bcnePizio  del  mondo  cristiano,  e particolarmente 
per  la  conservazione  e segurtade  di  questa  eccellentissima  republica, 
di  tanta  importanza  quanto  la  prudenzia  di  vostre  signorie  eccellen- 
tissime chiaramente  conosce,  solo  mi  sforzarù  con  breve  discorso 
raprcscntare  alla  serenità  vostra  ed  alle  signorìe  vostre,  non  come 
detto  maneggio  sia  passato  (perche  de  tempo  in  tempo  le  lettere 
dell’  eccellentissimo  orator  Capello  e mie  lo  hanno  dimosU'ato] , 
ma  la  cagione  perchè  la  pace  non  sia  seguita  tra  questi  dui  signori  ; 
poi , quali  siano  gl’  impedimenti  alla  composizione  ; ed  in  line  che 
speranza  ci  resti  o di  pace  o di  accordo  o pure  di  nuove  tregue. 
Nel  qual  discorso  tanto  dirò  de  la  natura , governo  e forze  del  re 
cristianissimo  e suo  regno,  quanto  venirà  bene  a far  più  chiare 
c più  fondate  le  ragioni  eh’  io  usaró  in  questo  ragionamento. 

Dico  adunque,  serenissimo  prìncipe,  gravissimi  e sapientissimi 
signori,  la  pace  desiderata  da  la  santità  del  pontefice,  procurata  dalle 
signorìe  vostre  eccellentissimo  coll’ opere  e col  core,  aspettata  con 
eccessivo  bisogno  dalla  cristianitade , c negoziata  dalli  agenti  da  la 
cesarea  maestà  e del  re  cristianissimo  a Locat,  loco  mezzano  tra 
Salses  e Narbona , non  esser  riuscita  tra  questi  dui  signori , perchè 
non  è giudicato  suo  benefizio  da  l’ imperatore  dare  il  stato  di  Mi- 
lano al  re  cristianissimo,  nè  il  re  cristianissimo  senza  Milano  può 
far  la  pace  colf  imperatore.  11  malefiziq  che  l’ imperator  ne  può 
avere  dando  quel  stato  alla  maestà  eristianissima , ognuno  per  sua 
pnidenzia  lo  vede  benissimo.  Prima , incontra  la  sua  natura , si  spo- 
glieria de  uno  stato  che  il  fa  grande  e sicuro  in  Italia.  Doppoi,  che 
ne  investiria  de  esso  il  maggior  suo  inimico  che  abbia  al  mondo. 
Terzo,  che  con  le  sue  armi  venirìa  farsi  la  guerra  nel  regno  de  Na- 
poli , c nel  stato  di  Fiorenza , che  è pur  a sua  devozione.  E insomma 
che  prìvaria  se  stesso  di  una  gran  parte  della  sua  grandezza,  per 
darla  ad  uno  che,  se  non  al  presente,  certo  col  tempo,  li  averla  a 
far  fortuna , e forai  a tuorgli  il  resto.  Onde  volendo  sua  maestà  ce- 
sarea lasciare  il  stato  di  Milano,  e volendosi  assicurare  di  tutte 
rjueste  cose,  propose  al  re  cristianissimo  le  grandi  condizioni  che 
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paix  ou  d'un  accord,  ou  bicn  d’une  tréve  nouvelle.  Jc  fciai  cn  passant 
quelques  remarques  sur  ce  qui  regarde  la  France,  son  gouvcrne- 
nient,  ses  inovens,  le  caractère  de  sa  majestétrès-clirélienne,  aiitani 
qu'il  en  faudra  |>our  appuvcr  mes  raisons. 


Je  dis  douc  quc  la  paix  tant  désiree  par  le  pape,  prucuree  avec 
laut  de  xèle  par  vos  scigncurics,  et  si  nécessaire  à la  chréticnté,  qui 
flit  traitée  par  Ics  agentsde  sa  majcstc  imperiale  et  du  roi  très-chré- 
tien  i Locai,  entro  Salces  et  Narbonne,  n’a  pas  réussi  parce  que  l’ein- 
pereur  n’a  pas  jugé  utile  de  donneo  l'état  de  Milan  au  roi  de  France, 
et  que  celui-ci  ne  peut  ricn  conclure  qu'à  cette  condition.  Quant  aux 
désavantages  de  la  cession,  ils  soni  assez  clairs.  D’abord  rempereur 
se  priverail  d'un  état  qui  lui  assurc  tant  de  puissancc  cn  Italie,  ce 
qui  n’est  pas  dans  ses  liabitudes;  il  s’cn  priverait  pour  enriebir  son 
plus  grand  ennemi  * ; il  donnerait  lui-mème  des  armes  pour  <ju'on  l’at- 
taquàt  dans  le  royaume  de  Naples  et  dans  l'état  de  Florence  qui  depen- 
dent  de  lui;  enfin  il  se  nuiraità  lui-niémc  afin  d’étcìulrc  la  puissancc 
d'un  roi  qui  tòt  ou  tard  se  servirait  de  ce  don  pour  le  combattre 
et  pour  le  priver  de  tout  le  reste.  Atin  de  se  garantir  de  ces  dan- 
gers,  tout  cn  cédant  l'état  de  Milan,  sa  inajesté  mit  à sa  cession  les 
conditions  onéreuses  quc  vous  connaissez  d'après  mes  Icttres  et  ménie 
peut-étre  par  d'autres  voies.  Ces  conditions  dtaicnt  dès  l'abord  au  roi 
trés-chretien  beaucoup  plus  de  puissance  et  de  droils  que  l’acquisi- 
tion  du  Milanais  ne  lui  en  rapportait  en  cspérance.  D’ailleurs  tous  les 
' Voyei  pour  Uml  cela  Itu  Bella;^,  I.  V'. 
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vostre  signorie  cccellenlissinie  hanno,  per  lettere  dell'eccellentissimo 
orator  Capello  e mie , conosciute , e forse  intese  anco  per  altre  vie. 
Le  qual  condizioni , perchè  tolcano  de  pmsenti  al  re  cristianissimo 
le  ragioni  sue,  c de  le  forze,  assai  più  che  non  gli  dava  la  speranza 
del  stato  de  Milano  ; e ritrovandosi  sua  maestà  cristianissima  su 
r asTantaggio  della  più  parte  del  stato  de  Savoglia,  di  Edino  in 
Fiandra,  e de  la  guerra  che  il  Turco  ha  coll’ imperatore  (nella  qual 
stando  esso  imperatore  occupato , non  potrà  dar  molestia  a sua 
maestà),  essa  non  ha  voluto  comprar  la  pace  con  tanto  suo  danno, 
quanto  gli  pareva  di  avere  se  avesse  cesso  all’  imperator  la  Bor- 
gogna, restituito  Edino,  la  superiorità  de  Arthois,  la  Savoglia  al 
duca , ed  alli  nepoti  del  quondam  monsignor  de  Borbon  il  stato  suo  ; 
e se  avesse  cesse  le  ragioni  sue  di  Napoli  e Milano , che  sono  nella 
capitulazìone  di  Madril  ; ed  infine  (che  essa  se  reputava  a gran  ver- 
gogna ) se  avesse  mandato  per  tre  anni  monsignor  d’ Orliens  suo 
iigliuolo  in  Spagna  per  ostaggio,  e fosse  stato  sforzato  far  la  guerra  al 
Turco,  ad  utile  e grandezza  dell’ imperatore  ; e astretto  al  concilio 
col  qual  perdeva'  la  unione  delli  principi  e stati  di  Alemagna , e 
d'altri  capitani!,  e gente  luterane,  per  sperar  nella  fede  di  quello 
che  apertamente  dice  che  non  ha  fede  in  lui  di  cosa  alcuna.  Onde 
per  tutte  le  sopradette  cause  non  è seguita  la  pace  tra  queste  maes- 
ladi;  la  qual,  sebbene  alcuni  credenn  che  si  saria  fatta  quando  si 
fusse  trovato  modo  che  l’uno  di  questi  dui  signori  si  avesse  fidato 
dell'altro,  io  nondimeno,  serenissimo  principe,  sapientissimi  miei 
signori,  per  quanto  ho  potuto  conoscere  e dal  volto  del  re  (che 
spesso  suol  dimostrare  l’animo  dell' uomo),  c poi  dalle  parole  e sue 
c della  serenissima  regina  di  Navarca , e de’  altri  grandi  che  sono  in 
questa  corte , dico  che  il  re  cristianissimo  si  saria  fidato  dell’  impe- 
ratore se  sua  cesarea  maestade  avesse  rimesso  alcune  cose  della  capi- 
tulazione  di  Madril.  Ma  perchè  sua  maestà  cesarea  è stata  ferma 
nella  sua  opinione,  il  maneggio  è dissoluto  nei  modo  che  hanno 
saputo  vostre  signorie,  con  mala  satisfazione  di  tutti  i cristiani. 

Seguono,  mo,  li  altri  impedimenti  alla  composizione  che  si  ha  da 
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avantages  soni  maintenant  du  cóté  de  la  France.  Son  rei  a unc 
grande  partic  de  la  Savoie;  il  a Hesdin  en  Fiandre;  il  sait  que  l'em- 
pereur,  occupé  par  la  guerre  avec  le  T urc , ne  pourrait  pas  le  gènei 
pour  le  moment;  ainsi  il  n’a  paa  cru  devoir  achcter  la  paix  en  cédant 
la  Bourgogne,  Hesdin,  et  ses  droits  sur  le  comtc  d’Artois  i l’em pereur, 
la  Savoie  au  due,  le  Bourbonnais  aux  neveux  de  Monsicur;  en  re- 
non^antenfin  àsce  droits  sur  Milan  et  sur  Naples,  selon  la  capitula- 
tion  de  Madrid.  En  outre,  il  edt  trouvé  trop  honteux  d'envoyer  poiu 
trois  ans  en  ótagc  son  fib,  le  due  d’Orléans , en  Espagne  ; d’élre  obligé 
de  faire  la  guerre  aux  Turcs  pour  le  scrvice  de  rempcreur,  et  d’adhérer 
au  concile.  Par  cette  adhcsion  il  aurait  perdu  ralb'ancc  des  princes 
et  des  états  de  rAilemagne,  des  chefs  et  des  peuples  luthéricns  : et 
tout  cela  pour  so  fier  à un  horame  qui  n’avait  pas  en  lui  la  moindre 
confiance , et  qui  le  disah  bautement.  Voilà  pourquoi  la  paix  n'eut 
pas  beu.  11  y en  a qui  croient  quo  Ics  choses  se  scraient  mieux  arran- 
gces  si  Fon  avait  pu  inspirer  à ces  deux  potentats  unc  conlìancc  réci- 
proque;  mais,  d’après  ce  que  j'ai  pu  coinprendre  par  la  pbysionomie 
du  roi  ( car  de  cet  indice  on  déduit  qualquefois  la  pensée  des 
hommes),  par  ses  paroles,  et  cnlin  par  les  propos  de  sa  majesté  la 
rcine  de  Navarro  et  des  seigneurs  de  la  cour,  je  dis  que  le  roi 
trèa^:hrétien  se  serait  fic  à Temporcur  si  celui-ci  avait  voulii  relàcher 
quelquc  chose  des  dures  conditions  de  la  capitulation  de  Madrid. 
Mais  comme  sa  majesté  impériale  n’en  voulut  pas  démordre,  tout 
traité  fut  rompu  au  grand  regret  des  diverses  nations  ebrétiennes. 


Pour  ce  qui  est  des  négociations  futures,  voici  les  obstacles  qui  s'y 
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trattare,  li  quali  sono  assai,  e molto  grandi.  Perchè  la  serenità  vos.- 
tra  e le  vostre  eccellentissime  signorie  (che  parte  con  la  dottrina, 
parte  con  l’ uso  e longa  pratica , e l' ottimo  suo  giudizio , ìntendeno 
benissimo  le  cose  del  mondo)  sanno  che  sì  come  le  amicizie  tra 
particolari  gentil’ uomeni  si  contragono  perla  mutua  corrispondenzia 
degli  animi  e per  la  similitudine  dei  buoni  costumi , così  tra  i 
princìpi  se  fanno  le  amicizie  o per  la  istessa  corrispondenzia  di  na- 
tura, o per  giudizio  che  abbiamo  che  li  torni  bene  il  stare  amici 
insieme,  ovoramente  per  necessità,  e fortuna  , che  al  suo  dispetto  li 
astringono  a starsi  uniti.  Tra  questi  dui  signori  (per  quanto  io  ho, 
nel  poco  tempo  che  sono  stato  in  Francia,  conosciuta  la  natura  del 
re  cristianissimo,  e per  quanto  ho  inteso  per  varie  relazioni  in 
questo  eccellentissimo  consiglio,  ed  alla  corto,  ed  altrove  quella  de 
la  cesarea  maestà),  trovo  cs.ser  talmente  insieme  discordanti',  che 
(come  in  tal  proposito  mi  disse  la  serenissima  regina  di  Navata, 
che  è sorella  del  re  cristianissimo,  la  quale  è donna  di  molto  valore, 
e spirito  grande,  e chè  interviene  in  tutti  i consigli)  bisogneria  che 
Dio  ritornasse  a riformarne  uno  di  loro  ad  esempio  dell'altro  jier 
volere  che  si  accordassero  ambidui.  Perchè,  dove  il  re  cristianis- 
simo vuole  mal  volentieri  fatica  de  pensieri  grandi  o di  facende,  e 
che  spe.ssc  fiate  va  allccaccie  ed  alli  suoi  piaceri;  lo  imperatore  non 
pensa  ad  altro  mai  che  a negozj,  e a farsi  maggiore.  Dove  il  re  cris- 
tianissimo è semplice,  aperto  e liberalissimo,  c facile  assai  a rimettersi 
al  giudizio  e parere  delli  suoi  consiglieri  ; l' imperatore  è molto 
riservato,  e tenace  del  suo;  e è duro  nelle  sue  opinioni,  governan- 
dosi più  per  se  stesso  che  per  alcun  altro.  E cosi  in  tutte  le  altre 
cose  sono  di  modo  conirarii  di  natura,  che  il  re  medesimo  disse  un 
giorno  all' eccellentissimo  orator  Capello  ed  a me,  ragionando  in 
materia  delle  tregue , che  esso  credeva  che  Cesare  studiasse  di  esser 
tutto  l’opposito  suo;  perchè  se  esso  diceva  che  voleva  pace,  Cesare 

* Si  vede  chiaro,  die  incomiiu’iando  il  ncUa  parentesi  gli  cade  di  nominarli  in 
periodo  e’  pensava  a dire  tra  questi  due  caso  rotto,  e però  volta  iJ  costniUo  a quel 
Signori frwo  e*frrt  taìe  ditcordama;  ma  modo. 
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opposeat  et  qui  *ont  assei  nombreux  et  assez  grave*.  Votre  sérénité  et 
vo»  seigneuries,  inatruites  soit  par  l’éfude,  soit  par  la  tonguc  expé- 
rience  de*  aflaires,  savent  bìen  que  le*  amitiés  entro  partirnlicr*  *e 
forment  ou  par  la  correspondance  de*  senliments,  ou  par  la  con- 
formité  de*  habitudes,  et  que  le*  bonnes  relation*  entre  prinres 
*ont  noucc*  ou  par  une  correspondance  pareille,  mi  par  l intér^t, 
ou  par  la  nécessilé  de*  choses  qui  le*  unii  malgré  eux.  Ce  que  j’ai 
vu  du  roi  de  Franco  dans  mon  court  scjour,  et  ce  que  j’ai  entendu  de 
Tempereur  à la  cour  ou  dans  le  conscil  de  votre  soigncuric,  me  proiive 
asaex  qu’entre  ce*  deux  grand*  princes  il  n’y  aura  poin t d’union.  La  reine 
de Navarre,  soeur  du  roi,  femme  d’un  talent  et  d’une  sagesse  rare*,  et 
qui  prcnd  part  k tou»  le*  conseils  de  la  couronne,  me  dit  un  joiir  que 
pour  pouvoir  accorder  ce*  deux  hommes  il  faudrait  que  Dieu  refit 
l’un  de*  deux  sur  le  calque  de  l’autre.  Car  le  roi  très-clirctien  n'ainie 
pas  le*  affaire*  ni  le*  souci*  de  l'ctat,  mai.*  plutdt  la  cliasse  et  le*  plai- 
*irs  ; tandis  que  l’empereur  ne  réve  que  le*  affaire*  et  le*  moyens 
d’augmentcr  sa  puissancc*.  Le  roi  très-chrétien  est  siniple,  ouverl, 
liberal,  docile  à l’avis  de  *e*  conseillors;  l’autre  est  tròs-ròsené,  très- 
parcimonieux,  ferme  dans  se*  vmiloirs,  et  il  se  conduit  d’aprò*  son 
propre  avi*  plutdt  que  d'après  celui  de*  gens  qui  l'entourcnt.  Il* 
sont,  en  somme,  d’un  caractère  si  différent,  que  le  roi  lui-meme  dit 
un  jour  à Tarabassadeur  Cappello  et  à moi,  justement  à pro|H>$  de* 
tréves  qu’on  allait  conclure  : • L’cmpcreur  tiche  de  Taire  tout  au 
rebours  de  ce  que  je  fais  : si  je  propose  la  paix,  il  dit  que  la  paix 
n’est  pas  possible , mais  qu’il  vaut  mieux  un  accord  ; si  je  parie 
d'accord,  il  propose  une  tréve.  Nous  ne  sommes  jamais  du  mème 
sentiment  cn  rien.  • 


* BrantAme,  Cop.  Ctiartf^  V:  Bcancaire.  Rtrum  ^11-  lib.  XVI 
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rispondea  che  uou  potea  farla,  ma  che  faria  qualche  compoaizione  ; 
e a’  egli  diceva  di  composizione , gli  era  risposto  che  erano  meglio 
tregue  ; di  modo  che  non  si  potevano  mai  incontrare  di  una  vo- 
lontà Onde  si  potria  concludere,  che  per  diversi  spiriti  e contrarie 
nature  che  hanno  insieme  queste  due  maestade,  mal  è da  credere 
che  si  abbiano  accordare’. 

BIsognai'ia  adunque  che  col  giudizio  vedessero  quanto  commodo 
sentiriano  tutti  dui  della  unione  che  avessero  insieme.  11  qual  giu- 
dizio , sì  come  credo  che  sia  grande  in  ogn'  uno  di  loro , cosi  si  vede 
manifestamente  che  gli  è guasto  e accecato  in  tutto  dalle  offese  che 
sono  seguito  tra  lor  maestadi , da  gli  odii  crudeli , e dalle  passioni , 
che  non  li  lasciano  vedere  il  loro  bene.  Perciocché , lassando  stare 
tutte  le  altre  offese,  la  presa  del  re  cristianissimo,  l'ostaggio  dei 
lìglìuoli,  la  capitulazione  de  Madri!,  la  impresa  di  Francia,  che  fu 
tentata  già  dui  anni  dall’  imperatore , e ultimamente  la  opinione  del 
veueno  del  serenissimo  delfino,  da  che  sono  nascìuti  odii  infiniti; 
hanno  alterato  si  l'animo  di  sua  cristianissima  maestà,  che  essa  mai 
non  ragiona  di  alcuna  di  tal  cose,  che  non  sì  scaldi  tutta  di  passione, 
e in  ardore’  di  vendicarsi  un  giorno.  E poi  il  suspetto  ed  invidia  che 
l'uno  c l'altro  ha  in  se,  dì  non  vedersi  pivi  grande  o più  potente, 
fa  che,  conoscendo  lo  ìmperator  die  '1  re  cristianissimo  cerca  con 
ogni  suo  sforzo  e ingegno  dì  ridur  tutta  la  Francia  sotto  d'un  capo 
solo,  0 che  per  ciò  si  è tanto  afGàsato  nel  stato  di  Milano  (perchè, 
dando  questo  a monsignor  d'Orliens,  viene  a metter  nella  corona  la 
Bertagna,  la  quale  per  ohbligazion  di  dote,  avendo  il  re  cristianissimo 
più  di  un  figliuolo,  doveria  darla  al  secondo  Ggliuolo;  e li  populi 
di  quella  provincia  difficilmente  servono  alla  corona,  che  voriano 
aver  un  proprio  signore  : e viene  a metter  anco  Orliense  Angulcm*; 
e si  fa  un  fondamento  in  Italia  coi  predetto  stato  di  Milano,  che 
saria  formidabile  ad  ogn’ uno),  sua  maestà  cesarea  cerca  di  distur- 
barli questi  suoi  disegni,  non  li  volendo  dare  detto  stato  : o se  gliel 

‘ La  frase  non  è nè  comune  nè  bella:  * Omeaio  Va;  non  manca  di  esempi 

ma  noi  credo  error  di  copiata  ‘ Panie  : «rem  in  fuoco  d’ira.  Qui  la 


- - BigitiZ' 


FRANCOIS  GILSTINIANO. 


17S 


Leurs  caractères  ne  ics  amèneront  donc  pas  à un  ancord  ; il  fau- 
drait  qu’iU  y fuaaent  conduits  par  l'utilité  qui  réaulterait  de  leur  union. 
Mais  leur  jugement,  quoique,  à mon  avis,  très-sain,  est  oflusqué  par 
les  oflenses  réciproques,  par  les  baines  cruelles  et  par  Ics  passions, 
qui  les  empécbent  de  voir  leurs  vrais  avantagcs.  Sans  parler  d'autres 
choses,  la  captivité  du  roi  très-chrctien,  ses  cnfants  envoyés  en  ótage, 
la  caphulation  de  Madrid,  rcxpédìtion  do  Francc  que  Tempereur  a 
tentée  il  y a dcux  ans,  et  demièrement  le  soiip^on  ' de  Tempoisonne- 
ment  du  dauphin,  ont  irrìté  les  baines,  et  eiaspéré  tellement  le  roi 
très-ebrétien  qu'il  ne  parie  jamais  de  ces  choses  sans  en  montrer 
un  grand  courroui  et  un  violent  désir  de  vengeance.  Ajoutez  à cela 
leur  jalousic  réciproque  : l’un  ne  voudrait  pas  que  l’autre  s’agrandit 
à ses  dépens.  L’ompereursait  que  le  roi  très-chrétien  tàche  de  réduirc 
la  Francesous  un  seul  gouvernement;  qu’il  veut  l’ctat  de  Milan  pour 
le  donner  au  due  d'Orléans  afin  d’avoir  la  Bretagne,  province  qui , 
i cause  des  conventions  dotalcs , écherraìt  au  fils  pulné  du  roi  ; ce 
que  désirent  les  Bretons,  qui  auraient  ainsi  un  chef  à eux,  et  qui 
n’ainaent  pas  à dépendrc  dìrcctcment  de  la  personne  du  roi  de  Franco. 
Puis,  en  pla(ant  le  due  d'Orléans  en  Italie,  il  mettrait  d’accord  Ics  deux 
frères,  etilposerait  iciles  fondements  d’une  puìssance  qui  dcvicndrait 
fomiidable  à tout  le  monde.  Sa  majesté  imperiale,  qui  nc  goùtc  pas 
ces  desseins,  lui  refuse  le  Milanais;  ou  bien  elle  demanda  en  échange 
la  Bourgogne  pour  Ma'  de  Bourbon,  qui  lui  donnerait  la  faciUté 
d'attaquer  la  France.  De  l’autre  cóté,  le  roi,  voyant  l'agrandissement 

frase  non  è punto  elegante;  ma  errore  Dooé.  mente  opinion  qu'U  eùtéUrcmpoiaonne.  • 

' Forse  matfer  (Tocconio.  V.  relai.  1 *.  (DuBellay,  VII,  p.  289;  pu»  Vili, 

* «MouruL...  non  sans  soup^netvéhé*  319.) 
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I dà,  cerca  ch'ei  lasci  a Borbone  la  Borgogna,  che  sono  come  scale  da 

passar  da  li  suoi  stati  a molestarlo  nel  regno  di  Francia.  Dall' altro 
canto  vedendo  il  re  quanto  sia  fatto  grande  detto  imperatore,  pro- 
cura di  assicurarsi  da  tutte  le  parti  : ni  vuole  lasciare  alcuna  cosa  di 
quelle  che  tiene  in  Fiandra , o del  Pianionte , se  lo  imperator  non 
gli  dà  Milano,  s'i  per  farsi  di  forze  eguale  a esso  imperatore,  come 
perchè  ogni  poco  che  esso  lasciasse,  gli  parerla  di  accresserlo  alla 
grandezza  del  suo  inimico.  Le  passioni  adunque  che  sono  fra  loro 
' non  li  lasciano  veder  quanto  bene  torneria  a loro  inaestadi  lo  essere 

unite  ed  in  pace  insieme , e quanto  benelizio  dariano  alla  cristiani- 
tade,  se  in  compagnia  cercassero  di  sollevarla  da  tanti  danni  e da 
tante  mi.serie  che  le  loro  discordie  e guerre  le  hanno  date. 

I Resta  la  terza  parte,  che  è la  fortuna,  over  necessitade,  la  qtial  fa 

molte  volte  quello  che  nè  il  giudizio  uè  la  natura  hanno  potuto  lare; 
come  essa  fece  nella  pre.sa  del  re,  quando  seguì  quella  pace  sforzata 
con  la  capitulazione  de  Madrillo,  poi  l'altra  dell'accordo  de  Camhray, 
I e al  presente  le  tregue  del  Pianionte,  le  quali,  si  per  la  necessità  che 

avevano  gl'  imperiali , come  per  la  fame  e bisogno  di  tutte  le  cose  che 
era  al  campo  del  re  cristianissimo,  furono  astrette  dette  maestadi  a far 
I queste  tregue.  Ma  per  far  una  pace  o composizione  al  presente  tra 

^ ambe  loro,  non  si  vede  che  1'  uno  o l' altro  di  questi  signori  sia  neces- 

sitato a farla  con  disavaiitaggio.  Perchè,  lassando  stare  lo  imperatore 
con  la  sua  fortuna , le  forze  del  re  cristianissimo  sono  ora  molto  unite 
e molto  grandi.  Ila  sua  maestade  la  Francia  tutta  dal  mar  Oceano 
verso  settentrione  fino  alla  bassa  Bcrtagna,  poi  lino  ai  Pirenei,  c tino 
I al  mar  Mediteraneo;  e di  più  la  Savoglia  tutta,  che  è di  là  da'i 

I monti  ; e anco  la  maggior  parte  del  Piamonte  in  suo  potere  e libero 

I dominio.  Nella  quale  (come  sanno  le  signorie  vostre  eccellentissime) 

sua  maestà  fa  dodici  governadori,  perchè  è divisa  in  dodici  provincie 
principali,  delle  quali  dodici  provincie  ne  cava  ogni  anno  di  ren- 
dita ordinaria,  tra  taglie,  sussidii,  quadresima  de  vini,  sali,  domi- 
nio, gabelle,  ofTicii  venali,  e altre  minute  rendite,  la  summa  di 
fianchi^quindici  millioni  settecento  cinquanta  mila,  che  sono  poco 
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immense  de  rempercur,  llche  de  s’a.<uiirer  de  son  mirux,  et  nc  vou- 
drait  lui  rien  céder  en  Fiandre  ou  cn  Picmont  sans  en  élre  dódoni- 
magé  par  1 etat  de  Milan.  il  veut  d'abord  mcttre  ses  forces  en  équi- 
libre  avec  celles  de  son  ennemi;  pula  il  ne  veut  pas  élre  lui-méme 
l'instrument  de  sa  puissaiice.  Ces  passiona  les  empéchent  de  voirl’u- 
tilité  deiapaix,  et  de  comprendre  le  bienfait  dont  ils  comblcraient 
les  peuples  chrétiens  en  les  soulageant  dea  maux  que  leurs  loiigues 
dìscordes  ont  partout  rnfantés. 


La  troisième  cause  d'union,  cesi  la  néccssitc  ainenée  par  lesévéuc- 
menta,  qui  opere  quelqucfois  ce  que  ni  la  nature  ni  le  calcul  noni  pu 
faire.  C est  ce- qui  advint,  |>ar  suite  de  la  captirité  du  roi,  dans  la  ca- 
pituiation  de  Madrid,  puis  dans  i'accordde  Cambra!.  Ainsi  lestrèves 
rccentes  du  Picmont  furcnt  amenécs  par  les  urgcnts  besoins  dea  gens 
de  l'cmpercurel  par  la  faminc  et  les  privationséprouvéesau  camp  dea 
Francais;  mais  pourcOnduire  à uno  paix  ou  bien  à un  accord  dcaavau- 
‘*8*“*>  j*  n’®"  ''oi»  pa»  une  nécesaitc  urgente  ni  d’iin  còte  ni  de  l’autre. 
On  connait  dune  prt  Ics  forces"  et  la  foilunc  de  l'empcreur;  de 
I autre , les  forces  du  roi  sont  dans  ce  moment  aussi  grandes  que  bien 
unies.  11  a la  F rance  tout  entière,  depuis  l'Océan  jiisqu'i  la  basse  Bre- 
lagnc,  auxPyrénces  età  la  mer .Mediterranée ; au  delà  dcs  monts,  il 
occupe  la  Savoie  et  la  plus  grande  prtie  du  Picmont.  Kn  Franca, 
il  nomme,  vous  le  savex,  douze  gouverneurs,  selon  le  nombre  des 
prorinces;  et  le  reveuu  annucl  quii  cn  tire  (cn  y coinprenant 
Ics  tailles,  les  subsides,  les  droits  sur  les  vins*",  sur  les  sels,  le  do- 
iiiaine,  les  octrois,  la  venie  de  ccrtains  emplois  publics",  et  autrcs 


. «Je  Toi»  une  •rmée  n floriuuite,  el 
compoi^  de  gens  Inus  dui,  et  cornale 
choiw  l'un  apre»  rtulre  : tea  gena  de 
pied  Umis  vieua  aoldala  et  vMéraiia)  la 
cavalerìe  ai  bien  t(|uipée.  Ielle  compa- 


gnie d'artillene.  el  ai  bien  étoOìSe  de  tout 
cequ'illui  faut.  «(t)u  Bellajr.p.  261.)  ’ 
‘ DamUprécddanUreialiooilealdilc|iw 
tea  rina  pajiaieni  le liert:  id  «eat le<]aar(. 
• Celi*  couiume  ne  devail''lMa  Irop 
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manco  de  Ire  millioiil  d'oro.  E se  bene  sua  maestà  nelle  spese  ordi- 
narie di  pensione  alli  .‘^uizrari,  ad  Inghilterra,  ai  capi  Tedeschi,  c 
alli  ofhr.iali  di  giustizia  di  tutto  il  suo  regno,  in  guardie  de' castelli, 
in  la  marina  di  levante  e ponente,  in  doni,  e spese  de'  ambasciatori, 
in  artigliarle , in  caccio,  in  far  tavola,  in  spese  de  la  casa , c in  altri  casi 
inopinati,  ed  inline  in  lancio  duemila  cinquecento  che  continuamente 
tien  [lagate,  spende  tutta  la  entrata  o poco  meno;  e se  ben  anche 
nella  impresa  che  tolse  lo  iniperator  centra  Francia,  sua  maestà 
cristianissima  (per  quel  che  dice  la  comune  voce  di  tutto  quel  regno) 
spese  più  de  tre  millioni  c mezzo  d'oro,  bona  parte  del  quale  esso 
si  trovava  avere  in  mano;  nientedimeno  le  vie  istraordinarie  che 
sono  aperte  sempre  a sua  maestade,  sono  si  grande  e tali,  che  o 
con  taglie  o con  doni  o con  sussidii  o con  imprestidi  del  clero  (che  e 
richissimo  in  Francia,  come  è noto  ad  ognuno),  ne  traze  sempre 
quanto  li  fa  bisogno.  Di  modo  che  per  mancamento  de  denari  non 
si  de' creder  che  sua  maestà  venga  sforzata  ad  accettar  condizioni  di 
pace  che  nou  gli  parino  utili  ed  oneste. 

Nè  si  de’  credere  che,  per  paura  che  l'abbia  che  rimpcrator  gli 
mova  guena  in  Francia  da  parte  de  Picardia  o d' altrove,  ovcro  che  el 
gli  metta  adosso  il  serenissimo  re  d' Inghilterra  (che  altre  liate  gli 
ha  tolta  la  Francia  e dato  assai  che  fare),  faccia  detta  pace.  Perchè, 
olirà  che  li  Fiamenghi  fanno  mal  volenticia  la  guerra  a Francia,  con 
la  quale  |»eidonoi  trafeghi,  e consumano  le  entrate;  il  re  cristiaiii.s- 
simo  tiene  così  ben  munite  le  sue  frontiere  de  la  Picardia,  come  la 
maestà  cesarea  le  sue  della  Fiandra.  Di  modo  che,  da  quel  canto  non 
vi  è molto  avaiitaggio.  Da  questo  del  Piamonte  e di  Provenza,  la 
prova  che  già  dui  anni  fece  l’ inijierator,  lo  ha  ben  dimostrato  chia- 
ramente a tutti,  quanto  sia  duro  c dilTicile  il  passo.  Poi  circa  al  se- 
renis-simo  re-  d Inghilteira , sua  maestà  non  l'ha  da  temere,  perché 

i'ffaruuclier  ia  sévéril^  (l'nn  ambaMadéur  h>s.  Il  evi  vraì  de  dire  ^uo  ie  mal  n'a  j«- 

réoilieti.  En  i5i6  neceiiMlén  de  TMal  mnin  é(é  ausai  grave  qu'U  le  «IdtìdI  en 

(oroèrenl  la  republiqiie  de  mellre  à l'en-  Krance  apre»  la  moidé  de  ce  «iècie. 
dwìrt*  oerlain»  emplnis  el  ecrlaitica  dìgni< 
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rho.spn  moins  imporUntes)  est  de  quinie  millions  sept  cent  cin- 
qiiante  mille  frane»,  c’e»t-à-dire  trois  millions  d’écus  d'orà  peu  près. 
Il  est  rxai  de  dire  que  Ics  dépenses  m-dinalres,  c’est-i-<lirc  Ir.s  .salaires 
des  Suisses,  des  Anf^lais,  dea  capitaines  allemamis,  les  pcnsions  à tous 
Ips  oiliciers  de  justicc  du  royaume,  les  gareles  des  chiteaux,  la  flotte 
des  deiix  mcr,s,  Ics  préscnt»  à faire,  Ics  frais  des  ambassadeurs,  l'ar- 
tillerie,  la  oliasse,  la  table,  la  maison  royale,  et  autres  dépenses  im- 
prevues,  puis  les  deux  mille  cinq  ccnts  lance»  qn’il  soUle  toujonrs', 
lui  absorbent  presquetous  se»  revenus**.  11  est  cncore  vrai  qiie  l’ex- 
pédhion  de  l'empercur  contee  la  Franco  coùta  au  roi  trois  millions 
d’écus,  dont  il  avait  la  plus  grande  partir  dan»  son  tresor.  Mai» 
le»  movens  extraordinaircs,  lailles,  présents,  siibsides,  emprunts  du 
rlergé  (car  le  clergé  de  Fr.iffce  est  très-riche,  comnjp  r.bacun  sail), 
lui  donnent  tout  ce  dont  il  a besnin'.  Aitisi  ce  n'est  |Hs  le  munque 
d’argent  qui  le  pousserait  à ime  paix  saiis  utilìté  et  sans  honneur; 
re  ne  serait  pas  davantage  la  peur  qu'il  aurait  d’unc  expiulition  en 
Frante  du  còte  de  la  l’icarilie**  ou  bicn  d'un  aiitre";  il  n’y  a pas  k 
eraindre  non  plus  qu’on  lui  mette  à do»  le  eoi  d’Angletcrre , qui 
auti-efois  donna  bcaucoup  à faire  à la  Franco  et  en  ronquit  uno 
grande  partie.  l.es  Flamand»  n’aiment  jias  à eiitrer  avec  les  Francai» 
dan»  une  guerre  qui  consommerait  leurs  revenus  et  qui  perdrait  leur 
commerce:  et  le  roi  garde  aussi  bien  les  frontiéres  de  la  Picardie 
que  l'empereur  celles  de  la  Fiandre  : aitisi  de  re  còté-là  il  n’v  aurait 


* Quelqucs  hùttorit'ns  motti'rne»  dmi- 
iient  à Frtini^ii  qunlrc  mille  lanrrs  et 
quatre  ardiera  par  i-haqiie  homme  cTaniiea, 
ce  qui  fait  vingl  mille  hommo».  O nom- 
bre  est  UA^éré  sans  nul  doute. 

* Ce  calcui  esl  bicn  plus  probable  que 

ra'ulte.  de  Murino  Giustiniano,  ou  l'on 
nagèro  iteul'étre  un  peu  trop  le*  épargne» 
du  roL  • 

' • L'etii|M*itMir  n'élaìt  pas  aussi  bien 
(Kmrvu  de  denier».  * (Du  IWlInv.  VII, 


* 11  avait  pliitieurs  (bis  menare  de 
re  rAlv-ìà,  (Muratori,  Ann.  t.  XIX. 

' • Larmóc  que  vous  savet  élrc  déjà 

prète  polir  descendre  en  Picardir et 

autn*  que  aii-devant  de  moi  je  vicndrat 
joiiidre  par  le  còte  de  Languefloc  JVn 
fai*  encore  drvSH'r  une  autre  pour  de*- 
cendre  au  foli  de*  affaire*  en  Cbam|M- 
gne.el  de  là  passer  en  Bourgogne-  • (Cesi 
Charles  V qui  parle.J  (Du  Beliav,  liv  VI. 
p ^6o.  voye»  aussi  p 171,  ' 
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gl'  Inglesi  mai  passorno  in  Francia  senza  l' ajuto  e spalle  dei  duchi  di 
Bertagna,  o di  alcun  altro  principe  di  Francia,  che  sono  mancati, 
e ridutti  ora  tutti  in  la  corona.  K apresso  di  questo  , la  stretta  unione 
c parentado  che  tiene  il  re  cristianissimo  col  re  di  Scozia,  revocaria 
sempre  il  re  d’ Inghilterra  con  la  guerra  , e gli  disturharia  li  suoi  dise- 
gni, come  ha  fatto  altre  volte,  quando  non  era  obbligato  di  farlo.  Si 
aggiunge  a questo  1'  antiqua  constituzione  de  la  Francia,  la  quale  è, 
che  tutti  li  gentil’  uomeni  del  regno  non  contribuiscano  mai  ad 
alcuna  gravezza  o spesa  che  occorra  farsi  dal  re  cristianissimo,  se 
non  quando  la  Francia  è assaltata  con  guerra;  che  in  quel  caso  sono 
obligiiti  a pagar  tutta  la  spesa  che  si  fa  alla  defensione  per  tre  mesi. 
Onde  si  può  concludere  che  il  regno  di  Francia,  ridotto,  come  al 
presente  è,  n^la  ohhedienzia  de  untolo  capo,  sia  piuttosto  da 
esser  formidUlo  da  cadauno,  che  esso  abbia  a temere  le  altrui 
lorze. 


Da  tutte  le  sopradette  cose  (fondate  sopra  quelle  che  ho  conos- 
ciuto alla  corte  di  Francia,  e sopra  il  mio  debile  e picciolo  giudi- 
zio) se  ben  pare  forse  alla  serenità  vostra  ed  alle  vostre  eccellenti.ssime 
signorie  che  non  resti  speranza  alcuna  al  bisogno  della  cristiani- 
tadc,  die  questi  dui  principi  .si  accordino  insieme  con  pace  univer- 
sale (la  quale  se  reusci-sse,  bisognaria  direa  Domino  factum  est  istmi, 
et  est  mirabile  in  ocalh  nostris,  come  disse  esso  re  quando  che  intese 
che  la  cesarea  maestà  aveva  detto  che  volea  dargli  il  stato  di  Milano, 
e far  la  pace  al  tutto],  nientedimauco  la  necessità  de  li  tempi  pre- 
senti, e la  buona  natura  de  sua  cristianissima  mae.stade,  la  qual 
sente  con  sommo  dcspiacere  i danni  e la  rovina  dei  cristiani;  e 
poi  le  persuasioni  dell'  illustrissimo  contestabile  (il  qual  sì  comp  il 
tutto  può  con  suamaestade,  e si  come  movo  e governa  tutto  quel 
regno,  solo,  come  piace  a lui,  nè  vu6l  compagno  alcuno,  così  co- 
nosce che  con  la  pace  si  può  conservare  in  questa  sua  grandezza,  per- 
chè la  pace  egualmente  da  tutti,  e grandi  e piccioli,  di  Francia  è 
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guère  d’avanUge*.  Quant  au  Piémont  et  i la  Provence,  l’ennpereur  a 
déji  éprouvé,  il  y a deux  ans,  coinbien  ce  passage  était  diflìcile.  Pour 
l'ADgIctcrre , il  n'y  a rìcn  à craindi-e  ; car  les  Anglais  n'ont  jamais  pu 
mettre  le  pied  en  Franco  sana  laide  dea  duca  de  Bretagne  ou  de 
qaelque  autrc  princc  fran^aia.  Or  cca  prìncca  ne  aont  pitia,  et  la 
Franco  tout  entièrc  est  sona  la  maia  du  roi.  D'ailleura  l'union  et  la 
parenté  qui  lient  la  Francc  à rEcoaac  rappcUeraient  toujours  le  roi 
d’Angleterrc  chea  lui  par  unc  divcrsìon  opcrée  au  aein  de  son  propi  e 
paya.  On  l’a  dòji  vu  autrefois,  méme  lorsque  l’Kcoase  n'étaitpas  ausai 
engagée  i le  Taire  qu'elle  le  serait  à présent*'.  Lea  anciennes  conatitu- 
tions  de  Francc  ordonnent  que  les  gentilshoinnies  du  royauine  soieni 
cxcnipts  de  tout  impót  et  de  toule  dépenac,  cxccptc  dans  le  cas  où  la 
Franre  nièmc  soi  ail  altaqiicc.  Alorsila  doivcnt  suppoiter  tous  les  Irais 
de  la  guerre  pendant  le  coura  de  troia  moia.  D'où  l’ou  peut  conduce 
que  le  royaume  de  Francc*’  tei  qu’il  est  à présent,  gouvemé  par  un 
acuì  clief,  doit  pliitùl  étre  redoulable  aux  autres  puissances  qu'il  ne 
doit  liii-méme  redouter  leurs  attaquea. 

Toutea  ces  raisons,  fondées  sur  les  faits  par  moi  recucillis  i la 
cour  de  France,  et  rapprochéea  par  mon  faible  jugenient,  vous 
amènent  d'abord  h croirc  qu’une  paix  universelle  n'est  pas  à espérer 
de  aitót.  Et  dans  le  cas  où  elle  arriverait,  on  pourrait  bien  rèpéter, 

• A Domino  factum  est  istud,  et  est  mirabile  in  oculis  nostris,> 
ainsi  que  le  dit  le  roi  lui-méme  en  apprenant  que  l’empcreor  vou- 
lait  lui  céder  l'état  de  Milan  et  conclure  la  paix.  Il  est  possible  ce- 
pendant  que  tout  au  moina  un  accord  quelconque  aoit  concio  : il 
faut  espérer  dans  Ics  nécessités  du  temps,  dans  l'humanité  du  roi, 
qui  gémit  sur  les  maux  des  peuples  chretions,  et  dans  les  in- 
sinualions  du  connétablc,  qui  a un  grand  ascendant  sur  Tesprit 
de  sa  majestc.  11  fait  tout  en  France,  comme  il  lui  plait,  et  il 
voit  bien  que  la  paix  aeulc  peut  lui  conserver  cette  grande  auto- 

‘ Sur  les  annrments  et  lei  fortiticslions  * Ea  i5i3,par  csemple.  Pour  te  qui 

feilei  en  Frente  de  ce  tempi , eoyci  Du  eit  de  l'in  , vojet  Du  Bellny,  Vili. 
Belliy,  i33.  p.  5a8.  Siq.  33o,  33i- 
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desiderata,  die  sono  strardii  ormai  nelle  spese  c nelle  fatiche  di 
f^erra,  contrarie  alla  natura  de' Francesi );  e anco  la  desteriU  che 
forse  al  presente  potrà  adoperare  la  santità  del  pontefice  con  le  per- 
sone (stesse  ‘ de  loro  maestadi;  c finalmente  quel  lume  che  è da 
s|>crare  che  'I  nostro  signor  Dio  gli  mandi  avanti  agli  occhi  per  mos- 
trarli il  camino  a la  consenazione  de  la  fede  sua,  faranno  che  se  ben 
non  riuscisse  la  pace  universale  , almeno  potrà  farsi  qualche  accordo 
o composizione.  Percioché  , avendo  il  re  cristianissimo  con  le  tre- 
gue del  Piamonte,  c con  la  trattazion  de  la  pace,  perso  assai  favore 
che  jioteva  sperare  dal  Turco  c dal  serenissimo  re  d’ Inghilterra 
(!’  uno  e r altro  de'  quali  hanno  manifestissimamente  conosciuto  ché 
sua  maestà  cristianissima  faria  accordo  con  Cesare  anco  a lor  male- 
lizio,  quando  gli  fusse  dato  il  stato  de  Milano); e vedendo  sua  maestà, 
che  nè  essere  d'Inghilterra  né  il  Turco  può  pili  fermar  speranza 
alcuna  nella  unione  sua,  essa,  conoscendosi  pur  restar  senza  questi 
appoggi , è da  credere  che  passarà  facilmente  inanxi , alla  composi- 
zione, anco  con  qualche  suo  disavantagio. 

K per  quanto  mi  disse  un  giorno  il  reverendo  nonzio  del  ponte- 
Ike,  è da  credere  certo,  che  quando  l' imperator  rimettesse  alcune 
cose  della  capitulazione  di  MadriI,  le  quali  pareno  troppo  gravi  alla 
maestà  cristianissima , essa  nel  resto  si  lidaria  di  sua  maestade.  Per- 
chè, dicendogli  esso  nonzio  un  giorno,  che  pareva  a lui  che  la  pace 
non  riuscisse  tra  lor  maestadi  perchè  non  si  volevano  fidare  l’una 
de  l’altra  (onde  saria  bono  che  le  fortezze  de  Milano  fossero  de- 
poste o in  mano  della  santità  del  pontefice  o in  m>ino-di  questa  eccel- 
lentissima republica,  fino  a tanto  che  si  adempissero  le  altre  pro- 
messe); sua  maestà  gli  disse  che,  essendo  siu  santità  troppo  vecchia, 
la  quale  morendo  potria  rompere  ogni  buona  o|>era  che  fusse  inco- 
minciata; ed  essmidn  la  serenilà  vostra  troppo  potente  in  Italia,  da 
crederli’  questo  stato;  voler  fidarsi  dell’ imperatore,  pur  che  esso 
rimettesse  un  |X)co  delle  condizion  che  gli  proponeva.  E nel  partir 
eh' io  feci  dalla  corte,  pigliando  licenza  dal  reverendissimo  Cardinal 

' .Miro  roH  de  rtm/ina/t  * Son  et  ìer^h,  m»  commeltrrgtt. 
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rite  * (car  lei  s<rigneur3  et  le  peuplc  désirent  égalemcnt  la  paix,  et 
nont  fatigués  des  dépeuses  et  des  ti-avaux  de  la  guerre,  que  le& 
Fran^ais  ne  peuvent  pas  endurer  trop  longtemps'"  ).  11  faut  eticore 
capérer  daiis  la  médiation  du  pontife  auprèa  de  leurs  iiiajestea,  et 
dans  la  lumière  que  Dicu  leur  enverra  d’eii  baut,  pour  leur  inoii- 
trer  ce  qui  est  le  plus  profitable  k la  conservalion  de  sa  fui. 

Par  les  tréves  du  Piéinont  et  par  scs  iiegocialions  de  paia  le 
roì  a déjà  beaucoup  perdu  de  la  eoniiancc  que  mcttaieut  en  lui 
le  Ture  et  le  roi  d'Angleterrc  : ceux-ei  voient  bien  que  sa  majesté 
très-ebrètionne  coiiclurait  voluntiers  une  paia  qui  fùt  mènie  k leur 
désavantage,  puurvu  qu'on  lui  doiiiiAt  l'état  de  Milan.  Ainsi  le  roi, 
connaissant  que  le  roi  d’Anglelerre  et  le  Ture  ne  peuvent  plus  se 
ber  è son  alliance,  et  se  voyant  prive  de  ces  deux  soutieiis.  tàebera 
d’en  venir  à un  accord,^uand  mème  cet  accord  ne  serait  pas  tout 
è fait  à son  avantage.  Le  nonce  du  pape  me  disait  un  jour  que,  si 
l’empereur  voulait  renoncer  à certaiiis  articles  trop  durs  de  la  ca- 
pitulation ^le  Madrid,  le  roi,  pour  le  reste,  s'en  rcinettrait  è lui.  Le 
méme  nonee  dit  un  jour  à sa  majesté  très-ebretienne  que,  puLs- 
que  la  paix  ne  pouvait  pas  se  conclurc  à cause  de  la  méliance  réei- 
proque  des  deux  parties,  il  aurait  mieux  valu  conFier  les  citadelles 
de  Milan  ou  au  pape  ou  bien  à rette  cxcellcntissimo  république.jtis* 
qu’à  ce  que  tous  les  cngagemen(s  l'ussent  cxartcnient  observes.  Mai.» 
le  roi  répondit  que  le  pape  était  trop  vieux,  et  que  sa  raort  pour- 
rait  venir  rompre  tout  à coup  une  convention  enlaniée;  qiie  \ cnise 
d'ailleurs  était  trop  puissaute  en  Italie  pour  qu'on  lui  coiiliét  cet 
état;  qu'il  vaiait  mieux  dès  lors  s’en  fier  è rempercur,  pourvu  que 


* • CoDsùIrrant  en  son  evprit  et  à pai-t 
soy  combien  de  le  cllar^  qu'il  avail,  il 
Ini  pouvait.  en  la  bien  condiiivaat,  advenir 
d'Iionucur  et  de  gioire,  et  combien  au 
contraire  d'nne  malheurcuse  issuo  lui  ad- 
vienilrait  de  boote  et  reprttobe.  • ( Du 
Ibllav.  VII.  x68.) 

* « Non  paa  faute  de  eoumge.  mais  làute 


de  pewévèrance . vertu  qui , de  leni-  aveu 
ménte . maiiquc  à cotte  nation.  a (Devila, 
t.  I , p l85 , «t  I.  n . p.  1 5 1 . ) Du  Bellay 
roet  eoa  parolea  dana  la  boucltc  de  (Jiar- 
les  V : • Le  Kran^ao  ne  vaiti  sinon  à une 
première  inipéluositè.  A dissimuler  et 
lemporiseril  a'anéanlit  et  peni  cuiirage  ■ 
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di  I.orcna,  qual  è gentilksinio  signore,  e di  natura  sua  studioso 
della  |>aep,  sua  signoria  reverendissima  mi  disse,  che  per  uno  secre- 
lario  de  l’ imperatore,  qual  portò  al  re  cristianissimo  la  confirmaiione 
de  la  tregua,  aveva  mandato  a dire  alla  maestà  cesarea  a nome  suo, 
che  essa  fosse  contenta  lassare  un  poco  della  sua  durezza , che  pro- 
metteva di  dargli  la  pace. 

Alle  qual  cose  si  aggiungono  anco  dui  rispetti  che  movono  assai 
l'animo  del  re  cristianissimo  a far  alcuno  accordo  con  l’ imperatore. 
I.'  uno  è,  che  i Sguizzaci  mal  volonticri  consentono  che  sua  maestade 
tenendo  per  se  il  stato  di  Savoglia,  se  gli  avicini  tanto  che  abbiano 
a temere  che  essa  col  tempo  voglia  da  loro  molti  lochi  che  godono 
del  stato  predetto,  e il  ducato  di  Chiabletz,  nel  quale  vi  sono  moltis- 
sime terre,  come  l.osana,  Tonón,  Viviano,  Colonge , Paterna,  Ge- 
nova, che  sono  Inoclii  che  essi  Sguizzaci  hanno  occupato  da  poco 
temp<i  in  quà  de  la  Savoglia.  Nè  faria  molto  per  esso  re  stargli  cosi 
apresso , perchè,  o conveiùria  sopportar  molte  ingiurie  che  essi 
Sguizzaci  .sempre  fanno  a gli  suoi  vicini,  o conveniria  far  guerra  con 
loro,  la  qual  gli  saria  di  molto  danno,  che  si  privarla  del  servizio 
di  quella  nazione,  senza  la  quale  sua  maestade  malamente  puoi  fare 
alcuna  impresa;  avendo  spezialmente  conosciuto,  gli  legionarii  della 
l'rancia,  instituiti  già  con  tanto  nome,  non  riuscire  in  quel  regno,  si 
per  esser  villani  nati  ed  allevati  nel  continuo  servire,  e senza  aver  vedu' 
te,  non  che  adoperate  mai,  1’  armi;  si  perchè  ne  na.sceva  quello  che  era 
neces.sario  che  nascesse  dalle  mutazioni  preste  che  si  fanno  da  1'  uno 
estremo  a l'altro,  che  come  dall'estrema  servitù  erano  messi  una 
fiata  in  la  licenzia  c libertà  de  le  armi  e de  la  guerra,  non  volevano 
più  obbedire  alli  loro  patroni.  Di  modo  elicgli  gentil’ uomenl  di 
Francia  si  son  dogliuti  col  re  cristianissimo  assai  volle , dicendo  a sua 
maestade,  che  con  dar  1'  armi  loro  a'villani,  e con  farli  essenti  dalle 
consuete  gravezze,  ha  fatto  ch’e.ssi  a poco  a poco  hanno  perso  la  obbe- 
dìcnzia  c i privilegi  loro;  e che  in  breve  tempo  quelli  si  faranno  gen- 
til'uomeni,  ed  essi  villani.  Onde,  e per  questo,  e perchè  in  vero 
non  erano  buoni  a far  impresa  alcuna,  detti  legionarii  vanno  ogni 
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colui-cì  proposit  (Ics conditions  moins  rigoureuses*.  Kn  partant  de  la 
cour,  (-oroine  je  prcnais  congé  du  Cardinal  de  Lorraine,  seigiieur 
très-courtois  et  ainiant  la  paix,  sa  seigneurìe  révérendissime  rae  dit 
avoir  niandé  i Tempereur,  par  un  de  ses  secrétaires  venu  en  Franre 
pour  apporter  la  conCrmation  de  la  trève,  que  si  sa  majesté  im- 
periale se  rclàcbait  un  peu  de  sa  rigucur,  lui,  Cardinal , répondait 
de  la  paix.  Il  est  enrore  d’autres  motifs  cjui  amèneraienl  le  roi 
dcFrance  à un  accord;  d'abord  les  Suisses  n'aiment  pas  trop  que 
sa  majesté  garde  la  Savoie  et  se  rapproebe  de  leur  territoire.  Ils 
(uraindraicntque  laFrance  ne  leur  demandétplusipurspaysdépcndant 
jadis  de  la  Savoie,  notaminent  dans  le  duché  de  Cbablais,  et  maintc- 
nant  occupés  par  eux,  Lausanne,  Thonon,  Colonge,  Genève.  Il  ne 
serait  pas  mcnie  de  rintcrèt  du  roi  d'avoir  de  tels  voisins  ; car,  ou  il 
faudrait  toujours  supporter  les  provocations  dont  ils  harcèlent 
ceux  qui  les  entourent,  ou  bicn  leur  l’aire  la  guerre,  c’est-à-dire 
renoncer  aux  Services  de  rette  nation  belliqueuse.  Sans  elle,  le  roi 
croit  ne  pouvoir  pas  soutenir  une  guerre  quelconque,  principale- 
ment  après  avoir  essayé  de  ces  légionnaires  fran^ais  tant  vantcs,  et 
qui  n'ont  pas  réiissi  du  tout.  Ce  ne  sont  que  des  paysans  élevcs  dau.s 
la  scrvitude,  sans  aucunc  oxpériencc  du  maniementdes  armes;  et, 
comme  ils  passaient  tout  è coup  de  Textrénie  asservissement  è la 
liberté  et  à la  licence  de  la  guerre , il  advint  cc  qui  arrive  toujours 
dans  tout  changement  subit,  qu'ils  ne  voulaient  plus  obéir  à leurs 
maìtres.  Ainsi  les  gcntiisbommes  de  Franca  se  sont  plusieurs  fois 
plaints  è sa  majesté  de  ce  qu'en  mettant  les  armes  aux  mains  des 
paysans  et  en  les  alTrancbiasant  des  anciennes  chai^es,  elle  les  avait 
reiidus  dé.sobéissants  et  rélifs*’;  elle  avait  dépouillé  la  noblesse  de 


* [l  ajuuUit  : « Que  l'emperetir  élnU 
conlent  et  luì  oITnit  de  duposer  enlié- 
renaeiit  d«  l'élat  et  dtiché  de  MiUn , ain>i 
qu  ìi  plairaìt  i «adite  sainteté,  arccque 
perticipalion  de  ia  aeigneurìe  de  Veiii>e. 
en  ordunner.  • (Dn  BcDay,  VII.  p.  a<j6; 
voy«  lussi  p.  35o.  ) 
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di  mancando;  c sua  maestade,  priva  di  arme  proprie,  è però  gfoi^ 
aata  di  aver  ricorso  a soldati  alieni  e mercenarii , tra  li  quali  i Sguiz- 
zari  sen)pre  è la  phi  certa  e miglior  banda  che  abbia. 


L’altro  rispetto  è la  santa  lega,  deliberata  dalla  serenità  vostra 
rontra  il  Turco,  la  quale  gli  ha  dato  in  la  corte  di  Francia  tanta  ripu- 
tazione e tanto  nome,  che,  se  il  nostro  signor  Dio  gli  darà  egual  ven- 
tura (come  è da  sperare),  mai  non  fu  principe  o republica  al  mondo, 
più  gloriosa  di  questa.  E in  vero,  serenissimo  principe,  quando  che, 
doppoi  la  dissoluzione  del  convento  a Narbona,  venne  la  nuova  a 
questa  corte,  chela  serenità  vo.stra  aveva  rifutata  la  pace  col  Turco, 
c deliberata  la  guerra  con  la  lega  (perchè  la  opinione  del  savio 
e buon  governo  delle  vostre  eccellentissime  signorie  è,  quanto  può 
essere,  avuta  in  riputazione  grande  in  quella  corte),  parve  che 
ogn’ttno  voltasse  gli  occhi  verso  il  re  cristianissimo,  c dicesse  che 
quanta  laude  si  doveva  dare  alla  serenità  vostra  di  tal  cosa , tanto 
biasmo  doveva  venire  alla  maestà  .sua,  qviando  col  nome  e con  le 
forze  sue  non  agiutasse  così  bella  impresa.  Di  modo  che,  e l'illus- 
trissimo contestabile,  e esso  re  medesimo,  quando  poi  gli  comu- 
nicassemo  lo  avviso,  si  risentivano,  c quasi  si  vergognavano  di  dire 
che  non  potevano  accompagnarsi  con  le  signorie  vostre  eccellentis- 
sime , perchè  non  si  potevano  accordare  colf  imperatore.  Onde  è da 
credere  che  sua  maestà  cristianissima,  vedendo  che  nel  tempo  che 
questa  santa  lega  sarà  occupata  a far  la  guerra  al  Turco,  se  essa  vo- 
lesse dar  molestia  alla  maestà  cesarea  o in  Italia  o altrove  ( il  che 
saria  un  rivocarla  da  la  detta  impresa),  potria  avenirgb  che  Torsi  si 
tireria  questa  lega  adosao,  ma  di  certo  si  torria  contea  l’odio  del 
sommo  pontefice  e di  questa  eccellentissima  republica,  e finalmente 
de  tutti  i principi  e buoni  cristiani;  e che,  se  ne  reuscisse  qualche 
danno  alla  lega  predetta , il  mondo  tutto  gli  crederia  che  non  è 
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MS  (iriviléf^es,  en  sorte  que  Ics  paysans,  dans  peu  de  teups,  devien- 
draient  gentilstioiniiies , et  Ics  nobles  deviendraient  vilains.  Cest  i 
cause  de  ces  désordres,  et  de  l'iinpossibiUté  oùsontces  légionnaires 
de  rien  entreprendre , que  leurs  rangs  s'éclaircissent  tous  ies  jours, 
et  que  le  roi,  prive  de  ses  propres  artnes*,  est  force  d’avoir  recours 
è la  valcur  mercenairc.  Or,  panni  les  morcenaires , Ies  Suisses  soni 
toujours  les  plus  sùrs  et  les  plus  courageux*’. 

Unì  autre  motif,  c'cst  la  saìnte  ligue  proposée  par  votre  sérénité 
contee  le  Ture,  d'oVi  vou.s  est  venu  en  cour  de  Franco  un  crédit  tei 
que,  si  fentreprisc  a du  succès,  ainsi  qu’il  faut  respcrer,  nul  prìnce  , 
nulle  république  au  monde  n'aura  été  plus  gloriciise  et  plus  grande. 
Depuis  la  dissolution  du  congrès  de  Nariuinne,  et  depuis  que  fon 
a su  que  votre  sérénité  avait  refiisé  de  conclure  la  paix  avec  le  Ture 
et  stipulò  l'alliance  de  guerre , cornine  la  sagesse  de  votre  gouver- 
nement  est  bicn  reconnue,  tout  le  monde  parait  dans  ce  moment 
tourner  Ics  yeux  vers  le  roi,  et  chacun  penso  qu’autant  d’éloges 
vous  étaient  dus  piur  la  déclaration  de  la  guerre,  aiitant  on  lui 
devrait  de  reproebes  s'il  uc  vous  aidait  pas  de  son  crédit  et  de  ses 
forces  dans  unc  si  noble  entreprise.  Ausai  le  connétablc  et  le  roi 
lui-iiiéme,  lorsqu'ils  en  recurent  la  nouvelle  de  notre  bouchc,  en 
furent-ils  troublés  et  se  inontrèrent-ils  presque  honteux  de  ne  pas 
pouvoir  s’associcr  à vos  desseins , part  e qu’ils  ne  pouvaient  pas  s'ac- 
i«rder  avec  Tempercur.  Sa  majesté  Irès-cbrétienne  verrà  bien  que, 
sì  la  France  attaquait  sa  majesté  imperiale,  en  Italie  ou  ailleurs, 
au  moment  où  elle  est  occupée  k combattre  les  Turcs,  la  France 
attirerai!  peut^étre  sur  soi  les  attaques  de  la  ligue  elle-méme , on 

‘ • Vou»coiinaisRCz  Iour  iuìinì  bìpn  qiie  gnìe»  è «xpcuter  ìcur^  cuniiunndomenb.  « 
tuoi  queU  gen»  de  guerre  »ont  ies  Frati-  ^ Davilo.  t.  K p.  i4i.  RcMa\. 

rais  à pìed.  t (Ou  Beilay.  Vf.afto.)  Fa  VII,  VI.  «Toiit  ieur  refiige  et  espéraiKO  gisail 

ibS  : « Soni  inoonnus  les  nas  anx  autre»;  és  lawiqueDeU  et  Suisses.  ■ Voyei  aussi 

rt  tesqueis  H lui  adriemlrait  par  adven-  Vii,  agb.  56^.  .ViUeurs,  en  parlaiit  do 

ture,  brsoin  et  oeceaaité,  de  mcttre  aux  laiisqueneUt. il  dii :•  Notre  principale  force 

rhampA  arant  que  les  capitatile»  ru.sAeiit  éuil  de  cette  uatìon.  > (P.  36o.) 

bien  »lylé»  à commander.  et  le»  compa- 


188  RELATIONS  DRS  AMBASSADEURS  VÉMTIENS. 
degna  del  nome  che  porta  di  re  cristianissimo , dando  esso  occasione 
e modo  a gl’  infedeli  di  battere  e minar  i cristiani;  e vedendo  anco 
sua  maestà  che  se  la  lega  ottenesse  con  l'ajuto  divino  la  vittoria, 
i’  imperatore  si  l'aria  assai  maggiore  che  non  è al  presente  (il  quale 
seria  come  molto  potente  c vittorioso,  cosi  da  esser  temuto  assai  da 
sua  maestadc,  quando  essa  non  fusse  in  pace  o in  triegua  seco);  |>er 
lutti  questi  rispetti,  e per  molti  altri  ancora  che  da  le  signorie 
vostre  sapientissime  sono  benissimo  intesi , è da  sperare  anzi  da  cre- 
der certo  che  debbia  farsi  tra  questi  dui  signori  qualche  accordo, 
il  quale  se  ben  augumeutasse  a l'imo  e l'altro  i stati  e forze  loro, 
non  però  seria  salvo  che  utile  e buono  al  presente  bisogno  di  vostre 
eccellentissime  signorie.  Perchè  con  questa  occasione,  e con  le  loro 
consuete  sapientissime  provisioni,  e molto  più  col  braccio  del  nos- 
tro Signor  Dio  (che  è stato  quello  che  ha  retto  c governato  fin  qui 
questa  republica],  si  liberariano  da  le  continue  piaghe  che  in  ogni 
tempo  gli  hanno  fatto  e fanno  gl'  infedeli. 

Ma  quando  questo  accordo  non  riuscisse,  io  posso  alTermar  alla 
serenità  vostra  e alle  signorie  vostre  eccellentissime  (dico  aifirmaie 
perchè  lo  so  di  certo),  che  il  re  cristianissimo,  per  gl'istessi  rispetti 
che  ho  detti  di  sopra,  si  contenterà  di  una  tregua  d'un  anno,  o di 
quel  più  che  piacerà  alla  maestà  cesarea.  l.a  quale  se  ben  conosce 
che  fu  a suo  bcnelìzio  che  il  re  cristianissimo  stia  su  la  spesa  nel  me- 
desimo tempo  che  essa  ancora  è su  las]>esa  de  la  guerra  dei  Turco, 
nicntcdimanco,  volendo  sua  cesarea  maestà  attendere  a questa  im- 
presa con  r animo  sicuro,  e con  le  forze  sue  tutte  unite,  credo  che 
non  potrà  né  dovcrà  negare  al  re  cristiani.ssimo  di  farla,  essendo  spe- 
zialmente solicitala  da  la  santità  del  pontefice  e da  la  cel.situdiue 
vostra,  pcrcomun  benefizio  di  essa  lega.  Onde  la  mia  conclusione  è 
che  se  l'imperatore  non  starà  duro  nella  conlirmazionc  della  capitu- 
lazione  di  MadriI,  potria  succeder  pace  facilmente.  Ma  stando  ferma, 
non  mancarà  dal  re  con  qualche  parte  del  stato  di  Savnglia  farsi  un 
qualche  accordo.  Poi , quando  questo  accordo  non  si  facesse  in 
questo  abboccamento  di  Provenza,  certo  esso  re  farà  una  triegua  per 
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du  raoins  ranimadversioa  du  pape,  ainsi  que  de  notre  répu- 
blique , de  tous  le»  prìnce»  et  dea  bona  cbrétiena.  Il  volt  bien  que , 
ai  cette  ligue  étail  battuc,  il  aerati  indignc  d’un  roi  très-cbre- 
tien  d'avoir  laisac  battre  et  ruioer  lea  croyanU  par  les  infidèlea.  Il 
volt  encore  que  ai  la  ligue,  Dieu  aidant,  avait  le  dcsvaus,  la  vic- 
toire  redoublerait  la  puisaance  de  l'empereur,  et  le  rcndrait  redou- 
table  à la  France  dana  le  caa  oìi  il  n'v  aurait  entre  eux  ni  paix  ni 
tréve.  Tona  cea  motifa,  et  d'aulrea  encore  que  voa  aeigneurica  peuvent 
bien  connaìtre  d'ellea-méniea,  anièneront  un  accord;  et  quand  inème 
cet  accord  agrandiraìt  pour  le  moment  les  étata  et  Ics  forcea  dea 
deux  roia,  il  n'en  aerait  pas  moina  utile  à voa  scigncuries.  D'abord 
la  concorde  dea  prìnccs , puis  les  sago»  délibcrations  de  cette  répu- 
blique,  enbn  la  providoncc  de  Dieu  qui  l’a  toujours  soutenue  et 
gouvernée,  noua  dclivreraient  dti  fléau  dea  infidèles.  Mais  ai  l’ac- 
cord  n’a  pas  lieu,  je  puis  affirmer,  car  j’en  ani»  bien  aiir,  que  le  roi 
[pour  les  mémes  moti£s  énoncés  ci-dessus)  consentirait  à la  liève 
pour  une  annéc , ou  pour  autant  de  tcmps  que  IVmpercur  le  vou- 
drait.  Celui-ci  seni  bien  l’avantage  de  lenir  le  roi  en  haleine  et  sur 
le  pied  de  guerre  tout  le  teinps  que  lui-mème  doit  soutenir  la 
guerre  contre  le  Ture.  Cependant,  comme  il  veut  s’occuper  de  cette 
expédition  en  toute  sùreté  et  avec  renseniblc  de  toutes  sea  forcea, 
je  croia  qu’ii  ne  pourrait  paa  refuser  la  tréve , principalement  s’il  y 
était  pousaé  par  le  pape  et  par  la  républiqtie , au  noni  et  dana  l'in- 
térét  de  la  ligue. 

Je  concilia  donc  que,  si  l'empereur  ne  tieni  paa  Irop  à la  capi- 
tiilation  de  Madrid,  la  paix  n'est  pas  diIBcilc;  que,  s'il  y tieni,  on 
fera  toujours  un  accord , en  cédant  une  partie  de  la  Savoie  ; que , 
si  l’accord  n’est  paa  conclu  au  congrès  de  Provcnce,  il  y aura  lieu 
à une  tréve  pour  autant  de  tcmps  que  rcnipcreur  le  voudra,  alili 
que  Ics  mouvements  de  la  ligue  ne  soient  pas  troublés. 
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<|uanlo  tempo  sari  in  piarere  {iell’ imperatore;  e non  disturberè 
l'impresa  incominciata  centra  il  Turco ■> 
lo  veramente,  serenissimo  principe,  gravissimi  e sapientissimi 
signori,  conoscendo  il  debito  mio,  e il  bisogno  della  sereniti  vostra. 
Hi  una  pace  buona  tra  questi  dui  signori,  mi  sono  affaticato  con 
tutte  le  forcie  del  mio  picciolo  ingegno  per  fare  che  il  re  cristianis- 
simo fosse  contento  di  superare  in  cosi  de^a  cosa  le  dure  difRcul- 
ladi  che  si  opponevano  alla  composizione.  E ritrovando  sua  maestà 
cristianissima  disposta  nel  modo  clic,  per  lettere  del  clarissimo 
Capello  e mie,  vostre  signorie  eccellentissime  hanno  più  volte 
inteso  ; non  son  anco  mancato  di  ogni  conveniente  oflBzio  con  la 
serenissima  regina  di  Navara , col  serenissimo  delfino  ( qual  perù 
non  è di  molta  vivacità  o maneggio),  e col  reverendissimo  Cardinal 
de  Tornonc  (di’ è del  gran  consiglio,  riputato  d'assai),  col  signor 
canceiliero,  e poi  col  reverendissimo  Cardinal  de  Lorena , coll'  illus- 
trissimo signor  contestabile  (che  è quello  che,  come  ho  detto  di 
sopra,  fa  tutte  le  cose  di  quel  regno),  e finalmente  con  monsignor 
d'Orlicns,  che,  con  la  pace,  aspetta  d' esser  duca  di  Milano  : e ne  è 
ben  degno,  per  le  virtù  sue , perchè  è tutto  attivo,  graziato,  e pieno 
di  gran  .speranza  di  riuscire  eccellente  c valoroso  sijjnorc.  Ma  quanto 
il  mio  servizio  abbia  alla  serenità  vostra  e alle  vostre  eccellentis- 
sime signorìe  satisfatto,  non  lo  posso  conoscere,  se  non  spechian- 
domi  nella  conscienzia  mia,  e nella  grazia  e benignità  di  vostre 

Mi  avanza,  mo,  srrenisaimu  principe,  gravissimi  e sapientissimi  signori,  dir 
alle  signorie  vostre  eccellentissime  dell'  ecrelleotissimo  orator  suo  Capello , del 
s<»cretario  mio  e di  me  stess>),  alquante  panile  per  satisfazione  del  debito  mio. 
il  clarissimo  Capello  è molto  amalo  e estimato  dal  re  rristiauiseimo,  dal  si- 
gnor cooleslabile,  e Analmente  da  tutta  la  corte;  e questo,  si  perchè  è di  natura 
amabile,  si  anco  perché  è mollo  destro  nel  suo  negoziare.  E poi,  perché  là 
molla  spesa,  cosi  nella  famiglia,  e cavalcature  buone  e onorevoli,  reme  nel 
vestire,  e nel  resto  de  la  casa;  la  qual  rosa  sua  inaguiiirenzia  fa  per  unor  di 
vostre  celsitudini,  per  sua  natura,  e anco  perché  è rnmc  sforzato  a farlo,  essendo 
successo  al  clarissimo  Basadona.  che  per  tutte  queste  cose  ha  lasciato  di  se  una 
fama  grandistiiua  in  quel  regno.  Ma  è inleivenuto  al  clarissimo  Capello  molte 
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Qnant  à nioi,  fidèle  à nion  devotr,  et  sachant  combieii  une 
par»  solide  entrc  ces  deux  princes  vous  aurait  été  utile,  je  me  suia 
elTorcé  d'induire  le  roi  très  • chrétien  à vaincre  tontes  ses  répu- 
^ances.  Lcs  lettres  de  i'ambassadeur  Cappello  et  les  miennes  vous 
en  ont  assea  dit  sur  les  dispositions  de  sa  majesté.  Je  n’ai  paa  mait> 
quc  d’interposer  mes  bona  offices  auprès  de  la  scrénisaime  reine  de 
Navarrc,  du  danphin,  du  Cardinal  de  Toiimon,  de  monsieur  le 
cbancelicr,  du  Cardinal  de  Lorraine,  de  monsieur  le  connctable, 
de  monseigneur  d’Orléans.  Le  dauphin  ne  niontre  pas  beaucoup 
d'esprit  ni  de  godt  pour  les  alTaires;  le  Cardinal  de  Toumon  est 
luembre  du  grand  conaeil  et  a de  la  réputation  ; monsieur  le  con- 
nétable,  je  le  répètc,  administre  toutes  lea  affairos*;  quant  au  due 
d’Orléans,  il  attend  de  rette  paia  le  duebé  de  Milan,  et  aes  vertus 
l'en  rendent  digne,  tant  il  est  actif,  avenant  et  plein  de  ces  qualitcs 
qui  forment  un  bon  et  vaillant  prince. 


•V 

cose  che  rare  volte  soglioDo  tvenire,  le  quali  li  hanno  dato  gros&a  spesa  v danno. 
Cioè,  che  appena  aveva  passati  i monti  che  ritornò  de  qui  nel  Piainonte  (dove 
io  posso  far  fede  del  caro  vivere,  ed  eccessive  spese  che  si  tvea,  perchè  l’ho 
pro>-ate) , poi  ritornassimo  insieme  a ripassarlo  : nel  qual  tempo  sua  magnìficen- 
aia  perse  un  cavallo,  che  era  stimato  valer  ben  cento  scudi,  e una  mula  che 
gli  mori  nei  giorni  eh*  io  mi  partì  dalla  corte,  de  valore  aitretUnto,  o poco 
meno.  Di  modo  che  quanto  più  sua  magnìBcenxia  si  sforsa  a far  onore  a vostre 
eccellentissime  signorìe  nel  servizio  suo,  tanto  più  merita  di  sentire  la  grazia 
de  la  loro  liberalitade. 

Del  secretano  mio,  Ramberti,  dirò  poche  cose,  non  perchè  il  desiderio  mio 
non  sia  di  dire  assai,  ma  perchè  esso  per  modestia  sua  mi  ha  pregato  eh’  io 
taccia,  o eh*  k>  dica  poco  di  lui. 


* ■Cornine  celili  en  la  vcrlu  duqucl , 
l>rudence.  conBOÌl  cl  dìligence  entro  loiis 
autres  ayant  le  maniemcnl  et  diaposibons 
de  ses  aflatres , il  avait  plus  de  ibi  et  d’es* 
péraoce  : lequel  il  avait  oidonné  son  lìeu- 
tenant  gènéral  aatant  deca  que  delà  les 


monU,  a>ecque  fòi  ampie  et  piente  puis- 
sance  et  autorìté  de  poiivoir  ordoniier  el 
Taire  en  son  abscncc , en  gènèral  et  par^ 
tk:ulier,.aulanl  que  luì  en  préseuce  eùt 
pu  ordonner,  commander  el  Taire.  » ^Dii 
Bellay,Vn.) 
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errollentissiinc  signorie.  Perchè  una*  mi  consola  di  non  aver  man- 
cato, in  tal  negoiio,  di  quei  desiderio  e di  quella  diligenzia  che  deve 
avere  ed  usare  ogni  buon  cittadino,  per  quanto  sa  e può,  al  benefizio 
delli  suoi  signori.  1,’altra’  mi  dà  speranza  che  se  io  avesse  mancato 
in  qualche  cosa  per  pota  mia  prudenzia  o ]K“r  poco  sapere,  essi, 
perdonandomi  questo,  accetteranno  fanimo  pieno  di  buon  volere, 
e di  ardente  carità  verso  di  loro. 

E perchè,  serenissimo  principe,  quando  presi  licenzia  dal  re 
cristianissimo,  esso  mi  pregò  e ordinò  ch’io  dove.ssi  dire  in  questo 
consiglio,  quello  che  in  questo  maneggio  ho  potuto  giudicare  delf 
animo  di  sua  cristianissima  maestà  cosi  verso  la  pace  come  verso 
que.sta  eccellentissima  rcpublica  ; dico  che  come  mi  è parso  di  ve- 
dere in  tutta  quella  corte  ottima  disposinone  alla  pace,  così  nel  re 
cristianissimo  c molli  di  loro  è ophiione  che,  non. riuscendo  essa 
pace , questa  eccellentissima  republica  potesse  avere  qualche  tra- 
vaglio con  la  guerra  del  Turco.  Perchè  assai  volte  mi  disse  che  do- 
vesse far  certa  la  serenità  vostra , che , se  ben  al  presente  essa  orde- 
nava  un  potentissimo  esercito  di  trentamila  fanti  e più , non  però 
faria  con  questo  cosa  che  face.sse  pregiudizio ovcro  disturbo  all’im- 
presa di  vostre  eccellentissime  signorie.  .Anzi  cenno  più  volte,  che 
quando  la  serenità  vostra  gli  domandasse  ajuto  nelli  suoi  bisogni, 
esso  ritroveria  modo  di  prestarlo;  perchè,  avendosi  affaticata  la  se- 
renità vo.stra,  con  aperta  dimostrazione,  di  fare  che  seguisse  la  pace 
con  utile  di  sua  maestà  cristianissima  (cioè  con  lare  che  e.ssa  avesse 
il  stato  di  Milano),  era  come  sforzata  a far  per  lei  qualche  dimos- 
trazione di  essergli  obbligata 

E rosi  mi  partì  da  sua  cristianissima  maestà,  la  quale  mandò  a donarmi 
fino  a Lione  la  presente  catena,  e cento  scudi  al  aecretario  Rainberli.  La  qual 
catena  mi  dà  occasione  di  dir  quattro  parole  del  vostro  servitore  in  questo  loco; 
non  già  a persuadere  la  u^renità  vostra  e le  vostre  ecccllentisfiime  signorie,  die 
al  presente  in  questi  suoi  comuni  bisogni  si  privino  csae  per  soveuire  alti 

' lai  coscìenia.  \ ' La  vosli'a  benignità.  ' 


• -Digilized  byeCào 
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Je  ne  sais  vraimcnt  pas  si  votre  aérénité  aera  satisfaitc  de  mon 
Service;  mais  si  j’interroge  ma  consci  enee,  elle  me  rend  téraoignage 
du  lèle  et  de  rexactitude  que  j’ai  mis  dans  raccomplissemenl  de 
mes  devoirs  de  citoyen.  Si  je  pense  à votre  bénignitc,  j’espèrc  quo 
vns  seigneurìes  voudront  bien  me  pardonner  les  fautes  que  mon 
inbabileté  ou  mon  insuilìsance  peut  avoir  commiscs,  et  qu’clles 
n’auront  égard  qu’à  mes  intentions  sincèrcs  et  ferventes. 

Le  roi  très-chrétien  me  pria  et  m’cnjoignit,  à mon  départ,  de 
vous  dire , dans  ce  conscil , tout  ce  que  j'avais  pu  reciicillir  tou- 
chant  ses  intentions  de  guerre  ou  de  pai»,  ainsi  que  ses  dispositions 
eiivers  votre  très-excellente  républiquc. 

Je  vous  dirai  donc  que  toute  la  cour  me  parait  penchcr  vers  la 
paix,mais  le  roi  bien  plus  que  tout  aiitre.  Il  rcgretlait,  avec  plu- 
sieiirs  de  ses  consci llers,  que,  dans  le  cas  où  la  paia  n'aurait  pas 
lieu,  cotte  république  en  edt  à souffrir  avec  le  Ture;  et  il  tieba 
plusieiirs  fois  de  me  rassurer  sur  ses  intentions.  Quoique  sa  ina- 
je.sté  très  - clirétienne  rassemble  à prcsent  uno  armée  de  plus  de 
trente  mille  hommes  de  pied,  elle  compte  ccpendant  ne  rien  Taire 
avec  elle  qui  puis.se  nuire  à votre  entreprise.  Elle  ajoutait  m£me 
que  si  votre  sérénité  lui  demandait  jamais  des  secours,  elle  Ics 
donnerait  de  grand  cceur.  Puisque  la  république  s’est  prétee  avec 
tant  de  zète  i la  conclusion  de  la  paix,  c'est-à-dire  à ce  que  l'état  de 
Milan  fùt  cède  au  roi  de  France,  il  est  juste,  disait  le  roi,  que  la 
France  ausai  nous  mentre  de  quelque  manière  sa  reconnaissance  et 
ses  intentions  bienveillantes*. 

particolari  miei  ieteressi,  perché  non  solainenlc  qnesla  ma  tutto  quel  poco 
eh'  io  mi  atrovo  al  mondo,  tutti  i figliuoli,  c questa  anima  insieme  , sono  qui 
esposte  al  comodo  e servizio  di  vostra  celsitudine,  per  la  necessità  presente  de 
la  guerra.  Le  quali  necessitali  fanno  che  io  non  ardisco  di  dimandarli  ora  questo 
poco  di  ristauro  per  le  eccessive  spese,  e molti  danni  cdte  casa  nostra  già  molto 
tempo  ha  sostenuti  servendo  questa  eccellentissima  repuhlica . dove  essa  ha  vo- 

**  L'amhassadeur  fìnitpar  demsnrlerstl  lui  avait  doiinée  à son  départ; et  ct;innir 
^ènst  la  chainc  d'or  que  le  roi  de  France  il  voyait  bien  que  les  dépensesde  laguene 

ufi 
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luto.  (ìhe  se  le  vostre  giustissime  sigooi  ie  saranno  contente  dì  ridursi  a nieuioria 
li  gravi  interessi  che  il  quondam  min  j^dre  (che  pur  fu  cittadin  suo,  che  non 
ricusò  mai  dì  metter  V opi’ra  siu  tutta,  con  la  vita  aurora,  nelli  ser>izii  di  questo 
eccellentissimo  stato)  cblx*  in  vari  luorld,  e in  molte  legazioni,  c nella  taglia 
di  tnmiila  ducati  e più,  che  pagò  a*  Francesi;  so  che  mi  crederanno  che  esso 
morendo  lasciò  a tre  piccioli  suoi  figliuoli,  che  siamo  restati  (dui  mascoli  e 
una  lemmina  che  no*  è maritata)  aisì  debile  e tenue  t'acultadc,  che  non  ginn- 
geode  a trecento  ducati  di  iutrala  a Vanno,  apcna  con  la  iiiadix;  nostra  ci  avemo 
potuto  sostentare.  E io,  Mueiiissimo  piinrip<\  gravissiiiìi  e sapientissimi  signori, 
che  con  la  pool  rohlia  di  tni«»  padre  ho  ereditalo  la  molla  sua  afleztone  c zelo 
di  lien  servir  le  vostre  eccellentissime  signorìe,  dove  esse  si  juin  degnali*  di  ado- 
perarmi. giuro  la  sersitù  e la  conscienzia  mia  in  questo  gravissimo  e santis- 
simo loc»>,  che  mi  ritrovo  aver  speso  in  termine  di  nove  ovver  dieci  mesi  nella 
legazione  di  Mantoa»e  ora  in  questo  viaggio  di  Francia,  tanti  e tanti  denari, 
che  se  l>en  io  per  Vanlenle  desiderio  che  ho  di  onorare  quanto  più  posso  la 
reUitudine  vostra,  volontieri  sopporto  e zoppo lart'i  da  novo;  pur  miei  ligliuoli 
a qualche  tempo  ne  averanno  a risentirsi.  Tra  li  quali  crescendomi  una  piitina 
ogni  di  innanzi  a gli  occhi,  e conoscendo  il  danno  che  io  gli  ho  dato,  mi  per- 
suadono a dimandar  una  grazia  alta  vostre  gravissime  e sapientissime  signorìe, 
la  quale  se  esse  mi  concederanno,  soveniranno  in  {>artc  agl'  interessi  delli  miei 
ligliuoli,  senza  alcun  loro  inlennss<>  [cori]  prestante; e mostraranno  con  lor  bontà , 
che  il  mio  servizio  non  gli  sia  stato  ingrato.  Questo  presente  che  mi  ha  fatto  il  re 
cfistiaDU.simo,  vorrei  che  la  serenità  vostra  c le  vostre  gravissiiiie  e sapientis- 
sime signorie,  si  come  è suo,  cosi  se  ne  seivissiu'o  di  esso  iielli  pmwulì  bÌ-o- 
gni;  ma  che,  in  grazia  e mia  e delli  miei  hgliuoli,  fussiTo  contenti  farmi  cn*- 
ditor  di  aitieltanto  alV  ollìcio  del  quattro  per  cento,  sì  che  fino  quatq^o  anni 
o cinque,  o quel  più  che  piai'erà  alle  signorie  vostre  exrellcntissime,  possa,  nei 
tempo  che  questa  mia  lìglìuola  sarà  da  inarìlare,  sentire  della  Ixintà  e benignità 
loro  nellì  intcn^si  e danni  chi*  ho  patito,  eie.  etc.  etc. 


ne  pouvaieot  pas  permetlre  a la  republi- 
qiic  Iwaucoup  de  laigesses,  il  se  contente 
d‘un  créilil  qui  lui  serait  otivcrt  au  quaire 
pour  cent,  remboursahle  dans  le  terme  de 
quatre  ou  cinq  ans , lorsque  sa  lille  par- 
viemiraità  se  marier.  L'usage  dea  préMuiU 
éiait  alors  lrès<ommun.  Kranlòme  parie 
d'une  « belle  et  grosse  chaìne  d’or  a gros 
chalnons.  qui  pcsait  plus  de  deux  niiile 
écus.*  TI,  4l5;  vojez  ausai  I>u  Bellay, 


VI.p.a5h;  VII,  a45.)  Au  reste,  les loitgues 
et  plales  siipplicatìons  dea  amhassadenrs 
vrnitiens  à ce  sujct  sont  en  tnème  lemps 
mi  ducitmrnl  de  lenr  souniission  servile 
et  de  letir  hmiorable  fiauvrctc  au  milieu 
«les  oflìces  les  plus  invìlaub  de  la  rèpuhli- 
que.  Ce  Fiani^s  (ìiusliniano,  parexem- 
pie,  n'avail  qne  iróls  cenls  ducais  de  renle, 
et  if  avait  une  faniille  à nourrir. 


• A 


Google 


nV\N{;OI5  GHJSTIMANO.  195 

BKVKNrs  KT  DÉPENSES  DE  BOI  TBES-CimÉnEN  V 

KKVEM’S 

Taillos 3.100.000  fi» . 

Sul>!ii(ics »5o.ooo 

ImpU  !»iir  fe  sei. 4oo,ooo 

linpót  dti  quali  sur  le  tìii loo.ooo 

Domaine 900,4 'OO 

Oclrois  diver* 3oo,ooo 

Aulre»  revenus  mmus  importants • • • 100.000 

Venie  de»  cliai^s 100.000 

5.550.000 

DÉreNSM. 

i5,ooo  lance»  fr i .000.000 

Officìers  de  juslice  dao»  tout  le  royaume 4oo,ooo 

Pensions 600,000 

Carde»  de#  cbAleaux aoo.ooo 

Marine  sur  l'OcéaD , dépenee  ceiiaine. « . 100,000 

Marine  sur  la  Médileiranée . dépense  iocerlaine. 4o.ooo 

PrèsenU  aux  amba&sadeura , et  fraì»  de»  légatloo»  élrangèree 70.000 

ArtillerìG 80.000 

Dépense»  ìmprévues lOo.noo 

Pavé  de»  Suissc». . 100.000 

Pare  de»  Anglai#.  i/io.ooo 

Entpfoyé»  forestier». 5o.ooo 

Don#  que  le  domaine  fait  à difTérentes  pcrsonnes.el  exemption  du 

droit  sur  le»  sei» 3oo.ooo 

Menu»  plaUirs.  dépense  ordinairo 3o,ooo 

3.610.000 

Maison  du  roi.  y compri»  le»  deux  cent»  gmlilshomoM!».  fes  quatre 

cents  archerà . le»  ceni  Suìsse»  ; éemSes . vénerie , gage»  de#  ofliciers . ■ 1 ,5oo,ooo 

5.1 10.000 

On  ne  compie  j>as  Ics  frais  des  bàtimcnts,  des  tournois,  desban- 
quets,  des  présenls  de  Noèl,  des  visites  du  roi  et  des  pruices,  car 
on  ne  pourrait  pas  cn  6,'alucr  le  montani. 

* Cette  table  n est  pas  dans  le  ms.  79')  vraiment  au  temp»  ou  Franai»  Giusti- 

S.  G. , mais  seulement  dauale  9937  B.  B.  uiano  revenait  de  #on  ambassade. 

fi  pamit  qui'  ces  itulication»  se  rapportenl 
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relation , que  Muratori  cite  daiis  les  Aiinalo  ej»!  iiii- 
primóp  dans  le  Tcson)  politico*,  mais  avrc  des  oini.s.sions  inijior- 
lant&s  Pt  dcs  lautps  incntvahlrs.  Nous  a\ons  prolité  dii  iiia- 
iHiscrit  de  la  Bildiotlicque  royale  ’ poiir  ndalilir  Irs  nonis,  les 
inots,  les  passages  suppriniés,  pour  rlonner  un  S4'ns  à de.s  i 
plirasesqui  n’en  avaient  aucnh;  mais  nous  n'avons  pas  tmite- 
lois  dédaignè  qmdques  bonnes  vaiianles  c|ue  nous  (dl'rait  l’éili- 
tion  de  r,ologne.  i 

* T.  \1\.  i]atc  ( p«'ul-4Urr}  «le 

* T,  I.  Dernii*r  ducuinent.  sous  la  * S.  Geniiaìii.  7H5. 
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nei.  CLARISSIMO 

M.  NICCOLO  TIEPOLO, 

RITOP^ATO  AVBAAClATOnR  DAI.  COBVEHTO  PI  AIIZA, 

IKHEI’1'  BATTA  I.A  TBIWI  A TB  A CAHIP  V*  E Tf  ANrtaf  o T,  COS  l.’lBTBBVF.BTO  DI  BAI'A  PAOI.O  III’ 


Ancorché  la  IcgaT.ioii  nostra  del  convento  di  Nizìa  sia  stala  da  poco 
Iciiipo  in  quà,  principe  serenissimo,  gravissimi  cd  eccellentissimi 
signori , c che  noi  abbiamo  anco  sempre  scritto  tutto  quello  che  è 
stato  negoziato  e tutti  i successi  delle  negoziazioni  nostre  , che  poco 
o niente  di  nuovo  ne  restarebbe  a referire  in  questo  luogo  alle 
signorie  vostre  eccellentissime  ; nondimeno  per  seguire  il  laudabii 
costume  di  questa  nostra  ben  instituita  repubblica , quasi  ' ren- 
dendo ragione  della  villicazion  nostra,  secondo  il  detto  dell'Evan- 
gelio , gli  narrerò  brevemente  tutte  quelle  cose  ebe  mi  paron  degne 
di  esser  da  loro  udite  specialmente  in  queste  occorrenzie  presenti , 
nelle  quali  è da  procedere  tanto  maturamente  e consullamente , 
|Hmderando  bene  tutte  le  cose  prima  che  si  venga  ad  alcuna  delibe- 
razione , quanto  in  alcun  tempo  mai  dilGcilissimo  a questa  nostra 
repubblica  fusse  di  bisogno 

Parliti  adunque  il  clarissimo  M.  Marcantonio  Cornaro,  mio  onore- 
volissimo collega,  ed  io,  il  venerdì  santo  (che  fu  alli  19  di  aprile] 
da  Venezia,  cosi  sollecitati  dalla  sublimità  vostra,  e il  lunedì  di 
Pasqua  da  Padova,  dove  ci  eravamo  fermati  il  sabljato  santo  solo, 
con  il  di  solenne  della  domenica,  per  fare  elezione  delle  nostre  ca- 

A 

E in  questo  le  siginone  vostre  saranno  contente  » come  quelle  die  sogliono 
allcntaincntc  e volonlicr  udire  chi  con  ogni  alfezionc  gli  espone  le  cose  loro,  farmi 

* 0x1.  ifuah. 
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Xolrc  mi^ion  au  congrès  de  Nice,  princc  serenissime,  esecllen- 
tissinics  scigneurs,  est  entore  si  rèi  ente,  et  nou»vous  avons  toujours 
si  exaclcinent  iiiformés  da  but  et  des  succès  de  nos  iiégociatinns, 
qu'il  nous  reste  à dire  bieii  peu  de  clioses  et  presque  rien  sur  ce  su- 
jet.  Mais,  poarobeir  à la  lonal)ie  routume  de  cettcsagc  républiquc,  et 
pour  rendrc  un  compte  exacl  de  mitro  villicativn,  aitisi  qne  le  dit 
l’Evangile,  jc  parcourrai  rapidement  Ics  faits  les  plus  importants.  Jc  le 
forai  (fautant  plus  volonticrs  que  dans  une  telle  affaire  il  faut  beau- 
enup  de  priidence  et  de  circonspection  ; il  faut  tout  pcser  avant  d'eii 
venir  à une  résolution,  car  il  n’y  a pcut-élre  jainais  eu  pour  mitre 
republique  un  moment  aussi  difficile. 


D’après  vos  iuvitations,  nous  qiiittànics  Venisc,  moi  et  l’illustris- 
siine  M.  Ant.  Cornare,  mon  lionorablc  collèguc,  le  jour  de  ven- 
diedi  saint,  le  19  avril.  Le  samedi  saiiit  et  le  jour  solennel  de 
Pàques  nous  nous  arrèlànies  à Padoiie,  pour  choisir  et  arranger  nas 

(legno  della  solita  loro  audienza  ; che  io  con  ogni  sincerità  e con  quella  lirevilà 
che  io  potrò  maggiore  mi  sforzerò  di  esseguire  il  presente  ultìziu  mio  di  sorte 
die  esse  ne  resteranno  ben  sodisfatte. 

* DeThou,  I.  1,  i4. 1. 1,  p ab 
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vallature,  e metterle  in  ordine;  continuando  il  viaggio  nostro  alli 
giungemmo  in  Brescia,  dove  intendemmo  la  santità  del  pon- 
tclice  essersi  fermata  in  Piacenza;  e stemmo  lino  alli  ag  aspettan- 
do la  vostra  conjmessione.  1-a  quale  (con  cpiclla  reverenza  che  si 
doveva  da  noi)  ricevuta  e letta,  ritrovammo  due  cose  principal- 
mente esserci  state  commesse  : 1’  una,  di  procurare,  stando  appresso 
sua  santità,  con  ogni  studio  c diligenza  possibile,  la  pace  tra  la 
maestà  cesarea  e il  cristianissimo  per  nome  della  serenità  vostra, 
come  quella  cosa  sola  che  pareva  unico  e salutar  rimedio  alli  estre- 
mi pericoli  nei  quali  si  trova  e la  republira  nostra  e la  cristianità 
tutta  ; e quando , fatta  ogni  diligenza , si  trovasse  questa  dis|>erata , 
in  quel  caso  fare  ogni  olBzio  perchè  almeno’ fra  loro  ne  seguisse 
una  più  lunga  ti'Ogùa  che  si  potesse.  L’altra , d'  esortare  la  maestà 
cesarea  a restar  quest’ anno  in  Italia,  e mandar  subbito  il  principe 
Doria  con  tutta  1’  armata  sua  a congiungersi  con  la  nostra  in  luc- 
rante; e con  (|uesti  modi  fare  ogni  gagliardo  sforzo  per  difendersi 
dall’ offesa  di  cosi  crude!  nemico,  e,  potendo,  oflendcr  lui;  di  sorte 
che  non  s’avesse  più  da  temere  le  forze  .sue.  Nelle  quali  due  parti 
discorrendo,  esporrò  allo  signorie  vostre  eccellentissime  quanto  in 
ciastmna  mi  pare  che  aH’oflizio  nostro  e al  desiderio  loro  si  debbia 
convenire.  E perchè  dalla  seconda  nacque  mala  sodisfazione  dell’ 
olferta  che  ha  fatto  Cesare  alla  serenità  vostra  per  l’impresa  dell’ anno 
futuro  centra  il  Turco,  di  questa  ancora  parlerò,  e narrerò  quanto 
mi  parerà  necessario  da  intendersi  da  lei,  c degno  di  nou  poca  consi- 
derazione. Ma  cominciando  dalla  prima,  vedrà  la  serenità  vostra  coftie 
è mossa , e in  che  modo  è proceduta  la  santità  del  pontefice  in  questo 
maneggio;  le  difficoltà  tutte  di  essa,  li  partiti  proposti,  c in  line 
l’esito  del  tutto  con  le  ragioni  della  conclusione  fatta  di  tregua,  e 
non  di  pace  ; e quanto  se  può  ragionevolmente  di  questi  dui  principi 
sperare,  e aspettarne  di  tal  conclusione. 

Partiti  adunque  di  Brescia  con  tal  commessione,  e gionti  alli 
J maggio  in  Piacenza,  ritrovammo  sua  santità  che  essendosi  fermala 
più  giorni  in  Piacenza  per  aspettare  la  resoluzionc  del  duca  di  Sa- 
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inonliires  et  nos  èquipages.  [je  lundi  nous  sortimcs  de  Padoiie;  ie 
3 5 oou!t  arrivinies  à Breacia;  et  ià  on  nous  rapporta  que  le  saiiit-pèrc 
s’était  arrité  k Plaisance.  Nous  rcstimes  jusqu’au  a 9 du  mois  k a1- 
tendre  vos  ordrcs,  dans  IcsqueLs  deux  choses  nous  étaieiit  recommtin- 
dées  siirtoul  : Fune  de  travailier  en  rotte  noni  aiiprès  de  sa  saintete, 
par  tous  les  moyens  possibics,  à rctablir  la  paix  entro  sa  majesté  im- 
periale et  le  roi  très-chriticn,  comme  le  rcinèdc  (inique  aux  maux 
de  notre  état  et  de  la  ebrétientt;  tout  entière;  et,  si  nos  efforts 
cchouaient,  d'obtenirau  moina  d’eux  qn'ils  lissentunc  longue  treve; 
l'autre,  d’engager  l'empereur  1 ne  pas  quitter  tette  annéc  l’Italic,  et 
i envoyer  le  prince  Doria,  avee  tonte  son  cscadre,  se  joindre  k la 
nótre  contre  le  Ture  dans  Ics  mera  du  Levant;  k tout  faire  pour  re- 
sister à tin  ennemi  si  cniel,  à l'attaqucr  meme  si  on  le  pouvait,  et  à 
lui  óter  tout  moyen  de  nous  nuire.  Je  dirai  sur  ces  deux  points  tout 
ce  que  je  crois  nécessaire  et  tout  ce  qui  peut  vous  paraìtre  impor- 
tant.  Et  puisque  sur  le  second  point  il  y a eu  désaccord  k cause  de 
l'offre  que  l'empereur  lait  à votre  sérénité  pour  Tannée  prochaine, 
je  signalcrai  là-dessus  tout  ce  que  je  croirai  le  plus  à propos. 

Kn  commencant  par  la  première  de  nos  commissions,  je  vous 
exposerai  la  conduite  du  pape,  les  dilHcultés  rencontrées,  les  propo- 
sitions  faites,  le  résuitat  et  les  raotifs  par  lesquels  on  conclut  une 
tréve  au  lieti  de  la  paix;  je  dirai  eiilìn  ce  qu’on  peut  attendre  de 
ces  deux  princes  et  de  leiu'S  conventious. 

. • 


Nous  partìmes  de  Brescia,  et  le  second  jour  du  mois  de  mai  nous 
arrìvémcs  à Plaisance,  où  sa  sainteté  s’était  arrétéc  plusicurs  jours  en 
attendant  la  réponse  du  due  de  Savoie.  Elle  lui  avait  demandé  pour 

16 


20^  HELATIONS  DES  AMBASSADEURS  VÉNITIENS. 
voja , (li  concederli  il  castello  di  Nizza , acciochè  più  confidente- 
mente potesse  venire  ciascuno  di  questi  principi  a negoziar  seco;  e 
essendo  venuto  avviso  che  il  duca  lo  sodisfarria,  aveva  ordinato  di 
partire  il  dì  seguente  per  continuare  il  suo  viaggio  verso  Nizza 

Continuando  il  cammino  nostro  dietro  a sua  santità,  noi  alli  i i 
ed  essa  alli  io,  arrivammo  a Savona,  dove  intendemmo  Cesare 
essere  gionto  a Villafranca  alli  9.  E parendo  a noi  il  tempo  op- 
portuno (che  non  c’era  parso  cosi  innanzi  alla  giunta  sua  in  Italia], 
la  pregammo  che  volesse  ancoi'  fare  ullizio  con  lui  e persuaderli  per 
benefizio  comune  di  tutta  la  cristianità  a rimanere  in  Italia,  c riman- 
dare il  principe  Doris  con  tutta  Tarmata  sua  in  Levante.  I-a  quale 
s’offerse  molto  volonticri,  giudicando,  come  ci  disse,  queste  due  cose 
molto  espedienti  ai  bisogni  nostri  communi;  anche  alT'  imperatore, 
parte  per  la  capitolazione  delle  leghe , c parte  per  il  luogo  che  teneva, 
e T olferta  che  aveva  fatta  da  se  altre  volte  in  caso  di  guerra  contro 
il  Turco,  e del  concilio,  essere  obligato,  come  intendemmo  che  anco 
veramente  fece  dopoi*. 

Montati  alli  i5  con  sua  santità  in  galera,  arrivammo  con  do- 
dici galere  del  principe  Doria  alli  17  a Nizza.  Dove,  essendo  man- 
cato della  promessa  del  castello  il  duca  di  Savoja  (si  come  per 
lettere  nostre  avvisammo  particolarmente  vostra  serenità),  essa  non 
volse  entrare  nella  città , ma  alloggiò  in  un  monasterio  di  fuori 
appresso  alla  marina  ; nel  quale  stette  sempre  assai  incommodamente 
iiiliiio  al  partir  suo.  ^ ^ 

OikIp  noi  per  eseguire  specialmente  un  alLrn  cmiine  avuto  quel  di  mede-  • 
simo  tlalla  serenità  vostra,  di  procurare  da  sua  santità  con  ogni  celerità  possi- 
bile  la  somma  integra  dei  ducati  duecento  mila  del  sussidio  del  clero,  senza  de- 
trazione dei  ducati  trentamila  che  essa  aveva  domandato  por  lei , andammo 
alli  3 (essendo  rìnusto  il  luagninro  M.  Marra  Cornaro,che  non  aveva  polubi 
venire  per  un  male  certo , di  perìcolo  (cosi)di  ritenzione  d' urina)  a ritrovar  sua 

' Ms.  anche  I*  cod.  lo  li  ripete,  onde  non  può  essere  er- 

’ Per  dipoi  non  ha  esempi;  ma  se  da  ror  di  copista,  — H periodo  à ìnlrirato. 

posi  fecesi  e dopo  c poi,  non  è maraviglia  ma  il  senso  ai  coglie, 

si  sia  fatto  dopo!.  K Iroppe  volle  in  questi 
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lieu  de  réunion  le  chàtcau  de  Nice,  alio  cjue  les  deux  priaces  pusitrnt 
y venir  avec  plus  de  confiance.  Le  consentemcnt  dii  due  ciani  arrivé, 
le  pape  donna  l’ordre  de  partir  le  lendeniain  pour  Nice. 

Sa  saintetc  arriva  à Savoue  le  io,  et  nous  le  i 1. on  nous  dii 
que  renipercur  était  & Villefranrhc  depuis  le  y.  Conime  la  circous- 
lance  nous  parut  plus  opportune-  qu'avant  l arrivéo  de  renipcreiir 
en  Italie,  nous  priàmes  le  saint-père  de  l'cngagcr  à y rester  pour 
le  bien  coinmun  des  nations  clirctiennes,  et  de  renvoyer  Doria  daii.s 
la  iner  du  Levant"  avec  son  escadre.  Sa  sainteté  consentii  à cet  of- 
fice, car,  disait-elle,  fune  et  l’autrc  de  ces  rcsolutions  étaient  dans 
l’intcì'ét  commiin.  L'empereiir  devait  y consentir,  il’abord  par  suite 
des  conventions  de  la  liguc,  puis  parco  que  sa  dignité  l'y  obligeait 
’ en  quelque  sorte , enlin  parce  que  lui-niénic  s'était  olfert  en  cas  de 
guerre  contre  le  Ture.  Il  s’était  mèine  engagé  i rester  pour  le  con- 
cile, à ce  que  fon  en  dit. 

Le  i5  nous  nous  embarqiiénies  avec  sa  sainteté  dans  une  galère; 
et,  accompagnés  par  douze  galèrcs  du  prmee  Doria,  nous  arrivdines  à 
Nice  le  17.  Le  due  de  Savoie  ne  pensa  plus  i tenie  sa  promes.se, 
ainsi  (|ue  nos  lettres  vous  en  ont  infonnés.  Sa  sainteté,  ne  pouvaut 
avoir  le  cliàteau,  ne  voulut  pas  niéme  entree  dans  la  ville;  elle  logca 
debors,  dans  un  couvent  sur  la  mer;  elle  demeura  toujoiirs  dans  ce 

logcmcnt  peu  commodc,  jusqii’à-  son  départ 

• 

santità  io  caste!  San  Giovanni.  Dove  fattagli  la  prima  esipi>.HÌxion  misira,  ci 
vedde  molto  volontieri»  parendogli  che,  coocorifodo  la  serenità  vostra  rosi 
prontameote  con  lei  a provocare  questa  pace,  ne  avesse  molto  più  da  sperare 
d ottenerla.  La  materia  poi  dei  danari  del  sussidio  del  clero , e quel  giorno , e li 
di  seguenti,  continuando  il  viaggio,  seco  trattammo,  di  sorte  che,  (^loipiacendo 
ejrsa  vfkAlra  serenità  dei  ducati  trenta  mila,  e lasciando  lì  cenlottantamila  in- 
legrì  nella  forma  che  scrivemmo,  in  che  giovò  molto  T officio  fatto  dal  cardioale 
Conlarinì,  che  la  serenità  vostra  ne  resU»  molto  ben  soddisfatta. 


* firluumer,  cur  il  y ctait  déjà  alle  en 
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Giunta  che  ella  fu,  sollecitò  per  più  messi  il  re  cristianissimo  a 
venire  ; il  quale  finalmente  giunse  alli  3 i a Vilianova.  E qui  non  ' 
voglio  tacere  che  s’ è veduta  sua  santità  in  tutto  questo  suo  viaggio, 
in  tutto  il  tempo  di  tal  maneggio,  tanto  caldo  per  la  pace  tra  questi 
dui  principi,  che  non  ha  stimato  nè  la  grande  età  nè  la  gran  dignità 
del  ponteficato,  nè  l’asperità  ed  incommodi  grandissimi  del  lungo 
camino,  ne  alcuno  altro  travaglio  di  mente,  o fatica  o disconcìo  di 
corpo;  ma  il  tutto  ha  tollerato  con  grandissima  parienza;  si  che  ad 
ogn'uno  ha  dato  meraviglia.  E tanto  è stato  il  desiderio  di  fare  un 
cosi  buon  efl’ctto,  e co.si  desiderato  da  tutti,  che,  come  .si  disse  pu 
blicainente  da  ogn’uno,  senza  ton.sigliar  la  cosa  con  alcuno  (prestata 
fede  alla  .speranza  solo , che  gli  avevano  dato  gli  reverendissimi 
legati  suoi  Jacobaccio  e Caiqh  , mandati  l’uno  a Cesare,  rallit»  al  re 
cristianissimo,  la  qual  però  s’è  trovata  fondata  sopra  le  parole  gene- 
rali sole  dell'uno  c dcH’allro,  ben  sempre  demostrative  d’un  sommo 
desiderio  di  pace),  che*  s’è  mosso  da  Roma,  e ha  presa  tanta  fatica, 
con  pericolo  di  ritornare  a dietro,  come  s’ha  temuto  qualche  volta, 
seuza  alcuna  buona  conclusione.  Di  che  si  dolse  con  noi  il  re  cris- 
tianissimo, il  qual  mi  disse  : • Se  il  cardinale  di  Carpi  avesse  scritto 
alla  santità  del  pontelice  la  verità,  e significatoli  per  nome  mio , che 
io  non  ero  per  consentire  alla  pace  se  non  aveva  lo  stato  di  Mi- 
lano , sua  santità,  tentato  l’imperatore  di  questo,  e trovatolo  alieno, 
uou  s’ averia  mosso  cosi  leggiermente  da  Roma  per  fare  tanta  fatica 
indarno.  In  tal  suo  desiderio  gli  sono  incontrate  poi  due  cose  che 
gli  hanno  posto  grandissimo  impedimento  a venire,  e condurre 
questi  dui  principi  a tal  convento,  e a negoziare  in  esso  quanto  era 
bisogno.  L’una  è stata  la  durezza  del  dura  di  S,avoja  a non  gli  con- 
sentire il  castello  di  Nizza,  del  quale  aveva  latto  più  volte  ferma 
promessa  a sua  santità  di  darglielo,  e alcuna  volta  toltogli  la  speranza, 
e in  line  mancatoli  del  tutto  : talmente  che  questa  dìflicoltà  lo  fere 
fermare  in  Piacenza,  con  opinione,  come  si  diceva,  di  ritornare  anche 
a dietro  se  esso  duca  non  gli  avesse  mandato  a dire  che  gli  lo  con- 

' Nei  Uiuglii  (lenotlì  ìb  rìjielÌBÌ<Hie  del  cheé  rimiìliBre  anco  a^li  scrìtlorì  più  vaphi. 
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Dèa  son  arrivée  le  pape  envoya  <le>  raessages  poiir  inviu-r  le  roi 
trèa-chretien.  Il  Wntenfìn  le  3i  à A'iJleneuve.  Je  dois  vous  dire  que 
dans  re  voyage  et  pendant  tonte  la  iiégociation  sa  sainteté  fit  tniit 
son  possiblo  pour  aniencr  ces  princes  à la  conelusion  de  la  pais.  Sans 
aucun  égardà  son  grand  àge,  à sa  haute  dignitc,  aux  incominoditéa 
d’iln  long  et  dur  voyage,  aux  latigucs  du  corps  et  de  l’esprit,  le  siiint- 
pére  a tout  enduro  aver,  uno  paticnce  adiiiirable*.  Son  désir  d'aniver 
& un  but  si  généralement  souhaité  était  si  vii',  qu’il  n'attendit  le  con- 
seil  de  porsonne,  et  ilcrut,  assurc-t-on,  aux  vagues  cspérances  que 
lui  en  avaient  donnécs  Jacobaccio*’ et  Carpi',  ses  légaLsTun  auprès 
du  roi,  l'avitre  auprès  de  l'cmpereur.  Ces  deux  princes  u'avaicnt  donnè 
que  des  paroles  générales,  en  assurant  toiijours  qu'ils  dèsiraient 
ardeinnient  la  paix.  C'est  sur  ce  faible  espoir  qu'il  quitta  Rome  et 
risqua  de  s'exposer  i un  si  pcnible  voyage  inutilement,  ainsi  qu'on 
l'a  craiiU  plusieurs  Pois.  Le  roi.lrès-elirctien  s’en  plaignii  avec  nioi  et 
me  dii  ; • Si  le  rardinal  de  Carpi  avait  écrit  à sa  sainteté  la  jìiirc  vérité, 
c'e.st-è-dirc  que  je  ne  voudrais  jamais  de  la  paix  sans  l'état  de  Milan, 
le  saiiit-père  aurait  alors  essayé  <roblenir  rette  condilion  de  l'empe- 
reur;  et  en  lo  voyant  tout  à l'ait  éloigné  d'une  telle  coneession,  il 
n’aurait  pas  entrepris  un  voyage  inutile.  • 

Le  pape  rencontra  deux  autres  diflicultés  très-fortes  pour  faire  son 
voyage  et  pour  y amener  les  deux  princes , ainsi  que  pour  pousser  les 
nègociations  ausai  loin  <ju'il  le  fallait  ; l'une  fut  la  ducete  du  due  de 
Savoie,  qui  n'accorda  point  le  chàteau  de  Niec,  plusieurs  Pois  expres- 
séinent  promis,  et  à la  fin,  aprcs  plusieurs  tergiversations,  rePusé  tout 


' MurAlorì  nc  manqiic  tie  remar* 
quei-  que  rempre«»enien)  du  p«|ic  nVlait 
fMS  5culemenl  pour  k>  bten  de  l’égli^e; 
que  tòtn  drs  ìnièréts  de  Pìeirp-Lotm, 
«on  bis,  j eiUiHÌl  pour  beaucoup.  {vlwi- 
XiX , segni  \ III.;  De  Tbnu  le  jugr  par  Irop 
sevéromciit  au  Kv.  I . p.  ab  :•  In  sobrietate, 
vuhiiB  gravìlate,  doctrìna.  ac  postremo 
corpiisciili  adI'ecUta  imbeciliiUto  pmfun- 


dam  aiubiiionem  dìu  celaver.it.  quani. 
adcpfa  digaitatc , manifcslam  omnibus 
fccil.  * * 

* Jacobaccio,  aiidileur  du  sacre  palaia, 
Cardinal  en  i536. 

• Carpi.  (Dii  Uellay, Il , 53,  et  Vl.abtì.) 
Cesi  à lui  que  sont  adrcssóes  pluAÌeurs 
lettre»  de  M**  Guidkeione  (Édition  des 
letlres  d'A.  Caro.l.  HI.  p.  ia8,  33y,  33q.) 
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cederla.  E poi  essendo  quasi  gionta  a Nizza,  e avendo  inteso  per  un 
lirigantino  spedito  dal  signor  Pier  Luigi  (mandato  da  lei  per  rice- 
vere il  castello  in  nome  suo},  che  il  duca  non  gli  lo  aveva  voluto 
consegnare , e'  se  ne  ritornò  in  dietro  a Monaco  : e di  poi  in  fine 
con  la  nuova  conclusione  e promessione  avuta  dal  duca  ( che  venne 
a ritrovarlo  lino  a Monaco),  della  quale  poi  anco  rimase  deluso, 
pur  si  condusse  a Nizza;  e s'alloggiò  in  quel  raonastcrio,  come  di 
sopra  ho  detto  e con  più  particolari  ne  avvisammo  vostra  sereniti. 
I.a  cagione  veramente  di  tanta  durezza  è stato  una  siuspizzione  che 
aveva  avuto  il  duca,  che  non  si  insignorissero  forse  con  questo  mezzo 
li  Spaglinoli  della  fortezza  e della  terra  di  Nizza,  la  qual  sola  gli  è 
restata  di  tutto  il  suo  stato.  E qiie.sta  suspezzione  era  medesimamente 
nel  popol  suo;  il  quale  benché  anche  avesse  sospetto  de*  Francesi, 
il  nome  di  Spagnuoli  aveva  tanto  odioso  che  non  lo  poteva  sentire. 
Ma  |jcrò,  mentre  che  è durato  quc.sto  convento,  il  popolo  è .stato 
sempre  in  arme,  e ha  tenuto  in  man  sua  il  castello  con  il  figliuolo 
di  e.sso  duca  , e custodite  con  gnindis.sima  diligenza  le  porte,  la 
piazza , e tutta  la  terra.  Nè  era  senza  tal  sospizzione  anche  il  re  cristia- 
nissimo, il  quale  per  questo  scrisse  al  pontefice  di  venire  a negoziare 
con  sua  santità,  ancorché  essa  non  avesse  il  castella  in  mano.  Non- 
dimeno nè  r imperatore  nè  il  re  vi  vennero  mai  liberamente,  ma 
r imperatore  una  volta  sola  : c con  le  sue  armi  si  scoperse  per  sus- 
pirion  ' della  terra  e del  ca.stello;  c ne  fu  anche  biasimato  dai  suoi. 
E tutte  le  altre  fiate  poi  (che  furono  tre  almeno),  convenne  al 
pontefice  muoversi , e andarlo  a trovare  a un  luogo  a mezza  via  tra 
Villafranca  e Nizza.  E il  re  non  vi  venne  mai;  ma  convenne  al  pon- 
tefice andare  a ritrovarsi  con  lui  la  prima  volta  in  luogo  preparato 
tre  miglia  lontano  da  Nizza.  E l'altra,  ad  un  luogo  appresso  Santo 
Lorenzo,  poco  di  c|uà  Varo,  lontano  da  Nizza  miglia  quattro  : dove 
venuto  il  re  con  tutta  la  cavalleria  sua  armata,  e più  di  ventiduimila 
lanzichincch,  gli  basciò  il  piede  con  li  figliuoli,  e gli  prestò  l'oh- 
hedienza  solenne),  lai  seconda  cosa  in  che  parve  che  intervenisse 

Pare  »ta  «oppressi»  ckI  aUerato 
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net.  CV.st  ce  qui  le  forca  à s’arréler  il  Plaisance,  c’est  ce  qui  faurail 
pcut-étre  fait  rebrousser  cheniin , san.s  ime  nouvelle  rcpon.se  du  due 
qui  le  luì  proniottait.  Piii.s,  quand  il  fut  arrivi  à Nice,  un  bri^antiii , 
envoyé  par  le  princc  Pierre-Louis  au  noni  du  pape,  lui  apporta  la 
nouvelle  d’un  nouveau  refus.  Le  saint-pcrc  alor»  rctourna  à Monaco. 
Là  le  due.  vini  le  voir,  lui  promit  encore  le  cliiiteau,  et  nianqua 
’encore  uue  foia  à .sa  promesse.  Sa  sainteté  ncanmoins  alla  à Nice 
loger  dans  ledit  couvent,  ain.si  que  je  vou.s  l'ai  écrit.  la  vTaic  cau.se 
de  celle  dureté  fullesoupcon  condii  parlo  due,  qui  craiguail  que  Ics 
Espagnols  ne  s’emparassent  à celle  oceasion  du  chiteau  et  de  la  ville, 
de  Nice,  la  .seule  posse.s-sion  qui  lui  reste  de  tous  .ses  élats.  Ce  soup- 
von , il  le  partagcail  nièine  avec  son  pcuple,  qui,  toul  en  suspectanl 
les  Fran^ais,  avail  en  horreur  le  noni  espagnol.  .Ainsi,  pendant  tonte 
la  durce  du  congrès,  le  peuple  fui  toujoiirs  sous  les  armes;  il  garda 
le  cliàteau  coinmandé  par  le  lils  du  due;  il  garda  la  porle  aver  vigi- 
lancc,  ainsi  que  la  place  et  la  ville  toni  enticre.  Le  roi  trcs-<lirclieii 
n'étail  pas  non  plus  sans  dcfiancc;  c’esl  pourquoi  il  ccrivit  à si  sain- 
teté de  venir  toiijours  à Nice , quand  méme  on  ne  lui  donneraìt  pas 
le  chàteau.  Ncanmoins  ni  l'empereur  ni  le  roi  n’y  mir’ent  le  pied  li- 
bremenl.  L’empereur  y vini  une  fois  avec  des  soldats,  ce  qui  excìta 
les  soup^ons  de  la  ville  et  du  cbAteau,  et  attira  méme  des  biàines 
sur  rempereur.  Pour  les  irois  aulres  entrevaies,  le  pape  fut  obligé 
d'aller  è nioilié  ebemin , cntre  Villefranclic  et  Nice.  Le  roi  n'entra 
jamaìs  dans  rette  ville  : la  première  fois  le  pape  dot  se  rendre  jiour  le 
voir  dans  un  lieu  tìxc  à irois  niilles  de  Nice.  Sa  majeslé  très-clirétienne 
y vini  avec  toute  sa  cavalcrie  arnicc  et  vingt-deux  mille  lansqucnels; 
elle  baisa  avec  ses  fils  les  pieds  du  pape  et  luì  rendit  l'Iiommage  so- 
lenjiel.  Une  seconde  entrevue  cut  lieu  près  de  Sainl-l,aurent,  en  dccà 
du  Var,  à quatre  niilles  de  Nice.  Il  parait,  en  oulre,  que  le  roi  fui  mis 
en  dcfiance  de  sa  sainteté  par  les  insinuations  de  l’évéque  de  Lavaiir', 
son  ambassadeur,  du  Cardinal  de  Tournon,  du  Cardinal  Trivulce,  qui  lui 

' George  de  Selve.  év{‘C|ue  de  Lavaur.  oralorem  agebat.  • (De  Tlioti . liv.  {, 
«Qui  FrancUcì  nomine  apud  Cacsfurt^m  d.  i4.) 


REI.ATI0N8  DE&  AITIlASSADEiM.  — I. 
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qualc'lic  (liflìroltà  e impeditneiilo,  fu  una  iliflìdenza  che  fu  posta  in 
mano  ' al  re  della  persona  del  poiitcricc  dal  vescovo  di  Lauar  suo 
ambasciatore,  dal  cardinale  di  Tomoli,  dal  cardinale  Triulzii,  per 
lettere  scritte  da  loro  lontra  il  pontefice  e centra  il  cardinale  di 
Carpi  in  Piaceiv/,a;  onde  fu  ritenuto  M.  Evangelista  Cittadino,  si^re- 
tarili  del  cardinale  Triiilrii,  lieii  noto  alla  serenità  vostra;  e ilTriulzio, 
molto  ripreso  da  sua  santità.  La  quale  dididenza  fu  una  delle  ca- 
gioni, e forse  la  maggiore,  del  tanto  tardare  del  re,  e che  non  venne 
a V illanova  al  convento  se  non  ventiline  di  doppi)  la  venuta  di  Cesare 
^a  Villafranca,  e quatordici  dop|X)  la  giunta  del  papa  a Nizza.  E per 
levargli  tanta  diffidenza  della  mente,  convenne  al  pia|)a  mandare 
M.  Latino  Giuvenale  in  posta  da  Piacenza  al  re,  e poi  il  vescovo 
d' Ivrea  suo  nunzio  in  Francia , e monsignor  di  Lauar  istcsso  a espur- 
gare sua  .santità  della  falsa  calunnia,  .se  alcuna  per  sorte  gli  ne  fusse 
stata  data,  e a persuadere  il  re  a venire. 

Cionti  noi  a Nizza,  andamii  prima  a ritrovare  l’imperatore  a Vil- 
lafranca, e })OÌ  il  re  cristianissimo  a Villanova,  dove  fu  fatto  e all' 
uno  e all'  altro  per  il  clarissimo  M.  Marcantonio  Cornaro  l'espo- 
sizione commessane  dal  senato  ( esprìmendoli  in  che  stato  sì  ritrova 
non  solamente  la  republica  nostra  ma  la  cristianità  tutta , se  dalle 
loro  maestà  non  vi  si  provvedeva,  e presto,  con  una  opportima 
pace,  come  unico  rimedio  affi  urgentissimi  bisogni  loro),  con  tanta 
eloquenzia  e di  tal  forma,  ebe  corto  si  vedile  l’uno  e l’altro  com- 
moversi tutto.  £ ancorché  ambe  quelle  maestà  parlino  italiano  molto 
bene  c accomodatamente,  nondimeno  l’ imperatore  rìepoiulcndo  fece 
prima  una  esciisazione  .se  parlando  italiano  non  sodisfacesse  a cosi 
bella  esposizione;  e il  re  non  volse  mai,  per  ìnstanza  che  gli  fusse 
fatta  da  noi,  rispondere  in  lingua  italiana,  parendoli  (come  disse)  non 
poter  ben  rispondere  nella  lìngua  uon  propria  sua  a tanta  orazione. 
E nelle  risposte  loro  P uno  e 1’  altro  dimostrò  d’  esser  tanto  animato 
a questa  pace,  e tanto  desideroso  di  essa;  non  discendendo  però  a 
particolare  alcuno,  se  non  che  il  re  disse  di  volere  in  ogni  modo  lo 
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écrivircnl  « Ontre  le  satiil-père  et  l ontre  le  ourcliiial  «le  (^iirpi  lors<jii«k 
reliii-là  était  à Plaisancc.  C’est  pourqnoi  sa  saintetó  garda  «■he/,  lui  le 
sieur  Kvangcii.ste  (’.ittadinn,  serrétaire  «In  canlinal  Triviilre,  per- 
sniinequì  viius  est  bieiiconniie;  et  il  réprimaiidaruileinenl  le  Cardinal 
lui-inénie.  Cotte  dcliancca  peut-«'lre  ètò.  la  plus  l’orto  dosraisonstpii  ont 
retardé  le  roi , ie«|uel  vint  à \ illenouve  vingt  ileux  ioiirsaprès  Tarrivée 
de  rempcreur  à Villol’ranclio  et  on/e  jours  après  l’arrivée  du  saiiit-père 
à Nice.  Polir  dissiper  rette  déiiance,  sa  saintetc  dot  lui  eiivovcr  de 
Plaisancc,  en  poste,  le  sicur  Imitino  Gitivciiale,  pois  l'cv^que  d'Ivr^e, 
nonre  en  Franrc,  et  monseigiieur  de  Lavaur  lui-ménie,  afin  de  dé- 
meiitir  les  calomnies  et  de  l’eiigager  h venir. 


Aiissilót  après  notre  arriiée  è Nice,  nolis  allàuies  visiter  reriipc- 
reur  à Villefranclie , puis  le  roi  très-chretien  à Villeneuve.  I.'illus- 
trissime  M.  Antoine  Coniaro  ht  à l’uii  et  il  l’autre  les  remoiitninces 
«pie  nous  avions  l’ordre  de  leur  adresser  : il  esjHisa  l'étal  de  notre  ré- 
pul>li«[ue  et  de  la  chretientè  ; il  démontra  la  necessitò  «le  la  paix  , 
nnique  remède  «juc  Icurs  majesiés  pussent  appli«[uer  à des  niaiix  si 
■graves.  L’éloqiience  de  ses  discours  «5niut  Ics  deux  princes.  Ils  pnrlent 
italien  tous  les  deux  fort  hien  etcouramment.  L’enipereiir  Ut  pourtaiit 
ses  excuses  de  re  que  son  langage  ne  riipondrait  pas  à rélocution  si 
éicgante  de  M.  Cornare.  Le  roi,  nialgrò  nos  prières,  ne  voidut  pas 
répondre  en  italien  ; il  rraignait,  disait-il,  que  mòine  dans  sa  propre 
languc  il  ne  piit  pas  trouierdes  niots  dignes  d une  Ielle  òloquence. 
Tous  Ics  deux  montrèrent  un  Irés-vif  désir  de  la  paix,  mais  ils  n’en- 
tri'retil  pas  dans  les  diitails  des  allaires.  Le  roi  dii  seulenicnt  qu’il 
voulait  l'ctat  de  Milaii , que  cet  élal  lui  appaiAenait,  que  tout  le^ 
monde  le  savait,  que  inen  n'avait  janiais  été  d ime  plus  grande  òvi- 
dcnce. 
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^tato  di  Milano,  il  quale  a tutti  era  notissimo  esser  suo  , rhe  più  dire 
o desiderare  non  si  poteva 

Cominciò  adunque  il  pontcliee  a negoziare  quest’  impresa,  par- 
lando egli  stesso  più  volte  con  ambidui  questi  principi,  e facendo 
che  gli  agenti  loro  in  presenzia  sua* ne  ragguagliassero,  stringendosi  * 
a tutti  gli  articoli  di  essa  pace;  molte  volte  inducendo  uno  degli 
agenti  suoi  a visitar  l’altro,  e che  la  regina  anco  andasse  due  volte 
a visitare  l’imperatore  suo  fratello;  e in  somma  facendo  tutti  quelli 
oHlzii  più  caldi  e più  espedienti  che  potesse  immaginare  per  dis- 
ponerli  alla  pace.  Ed  è proceduto  in  tutto  questo  negozio , parlando 
liberamente  di  tutto  qtiel  che  sentiva,  con  tanta  carità  e sincerità 
che  ha  soddisfatto  all’  uno  e alf  altro.  E se  alcuna  diOidenza  era 
nata  nelle  menti  d’ alcuno  di  loro,  questa  s’  i levata;  sì  che  ad  ambi- 
due  s’  è fatta  confidentissiina.  E non  ha  mai  voluto  parlare  di  tregua 
con  loro  fin  che  non  s’  è veduta  di.sjierala  la  conclusione  della  pace. 
Nella  quale  negoziazion  sua  (siccome  deliberò  il  partir  di  (toma 
senza  il  consiglio  e parere  dei  cardinali  o di  niun  altro),  così  an- 
cora è proceduto  con  il  suo  consiglio  solo;  nè  ha  mai  coinmunicato 
rosa  alcuna  al  collegio  se  non  quando  Cesare  propose  il  partito  della 
cessione*  dello  stato  di  Milano  con  le  condizioni  di  essa;  e questa 
gli  cominunciò  quando  il  re  la  ricusò,  per  avere  in  ciò  l’opinione  e 
parere  di  essi  cardinali.  Il  che  ha  fatto  o per  lui  solo  avere*  la  laude' 
e la  gloria  di  tanto  buono  clfetto  che  sperava  di  condurre  a fine,  o 
perche  ritrovandovisi  tutto  il  collegio  [paucis  cxceplis)  divisi  in  due 
parti,  l’una  aderisse  al  voler  del  re,  e f altra  dell’ im|veratorc,  non 
gli  pareva  forsi  di  jiotersi  confidare  d’ essere  da  tutto  il  collegio  bene 
e sinceramente  consegliato,  c di  tenersi  secreto,  come  si  doveva, 
il  modo,  r intenzione  e le  azioni  del  negoziare.  E se  avesse*  eletto 
appres.so  di  se  quei  pochi  che  gli  potevano  parer  sinceri  e buoni  senza 
jiassioue  d'  alcuna  delle  parti , dubbitava  di  non  poter  far  questo 
senza  carico  del  collegio,  c odio  di  tutti  gli  altri. 

' Qucsl' ultimo  incÌMl  pilo  avere  due  cipi,  che  nulla  lasciava  a deaiilcrara-,  o ai 

acmi  : o s' applica  al  discorso  dei  (lue  priu*  diritti  del  re  su  Milano  che  non  lasciavano 
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Le  pape  entama  le  traité;  il  cn  parla  lui-m£nie  aiix  deux  princc»; 
il  entendit  Icurs  raiaons  exposces  en  sa  préscnee  par  leurs  agents;  il 
passa  en  examen  toiis  les  articles  de  la  paix;.il  engagea  plusieui-s 
foia  un  des  agents  à Taire  visite  i l'autre  ; il  invita  mèiiie  la  reine  ì 
aller  visiter  l’empereur  son  fròre  ; enlln  il  essava  de  tous  les  moyens 
imaginables  pour  arriver  à la  paix.  Dans  Unite  rette  alFaire  il  parla 
toujours  francliemcnt  et  selon  sa  consinenre , aver  une  Ielle  rharité 
et  sincérité,  qii’ils  furenl  satisfaits  tous  les  deux.  Les  délianccs  qui 
pouvaient  s’étre  engendrées  dans  leurs  esprits  s’évanmiirent  toutes  et 
firent  place  à une  confianre  entière.  Sa  sainteté  n’a  jainais  voulu 
parler  de  tréve  jusqiTi  ce  qu’elle  eilt  perdu  tout  espoir  de  paix.  Elle 
avait  entrepris  son  voyage  sans  ronsulter  les  rardinaiix  ni  [lersoiine; 
de  mònie  elle  mena  tonte  la  négociatiou  saiis  vouloir  des  conseils 
d'autrui.  Seuleiuent  lorsque  l’cmpereur  proposa  les  ronditions  aux- 
quelles  il  cederait  le  Milanais,  et<jue  le  roi  refusa  ces  coiiditioiis, 
alors  le  saint-père  en  fit  part  au  collège,  dont  il  demanda  l’avis. 
Il  tint  cotte  conduite  soit  pour  avoir  lui  seul  l'honncur  d'unc  né- 
gociatioii  si  honorablc  qu’il  espérait  mener  à bout,  soit  part  e «pie 
le  collège  ètant,  paocix  exceptis,  divisè  en  deux  partis,  le  parti  fraii- 
fais  et  le  parti  impérial.  il  ne  croyait  pas  pouvoir  ótre  sincèrcniciit 
conseillc  par  cux,  ni  pouvoir  cacher  le  but , les  moyens  et  les 
intcntions  de  la  négociatiou  qu’il  allait  commenrer.  Que  s'ìi  eùt 
voulu  eboisir  cntre  le  petit  nombre  des  hommes  franca  et  désiutè- 
re.ssés,  il  craignait  d’offenser  le  corps  tout  entier  et  d’irriter  In  baine 
des  autres. 


tuogo  a dubbio.  — * Manca  forse  un  /i  * Cod.  ilelte  penoiw- 

o lo;  ma  |>uò  stare  anco  sema.  * It  nix.  o per  Ini  jofe  in  aver  nfii 

* Par  voglia  dire  - iiisistcmio  xu  rias-  * li  cod  ae^ziare;  t‘r  eh-lio  apfim^u 
cuno  artà'olo,  acciocvlie  forse  accelialo 
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Ritrovò  in  qiiosta  nngoniazione  queste  diHlcoltà , che , oltre  il  dar 
lo  stato  di  Milano,  di  presente  o in  altro  tempo,  in  mano  del  re,  o 
del  duco  d'  Orlicns  suo  secondo  genito  con  ragione  della  nuova  in- 
vestitura, e il  restituire  le  teiTC  e forteiie  dello  stato  di  Savoia,  te- 
nute ora  dal  re,  ad  esso  duca;  vi  erano  ancor  quelle  che  nascono  nelle 
capitulazioni  di  Madrid  c di  Camhrai  ; cioè  della  siifieriorilà  della 
Fiandra,  la  quale  conquistò  e possiede  ora  l'imperatore.  E doman- 
dava il  re  che  anche  gli  fosse  re.stituita  la  duchea  di  Borgogna  per 
le  ragioni  sue  antiche  e per  vigore  delle  capitulazioni;  Domandava 
l'imperatore  al  re  il  ducato  di  Borlvon;  gli  domandava  anche,  che 
lusse  restituito  .agli  eredi  del  dura  morto  e Ghcdin  e Picardia  ; che 
r imperatore  vuole  che,  dandoli  es.so  lo  stato  di  Milano,  gli  sia  res- 
tituito. E appresso,  vuol  che  in  tal  caso  il  re  entri  in  lega  contra  il 
Turco  con  quella  porzione  che  gli  .sarà  data  di  carico  e di  spesa; 
che  assentisca  al  concilio  , lasciando  I’  amicizia  dei  luterani  e del  re 
d’ Inghilterra  : siccome  sempre  di  que.ste  sole  ' ha  ragionato  il  pon- 
telice,  e conlinuato  l’imperatore’,  di  dò  interrogato  da  noi,  come 
che  le  altre  fossero  concordate.  E in  vero  s'intendeva  il  re  conten- 
tarsi di  fare  la  restituzione  delle  terre  e fortezze  di  Savoia  e di  Ghedin 
sema  aver  altro  all'incontro  che  lo  .stato  di  Milano;  nè  delle  altre 
isise  delle  capitidazioni  di  Madrid  e Camhrai  se  .sentiva  muoversi 
dillicoltà  alcuna.  In  queste  loro  differenze  furono  proposti  dal  re  tre 
partiti  : I'  uno,  che  si  concordassero  tutte  le  controversie,  cosi  anti- 
che come  nuove,  tra  loro;  del  qual  però  disse  che,  per  la  mollitii- 
■line  e importanzia  loro,  .s,aria  impnssihilc  in  così  j>oco  tem|H)  con- 
cordarle. Il  spa-ondo  è che,  parlandosi  delle  controversie  muove  solo’, 
che  comprendono  le  diircrcnzc  e dillìcoltà  suddette,  gli  des.se  di 
presente  lo  stato  di  Milano,  con  l' inve.stitura  del  secondo  genito, 
che  esso  di  presente  entraria  nella  lega  contra  il  Turco,  e assentirla 
al  concilio,  lasciando  il  re  d’Inghilterra  c i luterani.  Benché  que.sto 
assenso  al  copcilio  dis.se  di  voler  fare  come  principe  crìstianis- 
.simo,  e in  grazia  del  papa,  e non  ad  instanza  dell’  imperatore,  il 


tinilizioni. 


* M>.  che  Si. 
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Les  diflìi^ltcs  qu'il  rencoutra  dans  ccs  iiégociatiuns  lurenl  nuin- 
brouses  : d’abord  c'en  étail  une  que  de  doniicr  Tétal  de  Milan  toni 
de  suite  ou  dans  qiielquo  temps  au  roi  ou  bici)  aii  due  d'Orléaiis, 
son  iils  puinc,  par  un  nouvel  acte  d'investiture.  Puis  il  s'agissait 
de  rendre  au  due  de  Savoie"  les  pays  et  Ics  forteresses  qiic  le  roi  de 
Franco  oeeupait.  Ajoute*  les  difficultés  qui  s'élaicnt  déjà  préscntees 
aux  eapitulations  de  Madrid  et  de  Cambra!  au  sujet  de  la  Fiandre. 
q)ie  l'empereur  a conquise  et  qu’il  possedè.  Le  roi  redomandait 
aussi  le  duchc  de  Bourgogne,  qui  lui  appartieni  par  des  titres  an- 
ciens  et  par  des  eapitulations  rccentcs.  L’empereur,  de  son  còlè,  pré- 
tendait  avoir  le  duellò  de  Bourbon  ; il  exigeait  qu’on  rendit  aux  lié- 
ritiers  du  due  dériint  He.sdin  et  la  l’icardie,  en  eompensalion  de  l'état 
de  Milan,  qu'il  lui  céderait.  Après  cela  il  voulail  que  le  roi  de  Frauce 
s’associàt  i la  ligue  eontre  le  Ture  pour  la  patri  de  dépense  et  d'ac- 
tioii  qui  lui  éclierruil;  qu'il  consentii  i la  cùlébration  du  con<  ile  ; 
qu'il  se  détacliàtdcs  luthóriens  et  duroid'/Vngleterrc*’.  Voilà  les  scules 
conditions  que  le  pape  a proposées  et  que  l'empereur,  interroge  par 
nous,  a admiscs,  quoique  sur  Ics  autres  aussi  il.s  fussent  d'accord. 
Si  le  roi,  en  échange  du  .Milanais,  rendait  les  jiays  et  les  forteresses 
de  la  Savoie  et  de  Hesdin,  les  diQicultcs  éicvées  aux  eapitulations  de 
Cambrai  et  de  Madrid  auraient  disparu. 

l.e  roi  faisait  Irois  propositions  : la  première,  c’étaild’accoinniodcr 
toutes  les  controverses  aucienues  et  récctntes  ; mais  il  voyait  bieii 
qu'cn  sì  pcu  de  temps  ce  serali  iinpossible,  d'après  leui«nombre  et 
leur  iinportance.  Par  la  seconde,  on  aurait  arrangc  seulenicut  les 
dillérends  les  plus  réccnts;  le  loi  n’aurait  pas  eii  toiit  de  suite  le 
Milanais,  mais  le  due  d'Orlcans  en  aurait  élé  investi  t cii  atlcndanl, 
le  roi  serait  entrò  dans  la  ligue  eontre  le  Ture;  il  aurait  consenti  au 
concile,  abandonne  le  roi  d'Angleterre  et  les  luthériens.  Mais,  pour 
ce  qui  est  du  concile , il  disait  qu’il  se  soumettrait  comme  prince  Irès- 
ebretien,  en  considération,  non  pa.s  de  Pcmpcrcur,  mais  du  pape".  La 

* Du  (V,  itti-  ' * * «Sed  dum  in  eo  iiegotìu  ambitiofte  f>l 

* Hv.  I.  II.  i5.  uMute  ntmis  oiulli  vmanlur.ee  piu»  hu- 
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tento  partito  ; che,  non  si  volendo  dar  lo  stato  di  Milano  di  pre- 
sente, ma  in  termine  di  tre  anni,  esso  ancora  si  contentava  di  far 
la  pace  con  questa  condizione;  però,  che  non  voleva  essere  obli- 
gato  a restituire  alcuna  cosa,  nè  a contribuire  alla  guerra  contra  il 
Turco,  nè  lasciare  alcuna  delle  amicizie  sudette,  se  non  quando  o, 
' finiti  li  tre  anni,  o nel  mezzo  di  essi,  gli  fusse  attualmente  conse- 
gnato lo  stato  di  Milano  libero.  E per  il  quarto'  gli  aggiunse  questa 
medesima  condizione,  commutando  il  teiTnine  di  tre  anni  in  venti, 
che  poteva  essere  il  termine  delle  vite  loro. 

All’  incontro  l’imperatore  propose  prima,,  che  voleva  dar  lo  stato 
di  Milano  al  duca  d’Orliens  con  la  condizione  dell’  investitura  e del 
matrimonio;  ma  non  voleva  però  altramente  consignarlo  libero  se 
non  in  termine  di  anni  tre:  al  qual  termine  la  ligliiiola  secondogenita 
del  re  de’  Romani  promes.sali  in  matrimonio,  potesse  insieme  col 
marito  entrare  alla  possessione  e al  governo  di  esso  stato  di  Milano. 
E con  questo  voleva  che  il  re  cristianissimo  fusse  però  obligato  alla 
restituzione  delle  terre  e fortezze,  e all’  altre  condizioni  d’entrare 
nella  lega  e lasciare  le  amicizie  sopradette,  di  presente.  Il  qual  par- 
tito non  si  accettando  dal  re,  anzi  giudicandosi  dal  papa  istesso  troppo 
duro,  s'indusse  Cesare  da  sua  santità,  e (come  mi  disse)  per  conpia- 
cere anco  alla  regina,  ad  un  secondo  partito,  di  depositare  adesso  lo 
stato  di  Milano,  che  fusse  conservato  c governato  ad  instanzia^  del 
duca  d’Orli^'ns  fino  al  termine  d anni  nove  con  tutte  le  infrascritte 
condizioni  ; che  voleva  di  presente  fare  l investìtura  dello  stato  al  duca 
d’Orliens,  e a sua  moglie  e discendenti  loro,  di  presente  fare  il  con- 
tratto di  matrimonio  tra  loro,  di  presente  dargli  da  godere  l’inlrate 
dello  stato  di  Milano,  detratte  però  le  spese  dei  custodi  e governa- 

tiiani^  cuntUiis  in  re  qus  ad  Dei  gìoriam  ' Il  cod.  porta  poi:  a E perche  il  quarto 

quain  grali«  divinae  Iribuifur.  gii  aggiunge  che  cosi  questa.  • 
grasbanli  separationis  malo  serius  quani  ' Iftanza  per  requisùìone.  o simile  e 

par  fuil.  adhihitum  est  reinedium.  • (De  nel  8occ-  «Ad  insUnùa  di  sé  la  facea 

Thoti,  I.  !i6.)  stare.  * 
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troisièmp  proposilion  la  voiri  :Ne  vo«lait-on  pas  lui  donner  le  Milanaia 
avant  le  terme  de  troia  ana  érouléa?  Dana  ce  cas  inème  il  conaentirait 
i la  paixi  pourvu  qu'on  n’exige&t  de  lui  la  reatitution  d’aucun  pavs, 
ni  aurun  aecoiira contre  le  Ture,  ni  une  mpture  avec  Ics  Allemanda 
Oli  le  roi  d’Angleterre.  Il  acrorderait  tout  cela  loraqu’on  lui  rendrait 
l'Mat  de  Milan  au  bout  de  troia  ana  ou  méme  avant  ce  terme.  Il 
propoaait  eniin  un  ipiatrième  arcommodement  : c’était  de  taire  une 
trève  de  vingt  ana  aiix  conditiona  auaditea  : ce  aerait  à peu  prèa 
romme  ai  l’on  roncluait  ime  trévo  qui  diirerait  tout  le  tenipa  de 
leiir  vie. 

L'empereur  propoaail  de  donner  le  Milanais  au  due  d'Orléans 
par  une  nouvelle  invcatitiirc , en  y ajoutant  poiir  condition  le  ma- 
rìage  avec  la  filie  piiinée  du  mi  dea  Komaina;  maia  il  ne  voiilait  paa 
le  céder  avant  troia  ana,  époque  où  la  lìancée  du  due  pourrait  avec 
lui  entrer  eii  poaseaaion  de  Tétat.  Il  voulait  en  rcvanche  que  le  roi 
trèa-chrétien  rendit  Ica  pava  et  lea  fortereaaes,  a'alliàt  é lui  contro 
le  Ture,  et  mmpit  tout  de  auite  aver  leadita  alliéa.  Le  roi  ne  crut 
paa  poiivoir  conaentir  é de  tellea  conditiona;  le  pape  liii-niéme  Ica 
troiiva  par  trop  diirea.  Alora  rempcreiir,  pcranadé  par  aa  aainleté,  et 
ménte  voulant  eondescendre  aiix  déaira  de  la  rcine,  proposa  de 
céder  le  Milanais,  qui  aerait  pendant  neuf  ana  gouverné  au  noni 
iln  due  d’Orléans;  il  olTrait  d'en  donner  dèa  è présent  rinvestiture 
k Ini  et  i sa  femme,  ainsi  qu'à  leurs  descendants;  de  concliire  tout 
de  suite  le  mariage;dc  leurlaisser  la  jouissance  desrevenus  de  l'état, 
en  rctranchant  seulement  les  dépen.aea  des  gouverneurs,  dea  mini.a- 
tres,  des  chitelains,  de  ceux  qui  garderaient  le  pays,  lesquels  jure- 
raient  tona  fidélitc  et  ohéissance  au  due  d'Orléans.  La  gouvcrnemciit 
serait  conlié  à celili  dea  cardinaiix  que  le  pape  voudrait  choisir.  Pour 
mieux  rassiirer  le  roi  tré.s  c.hrétien  etson  fila,  Tempcrcurlui  donnerait 
les  garanties  du  roi  de  Portiigal  et  d’autres  princes,  celle  de  plusieurs 
négociants  et  banquiers,  plus  deux  milliona  d’ccus  d'or;  en  outre,  il 
laisserait,  corame  cnotagc,  la  liancce  elici  madame  Renéc,  lielle- 
.aepur  du  roi  trèa-chrétien;  et  le  fila  cadet  du  roi  des  Roniains,  il  le 
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tori  e ministri  di  prcssntp*,  e caslirllani,  e tutti  gli  altri  thè  giu- 
rassero fedeltà  e oliedienza.  Il  governo  di  esso  frisse  dato  ad  un  car- 
dinale che  piacesse  al  papa.  E per  compita  cauzione  del  re,  e suo 
tigliuolo,  oltra  le  promessioni  del  redi  Portogallo,  e d'altri  principi 
e mercanti  e haiichieri , e dui  million’  d oro;  gli  oiferiva  di  dare  come 
per  ostaj^i  la  figliuola  prome.ssa  in  mano  di  madama  Henea,  cognata 
del  re  cristianissimo,  e il  secondo  ligliiiolo  del  re  dei  Koniani  in 
mano  delia  suhiimità  vostra,  o vero  amhiduc  in  mano  del  duca  di 
Lorena,  vas.sallo  e congiuntissimo  di  esso  re.  E appresso,  si  contentava 
che  il  re  (fin  che  poi  in  termine  dei  tre  anni  gli  fusse  dato  lo  stato 
di  Milano)  tenesse  libero  in  mano  sua  quel  che  tiene  ancora  al  pre- 
sente, lo  stato  di  Savoia  di  quà  c di  U ai’  monti,  e delle  cose  di  Pi- 
cardia.  Nè  di  altra  cosa  l'obligava  rii  presente,  se  non  d'entrare 
subito  nella  lega  contra  il  Turco,  e di  lasciare  le  amicizie  su  dette. 
.Nominava  per  depositjirio  il  serenissimo  re  de'  Uomani,  suo  fratello; 
il  qual,  diceva,  se  ben  daqualch’uno  poteva  esser  giudicato  un  altro 
se  medesimo,  non  di  meno,  perchè  era  per  conservare  lo  stato  di  sua 
figliuola,  e per  un  suo  genero,  e aveva  più  rispetti  diversi  da  lui,  e 
perle  tante  sicurtà  e cauzioni,  doveva  esser  reputato  buono  c sin- 
cero. Questo  .secondo  partito  proposto  al  re  cristianissimo  non  fu 
accettato  da  lui;  ma  non  lodando  nè  biasimando’ la  dejrosiziono,  e sì 
ben  biasimava  il  depositario  : non  |)crò  domandando  che  la  persona 
di  esso  fusse  commutata  in  un’  altra,  disse  sempre,  la  sua  ferina  inten 
zinne  e.sscrc,  di  non  volersi  obligare  a cosa  alcuna  se  di  presente  non 
aveva  io  stato  di  .Milano;  dicendo  però  che  lo  reputeria  come  di  pre- 
sente, se  ben  gli  fusse  dato  de  qui  a sei  o sette  mesi.  Il  qual  partito, 
non  cosi  accettato  dai  re  cristianissimo,  fu  communicato  da  sua  san- 
tità al  collegio  dei  cardinali  peravere  in  ciò  il  parer  loro  : nè  ritrovò 
alcuno  che  non  laudasse  il  deposito;  benché  da  alcuni  si  dannas.se  la 
persona  del  de]yositario,  |>arendoli  che  questa  fusse  la  medesima  che 
era  dosare.  E se  c|uesla  si  avesse  mutata  in  altra  più  confidente,  pare 

* .S«  non  è stiualio.  (leve  inieujrrsì  in  Qui  vale  J’a/trxwi,  pin  aopra  vale 
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conlierail  à votre  scrrnité,  on  bicn  tous  Ics  deus  aii  dur  de  l.orraino, 
dcvouc  audit  roi  et  son  vassal.  Dans  Ics  trois  ans  durant  lesqiicis 
le  roi  n’aiirait  pas  l'clat  do  Milaii  dans  ses  maina,  reinpcreur  lui  lai.s- 
scrail  la  possession  des  pavs  qu  il  occupe  cn  Pirardie  et  en  Savoie, 
(io  qu'ìl  exigeait  de  lui  sana  aucun  délai,  c’était  de  prendre  pari  ^ la 
lipie  contro  le  Ture  et  d'aliaiidoiincr  Ics  lutliórìeiis  et  le  roi  d'AngIc- 
terre.  Il  noinniait  pour  dépositairc  du  duclié  de  Milan  le  sércnis,siroe 
roi  des  Koinains,  son  fròre.  • Ce  n’est  pas,  <lisait-il,  la  niémeehose  que 
inoi;  ear  nion  (Vére  doit  .soigiicr  les  état.s  de  sa  lille  et  de  son  bcau- 
fils  : ses  intérèts  ne  sont  pas  les  miens.  Tel  est  d'ailleurs  le  noinbre 
des  garanties  et  des  sóiotés,  que  nul  doute  iie  peut  s’èlever  sur  la 
lovaiité  de  ses  intontìoiis.  • Ce  roi  trés-<  brétien  n’arrepta  pas  cette 
oirrc;  il  n’approuvait  ni  ne  di*sapprouvail  le  dépót  pro|K)sé  ; le  dépo- 
sitairc ne  lui  plaisait  point;  mais  il  ne  prétendait  pas  que  ce  l'iìt  un 
auti'C.  Il  concluait  cn  .somme  qu’il  n’accederait  à aarune  cspcce  de 
condition  si  l’étal  de  Milan  ne  lui  était  pas  rendu  tout  de  suite;  mais 
il  y consentait  si  le  délai  n’était  que  de  six  ou  bien  de  buit  inois. 
la*  saint-père  rommuniqiia  ces  ronditions,  non  acceptéespar  le  roi, 
all  collège  des  cardinaux,  et  demanda  leur  avig.  Tous  ajiprouvèreut 
le  dépót,  qucbjucs-uns  seulemcnl  n’aiinaicnt  pas  le  depositaire  : c'é- 
tait,  disaient-ils,  la  luènic  cliosc  que  rempereur.  Si  l’on  avait  subs- 
titué  une  personne  nioins  siispccte,  il  est  probable  que  méme  les  car- 
diiiaux  amia  du  roi  auraient  biànié  son  rel'us. 


* .Sara  foiM*  liai.  Ma  airrooic  tonhtm  e 
/an^i  ftulTruno  I’  a . C4j»i  credetti  non  dover 
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che  fino  diti  cardinali  amici  del  re  (usse  detto  che,  riiiutando  il  re 

lai  partito,  avria  il  torto. 

Vedendo  adunque  il  papa,  non  si  |M)ter  trovar  torma  a questa  pce, 
e essere  la  prattica  sua  disperala , e instando  ormai  il  tempo  di  dover 
partire,  f>er  non  ritornare  a dietro  senza  alcuna  conclusione,  cosi 
esortalo  ancor  da  noi  in  quel  caso;  per  il  men  male,  si  contentò  di 
parlare  della  tregua  con  loro  :c  in  questo  ritrovò  poca  dilTicoltà', 
perchè  vi  erano  ambidue  inclinati.  Ma  solamente,  volendola  il  re 
lunga  di  anni  venti  c venticinque  in  vita  loro,  e rimpcratore  di  tre 
anni  soli,  la  ridusse  in  anni  dieci;  con  c.ondizione  che  non  restasse 
però  da  sua  santità  nè  da  loro  principi  di  trattare  ancor  della  pace; 
ma  si  continuasse  la  prattica  a Roma  ; per  la  quale  il  re  doveva  man- 
dare il  cardinale  Tomoli  c un  presidente  di  Parigi,  e l'imperatore 
altri  suoi  agenti  che  la  trattassero  pur  con  il  ponteGce.  E sì  come  per 
il  negare  del  castello  al  ponlelìce,  fu  ritardato  c dato  qualche  impe- 
dimento alla  negoziazione,  cosi  ha  ajutato  tal  conclusione  di  tregua; 
perchè  (come  l'imperatore  disse  egli  medesimo)  non  volse  consen- 
tire alle  tregue  lunghe  che  gli  furono  poste  innanzi,  all  abboccamenlo 
(li  Locate,  traSalzes  e Narbona,  per  causa  del  duca  di  Savoja,  per  non 
lo  tener  così  lungamente  privo  dello  stato  suo.  Ma  adesso  ’ che  gli 
aveva  mancato  in  non  consentire  il  castello  di  Nizza  come  all'  impe- 
ratore aveva  promesso,  gli  pareva  di  non  gli  dover  aver  tanto  rispetto. 
E quando  il  duca  l'andò  a vi.silare,  lo  riprese  di  ciò  molto,  egli  disse 
d'aspre  parole.  E all'  incontro  il  re  visitato  da  lui,  lo  raccolse  amore- 
volinenlc  e con  parole  dolci.  Nondimeno  in  contrario,  in  questa  con- 
chiusion  di  tregua,  riinpcrator  voleva  che  da  ambidue  loro  fosse 
prov  eduto  al  duca , in  questo  termine , di  qualche  entrata  ; e il  re  non 
volse  consentire.  Ouesta  tregua  tosi  seguita  con  tanta  demostrazione 
di  contentezza  c amorevolezza  usata  tra  gli  agenti,  etra  ambi  loro*,  è 
stata  di  tal  sorte , che  reputandosi  da  essi  dui  prìncipi  come  una  pare, 
e sperandosi  anco  di  concludere  questa  poco  dopoi,  ha  portato  al 

' Mi.  e perche.  ' Ms.  loro  ammaoitrati. 

* 11  cod.  a esso. 
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Le  pape , voyant  que  la  paix  étail  désortnais  impossiblc,  et  <(ue 
lo  tomps  de  partir  approchait , se  boma , pour  ne  pas  avoir  fait  un 
voyage  inutile , à parler  de  la  trévo,  ainsi  que  nous  l'y  avious  engagé. 
En  cela  il  ne  trouva  guèrc  do  difficulté  auprès  dos  princes,  qui  v poti- 
ohaient  tous  lo»  deui.  rei  dtmandait  une  trévo  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  an.»,  ou  dcvant  durer  toute  leurvie;  l'empereur  ne  la  vmilait 
que  pour  trois  ans  ; on  la  réduisit  4 dix,  à condition  que  cela  n’eni- 
pèchcrait  ni  le  pape  ni  le»  deux  princes  de  traiter  do  la  paix  en  al- 
tendant.  Le»  ncgoclation»  dovaient  se  poursuivre  à Rome,  où  lo  roi 
enverrail  le  Cardinal  de  Tournon  et  un  president  de  Paris;  et  Tompc- 
reur,  ses'  agents,  qui  traiteraient  avec  le  saint-père.  Cornine  le  refus 
du  chétoau  de  Nico  avait  retardc  les  négociations,  retto  difliculté  fa- 
cilita la  conclusion  de  la  tréve.  Daus  le  congrès  de  Locate*,  outre 
Salces  et  Narbonne , Tcrapereur  n’avait  pas  voulu  souscrire  aux  lon- 
gues  tréve»  qui  lui  étaient  proposées,  pour  ne  pas  priver  pendant  long- 
temp»  lo  due  de  Savoie  de  la  possession  de  son  bien.  Mais  comnie  ce 
due  n'avait  pas  tenu  la  promesse  qu’il  avait  faitc  à renipereur  lui- 
niéme  de  préter  le  cliéteau  de  Nice,  l’empereur  ne  lui  devait  plus 
autant  de  ménagements.  Lorsque  le  due  alla  le  visiter,  il  lui  adressa 
une  rude  réprìmande  à cet  égard;  le  roi,  au  contraire,  lui  fit  un  ac- 
cueil  doux  et  amicai.  Nonobstant  la  diflercnce  de  cetto  reception, 
rompereur  voulait  qu'cn  attcndant  le  due  eùt  on  compensation  quol- 
que  revenu  qui  lui  serait  foumi  par  le  roi  trè»a.hrétien  et  par  lui, 
mais  le  roi  n’y  voulut  pas  consentir. 

Cettc  trévo,  concine  au  grand  contentement  de»  deux  princes  ot 
au  milieu  des  démonstrations  les  plus  bienveillantes  des  agents  qui 
l'avaient  traitée , et  de  leurs  majestós  mcines,  était  regardée  comnie 
une  paix  véritable,  car  on  espérait  mème  en  venir  là  avec  le  temps.  Le 
saint-pèrc  en  fut  très-satisfait,  et  il  ditausieur  M.  Ant.  Contanni  età 
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pontdu'e  tanta  sodisfaiimie  c allegrezza,  che  (come  ha  detto  a 
M.  Marcantonio  Contariiii  e ad  altri)  poco  più  ne  senti  quando  fu 
assunto  al  ponleiicato. 

Noi  soramcnte  hen  ineiuori  della  conimission  di  questo  senato, 
non  abbiamo  mai  parola  mosso  di  tregua  se  non  quando  il  pontelice 
medesimo  ci  disse  aver  per  disperata  la  pace.  Anzi,  essendo  nel 
principio  della  prattira  domandati  dh  sua  santità  dell' opinion  della 
serenità  vostra  circa  la  tregua,  gli  rispondemmo  (celandoli  il  vero) 
che  da  lei  avevamo  cominission  di  parlar  solamente  della  pace,  come 
di  quella  che  sola  compiutamente  faceva  per  i bisogni  nostri  com- 
muni. E a conles.sar  la  verità,  gli  tacemmo  allora  della  tregua  con 
qualche  rimorso  di  conscienzia,  di  non  errare  forsi,  non  procedendo 
cosi  liberamente  con  lei  che  era  la  persona  neutrale  e quella  che 
maneggiava  tutta  la  prattira,  come  pareva  che  cs.sa  procedesse  con 
noi.  Pur  per  non  muovere  innanzi  tempo  parola  di  tregua,  gli  di-  “ 
ceminu  cosi  : ma  quando  poi  si  vidde  la  pace  disperata,  per  esseguire 
la  detta  commi.ssione  ri  parve  di  ricordare  a sua  santità  la  tregua 
lunga,  per  il  incn  male.  Della  quale  però  nò  coll' imperatore  nè  col 
re  facemmo  nè  innanzi  nè  allora  parola  alcuna  : se  non  che,  seguita 
la  tregua,  rallegrandoci  con  le  maestà  loro,  la  lodammo,  con  la 
s|)eranza  s[iccialmente  che  lasciarà  libero  il  continuar  la  prattira 
della  pace,  che  era  quell'  unico  rimedio  di  tanti  mali  che  si  deside- 
rava e aspettava  da  tutti.  La  cagion  veramente  di  tante  durezze 
d'amhidue,  cioè  dell' imperatore  di  non  dare  al  presente  lo  stato  di 
Milano,  e del  re  di  non  voler  di  presente  entrare  nella  lega,  nè 
lasciare  le  amicizie  già  dette,  con  altro  partito  che  con  lo  stato  di 
Milano  di  presente;  quanto  all'imperatore,  si  giudica  da  alcuni  es- 
sere perchè  esso  non  voglia  in  modo  alcuno  dar  (questo  stato,  ma 
tenerlo  per  se,  e a questo  modo  deludere  il  re  : ma  in  vero  questa 
opinione  ha  forse  l' imperatore  dimostrato  e.sser  falsa  con  il  partito 
ultimamente  proposto  nella  persona  ' della  quale  di  fatto  si  privava 

’ 1/  imbrr^tio  tiri  |>erìo(to  pur  venga  so  però  s’indovinA.  AV//a'perjon<i  </( 
non  iIaI  copi^ln  ma  (Ulto  ttcrìHore.  Il  sen-  aJ  (joule  e' voleva  con/idan  ìì ducato 
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d’autre»,  que  le  jour  de  son  clévation  aii  ponlifical  ne  i’avait  pa» 
rempli  de  plus  de  satisfacllon  et  d'allégrcssc. 

Nous  autres,  fidòles  aux  ordres  dii  scnat,  ii’avons  pariti  de  trève 
que  lorsque  le  pape  lui-mènie  cut  désespéré  de  la  paix,  et  l'eul  nniioni-é 
franrliement.  Au  cominencement,  aa  sainteténoiisayant  inicrrogcs  sur 
vos  intcntion.s;  nous  lui  avions  cache  unc  partir  de  la  vérité,  et  nous 
lui  avions  répondu  que  notremission  litait  sculement  pour  la  |»aix,  que 
la  paix  seule  pouvait  satiafaire  k nos  besoins*.  Nous  sentions,  à vrai 
dire,  quelqucs  rcinords  de  ne  point  parler  aussi  li  anclieinent  que  le 
faisait  aver  nous  le  saint-pèrc,  qui  enfin  était  incdiateiir,  et  qui  di- 
rigeail  la  négociation;  mais  nona  agiasiuns  ainsi  pour  ne  paa  soulever 
iniprudcininent  et  inteinpcstivemenl  la  queslion  de  la  tréve.  Lors- 
qii’on  déaespiira  de  la  paix , nona  proposiniea,  alin  de  nous  cn  lenir  i 
vos  ordres,  unc  Irfve  lort  longue  cornine  moindrc  mal  : nous  n’en 
parllmes  cepcndant  jamais  ni  au  roi  ni  à rem|H'rcur;  mais,  la  trève 
conclue,  nousen  félicitómes  Icurs  majestés,  en  insistant  sur  l'espoir 
de  voir  cnlin  la  trève  convertie  en  ]>aìx  atable,  comnie  le  reméde 
tinique  et  vivemcnl  désiré  à tanl  de  maux. 

Je  vons  dirai  Ics  raisons  pour  lesqnclles  l'empereur  tenait  à ne  pas 
cèder  l'ètat  de  Milan,  et  le  roi  i nerien  Taire  sana  la  possession  im- 
mediate de  ce  duclié,  k ne  pas  accepter  la  liguu,  à ne  pas  abandonner 
ses  amis.  Quant  à l’empereur,  quelque»-uns  prétendent  qu’il  ne  veiit 
|)as  du  tout  se  defaire  de  cet  état,  mais  qu’il  tient  à le  gardcr  pour 
lui,  et  à èconduire  delasorte  le  mi  très-ebrèlien.  Mais  Tempereiir  a 
dementi  cc  soiip^on  cn  prijposant  de  conlier  le  paysA  une  antro  main. 
Il  celle  de  son  IVèrc,  il  est  vrai,  mais  qui,  par  les  raisons  ri-dcsaiis 
enoneées,  n’est  pas  la  mèiue  ebose  que  la  sienne  ; en  renun(;ant  dès 
k prèsent  k tout  revenu  cn  faveur  du  due  d'Orlèans;  en  lui  donnant 
dea  garantics  et  dea  otages;  cuUu  en  laissant  au  roi  tant  de  pays 
et  tant  de  chiteaux.  Cc  aont  ces  conditions  qui  ont  engagé  celui-ci 

Souvciit  la  (lolitique  véliitieiiiie  se  suuvunt  vile  vii  lòri  habilvnivnl  rfll- 
trouva  en  lullp  avve  celle  des  pappi,  ri  l«'r  (Daritn.  I Jl,  liv.  X1V,48rK 
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li'  es&o . olle  lo  nieltesa  in  man  d’ altri , ohe  per  ì rispetti  detti  di 
sopra,  anoor  che  gli  liissc  fratello,  pure  si  poteva  dire  che  era  in 
questo  caso  molto  differente  dall’ imperatore. Si  privava,  di  presente, 
di  tutte  le  utilità  di  essa,  lasciando  di  presente  tutte  l'entrate  al 
duca  d’Orliens;  e gli  dava  tanta  cauzione  e sicurtà  d' ostaggi,*  di 
ritenzione  di  tante  terre  e castelli , che  solo  con  quella  ritenzione 
s’ è contentato  il  re  di  far  la  tiegua  d' anni  dieci  senza  promessa  nè 
Sjicranza  alcuna  d'  aver  lo  stato  di  Milano  mai  : di  modo  che  si  po- 
teva pur  credere  che  questo  stalo  gli  avesse  a venire  almeno  in 
capo  di  tre  anni  in  ogni  modo  nelle  mani.  Però  non  .si  può  dire 
e.sser  questa  veramente  la  causa  che  l’ imperatore  e i suoi  dicono  c 
allogano  di  non  si  fidar  del  re,  ma  duhbitar  grandemente  che  il  re  non 
gli  osscrvarebbe  cosa  alcuna;  anzi,  posto  il  piede  per  via  di  quello 
in  Italia,  gli  moveria  guerra  con  Fiorenza,  con  Genova,  e col  duca 
<rLrhino,e  con  il  regno  di  Napoli.  E cosi  dove  Cesare  si  credesse 
avere  acquistato  pace,  e un  compagno  contea  il  Turco,  cosi  entrava 
in  maggiore  c più  pericolosa  guerra,  che  gli  faria  lasciare  non  sola- 
mente quella  del  Turco,  ma  lo  stringerla!  e averia  fatica)  a difendere 
il  suo;  avendo  fatto  il  nemico  più  potente,  e introdottolo  in  casa  pro- 
pria. Questa  suspizzione  gli  accrescevano  molti  che  aveva  appresso 
di  se,  come  di.ssemi  più  volte  il  pontefice,  che  lo  dissuadevano; 
Ira  i quali  erano  Genovesi,  che  temevano  grandemente  del  re  quando 
avesse  lo  stato  di  Milano;  e specialmente  il  principe  Doria,  che  (come 
si  dice)  ha  detto  all'imperatore,  che  se  il  re  si  insignorisse  dello 
stato  di  Milano,  esso  .si  convcrria  per  forza  ridursi  con  le  sue  galere 
in  Spagna.  E appresso  a questi,  il  marchese, del  Vasto,  e altri  che  sono 
ai  presente  al  governo  dello  stato  detto,  non  vorriano  star  privi  di 
es,so.  E però  tutti  questi  dissuadono  con  ogni  sforzo  dell'  ingegno 
loro  r imperatore  a non  privarsi  di  presente  di  questo  stato , e por- 
lo in  mano  di  così  potente  re;  onde  l'imperatore  pensa,  come  dice, 
che  tenendolo  questi  tre  anni  ancora  in  mano  (nel  qual  tempo  la 
figliuola  del  re  dei  Romani,  che  è ora  di  nove  in  dicci  anni,  verià  atta 
alla  consumazione  del  matrimonio],  c entrando  il  re  nella  guerra 
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A Taire  la  Irève  polir  dix  aiis,  saiis  ri’cevoir  ime  jirnmesse  plus  l'x- 
plicilc  à l’cpird  de  Tétal  de  Milaii;  il  élait  prrsque  sur  de  l'avolr  aii 
boni  de  trois  ans.  Cosi  ce  qui  a cause  la  dt'Gance  de  reni|«Teur, 
cnniiiie  le  disent  aii  moiiis  lui  et  Ics  sieiis  : il  craint  qiie  le  roi  iie 
tienne  pas  sa  promesse,  mais  (ju’une  fois  en  Italie  il  ne  s’allie  aver 
Florence,  avec  Géiies,  avec  le  due  d’Urbin,  avec  le  rovaume  de  Na- 
|)les.  Alors,  au  lieti  de  la  paix  qu'il  croirait  trouver  et  d’un  nnuvel 
allié  contee  le  Ture,  il  se  serait  jeté  dans  une  guerre  encore  plus 
dangereuse;  il  lui  faiidrait  laisscr  la  guerre  contee  le  Ture,  et, 
presse  par  un  ennemi  si  voisin,  il  aurait  de  la  peinc  à se  dùTendrc 
contre  lui,  après  avoir  coiitribué  à sa  puissaiice  et  l’avoir  place 
chea  lui  et  dans  la  jKisition  de  lui  nuire.  Plusieurs  personnes  qui 
étaient  auprès  de  l empercur  aiigmentaieiit  ce  soupgon  (ainsi  que 
sa  sainteté  me  l’a  dii),  et  lui  conseillaient  de  ne  rien  consentir.  Il 
y avait  entro  autres  des  Génois  qui  craignaieut  le  roi  très-clirétien, 
si  jamais  il  devenait  maitre  de  l’ctat  de  Milan.  Le  prince  Doria  disait 
( à ce  qu’on  assure)  que , dans  ce  cas-là,  il  serait  forcò  de  se  eonfincr 
avec  ses  galères  en  Kspagne.  I,e  marquis  du  Gua.st  et  aulres,  qui 
mainteiiant  gouveriient  ledit  état,  ne  voudraient  pas  ótre  privi-s  du 
commandcmenl  qu’ils  exercent.  Voilà  des  motifs  bien  lorts  pour  le 
dissuader  de  la  rcsolution  de  céder  Milaii  i un  roi  si  puis.sant;  aussi 
|>ense-t-il  le  garder  ces  trois  ans.  Pendant  ce  temps-là  la  lille  ilu  roi 
des  Romains,  4gée  à pròsent  de  neuf  i dix  ans,  pourra  consoniiiier  le 
mariage;  le  roi  s’associera  à la  guerre  contre  le  Ture,  il  con.scntira 
au  concile,  il  quittera  ses  amis  suspeets;  et  alors  le  due  d’Orlòans, 
après  la  con.sonimation  du  niariage,  entrerait  dans  la  possession  de 
l’état.  On  aurait  des  gages  de  la  foi  du  roi  très-chrétien  ; on  serait 
sur  que  le  pays  resterait  au  due  et  è ses  descendants , et  non  pas  à la 
France. 
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rontra  il  Tuiro,  e assentendo  a toticiiio,  e tosi  lasciando  quelle  ami- 
ciiie,  in  questo  modo  si  potria  (allora  che  il  duca  d’Orliens  con  la 
moglie,  consumato  il  matrimonio,  entraria  al  governo  proprio  dello 
stato]  assicurarsi  e della  fede  del  re,  e della  fermezaa  dello  stato, 
che  abbia  a restare  d’esso  duca  e descendenti  suoi,  e non  della 
l’rancia. 

Quanto  veramente  al  re,  non  manca  chi  dice,  la  causa  esser,  per- 
chè esso  abbia  in  animo  tenere  lo  stato  di  Milano  per  la  corona,  e 
non  per  il  dura  d’Orliens;  e però  lo  vuol  di  presente  per  non  ini- 
micarsi gli  amici  suoi,  dei  quali  si  sene  e s’è  servito  tanto  inanzi 
che  si  fermerà  ' esso  stato,  e possa  fare  di  quello  quanto  li  piace, 
inellendo  poi  contea  quale  a lui  piacerà  delli  stati  sopradetti,  e ri- 
tornando pure  nelle  solile  amicizie  sue.  Ma  si  può  anco  stimare  l’ in- 
tenzion  dal  re  essere  in  questo  sincera  e ferma,  perii  suo  ligliuolo, 
e j>ace  e quiete  della  casa  di  Krancia;  imperocché,  avendo  il  re 
pili  d'un  ligliuolo  di  madama  Claudia  già  sua  prima  moglie,  e du- 
chessa di  Brettagna,  per  li  patti  e costituzioni  sue  \ il  secondogenito 
suo  è discendente  di  e.sso  (il  quale  ducato  desidera  il  re  unire  con  la 
corona  ; e però  fece  già  giurare  i p>|H)li,  con  desiderio  e voler  loro, 
obedienza  al  dellìno  morto);  e al f incontro  spettando  il  durato  di 
Milano  jure  successioms  al  primogenito  di  Francia,  cioè  al  delGno  (da 
che  potrebbe  nascere  continuamente  guerra  tra  li  dui  suoi  figliuoli, 
che  .sono  di  natura  contrariissimi,  e il  secondogenito  multo  amato  dai 
nobili  e dal  [ladre);  e questo  modo  solo',  facendo  cedere  f uno  all’  al- 
tro le  ragioni  sue,  viene  a unire  tutti  gli  stati  di  Francia  con  la  co- 
nma , e a levar  via  del  tutto  ogni  guerra  o contenzione  che  potesae 
venire  tra  loro  iìglinoli.  Però  si  può  dire,  la  prima  cau.sa*  essere  in 
lui  la  medesima  che  è nell’ imperatore,  cioè  una  mutua  diOidenzia 
che  il  re  ha  di  lui;  che  [mi*  s'avea  inimicato  con  tutti  gli  amici 

* Fenucrà  a Be,  »’  asaicurrrà.  ’ Se  <|uc9to  trattalo  faccBBc. 

* Uno  »i  rìferì-sce  a Bretagna  : ì*  euo  die  * Il  cod.  coki. 

vien  poi.  a dacato,  cito  non  è noi  prece-  ' Poi  per  poidie,  tn  Dante  e in  molti 

•lente  incì»o.  ma  at  nel  seguente. 
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OiianI  au  roi,  quelf[iirR-iiiisallirnicnt  qu’il  convnitc  Milan  dès  à pré- 
sfnt,  non  pour  lo  due  d’Orlóans,  mais  pour  la  rouronne  de  Franee. 
Il  ne  veut  pas  rompro  avec  Ics  ainis  qui  lui  soni  utiles,  et  le  sernnt 
oncorc  jusqu’à  co  qu’il  ait  la  stallie  possossion  de  ce  pavs  ol  qu’il  on 
soit  vcritalilemont  lo  maitre.  Alors  il  se  déclaixra  reniicmi  de  qui  il 
lui  plaira,  et  il  ronouera  nièmo  aver  ses  ancicns  alliéa.  Copendant  on 
ne  sanrail  croire  que  ee  soit  III  vrainient  la  ferme  volente  du  roi  tròs- 
elirélion;  non-soiilement  l’intcìét  ile  son  lìls  lui  ronscillc  lo  contraire, 
mais  le  rofios  aussi  «le  la  maison  de  Franco.  Le  roi  a pliisieurs  en- 
fanls  de  sa  première  femme,  madame  Claude,  duchesse  de  Bretaf*nv  : 
solon  Ics  ronstitutions  du  rovaume,  le  llls  puiné  est  l'héritier  dudit 
diirlié;  or  le  roi  vouiirait  incorporer  ce  pays  au  royaume  de  Franco; 
c’icst  pourqiioi  il  a liiit  en  .sorte  que  le  peuple  jiirèt  obtiissance  au  dati- 
phin  d«>funt,  ee  qui  s’est  aci-ompli  sans  obstacles.  .Au  contrairc,  si 
le  diicbè  de  Milan  appartenait,yore  juci'es.uonij,  à l'ainé,  c’cst-à-<lire 
au  daupbin,  il  en  naitrait  ime  occasion  de  guerre  r.ontinuelle  entro 
les  denx  fils  du  roi,  qui  soiit  «l'un  «aractère  fori  oppose,  et  doni  le 
cadet  est  fori  aimc  par  son  pére  et  |iar  la  nobles.se.  S’ils  cebangeaient 
leiirs  droits,  tous  Ics  états  de  Franee  formeraicnt  alors  un  seni 
royaume;touteguerreet  ionie  dissension  enlrelesdeux lìlscesserait*. 
Ainsi  la  principale  cause  de  toiites  les  diUicullés  sun  cmios  de  còlè 
et  d'aiitre  n’est  que  la  délianeo  mutnelle.  Le  roi  rraint  de  rompre 
avec  ses  ami.s,  de  beaucoiip  dépenser  dans  la  guerre  du  Ture,  piiis  de 
no  pas  avoir  l'état  de  Milan,  qui  pouiTait  à la  fin  resterà  rein|iereur. 

' La  |Kitilique(lesVéittUam|irnctMiitM>u.  devaii  nerca«airenH-nt  leur  ikmner  «le 
vent  (iu  còlé-de  la  Fraocv.car  Ì*af;ramlÌ5  l'ombra^,  ainsi  qu'à  Uhìs  Ina  autmN  pò- 
snnvrnl  excnssifde  la  monarchie  fNpgnnle  lenlalN  d'IuUe.  (DaviU.  t.  M.  (1,  p.  170  ) 
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suoi  e s[)es<)  nella  guerra  contro -il  Turco  assai,  cosi*  Cesare  non 

sia  però  per  darli  lo  stato  di  Milano,  ma  tenerlo  per  se. 

La  seconda  causa  è’ clic  questa  condizione  di  tempo  di  tre  anni 
gli  potria  portare  non  piccola  infamia  c nota  all’ onor  suo,  quando 
consentisse  all'imperatore,  che  per  assicurarsi  della  fede  sua  avesse 
ragion  di  tener  questo  stato  in  mano  ; e non  più  tosto  esso  re  avesse 
ragione  di  non  .stare  alla  fede  di  esso  Cesare,  ma  in  qualche  modo 
assicurarsi  d’  essa.  La  terza  : che  abbia  troppo  gran  rispetto  di  non 
la.sciare  così  gli  amici  suoi , e di  non  mettersi  cosi  subito  a spendere 
il  danaro  suo  contro  il  Turco,  avendone  specialmente  speso  tanto 
nella  guerra  passata  contea  rimperatore,  eh'  ei  s' è quasi  consumalo, 
e ha  quasi  esausta  la  Francia  per  li  grandi  c spessi  tributi  pagati;  si 
che  da  alcuno  si  dice  ch’egli  ha  quasi  alienato  tutto  il  patrimonio;  e 
s'è  voluto  venire  al  convento  di  Nizza,  gli  è convenuto  mettere  un' an- 
garia |)cr  ritrovare  il  denaro  per  le  spese  sue.  Però,  per  sparagnai- lui, 
e per  lasciare  riposare  c ristorare  il  paese  suo  c i populi,  e accumu- 
lar più  tosto  (in  ‘ questo  mezzo  che  il  suo  adversario  continuerà  la 
spesa  sua)  qualche  buona  somma  di  danari;  ha  ricusato  quella  con- 
dizion  di  pace,  c eletto  la  tregua  per  anni  dieci.  £ questa  terza  causa 
si  stima  essere  .stata  di  tanta  ellicacia  , che  l' abbia  fatto  contentare , 
facendo  la  tregua  di  anni  dieci,  di  stare  con  le  terre  e fortezze  che  ha 
nello  stato  di  Savoja  e nelle  parti  di  Piccardia,  sole,  senza  avere  nè 
lo  stato  di  Milano  nè  promesse  di  esso  : perchè  facendo  la  pace  con 
la  deposizione  dello  stato  e con  tante  cauzioni  e sicurtà,  avere  ancora 
appres.so  di  tante  terre  e fortezze  c 1’  entrate  annuah  di  detto  stato 
nelli  tre  anni  dei  tenninc,  e dopo  li  tre  anni  del  detto  termine  esso 
•stato , come  è certo *.  E di  più  alcuno  è che  dice  che  per  tal  ca- 

gione ha  eletto  più  volonticri  questa  tregua  che  non  avria  fatto  la  pace 
con  lo  stato  di  Milano  ancor  ili  presente. 

Il  jironostico  di  ciò  che  abbia  a seguire  nel  fine  di  questa  nego- 

' Qui  su  per  mndimem  a un  ilipresso.  * Il  cod.  cfte  «. 

Si  liaiino  esempi  di  simile  senso.  * Msih-b  la  fine  del  periodo,  e par 

' Il  ms.  la  toma  cha  ijuetiu  voglia  dire  : QuesU  condizioia'  lo  strin- 
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La  setiiiule  cause  (réloignenienl,  c’esl  que  (lans  ce  terme  de  (rois 
ans  il  y a quelquc  rliose  de  hoiiteux  pour  le  roi,  qui  accorderai!  eii 
quclquc  sorte  que  l'cuipereur  a raison  de  relenir  le  Milanais  poni 
s’assurer  de  sa  bonnc  foi,  tandis  que  ce  scrait  Lien  plulól  au  roi  it 
se  mèlier  de  reinpereur  et  4 deniander  des  garanlics.  Ij  troisiéme 
raison,  c’esl  qu’il  lui  repugne  de  laisser  ainsi  brusquement  scs  uinis, 
de  jeler  son  argeiit  daus  la  guerre  contre  le  Ture,  après  en  avoir 
talli  dcpcnsc  dans  la  guerre  contre  reinpereur,  laquelle  a presque 
epuisé  la  France  par  des  iiupóls  giaves  et  nonibreux.  Aussi  dit-ou  que 
toul  son  patrinioine  est  à peu  près  absorbé,  et  que,  pour  avoir  de 
quoi  faire  le  voyage  jusqu'à  Nice,  il  lui  a fallu  ime  taille  forccc.  \ oilà 
pourquoi  il  a prcl'érc  la  treve  à la  pai».  Il  veut  epargner,  cn  atten- 
dant;  il  veut  laisser  le  pays  se  reposer  et  acquérir  des  forces  uou- 
velles;  il  veut  aiiiasser  une  benne  somme  d'aigciit,  tandis  que  sou 
adversaire  continuerà  à s’épuiscr  cn  ellbrts  nouveaux.  Cotte  troi- 
siéme raison  est,  dil-on,  si  forte  à ses  yeux  qu’il  s’esl  conleulé,  dans 
cettc  treve  de  dix  ans,  des  pays  de  Savoie  et  de  Picardie,  saus  rélat 
de  Milan,  et  mème  sans  la  promesse  de  l’avoir  un  jour;  tandis  qu'cn 
faisant  la  paix,  ledit  état  aurail  éte  mis  en  dépót  pendant  troia  ans, 
tonte  sorte  d'assurance  lui  élant  donuée;  il  aurait  les  places  et  les  ei- 
tadellcs  qu'ìl  occupe,  il  aurait  joui  des  reveuus  dudit  élal,  et  enfiu, 
après  Ics  trois  ans,  il  en  scrait  sans  nul  doute  deveiiu  le  maitre.  Il 
y en  a qui  allirment  que , dans  le  but  d'alTaiblir  son  euuemi,  le  roi  a 
plus  volontiers  consenti  à la  trévo  qu’il  n'aurait  consenti  4 la  paix 
méme  et  4 rimmédiate  possession  de  l'état  de  Milan. 


Di’viner  ce  qui  arriverà  dans  la  négociation  de  la  paix,  si  pourtant 
rette  ni-gociation  continuo,  cc  scrait  dilTicile.  Les  diflérends  soni 

gcvn  a conpiingcm  con  tlevarc  contro  il  tcslanti.  ^^lla  Iradudonc  io  inicrpn'tu  in 

Turco,  e a lasciare  gli  alleali  suoi  pru-  modo  alquanto  diverso  : scelga  il  leltore. 
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/.ia*ionp,  che  si  continua,  della  pace,  è per  certo  molto  dillìcilc,  si 
per  la  moltitudine  e diflìcoltà  delle  tante  importantissime  dilTercrue 
che  hanno  cpiesii  due  principi  insieme,  come  per  emulazione  e gelo- 
sia grandissima  che  hanno  I’  un  dell’altn),  la  quale  da  una  parte  potria 
tener'  il  re  a non  contribuire  alla  spesa  della  lega  contro  il  Turco, 
per  non  fare  con  li  danari  e forze  sue  Cesare  maggiore  e piii  glo- 
rioso, c dalf  altra ’ se  solo  centra  di  lui  ottenesse  Cesai-e  per 

avventura  vittoria,  non  essendo’  esso  nè  della  gloria  né  dello  stato 
che  s'acquistasse  partecipe,  ne  restasse  esso  senz’altro  ,aci{uisto  vitu- 
perato , e quasi  privo  della  laude  e gloria  degli  antichi  suoi  ; c Cesare 
all’  incontro,  e di  gloria  e di  reputazione  c di  stato  e d'imperio,  molto 
maggiore. 

Ma  tuttavia  ronsiilerando  che  da  un  estremo  all’  altro  si  va  sempre 
per  il  mezzo,  e che  quanto  più  ciascuno  mobile  se  riinove  dall’  uno 
degli  estremi,  tanto  più  s’avvicina  all’altro;  e vedendosi  questi  due 
prìncipi  (che  già  erano  colmi  d'ima  somma  dilfidenza  c d’uno  cosi 
estremo  oilio  l’ uno  con  l' altro,  si  che  non  poteva  parlare  l’ uno 
dell’altro  senza  grande  ed  espressa  demoslrazione,  con  t.al  passione 
c calunnie  c parole  pungenti  e odiose)  esser  rimossi  da  questo  es- 
tremo, e mitigati  di  giorno  in  giorno,  andarsene  più  mitigando  e* 
rimettendo  delle  dilferenzie  e dell’odio  che  erano  tra  loro,  e che 
s' erano  mandati  a visitare  1’  un  e l’altro;  e il  re  (come  s’ò  detto) 
mandò  la  regina  a visitare  l’ imperatore,  e l’ ultima  volta  a cenare  con 
lui , c a dormire  con  la  ligliuola  deliina  in  casa  sua  (.si  hanno  presen- 
tato reciprocamente i detti  personaggi  de’ doni  di  gran  valore,  ed  ora 
hanno  ordinato,  jiassando  f imperatore  con  le  sue  galere  presso  a 
Marsiglia,  di  vedersi,  abbracciarsi  e )wrlarsi  insieme);  e appresso  co- 
iio.scendpsi  pur,  f imperatore  es.sersi  rimosso  da  quella  dura  ed  e.strema 


' Tea£rc  da  ftareblie  ìi  cumuac  ; ma 
tion  oso  niularc. 

* Il  ma.  f>one  parole  che  non  lian  senso  ; 

aUrtt  prwurle  ucriù  che Mii  il  cou- 

evUo  s' inlcmie. 


’ Debbo  io  uutarc  che  lui  va  ai  Turco , 
é>uo  ai  ? 

* Forse  l*A.  avra  scnito  : antlunene  pw 
rtnteitetuio.  >aué  rìpHore 
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noitibrciu  et  trè»-graves  : la  ri«alité  et  la  jalousie  récipro<|ues  sunt 
aliasi  redoutables.  Ketcìiii  par  rette  jalousie,  le  roi  bcsitera  beaurniip 
à (lépcnscr  daiis  la  guen-e  du  Tore  pone  aider  de  son  argent  et  de 
ses  forces  la  grandciir  et  la  gioire  inipérialcs.  D’ailleurs,  si  renipcreiir 
à lui  seul  restait  vainqueur  du  Ture,  le  roi,  ne ’participant  ni  à 
riionneur  ni  aux  avantages  de  la  conquète,  ne  rer.ueillcrait  qiie  du 
blfiinc,  et  dérogcrail  à l'illustration  de  ses  ancètres;  tandis  que  la 
gioire,  le  cré.dit,  les  possessions  de  rcnipereur  én  auginenteraieni 
de  beauroup.  ' 


Cependant  cntre  les  deux  extrémes  il  y a (oujours  un  'milieu  : 
plus  un  corps  s'éloìgne  d’un  bout,  et  plus  il  s’apprcK-be  de  l'autre. 
Ainsì  cos  deux  prìnces,  jusqu'ici  pleins  de  déliance  et  de  baine,  qui 
ne  |>ouvaicnt  jainais  parler  Tun  de  l’aiitrc  sans  calomnios,  sarcasines 
et  imputatious  passionnces,  on  Ics  voit  s'adoucir  tous  les  joum,  et  leur 
aveision  se  ralnier.  lls  se  sont  niénie  cnvové 'isiter  l'un  Tautre  : le 
roi  cuvoya  la  reine  clic*  rempereiir,  et  la  dernière  Pois  elle  resta  ebex 
lui  i souper,  et  y coueba  aver  sa  lille  la  daupbiiie.  lls  ont  écliangé 
des  prcscnts  de  grand  pria,  lls  sont  ronvenus,  loi-sque  i’empereiir 
avec  ses  galèrcs  passera  prcs  de  Marseillc,  de  se  voir,  de  s’erabrasser, 
d avoir  une  longue  entrevue.  On  sait  bien  que  l empereiir  ne  tìent 
pas  uvee  achameinent  à cetle  opinion  extrème  quii  avait  mise  en 
avant,  de  garder  l'ctal  de  Milan  |>our  sa  garanlic;  il  conscnt  à lo 
oéder  cn  dépòt  à des  condilions  qui  rcsseniblcnt  à une  renoiiriation 
Immediate.  Le  roi,  de  son  cóté,  est  bian  sur  de  l'avoir,  dans  ce  ras, 
au  bout  de  troia  ans;  d'ailleurs  lui-m^mc  assure  que,  s’il  rerevait 
ledit  état  dans  six  à sept  mois , ce  lui  serait  comnie  do  l’avoir  à l'in.s- 
tunt.  On  peut  donc  espcrer  que  la  négociation  aboutira  cnlin  à la 
paix.  Le  pape,  qui  a gagné  la  ronliance  de  tous  les  deux,  continuerà, 
espère-t-on,  le  traité;  la  probabilité  dcvicndra  encore  plus  forte  si 
remperciir  tiontà  la  guerre  contee  le  Ture.  Il  la  veut  de  tout  son  eoeur. 
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opininnr  di  tener  lui  per  sua  siciirtì  lo  stato  di  Milano,  c con- 
disceso di  consentire  di  depositare  con  tante  condizioni,  ebe  si  può 
reputare  di  darlo  parte  di'  presento,  c tutto  di  certo  in  termine  di 
tre  anni;  e il  re  anco  dall'altra  parte  esser  venuto  a dire  che  se  gli 
vico  pur  (lato  lo  stato  libero  in  termine  di  sei  o sette  mesi,  si  repu- 
terii  averlo  come  di  presente;  mi  parche  si  può  star  non  senza  spe- 
ranza che,  continuandosi  pure  il  maneggio  della  pace  dal  papa  (che 
per  le  dimostrazioni  passate  è fatto  confidentissimo  ,d’ ambi  due) 
(piesta  abbia  in  fine  da  seguire  tra  loro.  La  quale  si  potrà  più  facil- 
mente c con  più  certezza  sperare  se  continuerà  fimpresa  deliberata 
conira  il  Turco;  impcrocebé,  dimostrando  Cesare  di  essere  a questa 
.si  animato,  clic  si  dice  aver  ferma  opinione  di  volersi  andare  a ogni 
modo  con  la  persona  per  farla  più  securamente,  e però  più  gagliarda 
e con  più  forza,  e ottenere  più  certa  vittoria;  cercara  sempre  di  ti- 
rare il  re  a contribuirli,  e aggiongcrii  forze  maggiori,  il  che  con  la 
pare  sola  può  sperare.  Che  se  non  fòsse  il  rispetto  di  tal  impresa, 
poco  per  avventura  f imperatore  si  curaria  di  dare  lo  stato  di  Milano 
per  aver  la  pace. 

Mede.simamentc  il  re  vedendo  l'imperatore  implicato  in  tale 
impresa,  diibitaria  che,  perdendo  li  cristiani,  e rimanendo  lui  .solo 
poi  all’  incontro  d' un  tanto  e si  jiotcnte  tiranno,  che  s' averia 
fatto,  dalla  nuova  vittoria  acquistata,  molto  maggiore  e più  inso- 
lente, esso  ancora  verria  a restare,  con  la  rovina  degli  altri  cris- 
tiani, menato  in  preda  ed  in  servitù  del  rommune  nemico.  Vincendo 
veramente  li  cristiani,  l' imperatore  acquistaria  gloria  c reputazione 
al  tutto,  tanto"  che  esso,  rimanendo  senza  parte  alcuna  di  tale  ac- 
quisto, rimarria  vituperato,  c così  inferiore  a Cesare  che  non  vi  sa- 
ria paragon  tra  loro.  E pure  o 1'  uno  o l’altro  di  questi  dui  conver- 
ria  seguire.  11  qual  rispetto  non  gli  averia  cosi  a muovere  se. la 
detta  impresa  non  continuasse.  E per  rimuovere  quel  contrario  al  re, 
che,  contribuendo  lui  a detta  impresa,  l’ imperator  con  i danari  c 

' Il  ud.Het 

’ Per  mtnnio.  V-  S.  G.  iSsII.  : • Tmitu  che  In  iiiiHire  aveva  twlorato.  • 
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il  désire  y aller  cn  perstinno,  pour  In  faire  plus  sùrement  et  plus  vail- 
lamment;  aussi  làchcra-l-il  d’cngagcr  le  roi  à y conlribucr  de  scs 
Torres,  et  c’cst  en  ras  de  paix  sculemcnt  qu’il  pcut  cspércr  ces  setours. 
Sans  cotte  guerre,  Tenipereur  ne  se  snucicrait  gnére.  je  penso, 
de  céder  Milan  pour  Taire  la  paia. 


D illi  aulrc  còte,  si  reiiipcreiir  reste  seni  daiis  ce  conllil,  et  s’il  a 
le  dessous,  le  roi  de  France  se  Irouverait  tout  seni  contro  un  lyran 
enhardi  et  grandi  par  une  nouvelle  victoire , et  risquerait  d’ètrc,avec 
tonte  la  clirctienlé,  la  virtimc  de  Tennenii  commun.  Que  si  Ics  chré- 
liens  étaient  Ics  vainqiieurs,  l'enipereur  en  recueilleiait  tonte  la 
gioire,  la  France  n’aurait  aneline  pari  du  butin,  il  ne  lui  en  rcsto- 
rait  que  la  bontc  : il  n’y  aiirait  plus  de  comparaison  entre  remjx-reur 
et  le  roi.  Voilà  les  niaibcurs  qui  rattcndent  incvitablenient  dans  l'un 
de  ccscas  ou  dans  i’autre.  Mais  si  la  guerre  du  Ture  u'avait  pas  licu, 
rien  de  tei  ne  serait  à rraindre. 

Au  reste,  oii  poiirrail  trouver  le  nioyen  de  dissiper  cette  rrainte 
du  roi,  que  Fempereur  no  s'aide  des  Torres  de  la  France  pour  s’a- 
grandir  à scs  depens  : pour  cela  il  faudrait  Taire  cnlrer  le  roi  comnie 
associò,  lui  Taire  parlager  los  Trais  et  les  avantages  de  Fcntrepri.se. 
On  re.speiterait  alors  la  gioire  ancienne  ilii  rovaumc  de  France  ;alors 
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forze  dello  stesso  re  sì  facesse  maggiore,  penso  che  sì  potrebbe  tro- 
var facil  vìa,  che  il  re  potrebbe  come  compagno  entrare,  facendosi 
r acquistò  e le  spes<'  roiiinninì.  E questo  se  potila  forsi  fare  in  uno 
dei  dui  modi,  con  la  conservazione  della  gloria  antica  del  regno  di 
Eraucia,  c con  la  partìcifMizlone  dello  stato,  della  laude  c della  vitto- 
ria, non  si  lasciando  tutto  questo  a Cesare  solo.  L*  uno  potria  essere, 
facendo  il  re  l’ impresa  sua  separata  dagli  altri  nello  parli  di  Geru- 
salemme e Soria,  dove  ancor  si  fecero  le  imprese  altre  baie,  e ac- 
quisti degli  aniiei  suoi  rontra  V iniidcle;  c V altro,  ancora  unitamente 
con  l’imperatore,  facendo  die  di  tutte  le  genti  che  mandasse  il  re 
cristianissimo  per  la  porzion  sua  nell’ impresa  contea  il  Turco,  il 
duca  d’  Orlicns  ne  fu.sse  capitano,  e avesse,  in  tal  grado  e condizìon, 
a militare  sotto  Cesare;  e vincendo,  acquistare  la  porzion  sua  di 
stati  che  sì  guadagnassero.  Ma  quc.sto  solo  può  sapere  Dio,  che  solo 
sa  quanto  faccia  di  lilsogno*. 

E)  perchè  da  alcuni  si  dubita  di  queste  forze  sue,  e forse  anco  dell* 
animo  a lai  impresa,  avendo  purtroppo  tardato  quest’anno  a man- 

‘ In  soddisfazione  <iclla  prima  parie  intorno  al  negozio  della  pace,  s è veduto 
come  in  ciò  si  mosse  il  }>onterioe,  che  m<xlo  lia  tenuto  nel  suo  negoziare,  le 
diiTicollii  che  sono  stale  in  esso  negozio,  i parliti  proposti  dalf  uno  e dall' altro 
(li  tasi  principi,  le  cagioni  perchè  non  s'abbino  convenuto  in  alcuno  di  loro, 
f esito  di  tal  negoziazione  nella  li-cgua  deceuuale,  c in  fine  il  prooosticii  di  quel 
che  se  può  aspettate  da  questa  {>ace.  v 

Bisogna  che  si  venga  alla  seconda  parte,  la  quale  è delle  cose  pertiuenti  alla 
guerra  che  s’ ha  contra  il  Tuiro,  e delle  provisiooi  che  in  tale  impresa  se  ricerca 
per  l’anno  presente,  c che  se  dimanda  per  Tanno  futuro.  Ihne  la  sublimità 
vostra  intenderà,  appressa»  la  richiesta  nostra  fatta  alT  iinperslore,  e il  bisogno 
nostro  presente,  e la  resoluzioo  d'  essa,  e le  cagioni  della  domarida  che  ha  fatto 
sua  maestà  per  Timpresa  dell' anno  futuro  conira  il  Turco,  Tiutenzion  ferma 
(he  dimoHtrè  d'avere  («ir)  così  nella  condiziun  sua,  e forma  dell’ impresa  presame 
e futura,  come  del  porre  io  ossa  la  persona  sua.  c T animo  che  hanno  la  santità 
sua  c sua  inaiata  verso  <|uesta  eccellentissima  republica. 

Noi.  sereoi^tmo  principe,  per  esseguire  quanto  dalla  serenità  vostra  e dall' 
eccellentissimo  senato  in  ciò  ne  era  stato  conimesao^  avuta  la  prima  uudienza  dall* 
imperatore,  e esposto  Teslremo  pericolo  in  che  erano  c^sUtuilc  le  cose  della 
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i^honneur  et  ies  fruils  de  fa  victoire  ne  reMeraicnI  pas  e«  cnlier  à IVn>- 
percur.Deux  moyensse  préecnleraicnt.  Le  roi  pourrait  entreprendre 
unc  expédition  à pari»  du  cote  de  Jénisalem  et  de  laSyrie,  où  ses 
ancétre»  ^lerrovèrenl  jadi.s  et  prirent  tanl  de  pays  aux  infulèlea; 
puÌR,  il  pourrait  mènie  envoyer  avec  IVmpereiir  son  annéc  soiis  les 
ordres  du  due  d’Orléau»,  qui  dépendraìt  inimédialemont  de  Tenn- 
pcrenr.  En  ras  de  ^nctoire,  le  roi  aurait  aussi  sa  part  du  pavs  con- 
quia. Quant  au  resultata  Dieu  seul  peut  le  aavoir  : lui  ^ìd  connait 
nos  véritablc»  hewtns. 


Mai.s  comme  plusieurs  ont  ciuore  (Ics  doiitcs  sur  les  foices  de 
l’ciupereur  et  nduiie  sur  ses  ìntentìoiis  de  portrr  la  guerre  en  Tur- 

«erenìtà  vostra  se  tosto  non  \esi  provedeva  dai  confeilerati  <x»n  valido  soccoi'm); 
olirà  deirinstanza  cheli  faiTimnio  della  pare,  pr(*gammo  sua  cesarea  maestà 
con  somma  diligenza  in  nome  di  vostra  fterenila,  che  fosse  ccnitcnUi  di  fermarsi 
con  U |M*rs4»na  sua  in  Italia  , p4>irhè  vi  era  \eimU*  e mamlai'  subito  il  principe 
Doiia  con  rannata  eh*  egli  aveva,  a rongiungeisi  con  la  nostra  in  Legante,  per 
fare  ìnsieiue  quel  che  in  Unto  pericolo  a consolaiione  delle  cose  cristiane,  a»o 
sì  potente  inimico,  si  conveniva.  Il  utedesiuio  fece  sua  santità  quando  verniero  a 
parlare  di  questo  insieme,  sì  come  ci  aveva  promesso  di  fare.  Ma  scusatasi  sua 
maestà  (di  poi  stata  col  papa  c con  li  suoi  cutisiglieri ) con  noi.  di  non  jK^ter 
restare  con  la  persona,  sì  perchè  conveniva  tornare  nei  regni  suoi  quali  aveva 
iasriali  con  poco  ordine  per  venire  a questo  convento  senza  indugio  alcuno,  come 
an^ffc  perchè  non  vi  era  apparato,  nè  si  poliva  far  di  sorte  che  essa  vi  potesse 
stare,  e attendere  all' impresa  offensiva  conira  il  Turco  con  dignità.  Nè  poteva 
anco  {>er  la  medesima  causa  (dovendo  litornare  in  Spgna)  mandare  ora  ii 
principe  ]>oria  con  Tarniala  sua  hi  Levante.  Ma  |M?r  fare  quanto  più  si  poteva 
in  tale  impresa  (non  si  avendo,  per  la  brevità  del  tempi»  dato  dal  di  della  capi- 
tolazione della  lega,  potuto  fare  le  pi  avisioni  ba«>laiili  ad  offendere  il  nemico}. 
av>va  delil)eiato  di  mandare  ora  tutte  le  galere  che  erano  nel  regno  di  Sicilia  e 
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(lare  Tarmata  con  ie  genti  che  era  obligalo  ad  unirsi  * con  la  nostra  in 
Levante;  mi  par  bisogno  clT  io  dica  delia  causa  di  questa  sua  tar» 
danza.  E cominciando  da  quelle  cose  che  egli  allega:  la  prima,  esso 
mi  ha  detto  essere  stata  la  tardanza  della  deliberazion  fatta  della 
lega,  la  quale  non  *i  essendo  conclusa  se  non  questo  febraro  prossimo 

di  Napoli,  con  cinquanta  ovvero  sessanta  naxH,  con  buonissimo  numero  di  tànli, 
«otto  il  governo  del  signor  d<>n  Ferrante  \*ir«rè,  di  Sicilia,  finché  vi  giungesse  il 
prìiiripe  teoria.  E subito  che  essa  funse  giunta  in  S{)dgna,  mandaria  il  suo  prin- 
cipe Doria  eoo  tutte  le  galere  in  Lt^vanlc,  secondo  la  richiesta  della  serenità 
vostia.La  quale  delil>crazioac  (non  polendo  noi  ottenere,  ()cr  le  raghiiii  sudctle. 
il  restare  sua  maestà  in  Italia  e mandare  subito  il  principe  in  Levante,  «'ome 
sormnameote  desiderava)  con  sommo  studio  e dili^nza  procuramo  sempre,  che 
da  lei  se  maiMiasse  con  ogni  celerità  ad  essecuzione  tutti  gli  o^ini  che  in  ogni 
luogo  per  essa  bisognavano,  si  come  di  tempo  in  tempo  abbiamo  scrìtto  a vostra 
senilità,  che,  per  non  esSiu-  tedioso,  non  replico  altramente.  )u  questo,  mera- 
mente, negoziare  di  tale  cosa,  sua  maestà,  vtdendo,  come  dissi,  che,  |>eril  lar- 
darsi r anno  passato  la  deliberazione,  non  se  aveva  possalo  preparar  le  forze  che 
bisognavano  all'impresa  ofTensiva  per  il  detto  futun»  anno,  extn  le  medesime 
|Mrole  sue  scrivemmo  alle  ccrcllenlissiioe  signorie  vostre  : le  quali  dì  poi  cì  repli- 
corno  li  suoi  signori  consiglieri  si  a noi  pniprìi  come  per  mezzo  del  jMntefice , 
sollecitando  la  risposta,  instandola  tante  volte  quante  cì  vedevamo.  Questa 
s'aspettò  luiigarncTite;  nè  inai  venne,  finche  stemmo  a Nizza  : ma  gioliti  in  (ine 
del  viaggio  nostn>.  nel  ritorno  in  mare  di  Oueggia,  luogo  della  riviera  tra  Nizza  e 
Savona,  della  casa  Doria,  dove  nacque  il  prìiid|>e,  sua  maestà  si  fermò,  e ne 
ragionò  coti  il  }>apa.  E non  restando  d' esser,  comesi  vide  dapoi,  ben  soflisfatla, 
dove  av>va  detto  di  rimanere  a Savona , deliticrìi  di  venire  di  lungo  a Oenova , per 
vedere  se  pure,  iiianzi  che  partisse  d’Italia,  potesse  avere  da  vostra  serenità  ris- 
posta più  rcsoluta.  .Mia  quale  così  vi  attendeva,  che,  quando  poi.  còiuìusa  bi 
tregua,  c deliberalo  di  dissolvere  il  convento,  andammo  a ViUafranca  a pren- 
dere licenza  da  lei,  non  la  volse  concedere  libera  ; ina  ci  disse  che  veniva  a<itar  - 
conipagnarc  il  pontefice  in  sino  a Savona,  dove  aiicoia  cì  rìvederemn  insieim*. 
E cosi  giunta  a Genova,  essa  s'ìntertcunc  olUt  giorni  con  sua  santità,  c aiuUi  anche 
interlcuendo  tanto  noi,  che  il  (>a|>a  medesimo,  volendo  noi  pfcnderc  Hv'eiiza 
da  lui.  ci  disse  che  era  bene  che  aspcUassiino  ancor  dui  giorni  ptu  vedere 
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quie  (puiwjn*il  a vraimeut  Irop  dlfTérc  cotte  amico  à envoyer  son  cs- 
cadrc  et  ses  troupes  cn  Lcvaul  poiir  s’unir  avec  les  ndtrcs,  ainsi  c|u'il 
lo  dovali),  il  me  scmblo  nécessaire  d’expliquci*  Ics  laUons  de  vv 
rolard;  etje  coinmencerai  parceiles  qu’il  allègue  Ini-mémc.  La  pre- 
mière, cesi  qu’on  a Irop  tarde  à délibéror  sur  lajigiio,  iac|uclio  n*a 


puic  se  in  questo  mezzo  giungeva  aititi  risposta  da  \ enezia  a MHidisfazinne  di 
Cesare.  E rosi  aspettammo  sino  a)  giorno  che  si  parti  sua  santità  di  (ìenova,  <lti- 
bttando  noi  (ancora  cbe  fusM*  disdoltn  il  roti\eiilo  ai  quale  eravamo  andati} 
d' cntne  se  di  cosi  piccola  dimoia  non  avesscmo  voluto  compiacere  Y uno  e Tallio 
di  loro.  Come  accettasse  ingratamente  l'imperatore  la  detta  risposta  da  vostra 
serenità  ( la  quale,  come  ella  diceva,  non  gli  dava  resoÌuzii>iic  alcuna,  sì  che  non 
la  &a{>e>a  intendere,  non  gli  paiv\a  conforme  al  bisogno  della  rcpublica  imslia), 
e quanta  instanzia  pem  facesse  che  noi  la  soìlerìtassitino,  che  ne  avesse  un'altra 
piu  resolula,  non  me  arfatieberò  ora  di  replicare,  avendo  noi  questo  per  lettere 
nostre  coptosaiiienle  scritto,  si  che  la  serenità  vosti'a  ne  può  avere  fresca  menu»- 
ria.  Ma  per  dichiarare  le  ragioni  di  tal  richiesta  e instanza  fatta  per  opinion 
nostJti,  sentendo  che  ciò  nmlli  guidichino  esser  fatto  da  lui  non  perchè  alibi  in 
animo  di  far  tal  impresa  e d' andarvi  in  |>ersoiia,  ma  per  aver  da  scusarsi  (non 
gli  essendo  da  questo  senato  chiaramente  risposto]  di  non  fate  alcuna  impresa  . 
né  attendere  più  di  dò  rbe  abbia  fatto  l'anno  presente;  io  dico  che  a me  non 
paiT  questa  esser  vera  opinione.  Imperocché  se  tale  fusse,  l'animo  gli  avelia 
bastato  assai,  fame  la  prima  instanzia;  e,  non  venendo  aititi  risposta,  starsi  as- 
pettando cou  tale  scusa;  o vem,  venuta  la  risposta  cosi  resoiula,  non  far  piu 
nuova  instanzia , perchè  così  solamente  poteva  rimanere  scusato  senza  tanto  iiis- 
taiitcniente  sollecitar  dì  nuovo  un'altia  risposta,  che  avena  jiuluto  venire,  se 
avesse  l«*ii  avuto  tale  inlcuzioiie  conila  il  voler  suo.  Ma  ei  non  ha  voluto  restate 
in  questa;  anzi,  olirà  che  egli  stesso  tu'  sollecitava  a rescrivere,  ne  ha  latto  fare 
inedesiniamenle  ìnstanza  più  volle  con  parole  clTiraci  dal  papa.  K per  aver  pur 
tal  risposta  che  certamente  chiarisse  Tintenzion  della  M>renità  vostra,  prima 
che  partisse  d'Italia . si  parti  di  Vtllafratica  per  inUsrtcncrsi  a Savona , e poi  veiiiH' 
di  lungo  a Genova,  dove  Aspettò  anco  otto  giorni  co)  papa,  c tanto  da  poi . 
che  ritornassero  le  galere  che  hanno  condotto  sua  santità  alla  Spezie.  K quando  ci 
concesse  la  licenza  di  partire.....  con  eflìcacissime  pattile,  die.  ritoroati  a Venezia, 
dovessr'ino  fare,  per  parie  sua,  instanzia  alle  eccellentissime  signorie  vostre,  che 
volessero  in  dò  tosto  risolversi  cosi  in  tempo  che  almeno  avessero  la  risposta 
rcsoluU  per  tutto  il  mese  dì  luglio  presente;  acciò  che  egli  avesse  tem|>o,  scorrendo 
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paxMto,  non  ha  potuto  aver  tempo  bastante  a fare  le  provisioni  ne- 
cessarie per  rimprcsa  oflensiva  quest*  anno  presente;  nè  anco  prinoa 
rlie  ora  j>er  la  deftMìsiva;  per  la  quale  ha  ordinato  ora  , che  vadino  le 
fjalcrc  sue  che  e^li  ha  nei  regni  di  Napoli  e di  Sicilia,  con  cinquanta 
o Hcssanfa  na\i,  co^li  diecimila  fanti;  le  quali  sono  forze  che  potrìano 
eziandìo  in  (|ua]che  buona  occasione  offendere  il  nemico.  La  seconda 
ri  ha  ancora  detto  essere  stato  questo  convento  di  Nizza,  al  quale 
avendo  voluto  venire,  cosi  instato  ancora  da  nostro  signore  e da 

|>er  i regni  suoi  di  Spagna,  di  prepararsi  di  danari,  genti,  nari,  vettovaglie  e 
monizioni,  di  sorto  che  |M>r  tutto  febraio  proasimo  futuro  polCAse  con  le  prepara- 
litmi  dì  tulle  le  co«e  net'cs.sarlc  a tanla  impresa  essere  in  Italia,  c assaltare  il 
nemico  innanzi  chv  fu!kV‘  compitamente  preparato  alla  difesa  sua.  Però. serenis- 
simo principe,  Ìo  stimo  di  certo,  questa  richiesta  farsi  da  lui  con  unimo  e intcn- 
zion  ferma  dì  fare  l'imprea  l’anno  futuro  gagìiartla  con  la  persona  pn>pria;  ìn 
che  dimostra  tanto  desiderio  parlandone,  che  più  non  si  puòdire.  Nè  solo  a noi 
|mr  questo,  tua  quanti  hanno  parlalo  dì  ciò  con  lui,  raffermano.  Il  papa, che  più 
spesso  e piu  ìnirinsicainente  ha  ragionalo  seco  di  tutte  le  cose,  eapecialmeote 
di  quest'  impresa , m’ ha  detto  più  ^ultc  questo  esaere  il  fermo  voler  suo , e ardere 
di  tal  desiderio  : e pt‘rò  procura  per  c^ni  via  d'aver  tal  forze  seco  che  ei  possa, 
iiietteiid(»\i  la  pemma,  andar  securu,  e con  speranza  di  certa  vittoria.  Avendo 
adunque  (al  animo,  sollevila  <f  aver  tal  risposta  dalla  ««renila  vostra.  Oella  sua 
intenzione  revoluta,  a mio  parere,  snn  più  ragioni,  tratte  e drdulte  tutte  dalle 
parole  sue.  La  prima  è.  perché  gli  pare  che,  per  non  si  consumare  stando  in 
lunga  guerra  Cf»l  'l'ureo,  solamente  per  defensione,  e per  non  insegnare  anche 
coi  lenipr»  e ct»n  f uso  e espediente  della  guerra  col  Tun'o,  di  foilihcare  i luoghi 
suoi  importanti  che  ha.  ai  modo  dei  cristiani,  che  poi  lo  far  ria  inespugnabile  e 
intincibtle,  convenga  (pt«r  Immi  di  tutti  i esmfederati , e s|K>cìalmente  della  repu- 
hlìra  nostra  che  è più  pnwsima  , esposta  al  manifesto  pericolo  e al  danno  ) farsi 
impresa  oflensiva  gagliarda,  come  è detto;  e a questo  non  onimettere  punto;  ma 
prr]>ararsi  di  sorte  che  alia  primavera  dell'anno  futuro  sia  con  tutte  le  forze  in 
ordine  a offendere  il  nemico.  I.41  seconda,  perchè  ei  po*ssa  andaiKlo  in  Spagna  co- 
miuriare  a fare  le  provisionì  che  bisognano,  le  quali  siano  gagliarde  e in  tempo; 
De  se  tanti,  come  s’è  fatto  fanno  passato,  tanto  clic  non  se  posson  poi  prepa- 
lan!  quando  faccia  di  bisogno,  c così  se  resti,  nel  pcriroln,  col  danno  e con  la 
vergogna.  11  qual  tardare  ha  tanto  a cuore,  e Ita  detto  piu  volte,  questo  dissor- 
dine aver  fatto  die  fanno  prvrMrote  non  ha  potuto  fare  le  provisioni  sue  col 
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élc  couclue  qu'en  fcvrier  dernier  : au»si  pas  eu  le  tenips  de 

taire  ics  prcparalifs  nécessaires  pour  attaqucr  I cnnemi  dans  Tannée ; 
il  se«l  iiieiiie  iiiis  avec  pcine  sur  le  pieci  de  dcfensr.  A eette  fin,  il 
a fait  partir  Ics  galèrcs  de  Nuplea  et  de  Sicìlc,  cinquante  ou  soixante 
navires  et  dii  mille  boiiìiiics  d^inlanterie.  Ces  force»-Ìà  potiiTaient 
au  besoii)  ser\ir  pour  ime  guerre  ofleusive. 

La  dciixième  cause  du  relard  a étè,  dit-il,  ce  niéme  cougrès  de 
Nice,  auquel  les  sollicitationa  du  saint-père  et  de  vus  sérénités  Tin- 

U’mpo  che  se  ricercala.  E quando  gli  loggeimuo  la  risposta  fatta  dii  \i>»tia  se- 
nniita,  e gli  diccmiiio  (non  si  sfKlisraccndo  di  quella  sua  maestà)  che,  i‘ss«'ndo  de* 
chiaratu  come  s’ abbia  a fare  T impresa  cosi  Tanno  pieseute  come  il  fulun>,  se 
potria  poi  cxnisiderar  col  tempii  qual  dovesse  essere  Taugumento  proposto  da 
lei,  fattisi  spt'cialiuento  tutti  dotti  dal  successo  dell’  anno  presente;  ci  risposi* 
con  deiHostra£Ìone  di  qualche  risentimento  : si,  faremo  come  Tanno  passato,  che 
si  sti*Ue  quattro  mesi  a delilicrare,  e poi  si  diede  un  mesa*  solo  alT  ehsei'ucione; 
dovendosi  fare  lutto  il  contrario,  cioè  deliberare  in  un  mese  solo,  e «lame  poi 
quattro  alla  prepara^iomi  ed  essecuzioiie.  Quando  poi  prendemmo  licenza  da 
lei  (il  che  patria  essere  la  terza  cagione),  ce  disse  che,  quanto  apparteneva  alla 
persona  sua,  si  sente  ormai  stanca  e debilitata  dalle  fatiche  e spese  fatte  nelle 
guerre  sue  |>as5ate  in  Alemagna,  in  Africa,  in  Francia  e in  Italia:  aveva  forse 
cagione  di  riposarsi  volonUeri  quattro  o cinque  anni  |mt  riiifreM*arsi , e accu- 
mular danari  ; nondimeno  pcixhó  vedeva  che  ei  dar  <|uesto  tempo  al  nemico 
fa  che  io  questo  mezzo  egli  abbia  più  occasione  di  più  ofltuidei^  e debilitare 
le  forze  cHstiaue,  e s|M*cialmente  quelle  di  vostra  serc'uilà,  prendendo,  depre- 
danJo  e distruggendo  i luoghi  suoi,  e se  può  andar  facendo  più  polente  c più 
forte...  L’iniperatore  in  vero,  per  esserli  co*ì  sopragiunta  questa  egritudine  di 
gotteed' altre  indisposizioni,  potria,  scorrendo  cosi  ogni  ora.  fanti  luen  gagliardo. 
C forsi  deiiolc,  di  sorte  chixxm  la  {lersoua  non  sarrta  piu  alto  a (are  que>ta  iuir 
presa.  E appresso,  il  papa,  e prinrip*  Duria,  che  sono  veix'hi,  |>uli'iaiio  man* 
care;  e certo  mancariano  : tal  che  restaremmo  privi  di  due  persone  di  tanto 
momento  a questa  iiupresa.  Pero  desiderava  ora  questa  re>oluzioiie;  pen'he  non 
si  mettesse  più  tempo,  nè  più  si  dilTerisse  cosi  bella  espt*iliziouc.  l>a  quarta 
cagione  può  essere  anco  aggiunta  alle  sopradelle;  die,  vedendo  lui  che  tanto 
tardava  questa  riaposU,  e forse  tirata  in  qualche  suspizione  che  questa  repu* 
bUca  non  sia  con  Tanimo  molto  fermo  nella  lega,  ma  csseodoU  ofl'erti  dal 
Tuico  partiti  di  pace,  essa  abbia  ad  accettarli,  e lasciare  li  confederati  (U  che 
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vostre  5w»renilii  per  la  gelosìa  che  doveva  avere  dell’  armala  del  re 
(TÌsttaiiissiiuo  che  era^  in  Marsilia,  ha  convenuto  ritener  seco  il  prìu' 
^ ci|>e  Dorìa  con  Tarmalasua  e con  le  galere  di  Spagna,  lincbè  ritornasse 
in  Spagna; il  qual  convento  essendo, oltre  il  crcdersuoedituttigli  altri, 
tardato  tanto,  lia  convenuto  ancor  tardare  il  mandare  il  dello  principe 
con  l'armata  sua  in  Levante.,  il  qual  però  mandaria  con  essa  subito  che 
fusse  giunto  in  Ban  cllona.  La  terza  (che  si  poteva  forse  dire  che  almeno 
questa  parte  dciL  annata  che  ha  ordinato  ora  che  vada  con  le  genti  sud- 

ri  MgDtficò  (^pressamente  V ultimo  di  che  gli  parlammoa  Villarrauca,  dove  an- 
dammo per  pigtian"  licenza  da  luì),  benché  questo  disse  suspicare  qualche  uno 
dei  suoi;  ma  perché  sua  maestà  non  cnnle  questa  siispizionc,  gli  è cresciuta, 
dopoi  giunta  la  risposta  della  sorte  che  è,  dt.'lta  quale  es&o,  come  dice,  non  sa 
trarne  coiicliisìone  alruua.  E l'ha  mantfeslato  prima  al  poiitetice  quando  giunse 
il  corrìeru  con  essa  nell’  armala  tra  Nizza  c Savona  : che  smontati  ambidui 
in  tenti,  ne  nigionorim  insieme  longanierile , e come  sua  santità  ri  disse  quando 
noi  li  romuiunicamino  gli  av.ìsi  dell'  uscir  di  Barharossa,  con  tal  risposta,  la 
matliua  che  giungemmo  appresso  Genova,  dove  smontammo  in  terra,  tinche 
poi  la  sera  entrammo  nel  porto.  E però  sua  santità  ci  esortò  a fargli  buon 
animo  parlandoli,  per  levar  vìa  tal  suspìzzìone.  Dopfd  la  manifestò  anco  a uno 
dei  nostri  cardinali,  che  ama  e stima  mollo,  e con  cui  parla  confidoiitemenle; 
al  qual  ragionando  pur  di  tal  risposta,  e onestandola  «*sso  cardinale,  disse  di 
piti  che  da  alcuni  che  par  che  inlendiuo  le  cose  dì  villa  (cojtt),  1Ì  veniva  aflcmiato 
che  non  Milameiite  nello  stato,  in  che  » trovavano  le  cose  de'  cristiani,  ma 
s ogli  faa»se  anco  la  pace  col  re,  non  però  la  signorìa  sarrìa  costante  nella 
lega,  anzi  se  gli  fosso  offerta  con  qualche  onesto  parlilo  la  pace  dal  Turco, 
esso  r abbracciarla  senza  resp<Hlo  alcuno  degli  altri  confirderati.  E soggiunse 
ancora,  che  altri  a\ess4iQO  opinione  che  la  signoria  avesse  così  tardato  a ria- 
pondero  T anno  |>assato  per  dare  a lui  si  poco  letnpr>  di  &re  la  |iarte  sua.  che. 
non  faremlola  in  tenifto,  olla  fKii  avt*s4M'  legillitiia  causa  di  non  continuare  nella 
«pesa.  La  (|ual  suspizzionu  noi  abbiamo  cerciito  di  levarli  sempre  che  abbianm 
parlato  do|io  con  lui,  aiTermandoH  che  la  serenità  vostra  se  ha  concluso  consi- 
deratamente questa  tega,  e (a!  conclusione  più  volte  ronfinnata,  sprezzando  la 
pace  che  gli  era  rechiesU  <*d  offerta  dal  Turco,  quando  ancc>ra  sua  maestà  eit 
in  guerra  col  re  cristianissimo;  saria  ora  più  che  mai  costantissinia  e fermis- 
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vitBicnt  conManìnicnt.  l^ssoupconn  que  ini  inspirait  Fesradre  dii  roì 
(|U!  ctail  à Marseille  Toni  oliligé  de  gardcr  le  princc  Boria  avcc  sa 
IloUe,  ainsi  que  les  galères  d’Espagne.  Et  comme  ce  congrès  a lant 
eie  retardc , contre  son  allento  et  celle  des  aulres,  il  a du  dilTérer  le 
voyage  dudìt  princo  daus  Ics  riiers  du  Levant  ; mais  aussitut  qu*il  sera 
entrò  k Barcclone»  il  Ty  enverra  sans  dclai. 

All  moins,  dira-t-on,  rette  partie  de  Tescadro  qu’il  envoic*  sous 
les  ordi^du  sìeur  D.  Ferrante,  no  (>ouvaìt-ìl  pas  l'cnvoyer  aupara- 

&ima,  o>me  è il  costume  suo.  di  non  mancare  mai  di  fede  della  le^  e unione 
roD  lei,  con  l'erma  spc'ranu  che  dai  auoi  confederati  parimenti  non  se  le  deb- 
bia mancare  di  quei  soccorsi  eh* essi  sono  obligati,  e a lei  sono  di  necessario 
bisogno.  E in  >ero,  principe  Serenissimo,  a noi  pare  che  non  sia  buono  a las- 
ciarlo con  tal  suspii;/.ione,  nè  daHi  occasione  di  fermargliela,  perchè  questa 
potria  non  solo  mettere  molli  ìm|M*dimenti  ai  hUogni  e tlesiderii  ('omuni  dei 
cristiani  in  tale  impresa,  ina  ancora  faHo  forse  andare  più  interteiuito  a soiii- 
ministrare  i soccorsi  debiti  nei  p<‘ricoli  grandi  nei  quali  al  pn*scule  ce  rìtru- 
viaiiio. 

Avendo  dichiarato  Ì1  desiderio  che  mostra  aver  l’ iiiiperaUtre  di  far  tale  ini 
presa  contra  il  Turco  con  la  persona  sua  propria,  e le  ragione  di  questo,  per 
discorrere  anco  un  poco  del  modo  che  può  aver  da  farla,  che  forse  da  molti 
si  desiderarci  intendere,  dico  che  a ino  pare  che,  se  Iwiie  nelle  gueri'e  ha  speso 
assai,  e impegnato  molte  delle  entrate  sue,  e caricati  exiandio  i regni  e stali 
suoi  di  tanti  tributi  che  possono  essere  impoveriti  e stanchi  ormai  de  contri- 
buire; nondimeno  è da  credere  che,  andando  sua  maestà  in  pi  rsona  ad  una 
impresa  cristiana  così  pia,  cosi  santa,  e così  desiderata  da  ognuno,  non  gli 
debbia  mancare  il  modo  nè  del  danaro  nè  delle  genti  che  abbino  a seguire  sua 
maestà. ’Ferrhè  prima  ella  non  ve  amleria;  e poi,  % è andai*  a Vienna  con  tante 
forze  sue  proprie  appresso  le  altre  somiuinistratc  dall'  Aleinagna  contra  un*  es- 
sercìlo  potentissimo  del  Turco,  passato  in  Africa  con  armata  così  potente  quanto 
si  vedesse  mai  da*  cristiani  in  mare,  e entrato  in  Francia  con  ai  grande  appa 
rato , per  mare  e per  terra , di  gente  da  piedi  e da  cavallo,  e sempre  stimato 
quasi  da  tutti  che  gli  dovesse  mancare  il  nio<lo  del  danaro,  nè  questo  però 
gli  è mai  mancato;  e oltre  dì  dò  ha  sostenuto  la  guerra  del  re  di  Francia,  che 
senza  gramiissinia  somma  di  danari  non  sì  poteva  tare;  se  può  credere  che 
quest'  anno  non  gli  abbia  a mancai'c  in  tal  impresa . dove  pone  la  propria  per- 
sona sua. La  quale  può  essere  di  Unto  momento,  giunta  con  la  qualità  e con- 
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dette  sotto  il  governo  dei  signor  don  Ferrante,  poteva  mandarsi  innanzi) 
è stato  per  avventura  che  essendo  rimpcratorc  nella  suspìzzione  della 
guerra  con  il  re  ci  istianinsimo  che  veniva  armalo  con  quindicimila  lan- 
zichined)  (oltre  tutte  le  altre  gente  sue)  al  convento,  che  avendo spesw) 
e continuuineiile  spendendo  per  questo  assai,  non  ha  avuto  il  danaro 
pronto  per  poter  fare  questa  nuova  spesa;  nè  fosse  ardilo  di  farla 
prima  clic  si  assecurasse  con  la  tregua  degli  altri  tre  mesi,  che  si  con- 
cluse subito  che  el  re  si  deliberò  di  ritrovarsi  seco  a \ ilAuova.  E 
però  ha  ritai*dalo,  aspettando  che  ciò  seguisse,  ovvero  anco  se  facesse 
piu  presto  la  resoliizàon  del  convento,  con  la  quale  potesse  dedicare 
l animo  e le  forze  sue  tutte  senza  suspizzione  alcuna,  all'*  impresa 
di  Levante*. 

dizion  deir  impresa,  a|>prcs!m  li  signori  e |K>puli  suoi,  che  non  solo  siano  per 
esser  tutti  a sominiui»lrare  il  dauaro  con  prestezza,  ma  ancora  seguirlo  cias- 
cuno a prova  con  t|uauU  potrà  menar  seco  a sp^'se  sue.  AppresMt  di  ciò,  se 
bene  ha  impegnalo  inolldf  delle  entrale  sue,  pagando  quelli  che  banuo  servito 
del  danaro,  non  v perù  che  non  gli  oe  resti  ancora  da  ìmpegDai'e  e obbliganv 
Questo  è da  credere,  che  in  tal  bisogno  l' impognaria  tutte,  con  speranza  di 
n*cupenire  non  solo  le  impegnate,  ma  d'acquistare  delle  altre  molto  maggiori,  ap- 
pn*^so  li  nuovi  stati,  con  la  vittoria,  lii  fine  se  (sod)  veri  gli  avvisi  del  maguiiico 
mesM^r  Pietro  Moceuigo  onlor  nostro  a sua  maestà,  che  il  pontelice  gli  abbia 
ora  concessa  la  crociata,  Teulntta  delle  vacanze  per  anni  tre,  e la  licenzia  c facolta 
di  poter  alienare  il  quarto  dei  benetizìi;  di  questo  cose  tutte  esso  no  è per 
trar  (come  anco  detto  oialore  ci  scrive)  più  di  dui  niillioni  d'oro.  Di  gente 
poi  c di  navi,  egli  ne  averà  (come  sa  ognuno  che  queste  non  gli  mancano)  in 
quanto  numero  vorrà.  Si  che  per  tali  cagioni  mi  {wre  die  si  p^^ssa  sperare  che 
non  gli  abbia  a mancare  il  modo  di  far  questa  impresa,  stando  in  lrq>tiu  col 
re  cristianissimo.  E meglio  T averà  se  concluderà  la  paw,  la  quale  certo  inm  è 
da  sperare  tra  loro.  . 

Potrebbe csserc  anc(»ra.  appresMva  questa,  la  quarta,  che,  essendo  solito  Tini' 
pcratore  di  spendere  il  denaro  suo  con  molta  misura  (si  che  nei  pericoli  <ic}|c 
cose  sue  proprie  ritarda  qualche  volta  tanto  che  patiscono  prima  qualche  in- 
commodo),  e avendo  opinione  per  gli  avvisi  che  temeva  (si  come  lo  dimostro 
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>antì^  Mais  sa  tnajesiò  ìmpérìale  craignait  line  guerre  avec  le  roi 
très-clirétien,  qui  veiiail  au  congrès  cscorté  de  quinze  mille  lansque> 
ne!s,  sans  compter  ses  .iiitres  troupe».  L*empereiir  avait  fail  et  il  fait 
loujours  polir  cela  taiit  de  dépcnses  qu’il  n’avait  pas  jii.squ’alors 
trouvé  d'argcnl  pour  do  nouvcau\  IVais,  que  d’ailleur»  il  ne  se  fui 
pas  cmprcssé  de  faireavant  d'avoir  ronclu  une  nmivelle  Irève  de  Irols 
mois.  (!ellc-ci  cui  Iteii  aussltòl  que  fon  convint  de  se  trouver  è Vii- 
loMeuve,  aii  congrès.  Il  attcndait  sa  conrlusion  piiir  se  livree  sans 
délìancc  è Texpedition  du  Levant. 

purlaiido  con  noi  alcuna  volta),  che  il  Turco  non  venisse  qiie^t'  anno  con  gran 
forze  pt*r  mare  c |ier  terra,  poicliè  &i  vedeva  non  poter  fare  per  quest'  anno 
rimpresa  offensiva,  si  come  nella  capitniazione  s'ordinava;  è andato  ancor  dif- 
ferendo la  defensiva,  che  per  la  detta  cagimic  non  gli  pareva  cosa  necessari  t, 
pt*r  servare  quanto  più  poteva  il  denaro  per  far  meglio  l'olfensiva.  E forse  in 
line  per  la  quinta  se  poiria  dire,  esM^re  stato,  die  il  pniidp<*  Dorta  deside- 
ia.sM‘  che  non  fosse  fatta  impresa  da  altro  capitano . [M>r  ritrovarsi  esso  in  per- 
sona al  governo  di  tutta;  e che  ancor  V iinperalore  avesse  piacer  di  questo, 
per  fidarsi  della  virtù  e esperienza  sua  sola  : e,  cosi  tratto  dalla  speranza,  di 
gionio  in  giorno,  che  n»o  ]mti>ss(*  ancora  ritornare  in  tempo,  tutte  le  provi- 

* sioni  sue  se  stano  andate  rìlanlarido.  Ma  qualsivoglia  cagion  die  sia  qui'sta,  e 
certo  che  Cesare  ha  più  volte  confessato,  aversi  Unlato  di  far  lai  provistmie, 

«.  dicendo  die  se  queste  s' erano  ritardate  uii  pmvt,  le  si  farrehlveno  per  I* avve- 
nire tanto  più  gagitanle.  Non  |M‘rù  mi  pare  che  s' abbia  da  sospirar  punto  che 
ciò  sia  stato  fatto  da  Ini  |M>r  alcuna  mala  intenzione,  come  auspica  forse  al- 
cuno, perchè  non  si  vede  di  ciò  ragione  alcuna,  |H)tciidnsi  s|M^tlalmente  lui  con 
ragione  pur  dubitare  che.  mancandone  i soccorsi,  più  facilmente  indìnassenio 
ad  accettare  il  partito  del  Turrò.  Onde  è da  tenere  più  tosto,  essere  stata  una 
delle  cagioni  sopradette,  e molte  di  esse  insieme,  che  non  ha  così  p<Uiilo,  ed 
è andato.  |x*r  li  rispeUi  detti , un  poco  ìnlertenuto  : ma  essendo  ora  lìbero  da 
ogni  alila  guerra , sia  p«*r  attendere  a que.Hla  f anno  presente  e il  futuro  con 
tutti  li  spiriti  e forze  sue.  L' intenzion  ddf  imp4?ratore  e del  principe  Dona  circa 
la  impresa  così  dell'anno  prc'smte  come  del  futuro  (per  quanto  essi  niedcsimi 
ci  hanno  di  sua  bocca  detto),  è,  prima,  quanlo  all'anno  presente,  che  con  far 
mata  dd  re,  « dì  v>sso  itnpcrntore  e infstra,  e con  i diecimila  fanti  del  papa 
e nostri,  a difesa  delle  cose  nostre  si  vada  anitra  !' armata  dd  Turco;  e non 

• ritrovandosi  in  quella  parte  chi  offenda  o se  |Mis&a  offendere,  se  vadi  a preti- 

31. 
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Parlò  de!  bisogno  suo,  e del  benefizio  che  d’esso  seguiva  alia  re- 
publica  nostra,  assai;  c ci  impose  che  dovessimo  referire  a vostra 
serenità  che  ei  se  sentiva  per  le  cose  passate  averli  molt’  obligo,  e 
che  però  non  era  }>er  mancargli  ai  bisogni  suoi,  e massime  ai  presenti 
che  gli  parevano  communi  ; e che,  t>  guerra  o tregua  opace  che  egli 
avesse  col  re  di  Francia,  saria  sempre  unitissimo  con  lei.  Dove,  perchè 
forse  non  rcslasscmo  con  qualche  suspiz/.ione,  per  Tabboccamcnto  che 
si  ragionava  doversi  fare  tra  lui  e il  re,  passando  da  Marsiglia,  ei  disse, 
senza  che  noi  rintcrrogassinio,  che  il  re  aveva  invitato...  * offerendosi 
d’andare  nella  galera  sua,  se  solo  accettasse  la  promessa,  e che  esso 
})er  non  dimostrare  più  diffidenzia  del  re  che  il  re  abbia  di  lui,  non 

<!cre  qualche  buon  luogo  su  la  Morrà,  e ivi  fermare  il  piede,  e di  là  molestare 
tutto  il  resto  fino  a primavera.  E il  principe  e io,  quando  eravamo  per  partir 
da  Genova,  che  andassemo  a visitarlo,  ne  disse  di  qualche  p^rto  dei  golfo  di 
Levante,  o Patrasso,  o andndue.  Il  che  fatto,  vogliono  che  questa  armata  sua 
■se  fermi  e intertenga  fino  alla  prìmavera  in  l«e\anle;  si  come  re  disse  il  prin- 
cipe in  detto  luogo  di  golfo.  E si  prenderà  alcuno  di  quei  luoghi;  e,  .secondo 
che  ce  disse  I* imperatore,  o a Mi^sìna  o a Rraiidit/.o.  Per  ranno  futuro,  ve- 
ramente. nel  dismnso  che  fece  con  tini  Piiuperature  due  volte  (Tuiia  di'lle  quali 
fu  quando  prendemmo  licenza  da  lui  a (icnova,  siccome  abbiamo  scritto  a vos- 
tra serenità) , ci  che  gli  pareva  che  se  avessero  a cr«c.ere  le  forze  già  de- 
putate a tale  impresa  offensiva  per  la  capitulazione  sì  dei  fanti  ctmie  di  ca- 
valli odi.  navi,  effaltro;  ciòècbeai  fanti  s'accrescessero  diecimila;  ai  cavalli 
quattromila,  e cinquecento  ai*mati  alla  Borgognona  ; che  fossero  i fanti  sessanta- 
mila;  ai  cavalli  pur  aratati  alla  Borgognona  s'accrescessero  cinquecento,  sì  che 
fossero  in  tutto  cinquemila.  (ìuastatorì  d'Italia  si  facessero  da  sei  in  ottomila.  Per 
f artegliarìa  duemila.  Navi  non  meno  di  duecento;  pen'hè  minor  numero  non 
sarha  in  alcun  modo  bastante  a condurre  tanta  gente  di  pù'di  e da  cavallo, 
e tanti  altri  apparali  di  guerra  che  bisognano.  K esso  con  li  legni  che  pnqia- 
raria  in  Spagna,  imbarcandosi  per  tutto  febraro,  dice  di  venirsene  in  Italia  il 
mese  di  marzo  a congiungersi  col  resto  delf  armata  sua  c con  quella  degli  al- 
tri ctjnfederali  |ier  andare  ad  assaltare  e offendere  il  nemico  prima  che  sia  pre- 
paralo. Giunte  tutte  qm*ste  forze  iusieme,  pensa  d'andare  a drittura  a Cos- 
tantinopoli, il  quale  ha  inteso  esser  multò  debole;  c ritrovando  in  qualche 


* Qui  una  parola  non  inlelligibile. 
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li  paria  du  l>ej»oin  qu'il  avait  de  celle  cnlreprisr  cl  dcs  avanlagrs 
qui  en  devaienl  résuller  pour  nolrc  république.  Il  nous  enjoigiiìl  de 
vousdirecombicn  il  rtaìt  rcconuaissantdesserviccs  que  vous  luiavez 
rendus  jusqu'ici,  et  que  ses  ììecours  iie  vous  nianqucraìenl  jamai^i 
dans  vos  besoins,  notainment  dans  la  presente  aHairc,  où  rutiliti' 
lui  paraissait  iiiutuclle,  11  ajouta  que  quelle  que  fui  rissile  de  nos 
négocitlions  avee  le  roi  de  Franco,  la  guerre,  la  trévo  ou  la  paix,  il 
restcraìt  toujours  d'accord  avec  votre  sércnilé.  Afin  que  celle  enlre- 

luogo  rannata  lurcbe^ra,  roinl>allerla,  con  ferma  speran/a  di  vittoria;  e 
essa,  fuggendo  il  «toiiibattens  se  ritirasse  nello  stretto  e nel  niar  maggiore  (ri' 
niancmlo  in  questo  modo  rannata  della  lega  signora  del  mare),  andare  a coni- 
lettere  i Dardanelli,  dei  quali  aveva  inteso  uno  almeno  essere  molto  del>ole; 
e questo  preso,  entrare  nel  resto  (forse  «tato),  e andare  a espugnar  jCctsUntì- 
1)  qual  preso,  si  pensa  che  saria  signore  del  mar  maggiore  c eli  tutto 

10  stalo  del  Turco;  die,  non  avendo  esso  terra  alcuna  forte.  e<l  essendo  il  jiaes<> 
suo,  tutto,  deir  Kuropa  almeno,  pieno  di  cristiani,  si  scacceria d' esso  del  tutto. 
E nell'  Asia  ancora  si  gli  pigliariano  tante  terre,  specialmente  marittime, che 
facilmente  rtmìaneria  destrutto.  E perchè  di  questo  aldiiamo  alla  serenità  vos- 
tra scritto  il  dtM'/»rs<i  parlirolar  suo.  Ì1  quale  deve  essere  ancor  fresco  nella  me- 
moria sua,  per  non  esserli  in  ciò  tedioso,  non  sarò  in  ciò  più  loago. 

Ma  dirò  bene  della  disposizìon  sua  vei’so  la  serenità-vo.slra  e di  questa  er* 
cellentissima  republica,  quanto  abbiamo  potuto  coinpreadere  «falle  panile  e modi 
suoi,  e da  altri  che  possono  intendere  l'animo  suo  c dire.  Esso  adunque,  sere- 
nissimo principe,  parlando  con  noi  de*  casi  c pericoli  di  questa  republica  nos- 
tra, abbiamo  veduto  muoversi  con  affezione,  e dolersi  grandemente  di  essi, 
raniarìcandosi  di  non  aver  potuto,  per  le  ragioni  sopra  narrate,  somministiare 
gli  aiuti  o sortirsi  cosi  a tempo  e cosi  gagliardi  come  era  il  decidono  suo  e 

11  bisogno  nostro;  promettendo  d'  accrescerli  subito  che  pote$M%  e mandare  il 
principe  Doria  con  Tarmala  sua,  tanto  che  supplcria  alla  tanhuiza  passata  con 
più  studio  e maggiori  forze.  In  che  ci  lia  sempre  inosLi-ato  un  animo  afìezio- 
natissimo  a questa  republica,  alla  quale  diceva,  con  )mn>le  espresse  che  pana- 
vano venir  del  cuore,  sentirsi  mollo  obligato,  e però  non  essere  per  mancarli. 
Il  medesimo  ha  dimostrato  sempre  al  pontehi  e,  e più  volle  ci  ha  parlato  dei 
bisogni  nostri  presenti,  si  com«  sua  santità  ci  ha  referìto  e atlcstaln,  che  in  ef 
fello  ci  ha  detto  parergli  che  io  lui  non  se  poiria  desiderare  disp^^sizioii  mi- 
gliore vers«>  questo  eccellentissimo  dominio , di  quella  che  ha.  Del  quale  non 
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aveva  voluto  ricusare  tal  invito,  e però  Taveva  solainente  airellalo  per 
fargli  amorevole  a]>bracciainentOf  e per  vedere  in  questo  modo  ^ 
di  guadagnare  con  lui  ancor  qualche  cosa  al  henefizio  dell*  impresa 
contea  d Turco,  disponendolo  d*enlrare  in  lega,  o almeno  a prestarli 
qualche  aiuto  o favore*. 

Milamcnte  cou  i.oi  ma  con  sua  santità  ra^doiìand» , in  questa  iinpi’csa  cuntra 
il  Turco  ha  sempre  dimostrato  di  muoversi  non  meno  che  per  il  suo  prò* 
prie  intert'fóe;  il  che  ce  dimostrò  speiiatmeutc  <{uando  prendemmo  a Genova 
licenr.a  da  lui,  nel  discorso  che  fece  di  lai  impresa. 

Dell*  animo  e intriiiLione  hmma  di  sua  Iveatitndine  verso  U republica  no.s- 
Ira . a me  non  pare  che  se  potesse  dire  Unto  che  più  non  fusse.  Perche  così 
pronto  e così  caldo  e <^ì  ardente  se  è sempre  dimostrato  alla  serurtà  c all’ 
indennità  e all’  utile  d' <^sa  nostra  repiihltra.  che  più  non  se  potrìa  non  so- 
lamente diic  ma  desiderare,  liiiperochò  mm  s'é  mai  m^'ionato  dei  perìcoli  e 
Insogni  nostri,  che  non  si  sia  veduto  commover  tutto  come  se  fossoni  stati 
suoi  proprìi;  e con  demostrazionr  d’una  infinita  carità  diw'orrt^va  per  loro;  e 
quanto  era  in  lui,  se  olTeriva  «>n  tutte  le  sue  forze  e della  chiesa  ad  aiuto 
della  serenità  vostra,  tnl  esser  sempn?  in  ogni  raso  unito  seco.  E quando  sen- 
tiva che  per  parli'  di  vostra  s«»renità  gli  dicevamo  che  essa  persevera rria  in  per- 
IK'tua  osservanza,  devozione  chI  unione  con  sua  santità,  ne  riceveva  sommo  pia- 
cere, e dimostrava  di  non  desidi-rar  cosa  alcuna  pii  di  questa.  Esso,  quando 
gli  abbiamo  domandato  alcun  sussidio,  non  ha  mai  mancato  di  prestarlo  pron- 
lamento  c volonticrì;  facondo  tutto  quello  che  {K>tova.  mostrando  sempre  di 
dolersi  di  ciiore  se  per  qualche  ragionevol  suo  rispetto  fusse  astretto  a mm 
poter  prontamente  concedere  lutto  quello  che  si  domandava,  scusandosi  con 
oguì  umanità,  e adduceiuio  le  ragioni  perché  così  appieno  non  ne  pitesse 
c<iinpiacere.  Il  che  ditiiosiró  pienamente  quando  concesse  a vostra  si^miità  du- 
cati amtoUantaiitila  integri  del  sussidio  del  clero,  che,  parendoli  pur»’  diesi 
potesse  tener  di  qn««ti  jier  se  ducati  trentamila,  non  solo  per  espedirli  tiitlì. 
come  du'eva,  io  Venezia.  p:r  benefìzio  e io  aiuto  di  questa  republica,  ma  an- 
cora per  pjler  eoo  tale  esempio  impetrare  in  simili  concessioni  il  medesimo 
ed  in  mai^iore  somma  dagli  altri  principi,  il  che  tutto  concedeva  a benefìzio 
vostro,  avendo  pur  da  s(>eiidere  per  soccorso  de  nostri  bisogni;  nondimeno 
|)er  non  alterare  f animo  di  vostra  serenità,  che  così  instaiitemente  per  lei  gli 
li  domandava,  ma  farli  il  dono  più  compito,  in  fìne  se  contentò  di  lasciarli. 

\ 

* Cjoiì.  firwnìere  in  questo  m<nh  gaatlagHuir  Puoi  correggere  anco:  per  potere  ui... 
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vue  de  Marseilie  nc  nous  donnnt  pas  d'onil)ragc,  il  nous  dit  de  son 
proprc  niouvcnient  qiie  In  roi  Vy  avait  invite,  qu’il  Ini  avail  oflTnrt  sa 
galère  inome;  qiic  lui,  nmpereur,  avail  accepté  pemr  montrer  autnnt 
de  confiam  c , mais  seulcment  afin  de  rcinhrasser  à l amiahic  et  d'en 
tirer  encore  quelquc  chosc  pour  ccttc  guerre  dii  Ture,  cesl-à-dire 
pour  reiitraiuer  daus  la  liguc,  ou  du  iiioins  pour  ohtenir  des 
secours.* 

Nir  ron  tali  nfTelti.  che  da  lui  s’  aspettavano  e all'  obligli  suo  appartenevano, 
ma  anco  in  lutti  li  altri  modi  ha  cercato  di  giovare  a questa  republica,  e con 
consiglio  e protez/.ione  sua.  quando  è venula  T occasione;  perchè  mn  urna 
nilà  liiscoriTva  sempre  con  noi,  ronsigliandosi  delle  cose  comuni,  come  delle 
sue,  con  atTello  e carità  veramente  paterna.  E con  V imperatore  ha  sempre 
abbracciato  le  parti  nostre,  cerramio  di  persuaderlo  a quel  che  desideravamo 
fH'r  nostro  henehzio,  come  a restare  in  Italia,  e mandare  il  Doria  in  Levante 
(il  che  f(H;e  pronlammle)  ; e scusandosi  eoo  ogni  amore  e discrezione  quamio 
l'imperatore  si. dolse  con  lei  della  risposta  mandatali  da  vostra  serenità,  che 
gli  disse  sua  santità  non  essere  da  maravigliarsi  se,  essendo  lo  stato  nostro  per 
si  lungo  spazio  esposto  al  piTÌcolo  di  cosi  potente  nemico,  e avendo  in  mano 
di  costui  tanti  gpiitiliioniini  e cittadini  con  si  grosse  facullà,  stava  un  poco 
sospesa  nid  {IclilN'rare  di  presente;  e tacendo  in  ogni  occasione  tutti  quelli  iit- 
tìzii  che  si  pol(>vaiio  desiderar!*.  Di  sorte,  principe  M^renìssiiiiu,  che  io  non 
credo  che  d' un  pniprio  noslni  cittadino,  nato  c nutrito  in  questa  sua  città , se 
potesse  aspettare  oflTuii  nè  più  amorevoli  nè  più  caldi.  Esso  in  fine,  prendendo 
noi  licenza  ila  sua  santità,  disse  che,  essendo  vostro  aITczionatissiinn  come  era, 
e sentendosi  (si  per  li  ri.spetti  dei  niaggtori  suoi  che  sempre  sono  stati  amore- 
voli e onorevolmente  abbracciati  da  lei,  come  per  la  grandissima  beiievolen/a 
dimostrata  nuovamente  verno  la  sua  famiglia,  posta  md  numero  dei  nobili 
suoi)  averci  quasi  inlìnita  obbligazione  ; non  solo  per  1*  obbligo  che  tiene  come 
padre  naturale  alla  cristianità  tutta,  ma  ancora  per  questi  rispetti  particulaii 
che  la  stringevano  sommamente,  era  per  mettere  sempre  rautorìt»  sua  e quanto 
aveva,  fino  al  pn»prio  patrimonio,  p*r  raugiimento  e conservazioue  di  questo 
.stato,  con  il  «piale  era  per  star  sempre  unita;  commettendoci  con  ogni  edica^ 
eia  che  lutto  questo  alTetto  suo,  con  tutte  le  obbligazioni,  dovessemo  referire  a 
suo  nome  a vostra  serenità,  e pregarla  che  tanto  si  prom<>Ue\a  con  ogni  fe<lu> 
eia  di  lui  in  ogni  tempo  c in  qualunque  occasiono,  che  mai  se  Irovarehhe  in- 
gannata da  tal  promessa.  K ben  vero,  per  quanto  più  volte  abbiamo  potuto  cnm-  . 
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prendere  dalle  parole  &ue,  anco  sua  santità  iion  è MMixa  qualche  suspiizinoe 
della  senMiilà  vostra,  rhe  di  sr»pra  ho  detto  dell'imperatore  : la  quale  noi  però 
abbiamo  renatu  di  rimuovere  dell'  animo  suo  <{uanto  più  abbiamo  pussulo; 
ki  come  abbiaitiu  fatto  ancora  con  l’ imperatore,  panmdoci  questa  non  l'ssere  a 
proposito,  sì  come  non  è.  Perchè,  dubitandosi  loro  d’ esseri*  in  <|uesto  modo 
lasciati  da  questa  republica  nostra,  non  può  essere  che  questo  non  faccia  an- 
dare l'imo  e l’altro  più  intertenuto  nelli  aiuti  e soccorsi  che  abbiamo  d'as- 
pettare da  loro.  Pero  la  serenità  vi^tra,  avvertendo  quanto  questo  passar  importa , 
si  goxerner*  rolla  solita  sua  pntdeiuia  in  quel  modo  che  piu  gli  jvirerà  con- 
veniente al  lienehcio  dello  stato  suo. 


Dìgitized  by  Google 


:*  ■ RELATION 

fu-  - ^ S t;  1 

' DE  MARINO  CAVALLI. 

; I . ■ ..  . '■  • 15/16.  -v  » ■ '-■  •■■  ^ V '■ 

I 1 


-I  ' ■-  ■ V,_- 

-t-,vi;ir(  Ktvjrj^' i.'ff'frf  .‘XE-.ynti  .i-jr  , i'  A" 

.óliltt»  IfV  I.in.v  ! !'  / 

■ l '-'  -'Tj.H;  *ivtv  jhtrtiTjjiM  ■yrVfìinr  > 

' • u ■■'■■  ii^'  •■  uVtlUFf'f  . ’fi  .•  N , ,. 

-'•■J  “ ( 'o  .'j  ;■  ;■  'A-  v-ii  'ii  ! ; - , 7 : 


ntl.Alin>!>  OtS  AMIIIAMDIIIIS. I. 


zed  by  Google 


RELAZIONE  DI  FRANCIA 


M.  MARINO  DE’  CAVALLI, 

DEL  ir.!l6'. 


• 

Si-  licii  la  sfirenità  vostr»  dello  cose  eli  Francia  lia  seinpr  avuto 
<li  tempo  in  tempo  pniileiiti  e copiose  relazioni  dalli  clarissimi 
pieeessori  miei,  e da  me  anco  per  lettere  nuovamente  l'aRlii  inteso 
tutto  (|uello  che  d’  iniportanzia  è venuto  a notizia  mia  ; nondi- 
meno essendo  quel  regno  per  la  grandezza  sua"  tanto  alM)ndante  di 
diverse  rose,  e sottO|»)Sto  a continue  variazioni,  non  può  ruomo, 
per  iliiigenza  che  usi  fare,  che  non  lasci  a dietro  molte  cose  da  co- 
gliere a quelli  che  succedono;  e che  ogni  giorno  non  naschino  no- 
vità ilegne  rii  roiisiderazione  grandissima.  Al  che  si  aggiunge  che, 
mutandosi  anche  in  qualrhc  parte  ordinariamente  qne.sto  eerellen- 
li.ssimo  senato,  non  sarà  fatica  superflua  a me,  alcune  pailicolarità 
che  mi  avanzano  di  quel  regno  narrare , e a vostra  signoi  ia  eccel- 
lentissima di  udirlo,  non  trovandosi  cosa  al  mondo  che  tanto  ron- 
fermi  nelle  linone  deliberazioni  de’ stati,  quelli  che  li  governano, 
né  che  li  possa  mutare  quando  vedono  di  meglio,  che  d’intendere 
miuiitamcnte  o le  laudevoli  coiislituzioni  o gli  errori  dei  vicini, 
dal  paragone  dei  quali  le  cose  proprie  si  giudicano  poi  più  since- 
ramente. 

Ci  Francia  che  possedè  il  re  cristianissimo  al  presente,  siccome 
è mollo  minore  di  quella  che  soggiogò  e dominò  il  popolo  romano; 
cosi  lì  nomi,  la  divisione  e confini  suoi  non  sono  li  medesimi  di 
’ (ìotlke  Bibl.  rep.  S.  (icrni.  -90. 


Digitized  by.Gaogle 


KELATION 


MAKIMO  CAVALLI. 

I Silfi. 


■Mes  illustre»  et  hahiles  préclcccsscurs  u’out  janiais  inam[ué  de 
rendre  k votre  sérénité*  un  compie  fidéle  des  aflàirea  de  Fraiice.  De 
mon  còlè,  j'ai  làché  de  vous  infonner,  par  mos  lettres,  de  toutesles 
ciioses  remarquahles  qui  étaicnt  venues  à ma  coiinaissance.  iNéaii- 
inoins,  eoninie  ce  pays  peut,  à cause  de  son  élendue  et  de  l'abondaitce 
des  clioses  qu’il  renferme,  èlre  exaiiiiné  sous  beaucuup  d’a»(>ect»  dif- 
féreats,  et  cornine  il  est  sujel  à des  cliangcments  cuiitinuels,  le  rap- 
porteur  le  plus  exact  laisse  toujours  quelque  cliosc  à ohserver  à se.s 
succcsscurs , et  cliaque  jour  y olire  des  nuuveautés  digiie.s  de  la  plus 
grande  ciiusidératiou.  Le»  cliangcnienis  qui  arriveiit  au  »ein  meine 
de  cel  cxcellenlLssinie  séiial  peuveut  aussi  rendre  u]>purtuiie  aiu 
nouveaux  venus  la  relation  que  je  ferai  de»  cliuse»  qpe  je  n’ai  pes  efh- 
lirassée»  dant  tnc-s  lettres.  Rien  n’cst  si  utile  pour  coniìrnier  daiis 
leurs  avi»  ceux  qui  gouvemcnt  les  états  ou  pour  perlediouiiei  laura 
idèe»,  que  de  connaitre  en  dctail  les  louablcs.institutions  el  le.» 
l'autes  mèmesdes  autres  gouvemcments  ^ car  la  coiuparaison  est  le 
iiieilleur  moyen  de  bion  juger  se»  propres  afiaires.  a 

• 

La  France  possédéc  par  le  roi  très-chrétien  est  bien  moins  éten- 
due  que  ne  1 étaient  les  Gaules  conquise»  par  le  peuple  romain  : par 
conséquent  les  noms  et  les  limites  du  nouvel  état  ne  soni  plus  les 
* doge,  en  i566.  eUit  Fr.  Donalo 
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allora.  Perché  il  paese  <ie’  Svizieri,  enntado  di  Borgogna,  I^rena, 
l.iixeinhurgh,  con  tulio  ciò  eh’  è fra  la  .Mosa,  e tutti  li  Paesi  Bassi, 
sono  stati  alienati,  e sono  per  la  niagior  parto  dell’ inipci-alore;  e il 
riniauenle,  di  alcuni  altri  stali  dall"  imperatore  posseduti,  Quel  che 
tiene  il  re.  è Piecardia,. Normandia,  Bretagna, Torcna,  Poetò,  (juasco- 
gna,  lamgiiadoeh,  Proven/.a , Deliinalo,  Savoia,  l.ioncse,  Overgna , 
Borgogna,  Schanipagna,  Borbonesc . Bery,  e Francia,  con  altri  certi 
minori  paesi,  come  è Bria,  Angioli,  Santogne,  c Limosen,  e simili 
altri.  Le  (piali  tutte  provincie  sono  cosi  ben  piste , e comiuodate 
di  fiumare,  di  marine,  di  monti,  e di  coniini,  eh’  in  vero  si  può 
ben  dire  che  quel  regno  siccome  è il  più  nobile  di  cristianità , e 
concorre  di  antichità  con  questo  illustnssimo  stato,  rosi  sia  per  na 
tura  il  più  conmiodo  e il  piò  sicuro  di  tutti  gli  altri  : e.ssendo  di 
veiso  Spagna  dalli  Pirenei,  e dall'  Italia  per  le  Alpi  monito,  poi  dalla 
Sona  e Mosa,  Somma  e il  mare,  da  lutto  il  resto  tiirminato  c di- 
vi.so  ; il  che  può  essere  per  ampiezza  per  un  Italia  e mezza.  E quello 
che  non  è così  dalla  natura  ben  guardato,  che  è verso  Schiampagna, 
la  maestà  sua  con  certe  buone  fortezze  ora  attende  a farlo  del  tutto 
inespugnabile.  Oltra  le  quali  sicurezze  c commodilà  vi  è,  cb’  e.ssendo. 
coni'  ho  detto,  ([ucsto  paese  cosi  grande  e ampio,  è forza  che  sia 
diverso  di  siti  e di  regioni,  e che  producili  anco  diversissime  cose, 
e tutte  in  perfezione,  c in  tanta  copia  che  bastano,  c tali'  avanzano 
per  l’uso  delli  abitanti.  Di  frumenti  ne  hanno  davantaggio,  perché 
ordinariamente  ne  danno  a Spagna,  Poitugallo,  Inghilletra , e ta- 
loia  a’  Svizzeri,  c Genova,  quando  però  le  guerre  non  impediscono. 
Di  vini,  mo,  ancorché  Francesi  beviiio  as.sai , porgli  ne  avanza  per 
gli  Inglesi,  Scozze.si,  Fiameughi,  Luzemburgh,  Lorena,  e Svizzeri, 
per  un  milione  e mezzo  di  scudi  all'  anno.  E si  vendono  piò  cari, 
ancora  che  siano  manco  fumosi  che  quelli  di  Spagna,  nè  di  Candia’, 
per  esser  molto  piò  delicati.  Di  carne,  c d' ogni  sorte  grasse,  e di 
fiesci  freschi  c salali,  sono  abondanlis.simi;  c ne  accomodano  gli 

* Tali  per  cerfe,  coniMiie  nell' anliitl  * .Vanro  purlantio  negaiione . ii  nr  può 

loscsiio.  lUr  rem’  errore. 
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M\RINO  CAVALLI, 
niémes.  La  Suisse,  les  romtós  ile  Bourgogue,  de  Lorraiiie  et  de 
Luxeniboiirg,  tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  Mense,  ci  les  l’ays-13as 
toni  entiers,  ont  passe  cn  d aulres  niains,  et  dépendent  eii  grande 
parile  de  Lempereur  ou  de  princes  qui  relevent  de  rautorilé  im- 
périale.  Le  roi  de  France  possedè  la  Pirardie,  la  Normaiidic , la 
Brctagne , la  Touraine,  le  Poitou,  la  Gascogne,  le  Languedoc,  la 
Provenee,  le  Daupliinè,  la  Savoie,  le  Lyonnais,  rAuvergne,  la  Bour- 
gogne,  la  Champagne,  le  Buurbonnais,  lo  Bcrry,  la  France  propre- 
ment  dite,  avec  d'autres  pays  iiioins  iniportants,  tels  que  la  Brio, 
I Anjou,  la  Sainlonge,  le  Liniousin,  et  autres  encore.  Totiies  res 
proviiices  ont  une  positioii  trés-avantageuse  j>ar  le  voisinage  des  ri- 
vièrcs,  de  la  mer,  des  iiionls,  des  frontièrcs.  Ainsi  la  Franre  est 
non-sculement  le  plus  nohle  royaunic  de  la  chrélienté,  aii.ssi  ancien 
que  notre  républlque , mais  encore  le  plus  favorisé  de  la  nature 
par  sa  position  si  commode  et  si  sùre.  Du  còte  de  l'Cspaguc  elle  a 
les  Pyrénécs;  elica  les  Alpesdu  odiò  del'ltalie;  des  autres  cótés,  la 
Saune,  la  Mense  , la  Somme  et  la  mer.  Coite  enceinte  einbras.se  une 
ètendue  plus  grande  de  moitié  que  toute  notre  Italie.  Le  còte  de  la 
Champagne,  qui  n'est  pas  naturcllemenl  asser.  fori,  est  iiiuiii  de 
lionnes  fortcre.sses , qui  bientòt  le  rendront  inexpugnable. 

Ce  [Mys,  à cause  de  son  étendue,  a une  granile  variété  de  sol  et  de 
produits  ; ceux-ei  soni  d'une  excellente  qualité  et  tclicmcnt  alKuidants 
qu’il  y en  a pour  la  Franco,  et  mèiiie  pour  les  nations  cirangéres.  Qiiant 
au  blé,  les  Franyais  en  envoient  en  F.spagne,  cn  Portugal,  en  Anglelerre, 
quelquel'ois  mème  en  Suis.se  et  à Géiies,  si  poiirtant  la  gnerre  n’y  met 
pas  ob.stacle.  Quoique  les  Francais  aiiiient  bien  levili,  cepondant  ils 
en  ont  pour  les  Anglais,  les  F.cossais  et  les  Flamands,  pour  le  Liixem. 
bourg,  la  Lorraine  et  la  Suisse.  On  retire  par  an,  de  .sa  venie,  un 
million  et  demi  d’cctis,  et  on  le  verni  plus  eber  que  reux  d’Espagne  et 
de  Chypre  : il  est  moins  fori,  mais  plus  délicat.  Il  y a cn  Franco  toiites 
sorles  de  viandes,et  le  poisson  frais  et  salò  y abonde;  on  en  exporte 
mème  dansles  pays  d’alentour.  Ia>s  laincsordinaires  ne  manqncnt  pas. 
QuanI  aux  draps  fins,  on  les  fabrique  avec  les  laines  anglaises  et 
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vifiul  «li  qualche  pirlc.  Ijinc  lianno  in  buona  copia,  ma  gmsst:  per 
il  pili  : e li  limili  ben  lini  si  fanno  di  lane  spagnuolo  e inglesi.  È 
vei-o  che  nella  Iwssa  Normandia  e in  Picard  ia,  di  una  sorte  di  lana 
migliore  delle  altre  cavano  li  lioretli  per  qualche  panno,  e per  far 
lo  oslade',  e un’  altra  certa  cosa  che  loro  chiamano  ciambellolto. 
Di  tele  anche  di  ogni  sorte , ma  non  jierò  line  come  quelle  d'Ollanda, 
ne  h.mno  in  gran  copia,  e a prerai  mollo  bassi;  di  modo  che  a por- 
tarle in  Inghilterra,  in  Spagna,  e per  tutta  Barbaria,  e Italia,  se  ne 
fa  guadagni  grandissimi.  Legname  p-r  bruseiare  c da  operare  è per 
lulla  Francia  in  gran  quantità;  e sono  quasi  tutti  roveri  c faggi,  non 
nasrendo  in  quel  regno  nè  abeti  nè  larcsi*  nè  simil  sorte  d'  al- 
beri , siccome  era  anco  sin  al  tempo  di  Giulio  Cesare.  Ed  è cosa 
mirabile , rlic  con  t,anti  boschi  che  sono  in  Francia  ( che  sono  più 
della  sesta  parte  del  paese  ) nondimeno  le  legno  sono  più  care  il 
doppio  che  in  Veneria.  11  che  procede  perchè  quasi  tutte  le  selve 
sono  del  re  ; e lui  vende  e la.scia  fare  II  tagli  come  II  piace. 

Non  ha  questo  regno  miniera  alcuna , .s:dv«>  che  di  ferro.  Però  è 
forzalo  servirsi  di  Spagna  c Portogallo,  di  oro , il  qual  trac  di  quelli 

regni  contrattando’ delle  lane,  non  grezzo  ma  stampato 

in  ducati  e doble,  delle  quali  fanno  li  scudi.  Fi  vero  che  adesso, 
per  la  nuova  provisionc  dell’  imperatore,  che  non  vuole  che  si 
stampi  più  simil  danari,  ma  solo  scudi  alia  valuta  e canata*  delii 
I''ranco!ii , non  vi  essendo  guadagno,  .si  è cominciato  a sentir  man- 
camento di  ehi  ne  condnehi  più,  a tale  che  si  può  far  giudicio , 
eh’  essendo  quella  sola  la  via  che  poi'ta  l’ oro  In  Francia , bisognerà 
o sminuire  il  peso  dclli  .scudi  o c.re.scere  il  prezzo  di  essi,  perchè  il 
guadagno  mova  li  mercanti  a portargline.  Li  argenti  e li  rami , e 
anche  buona  parte  di  stagni , vengono  d’  Aleiilagna;  e parte  di  stagni 
e lutti  li  piombi  sono  porUti  d’ Inghilterra.  E la  .serenità  vostra  ha 

• Non  iiilemlu.  ' t’er  amila,  e in  Br.  Latini  II  ni»  din- 

* latrici.]  Venclidiconupiiruiima.arrif.  nomila,  ma  1' oripnc;;rcco  cliiede  un  erre 

’ Il  ni»,  qui  fxine  parole  che  noti  danno  noia. 

alcun 
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(.■spagnole^.  Il  <‘S(  \rai  quc  la  hasM'  Nonimiidie  el  laPicardiu  donnciit 
uiin  etipècc  dv  bia«  uii  peu  plus  fiiu;  qui  scrt  potir  rertainb  draps,  ol 
pour  uu  cntre  aulres  qu'oii  appclle  camelol.  On  fabriquc  cu  grande 
olrondaDCc  dea  (oiles  do  tnutc  qiialitc,  mais  non  ausai  tincs  qiic  la 
tnilo  bolUndaise.  Oo  les  trausp>rle  en  Aiigietcrrc,  en  Espagnc,  eii 
Italie  et  dans  ics  pa<ys  bui'Larcs<|ucs;  et  justement  i cause  dii  bas 
pria  ce  commerce  est  très-|Mobtablo. 

Le  boia  de  constnirtiou  et  le  boia  à brùler  abnndcnt  dans  tou.N 
les  ciidroits  de  la  Kraiice.  Ce  -soni  des  cbènes  et  des  liétros,  car  ce 
.sol  ne  donne  plus  ni  sapius  ni  nielèzes,  cuuimc  du  te  ni  ps  de  Cesar. 
Cbnse  singulièrel  la  sixièiue  partie  de  la  l’ rance  est  converte  de 
bois,  et  cependant  le  bois  y conte  deux  foia  plus  eber  qu’à  Veni.se. 
C'est  que  presqne  toutes  las  forèts  soni  au  roi,  qui  permet  la  coupé 
et  la  venie  du  bois  selon  qii'il  lui  plaH.  ^ 

^ •. 

La  Francc  n’a  d’autres  mines  que  des  mines  de  ler;  |iour  l’or, 
elle  en  tire  d’Espagne  et  de  l’ortugalt  et  elle  donne  ses  draps  en 
éebange.  Klle  le  tire,  dLs-je,  non  pus  brut,  mais  frappe  en  dneats  et 
en  doubles,  doni  elle  foil  ses  écus.  Mais  depuis  que  reiiipereur  a dr- 
lendti  do  batlre  des  mnnnaio.s  de  colte  espéce-U,  etqu'il  a ordunné 
que  les  ccus  d'Espagne  eussciit  la  mènie  valeur  intriust'que  que  ceux 
de  Frauce,  ce  couunerce  a presi^ue  cesso,  parce  qu'il  jii’y  a pas  de 
pnibt  II  le  faire.  Et  couinie  c'est  la  seule  vaie  pour  importer  de  l'or  en 
Franco,  on  peut  bien  prévoirou  que  le  poids  des  écus  décroiUa,  ou 
qn'oQ  baiisscra  leur  valeur  nomiuale,  alili  que  le.s  néguciunts  soienl 
alléebes  par  le  prolit  à eu  introduire  toujours.  L'urgeut,  le  cuivre, 
line  grande  paiiie  de  rétaiii,  vicniient  de  rAllcinagiic  ; uuc  autre* par- 
ile de  l'etain  et  Uuit  le  ploiiib  vieiinenl  de  rAngIctcrre.  L'argeiitet  le 
riiivre  coùtent  bien  uioiiis  à voire  séréniti'i  qu'à  la  France;  et  cela 
à cause  du  grand  commerce  que  fait  rAileniagne  avee  Veaise,  on 
bien  à c^ause  de  la  proximitc  des  mines.  .A  coup  sur  c’est  un  très-bcl 
avantage,  et  il  faut  en  lenir  compie.  Il  vaiidrait  iiiieux  pcut-èlre  s’en 
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miglior  mercato,  lei,  d'argento  c l'ami  in  questa  città,  che  non 
ha  il  re  in  Francia.  Il  che  potria  procedere  o dalli  molti  commercii 
che  lianno  li  .Alemanni  in  Veneria,  overo  dalla  vicinità  delle  mi- 
niere. Ma  venga  da  qual  cau.sa  si  voglia,  è cosa  di  molta  sicurezza 
e comodità  : però  la  si  deve  tener  anco  molto  cara.  E meglio  saria, 
per  e.sserne  più  sicuri  in  ogni  bisogno,  averne  una  grossissima 
i^oniziono'.  E siccome  loro  che  hanno  1‘ argento  più  caro  quasi 
mezzo  ducato  per  marca,  vietano  il  cavarlo  del  regno;  cosi  noi  do- 
veressimo  far  lo  stesso,  avendolo  a meglio  mercato,  e maggiormente 
far  anco  dell'  oro,  c non  lasciare  arricchire  le  zecche  di  Modena, 
Mantova,  Ferrara,  Fiorenza,  c di  Roma,  con  danno  nostro. 

.Si  serve  anco  la  Francia  della  Gcimania  e Paesi  Bassi , di  cavalli 
cosi  da  guerra  come  da  tirare , perchè  di  naturale  non  ne  nascono 
se  non  in  Bretagna  qualche  achinee , e in  tutto  il  resto  ronzini  di 
vilissimo  prezzo.  Lo  spcciarie  si  conducono  non  più  di  Anvei-sa,  ma 
tutte  di  Portogallo,  perchè  nuovamente  sono  state  app.iltale.  Ne 
possono  ben  venire  di  Alessandria  a Marsiglia  per  mano  de’  parti- 
colari, ma  sono  pochissima  quantità.  E insieme  con  le  dette  spezie- 
di  Portogallo  vengono  zuccari  c confezzioni  : c di  là,  c di  Spagna 
in.siemc,  fnitti,  come  sono  uve  secche,  narancie  , limoni,  olive, 
mandole , e egli  per  gran  .somma  di  danari  : ancorché  di  Provenza 
e di  Lenguadoca  se  ne  abbino  assai.  qual  mercanzia  di  frutti  è 
in  vero  di  maggior  importanza  di  quel  che  al  primo  tratto  si  jvossi 
credere;  perchè,  essendomi  stato  accertato  che  il  dazio  de’  susini 
secchi,  che  si  traeno  di  una  parte  di  Francia  per  Inghilterra,  Scozia 
e Fiandra,  si  ha  allittato  diecimila  scudi  l’anno,  mi  persuado  che 
tanti  altri  frutti  di  tanti  pae.si  importino  quasi  un’  estremità. 

Del  stato  di  vostra  serenità  non  si  serve  Francia,  che  di  qualche 
cas.sa  di  cristallini,  qualche  panni  cremesini,  e specie  minute,  c sete 
vicentine.  E tutto  ciò  iioii  importa  sessantamlla  scudi  all’  anno; 
che  quando  si  volcs.se  fare  come  li  nostri  vicini,  si  fariano  per  quella 
corte  faccude  per  più  d’ un  million  d' oro , consumando  ella  di 

* Siccome  luiU  tlnlia  me/fo  «le  cosi  certi  JialcUi  vendi  moniftone  da  muni/io. 
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assiirer  en  faisant  dr  bonncs  provi.sions  de  ce  melai  et  en  sacliani  lo 
gardcr.  Les  Fram^is,  à (|ui  l’argent  coùtc  un  deini-ducat  de  plus 
par  mare,  en  defendent  l’exportation ; nous,  qui  l'avons  à nfieilleur 
marelié  , nous  devrions  taire  de  méinc.  Ainsi , j)our  l’or,  nous  ne  dc- 
vrions  pas  laisser  cnrichir  à nos  dépons  Modène,  Mantovie,  Ferrare, 
Florence  et  Rome  : la  monnaic  que  l’on  frappe  dans  ces  villes,  nous 
la  pourrions  frapjier  nous-mènies. 


L’Allemagne  et  les  Pays-Bas  fournissent  à la  Franco  les  clievaux 
de  guerre  et  les  elievaux  d’attelage  ; la  Hretagne  seuleinent  lui  ilonne 
quclqncs  haquences  : parlout  ailleurs  ce  soni  des  bidels  sans  valeur. 
Les  épices  ne  viennent  plus  d’Anvers,  mais  du  Portiigal  : leur  intro- 
duction  a ité  réceinment  affermée.  11  en  vieni  d’Alcxandiie  à Mar- 
scillc  par  le  moyen  de  marebands  parliculiers , mais  en  quanlité 
Irès-faiblc.  Le  Portugal  envoic  aussi  les  sucres  et  les  conlitiires.  Li- 
Portiigal  etl’Espagnc  fournissent  des  fniits,  tels  que  le  raisiii  sec,  les 
oranges,  les  cilrons,  les  olives  et  lesamandes,  ainsi  que  dcshuilcs, 
pour  de  très-fortes  sommes,  quoi(|uc  le  Languedoc  et  la  Piovence  en 
donnent  assez.  Le  commerce  des  fruita  est  bien  plus  important  qu’il 
ne  semblc.  Je  me  suis  assurc  que  le  seul  droit  .sur  les  prunes  sèclics 
que  la  France  envoic  en  Angleterrc,  en  EcoSse  et  en  Fiandre,  a été 
alTerm^  dix  mille  écus  par  an.  Pensez  dono  ec  que  doivent  rappor- 
ler  taut  d'espèces  de  fruits  de  lanl  de  pays  dillercnts! 

I^a  France  ne  tire  de  Venise  que  quelqucs  caisscs  de  cristaux,  des 
draps  cramoisis,  des  bijouteries,  des  soics  de  Vicence,  en  tout  pour 
soixante  mille  écus  par  an.  Mais  si  fon  pensait  à .suivre  l’exeniple 
de  nos  voisins,  on  ferait  des  alfaircs  pour  un  iiiillion  d’écus  d'or, 
et  peut-étre  davantagc;  car  on  consommé  en  France  une  plus 
grande  quantitc  de. draps  d’or  et  de  soie  qu’à  Constantinople  et 
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panni  di  seta  e d’ oro , tanto  e Torsi  ' più  ; il  che  non  han  nè  Cos- 
tantinopoli nè  quasi  il  Levante.  Le  sete,  veramente,  e panni  ono- 
rati si  conducono  d’Italia  e Spagna;  c panni  più  d'Italia,  ma  sete 
più  di  .Spagna.  Nelle  quali  Toscani  c Genovesi  hanno  gua<lagni  in- 
credibili , perchè  lavorano  cosi  conformi  alT  appetito  e desiderio  de’ 
Francesi,  cioè  panni  che  costano  poco,  e durano  manco;  il  che  c 
quello  preciso  che  vuole  quella  nazione,  la  quale  si  fastidiria  s’ una 
vc.ste  li  durasse  molto.  E,  al  mio  parere,  benché  di  queste  cose  ne  abbi 
poca  esperienza,  pur  crederia  che  non  fiisse  male  la.sciar  fare  in  questa 
città  per  quelli  paesi,  rasi  e dama.schi  di  quella  sorte.  E se  pur  per 
qualche  rispetto  non  si  volesse  permetterlo  in  Venezia,  concederlo 
almeno  alle  città  di  vostra  serenità;  le  quali  lavorando,  esse,  le 
sete  che  nascono  nelli  loro  paesi,  .si  ahiteriano  più,  c si  fariano  più 
ricche,  potendo  sempre  dar  li  suoi  panni  per  qualche  cosa  manco 
che  non  fanno  Bolognesi,  Toscani,  Genovesi,  che  vengono  a comprar  e 
le  sete  a Verona,  Vicenza  e Padova,  pagando  dazii  e condutture  lino 
alle  loro  città  per  lavorarle,  e di  là  conducono  poi  in  Francia  li  panni 
fatti.  E ptmsi  la  serenità  vostra  quanto  importa  alla  ricchezza  delli 
po|M)li  quest’  arte  della  seta,  che  madama  la  regnante,  mos.sa  da 
questo,  dede  ordine  (c  cosi  è augumentato  fino  al  dì  d'oggi,  che 
nella  città  di  Tors. ..  .)^  poiché  gli  altri,  nei  paesi  dei  quali  nascono 
le  sete  non  si  curano  di  questo  vantaggiò , si  avviasse  l’  arte  del  tes- 
.scne , e si  lavorassero  le  sete  tratte  di  Spagna  e d’ Italia.  Di  modo 
che  al  presente  io  quella  città  lavorano  più  di  ottomila  tcleri,  e vi 
abitano  alquanti  maestri  veneziani  con  sue  moglie  e figlioli  ; ma 
molto  più  di  Genovesi,  Lucchesi,  e Francesi  naturali,  percausa  di 
detto  avianiento.  E non  solo  si  contentano  di  questo’,  ma  anche 
piantano  li  murari,  notriscono  li  cavalieri,  e cavano  la  seta  quanto 
comporta  la  regione;  segno  che  loro  vogliono  far  quanto  l’ industria 

' E net  Sacchetti,  lait. /onitun.  ««  ne  »i*peiHÌo  ctrigere,  la  Uscio  a mezzo. 

- ' Manca  qiiatclic  |>arola  all'  inciso.  O * Vuoi  dire  non  si  contentano.  0 tolgasi 

forse  raulore  s'  è imbrigliato  nella  pa  roto, 

renteai  ; e , da  vero  ambasciatore  , non  , 
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quc  dans  presque  toul  le  l.evant.  l,es  soieries  et  les  drap»  limi  vien- 
nent  CD  Fraiice  de  l llalic  el  de  l’Espaf'iie  : les  drap»  de  l'Italie  prin- 
cipalement,  et  les  soieries  de  rEspagnc.  Dans  ce  genre  les  Génois  et 
les  Tosrans  font  des  prolits  incroyables  : letir  Iravail  est  toul  à fait 
ilu  goùt  des  Erauwis,  c’est-i-dire  qu'ils  font  des  drap»  qui  oiit  peu 
de  prix  et  encore  iiioins  de  durée.  C'est  justemont  ce  qii'il  faut  aux 
Francais,  qui  a’ennuieraient  à poiler  le  inaine  habil  trop  longtemps. 
Je  ne  suis  pas  au  fait  de  ecs  rhoscs-là  ; mais  il  me  scmble  qu’il  serait 
bon  de  laisser  fabriquer  che»,  noiis  des  satin»  et  de»  dama»  de  cotte 
qualité.  Si  , par  line  raison  quelconque , on  ne  vonlait  pas  le  per- 
niettre  il  Venise,  on  pourrail  toiijours  le  laisser  faire  aux  fabricants 
des  province»  : ceux-ci,  travaìilant  diex  eiux  leurs  soie»,  ne  pense- 
raient  pas  à s’expatricr,  et  ils  s'enrichiraicnt  davantage,  parce  qu’ils 
dépcnscraieiit  beaiicoup  moinsot  donneraient  leurs  draps  à de  mcil- 
leures  ronditions  que  les  Bnlonais,  les  Toscans,  les  Génois;  car 
eeiix-là  vont  acheter  la  soie  à Verone,  à \ icence,  à Padoue  ; ils 
payent  Ics  droits,  le»  traiispuls  jusque  dans  leur  pays,  d'où  ils 
portent  cn  Franco  les  drap»  tout  faits. 

Le  commerce  des  soieries  est  trés-importani,  Madame  la  régrnte 
a ordonné  que  dans  la  ville  de  Touis  on  clablit  de»  fabriques  de  tissus 
ile  soie,  puisque  les  pays  où  ce  produit  est  indigene  ne  se  soucient 
guère  d on  tirer  parti.  Ainsi , dans  la  ville  de  Tour»,  on  travaille  la 
soie  qui  vient  de  l'Italie  et  de  fEspagne;  et  cctte  industrie  va  tou- 
jours  cn  crois.sant.  On  y compte  huit  mille  mcliei-s.  Pliisieurs  fabri- 
cants véniticns  s’y  sont  établis  avec  leurs  faniilles,  et  des  Génois  en 
plus  grand  noiubre  encore;  puis  des  Lucquois,  sans  compter  le» 
Francais  eux-mémes,  qui  ont  appris  le  secret  du  métier  Ils  ont 
méme  commencé  à planter  de»  mnriers,  à élever  Ics  vera  à soie-,  et 
à en  tirer  du  produit  autant  que  le  climat  le  permot.  lls  tSclient  de 
réiissir  à force  d'industrie;  et  nons  autres,  que  la  nature  a liivorisés 
de  tant  de  manière»,  notis  laissons  Ics  étranger»  s'enricbir  des  prolits 
quc  nous  devrions  l’aire. 
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dell'  uomo  permette.  E noi,  che  la  natura  ne  ha  dotati  di  tanti  beni 
e commudi,  la.sriamo  andar  b guadaj^ni  del  nostro  paese  nelle  borse 
d'  altri. 

E per  ultimo  condimento,  ha  questo  regno  abondanzia  c copia 
grande  de  sali  in  Guascogna,  Provenza  e Brettagna,  li  quali  conser- 
vano e le  carni  e li  pesci  molto  più  clic  il  sale  di  Germania.  E perù, 
per  ordinario , li  Inglesi  e Fiamenghi  si  servono  più  volentieri  di  esso 
in  Bretagna  che  in  alcun  altro  luoco.  E jiotria  il  i-e,  quando  avesse, 
come  ha  la  serenità  vostra,  prudenti  c diligenti  ministri,  avanzar 
ogn'  anno  assai  più  che  non  la,  comprando  dalli  particolari  tutto  il 
sale,  e venderlo  a’ forestieri  a maggior  prozio. 

Sono  in  tutta  Francia,  come  si  jiuò  credere,  molte  brave  cittadi  ; 
terre  e castelli  benissimo  abitali  : le  principali  delle  quali  sono  Parigi, 
Roano,  Lione,  Bordeos  e Tolosa.  E di  queste,  se  non  fosse  troppo 
tedioso  il  dirne,  vi  .sarebbono  molte  notando  particolarità  da  raccon- 
tare. .Via  per  non  passarle  tutte,  basterà  solo  dirne  della  prima  di 
esse,  che  è Parigi,  nella  quale  in  un  certo  modo  si  contengono  tutte 
I"  altre.  E questa  città  non  solo  è supcriore  a tutte  le  altre  di  quel 
regno,  ma  anche  al  rimanente  d'Europa,  per  la  moltitudine  di 
gente  che  vi  abitano , e per  essere  capo  del  primo  regno  de’  cristiani. 
Si  crede  certissimo  che  Parigi  faccia  cinqueccntomila  anime,  an- 
corché si  dichi  più  assai.  Et  tanicn  non  circonda  più  di  vintidue- 
nida  quattrocento  piedi,  che  sono  pjro  più  di  quattro  miglia  italiane. 
E vero  che  il  novo  disegno,  che  piglia  tutti  li  borghi , e altri  vacui 
assai , 'volge  Irentacinqueinila  piedi , che  sono  miglia  cinque  e mezzo. 
É di  sito  quasi  orbiculare  , ed  è divisa  in  tre  parti  dalla  Sena  ; e 
però  contiene  assai.  Non  è forte,  uè  si  farà,  pendiè  se  ben  sono  prin- 
cipiati li  fianchi , pur  non  si  suol  lavorarvi  se  non  quando  è il  bi- 
sogno. E non  dubitando  loro  che  cosi  presto  plii  gli  debba  venir 
carga'  alle  s|>allc,  per  questo  si  stan  cosi  con  certi  terragli  alti,  e 
cinque  over  sei  hallovardi  imperfetti. 


* (àiya  t-arifo  è in  un  Toscano  aulico. 
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Lin  autre  avantage  de  iaFrance,  c’esV  la  grande  abondauce  du  sei 
en  Gascognc,  cn  Provence,  en  Brctagnc.  Cc  scl-là  conservo  la  vìande 
et  le  poisson  mieiix  que  le  sei  d’Allemagnc  : ausai  Ics  Anglais  s'ap- 
provisionnent-ils  cn  Brctagnc  <lu  sci  qui  leiir  est  nécessaire.  Si  le  roi 
«le  Franco  avait  des  ministres  aiissi  intelligenls  et  aussi  cxacls  quo 
ceux  de  la  seigneurie  de  Veni.se,  il  pourrait  acheter  le  sci  dcs  parlicu- 
lieiTs,  puis  le  vendre  plus  chcr  aux  étrangers,  et^n  tirer  un  tres-grand 
profit  anmiel. 

La  Fram  e ne  niancji^  pas,  oominc  on  pcut  bicn  le  croire,  ile 
grandos  villcs , villagcs  et  chiitcaux  bien  peuplés.  Les  villes  princi- 
palcs  sont  Paris,  I.yon,  Bordeaux,  Boueii,  Toidouse,  doni  on  pourrait 
conter  des  clioses  fort  curieuses,  si  c’cn  était  le  lieti.  Mais  il  suHira  de 
dire  quclque  chose  de  la  capitale,  qui  résumé,  pour  ainsi  dire,  tout 
le  pavs,  et  qui  est  supéricure  non-.seiilemcnt  aux  autres  villes  de 
Franco,  mais  i celles  de  l’Europe  tout  eiiticre;  car  elle  est  lo  scjoiir 
d’une  population  immense,  elle  est  le  coeur  de  la  chréticnté".  Paris 
renfcrme  cinq  cent  mille  habitants;  on  lui  en  donne  mème  davaii- 
tage  ; et  cepcmlant  son  cnceintc  n’est  que  de  vingt-deux  mille 
quatre  cents  pieds,  c’est-à-dirc  quatre  milles  italiens,  ou  un  peti  plus. 
Mais  la  nouvelle  enceintc,  embrassant  les  faubourgs  et  autres  empla- 
ccments  vides,  est  de  trente-cinq  mille  piede,  c'est-à-dire  cinq  milles 
et  demi.  Elle  reiiferme  autant  de  monde,  [tarce  que  sa  ligure  est  pres- 
que  circulaire.  La  Scine  la  divise  en  troia  parties.  Elle  n’est  pas  uno 
place  forte,  et  elle  ne  le  devicndra  jamais.  Les  fortilications  sont 
bien  commencécs,  mais  on  n'y  travaillc  qu’cn  cas  de  besoin;  et  fon 


* On  pouTAÌtfiéjà.daus  un  ct’rlain  Bctis. 
ap|>Ìiquer  à Parts  ce  que  Braiilóme  cn  de- 
vati  dire  un  peti  plus  iard.  ■ On  la  Irttuvcra 
aujourti’hui  plus  superbe,  plus  rkhe  cl 
piu»  inaguilique  que  jamai»;  et  n'y  trouve 


on  rìcu  à désirrr  de  toute*  chusc»  qui  af* 
fluent  et  «boudent  jii»ques  i élre  saoiilé. 
si  elle  ne  veut  ètre  insatiablc,  conuiK'jr 
crai»  qu  on  ne  la  srauroil  pas  saoiilcr  ■ 

(II1.5o5.) 


262 


RK1.ATIONS  DES  AMBASSADEURS  VEMTIENS. 


Il  studio  è di  ior.se  sedici  in  ventimila  scolari , ma  molto  miseri 
per  il  più  ; vivendo  nclli  collcgii  che  sono  stati  fondali  a questo.  Le 
princi|>ali  professioni  sono  teologia  c umanità,  in  tutte  tre  le  lingue, 
le  quali  v’  insegnano  li  eccellentissimi  con  gran  prontetia  e dili- 
genia.  Vi  sono  ben  lilosoG,  medici,  giuristi,  canonisti  e matema- 
tici; ma,  overo  sono  dottori  da  poco,  ovvero  sonq  come  soprannu- 
merarii , cioè  messi  e pagati  dal  re.  Li  salarii  sono  pochissimi,  li 
obblighi  de’  dottori  grandissimi  : et  tamen  vi  è gran  comjielenria  alle 
letture.  Questo,  peivhè  si  servono  de’ siio^:  e l'aver  letto  in  quel 
famosissimo  .studio  è di  grandissimo  onore;  il  che  recompensa  il 
guadagno  che  |iotesse  tesser  maggiore.  Li  maestri  di  Sorbona  hanno 
autorità  estrema  di  castigare  li  eretici,  il  che  fanno  con  il  fuoco, 
brustolandoli  vivi  a poco  a poco.  Ma  il  luteranesimo  è tanto  ampliato 
ora  per  tutto,  che  non  solo  si  trova  qualche  eretico,  ma  le  città 
intiere;  che  vivono  non  già  in  palese,  ma  con  tacito  consenso  priva- 
tamente tulli , a costume  de’  protestanti  : (ian,  Rochella,  Poictiers, 
e simili  assai  in  Provenga.  Oltra  il  studio,  il  parlamento  e camera 
de’  conti  fanno  molto  grande  Parigi,  perché  queste  sole  importano 
mollo  più  di  quarantamila  persone,  fra  i presidenti,  consiglieri, 
avvocali , nolari , procuratori  e litiganti.  11  modo  del  suo  procedere 
nelle  cause  è eterno,  e tale  che  non  può  far  lite  se  non  li  ricchi;  e 
quelli  anche  si  baccano  : perchè  in  una  cau.sa  di  mille  scudi,  oltra 
dieci  anni  di  tem|)o,  tic  spenderanno  duemila  innanzi  il  line  ; le 
quali  cose  in  ogni  altro  luogo  sariano  intollerabili.  Questa  oppres- 
sione molestissima  ha  fatto  tornare  a casa  ' una  bella  cosa  ; eh’  es- 
sendo pagati  li  giudici  dal  piihlico  per  udire  tante  ore  la  mattina , 
e'’  dopo  pranzo  se  le  parti  gli  danno  uno  scudo  del  suo  per  uno, 

' Questo  ulodu  Siirn,  un  arbitrio  ucl  Bucc.  : • l'oich*  egli  v’ ai>grad«  ....  a 

Hp)  copista.  IO  ’l  faro.  » 

* E i{tti  Ala  roiuc  per  nempitivo,  come 
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nc  pcnsc  pas  qu  ii  sunienne  de  sitót  des  nécesaitcs  urgentes  de  s’eii 
servir  : ainsi  la  ville  n'est  défciiduc  que  par  de  haute»  chaussées  et 
par  cinq  ou  six  boulevarts  incompleta *. 

L'université  est  fréquentée  par  seize  i vingt  mille  étudiants.  Ih 
plupaii  miscrables , vivant  dans  les  colléges  fondés  dans  ce  but.  l.e.s 
ehoaes  qiie  l’on  y enseigne  le  mieux  sont  la  tliéologie,  et  les  let- 
tres  grecqne».  latines  et  fran^aisea.  L’cnseignenient  littéraire  y est 
soigné,  promptet  solide.  Les  philosophes , les  médecins,  les  juris- 
l'onsultes,  les  canonistes,  le»  luathématiciens  ne  manquent  pas; 
mais  ou  ce  sont  de  bien  chétiCs  professeurs,  ou  bien  re  sont  des 
chaires  sumuméraircs,  payéc»  par  le  roi**.  Lcsalairc  est  faible,  le.s 
obligations  des  professeurs  sont  tré.s-grandes  ; et  cepcndaiit  la  con- 
currence  y est  très-forte;  d'abord,  parce  que  ce  sont  presque  (oujours 
des  Fran^ais  qui  profeasent,  puis  parce  qiie  ce  titre-là  est  ai  honorable 
qu’oD  gagne  en  réputation ce  qu'on  ne  gagne  pas en  aigent.  Les  maìires 
de  Sorbonne  sont  investi»  d'une  très-baute  autorité  sur  les  héróti- 
ques;  pour  les  punir  ils  se  servent  du  leu  : ils  Ics  i Ati.ssent  tout  vi~ 
vants.  Mais  les  Lutheriens  se  sont  tcllement  étendus  partout  qu'ils 
oiTupcnt  des  villes  cntièrcs  où  le  rite  protestant  n'est  [>as  avuiu' 
publiqueinent,  mais  tacitenient  consenti.  Cela  se  voit  à Caen,  à Ini 
Rochelle,  à Poilicrs  et  dans  plusieurs  villes  de  la  Provence. 

Le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  contiibuent  aver  l'uni- 
versité  à lagrandeur  de  Paris.  Présidents,  conscillers,  avoeats,  nu- 
taires,  procureurs  et  plaideurs,  tout  compté  , cela  fait  une  ville  de 
quarantc  mille  hommes.  La  procedure  ne  finit  jamaist  en  sorte  qu'il 
n'y  a que  les  riches  qui  puissent  plaidcr,  et  ceux-là  méine  s'en  lirent 
fori  mal.  line  cause  de  mille  écus  en  exige  deiLx  mille  de  frais  ; elle 
dure  dix  ans.  Cette  oppressìon,  qui  partout  ailleurs  paraitrait  ìntolè- 
rable,  a iait  naltre  une  assez  bonne  institution  : cest  que  le  gouver- 
iiement  payant  les  juges  pour  un  nombre  fixe  d'heures  d'audience 

Oavìlj,  (.  U . 1,  X\ * p.  534-  ìnfttruits  en  tonte  scieocè  el  arts  )ibc- 

* • Fondu  à Puris  coilcgtt el  fìt  raux  • (Du  Bdliy.  X . ^yt.) 

venir  de  (oules  lc«  parlies  dn  monde  gena 


26^1  UELATIONS  DES  AVIBASSADRURS  VÉMTIENS. 
stanno  un'  ora  a veder  gli  casi  suoi  oltra  gli  nrdinarii  ; e cosi 
spediscono  tante  più  cause  : il  che  è di  estrema  satisfalione  «Ielle 
parti.  Però  crederia  che  il  medesimo  potessero  fare  li  signori  qua- 
ranta nostri,  o parte  di  essi,  cioè  li  civili  no'i;  perchè  reducendosi 
il  (iopo  desinare  senza  il  primo  consiglio , espedirìano  infinite  cause 
di  più , e le  parti  non  paghcriano  che  dui  durati  del  suo,  e avanze- 
riano  tante  spese  di  considti  indarno,  di  viaggi  busi  e di  star  sull' 
osterie  ad  aspettare;  che  penso  mai  si  troveriano  contenti  tanto  di 
altri  danari  spesi  quanto  di  detti  dui  ducati  ’ spesi.  Oltra  che  vostra 
serenitè , e tutta  questa  terra,  saria  libera  da  tante  molestie  di  de- 
putar conscgli,  di  pregare  e di  comman«lare;  le  liti  sariano  brevi, 
e li  odii  c scandali  che  da  esse  procedono,  brevissimi.  Nè  per  questo 
sarebbe  la  cosa  men  onorevole  ; perché  basta  assai  eh'  il  publico 
paghi  per  l’ordinario  il  giudice,  il  che  per  tutto  non  si  usa.  Se  mò 
li  particolari  vogliono  di  più,  è onesto  che  suppli.schino  del  loro. 
Pur,  per  ora  basta  averne  fatto  un  molto  a vostra  serenità  ^ la  qual 
potrà , quando  trovi  la  cosa  buona  , farne  quella  elezione  che  le 
jvarerà. 

fili  olficii  della  corte  di  Parigi  solevano  donarsi  per  il  re  : ora 
quasi  tutti  .si  vendono  ad  vilam;  c vaicno  da  tremila  fino  a trenta- 
mila franchi  l'uno.  E non  è molta  vergogna,  poiché  si  sono  com- 
prati carissimi,  cavarne  quel  maggior  utile  che  si  può  per  ogni  via.  E 
vi  sono  di  quelli  che  passano  tanto  inanzi  in  (piesto  voler  guada- 
gnare, elicsi  fanno  impiccare  a Montfalcon,  «mme  quelli  che  non 
hanno  saputo  ben  fare  ; |>erchè  sin  ad  un  certo  termine  (massime  non 
querelando  le  parti  ) sì  comportano  assai  cose. 

Questa  città  fa  molte  mercanzie,  perchè  è come  la  bottega  di 

vale,  viaggi  iti  a vuoto,  inutili.  E i Vene- 
iJani  dicono  andar  baia  o tbiua  atta  « 
|)cr  non  riu««ire.  E perché  la  mcnaogna  è 
vanità  contraria  al  solido  vero,  r comi' 


' eSuoi  |)cr  /oro>  ialiiiismo  ne'  Toscani 
frw^neiile. 

' liuso  per  bucato  è nel  Pulci  : e bugto 
|»er  ruoto  dicono  i Toscani  luUora-  Qui 
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par  jour,  si  cbaquo  panie  leur  donne  un  écu  en  sus,  ils  reslent  une 
beure  de  plus  à entcndrc  Ics  débat»  ; de  la  sorte  ils  sndent  benucoup 
d’affaircs,  au  grand  contcntenieul  des  parlies.  Je  crois  que  nos  qua- 
rantc  pourraient  l’aire  de  méme,  reux  au  inoiiis  qui  jtigcnl  les  cau.ses 
civiles  et  qui  soni  ailjoints  au  premier  eonseil  ; ils  pourraient  donner 
aux  alTaires  e.xlraordinaires  Ics  après-dìnécs , et  se  débarrasser  ainsi 
d'une  grande  quanlilc  de  causcs.  La  dópense  des  plaideurs  ne  scrait 
que  de  denx  ducats  par  beure,  et  ils  epargneraient  bicn  des  consul- 
tations,  des  voyages  inutiles  et  <les  frais  «raubci^e;  ce  scrait  pour 
eiix  une  éconoiuie  plutòt  qu'iine  dépense.  Volrc  sérénité  et  tout  le 
gouvernement  serait  délivre  de  beaui  oup  de  soius  eiinuyeux;  on  ne 
serait  pas  obligé  d’élire  des  députations  extraordinaires,  de  prier, 
d'ordonner  pour  qu’on  se  biltilt;  Ics  litiges  soraienl  fori  courts;  les 
baines  et  les  seandales  qui  s’en  suivent  se  rabneraient  bicn  plus  vite. 
Au  reste  il  n’y  aurait  rien  en  cela  de  dégradant  : c'est  bien  assez  i|ue 
le  gouvernement  payc  renlrcticn  ordinaire  des  juges;  et  c'e.st  encore 
ce  qu’on  ne  fait  pas  partoul.  Si  les  parlies  demandent  davantage,  il 
falli  bien  qu'elles  s’en  aeeommodent  avec  un  petit  saeritice.  Mais  il 
me  sufTit  d’avoir  dii  un  mot  de  cela  : volre  sércnité  prendra  là-<le.s- 
sus  ielle  résolution  qui  lui  scmblera  convcnabic. 

Le  roi  donnait  autrefois  les  ebarges  de  judicaturc  ; niaintenant 
on  Ics  vend  à vie,  au  prix  de  irois  mille  à trenle  mille  l’rancs  eba- 
r.unc.  Puisque  le  marebé  est  ouvert,  il  n'y  a rien  de  honteux  à les 
vendrc  ausai  ther  que  possible.  Il  y en  a qui  poussent  si  loin  renvie 
d'exploiter  leur  posilion,  qu'ils  se  font  pcndre  tout  bonnement  à 
Montfaucon,  ce  qui  arrivo  lorsqu'ils  ne  savent  jias  se  conduire  avec 
un  peli  de  prudence;  car,  jusqu’à  un  cerlain  |>oint,  tout  est  toléré, 
principalenient  si  les  parties  ne  s’cn  plaigncnt  pas. 

Le  noinbre  des  marebands  est  très-grand  à Paris;  car  c’est  là 
coinme  l’enlrepót  de  la  Franco.  Les  ouvriers  aussi  en  tonte  sorte  de 
métiers  y soni  fori  nombreux  ; ce  qui  fait  qii'on  y consomiiic  bcau- 

ìl  vuoto  dell’  inlrUigcnu  , però  fu  della  * Forse  I’  ultimo  iprti  è giunto  per  is- 
bugii.  ^ baglio 
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Francia;  e ha  artcggiani  inliniti  d'ogni  sorte  : e però  consuma  viveri 
assaissimi,  li(|uali  per  il  più  vengono  ili  Normandia  c Borgogna  per 
il  iiume , c per  terra  poi  da  ogni  banda.  Con  tutto  ciò  Parigi  non 
può  esser  l'urnita  mai  se  non  per  una  settimana;  e di  molte  cose,  di  dì 
in  di  si  va  provedendo;  a tale  che  {|uando  la  riviera  si  congela  per 
quindici  giorni,  sentono  estrema  necessità,. se  bene  il  cammino  per 
terra  resta  aperto. 

Avevano  molte  libertà  li  Parisini;  e sono  restati  quasi  del  tutto 
come  republica  altre  Gate.  Ma  per  saper  male  usar  la  libertà  sua 
( come  a molti  interviene),  c non  la  volere  moderare,  per  molte  in- 
soleiuie  e inobedienie,  al  tempo  del  re  ultimo  cominciorno  con 
r esser  castigati,  perder  li  privilegii  suoi  : e cosi  procedendo , con  il 
tempo  e nature  sue  cative,  sono  ridotti  a termini  che  non  gli  resta 
altro  che  un  poco  di  resistenzìa  che  fanno  al  re  quando  si  gli  di- 
mandano danari.  Ma  poi  quelli  tanti,  o poco  manco,  pagano,  anco 
che  non  vogliano. 

Questo  regno,  dunque,  cosi  fatto,  che  soleva  essere,  per  le  molte 
fatiche  di  Giulio  Cesare , provincia  del  popolo  romano , essendogli 
stato  soggetto  forsi  trecento  anni,  debilitandosi  ogni  di  più  l' impe- 
rio per  lo  divisioni,  fu  soggiogato  da’populi  tedeschi  di  Franco- 
nia,  li  quali  un  tempo  prima  si  avevano  impadroniti  delli  Paesi 
bassi.  E così  la  Gallia,  che  allora  sì  reggeva  a republica,  mutando 
governo  ila  Komani  a Franchi , parendoli  ad  un  certo  modo  rac- 
quistar  la  libertà  sua,  vissero,  vivono  e viveranno  sotto  un  re  molto 
conienti.  , 


Il  primo  re  de’  Franchi  fu  Faramondo,  dopo  il  quale  per  alcuni 
gradi  venne  Clovis,  che  primo  di  quella  linea  si  bateggiò.  Li  quali 
tutti  re  (.siccome  suol  accadere  nelli  principil)  con  le  armi  e con  la 
pnidenzia  e con  li  matrimoniì , fondorno  ed  allargomo  quel  regno  in 
poco  tempo,  quanto  forsi  si  trova  al  presente.  E perchè,  siccom’  è cosa 
ordinaria  che  con  le  gran  virtù  si  faccino  presto  di  grandi  acquisti. 
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coup  de  denrces.  Elle»  \iennent  en  grande  partie  de  la  Normandie 
et  de  la  Bourgogne  |>ar  la  Scine  ; cclles  qu’on  apporle  |>ar  terre  vien- 
nent  de  tous  cótés.  Cependant  la  ville  ne  peut  jamais  ótre  appro- 
risionnée  pour  plus  d'unc  semainc;  il  y a nièmc  plusieurs  choses 
dont  elle  doit  se  pourvoir  au  jour  le  jnur.  Aussì,  lorsque  la  Seine 
gèle  pour  uno  qiiìnzaine  de  jours,  qiioique  les  Communications  par 
terre  reslent  onverles,  la  disctte  se  fait  sentir  A l’aris. 

Les  Parisiens  jonissaieiit  autrefois  d'une  liberlé  prescjue  démocra- 
liquc;  mais  ils  n'en  onl  |>as  su  Taire  usage,  comiqc  il  arnve  trop 
souvent,  et  ils  se  sont  livrés  à divcrs  actcs  de  dcsobéissanee  inso- 
lente. Aussi  ils  ont  commencc  sous  les  domlcrs  rois  à pcrdre  Icurs 
priviléges;  et  ces  perics  sont  allées  toujours  en  croissanf:  mainicnant 
ils  ne  peuvcnt  plus  quc  Taire  un  peu  de  rcsistance  aus  dcsirs  dii  mo- 
narque  lorsqu'il  veut  de  l'argent;  mais  à la  lin,  bon  gre,  mal  gré,  ils 
paycnt  tout  ce  qu’on  leur  demande , ou  i peu  près. 

Ce  pay»  ijuc  Cesar  ne  put  subjtigucr  qu’avcc  lant  de  pcine,  et 
qui  demeura  province  du  pcuplc  romaìn  pendant  ti-ois  cents  ans, 
jusqu’à  ce  quc  Pcmpirc  de  Rome  Tùt  ancanti  par  la  discorde;  ce  pays, 
dis-je,  Tilt  subjugmi  par  des  pcirples  de  Franconic,  de  race  ger- 
maine,  qui  s’étaient  d'abord  emparés  dea  provinces  belgiquos.  Ainsi 
les  Gaulois,  qui  étaient  gouvernés  d’une  manière  prcsque  déinorra- 
tiquc,  Turent  bien  aiscs  de  yvasser  du  joug  des  Komains  sous  celui 
des  Franca,  qui  leur  apportaient  la  monarcbie;  car  il  leur  semblait 
ainsi  conquérir  leur  indépendance.  D'oii  je  conclus  quc  Ics  Fran^ais 
ont  toujours  été  contenta  de  vivrò  sous  un  roi,  qiTils  le  sont  et  le 
sereni  k jamais. 

Pbararaond  est  le  premier  roi  des  Franca  : Tiui  de  ses  successeurs 
Tilt  Clovis,  le  premier  qui  ref  ut  le  baptème.  Ces  rois,  par  les  armes, 
par  leur  pnidence  et  par  les  alliances  contraclées,  ainsi  qiTil  arrivo 
toujours,  Tondèrent  un  rovaumc-à  peu  près  aussi  Tori  qiie  celui  que 
nous  voyons  4 prèsent.  Cesi  cliose  naiurclle  que  la  vertii  nous  donne 
la  puissance,  et  que  la  puissancc  dcveloppo  Ics  rlcliesscs  et  le  luxe. 

34. 
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ilalli  quali  dipcntlono  jioi  le  riccheizc  c delizie  infinite,  rosi  fu  or- 
dinario che  la  sucression  di  Faramondo  in  tanta  copia  e lusso  s’invi- 
lisse di  modo  che  quelli  populi  fieri  e bellicosi  si  conlcntomo  (pri- 
vando la  linea  diritta  del  suo  re  naturale  per  dapjvocaggine ) eleggere 
Pipino  padre  di  Carlouiagno  per  suo  principe.  Al  che  vi  concorse  1’  as- 
senso e favore  della  sede  apostolica,  la  quale  ha  reportati  tanti  com- 
niodi,  utili  c reputazione  da  quella  discendenzia  di  Pipino,  che  di 
privato  stato,  si  può  dire,  e soggetto  all'imperio  d’ Oriente*,  sia  re- 
dolta  nell' ampiezza  del  dominio  dov’ ora  .si  trova.  E siccome  un  ar- 
civescovo di  Milano  con  favore  de’  Longobardi,  o di  Ravenna  con 
quel  de’  Gotti,  ardiva  di  concorrere  di  parità  con  la  sede  romana;  cosi, 
fatta  lei  ricca  e grande  da  Carlo,  e bassatc  le  altre,  ora  porla  casa  di 
Francia  si  trova  fuor  d’  ogni  concorrcnzia.  Oltra  molte  divine  e ad- 
miraudc  opere  che  fece  Carlo  (le  quali  sarebbono  longhe  ed  a rac- 
contare importune),  fu  sopra  le  altre  bellissima  la  instituziouc  del 
giudicio  di  dodici  j>ari  di  Francia  , li  quali  erano  lo  archlepiscojx)  di 
Reims,  episcopi  di  Chialon,  di  Langres,  di  Noion,  di  Laon  e di 
Beauvoes;  duca  di  Borgogna,  di  Normandia,  e di  Gicnna;  conti  di 
Fiandra,  di  Tolo.sa,  e Chiampagna;  li  quali  con  suprema  autorità,  in 
cose  di  giustizia,  di  .stati,  e lesae  maieslatis  giudicavano,  anche  contea 
il  re  e la  persona  sua.  Ma  ora,  dal  conte  di  Fiandra  in  jioi , c li  ec- 
clesiastici, tutti  li  altri  paladini  sono  anullati.  E seben  sono  successi 
li  parlamenti  de’  dottori,  che  .sono  Parigi,  Roan,  Bordeos,  Tolosa, 
Ais,  Grenoble,  e Digion,  purtanto  si  stimano,  e tanto  valeno  quanto 
il  re  vuol  luì  che  vaglino.  Di  modo  che  tutta  la  somma  è ridotta  as- 
solutamente nel  voler  del  re,  anche  nell’  amministrazione  della  gius- 
tizia; non  trovandosi  uomo,  che,  seben  sentisse  altramente  in  con.s- 
cienzia,  avesse  ardire  pronunziar  il  contrario  : il  che  dico  perprova,  e 
non  solo  per  relazione.  Tanto  stimano  Francesi  il  loro  re , che  non 
solo  la  robba  e la  vita,  ma  l'anima  c l’onore  gli  han  donato. 


' Si  può  f/ine  dovrebbe  venire  dopo 
Onenlt:oìu  non  ho  vdulo,  perniccomo* 


dare  il  costruito,  dipartirmi  dalla  lezione 
del  cod. 
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Miiis  iiaturellenicut  aussi  le  luxe  et  la  richesse  devaient  amollir  Ica 
successeui-s  do  ces  vaillauts  rois,  on  sorte  que  ce  peuplc  fier  et  bcl- 
liqucux  ne  voulùt  plus  Ics  souffrir.  11  clut  roi  l’epin,  le  pére  de  C.har- 
Icniagne.  Le  saint-sicge  concounit  à ce  clioix,  et  il  en  retira  vraimenl 
d’imm<‘nses  avantagcs  : les  descendants  de  Pepin  accrureut  le  poii- 
voirct  l'autorité  des  papes,  qui  jusquc-là  n’étaienl  presque  que  des 
particuliers  sujets  de  l'eiupire  d’Oricnt.  C’est  la  France  qui  Ics  a faits 
aussi  puissantsque  nous  Icsvoyons.  L’arclievòque  de  Milan,  appuyé 
par  Ics  Lonibards,  ou  cclui  de  Ravenne,  protégé  par  les  Goths, 
osaient  auparavant  rivaliser  avec  l’évèque  de  Rome;  mais  depuis  «pie 
Charles  eut  abaissé  tous  les  siéges  rivaux  et  se  fut  dévoué  à la  gran- 
deur  du  siege  romaiu,  cclui-ci  n'cut  plus  rien  à craindrc.  Il  serait  trop 
long  de  raconter  loutes  Ics  actions  admirablcs  de  Cbarlcinagne,  et 
d'ailleurs  ce  n’en  serait  pas  ici  le  lie.ii;jeneferai  «pie  rappeler  la  belle 
institulion  des  douze  pairs  de  France.  C'étaient  rai-cbevèque  de 
Rcims,  Ics  évèqucs  de  Cbàlons,  de  Langres,  de  Noyon,  de  Lami,  de 
Bcauvais,  Icsducs  de  Bourgogne,  de  Norniandic  etile  (iuyenne.  Ics 
comtes  de  Champagne,  de  Toulouse  et  de  Fiandre.  Ces  pairs  pro- 
nonqaicntavecsouveraincautorile  dans  les  causes  d'ctalet  dans  cclles 
de  lése-majestc:;  ils  «lonnaient  mème  quclqucfois  tort  au  roi,  le  ju- 
geant  et  condamnant  lui-iuème.  \ prc.senl  il  ne  re.ste  que  le  conile 
de  Fiandre  et  Ics  pairs  ecclésìastiqucs. 

L’autorité  judiciaire  des  pairs  passa  dans  les  parlemenls  de  Paris, 
de  Rouen,  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  d’Aix,  de  Dijon.  de  Grenoble. 
Mais  le  pouvoir  de  ceux-ci  ne  s’étend  pas  au  delà  de  ce  que  le  roi  Iciir 
permei.  En  soinine,  la  volonté  du  roi  est  toni  désormais,  mème  daii.s 
radministration  de  la  justice;car  il  n'y  a pei-sonne  qui  osàt  obéir 
à sa  conscience  et  contredire  le  monarque.  Je  dis  cela  d’après  ce 
que  j’ai  vu  et  non  pas  d'après  «Ics  oul-dire.  Les  Franijais  honorent 
Icur  roi  avec  un  scntimcnt  si  profond  qii'ils  lui  onl  donne  non-seu- 
Icment  leurs  biens  et  leur  vie,  mais  Icur  honneur  et  leurs  àmes. 
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Accadde  ristesso  alla  successione  di  Carlo,  che  intervenne  a quella 
di  Faranioiido,  la  quale  per  dapocagine,  e divisione  del  regno  pér 
capita  secondo  il  numero  de’Cgli,  venne  in  tante  guerre  fra  loro,  e 
in  tanta  dehole/.ra,  che  non  polendosi  servire  il  pontefice  dell’  aiuto 
di  Francia  contea  il  Berengario,  che  ogni  giorno  sbassavano  le  forze 
sue,  siccome  per  atigumenlare  il  stato  e la  reputazione  ecclesiastica, 
creò  Carlo  imperatore  d’Occidcntc,  cosi  per  conservarlo,  levò  quella 
dignità  dalli  suoi  posteri,  e la  diede  alli  Tedeschi,  non  ereditaria  come 
era  prima,  ma  elettiva.  Dalle  guerre  e divisioni  fra’  Francesi,  nacque 
che  Ugo  Capoto,  senqdice  conte  di  Parigi,  fu  fatto  redi  Francia.il 
qual,  fatto  savio  per  l’essempio  delle  divisioni  dei  suoi  predecessori , 
primo  procurò,  in  vita  sua,  che  il  suo  primogenito  fosse  fatto  re.  E da 
lui  pigliando  e.ssempio  gli  altri , continuorno  questa  successione  di 
primo  in  primo  genito  : la  quale  portando  alli  popoli  altrctanta  re- 
putazione, sicurezza  e pace,  quanto  danno,  pericolo  e guerra  avevan 
portato  le  divisioni  precedenti,  fu  n.sservata  sempre,  e osserverassi  in 
perpetuo  in  Francia.  E .sebene  si  dice  che  Faramondo  fosse  il  primo 
conditore  della  le^e  Gallica  o Salica  , la  quale  vuole  che  nè  femine 
nè  secondi  geniti  ereditino  la  corona  di  Francia,  e che  quello  che  ad 
essa  è acquistato , e incorporato  per  cpial  via  si  vogli , non  si  possi  a 
modo  alcuno  più  alienare;  nondimeno  Ugo  fu  quello  che  esegni 
primo  in  fatti  tal  ordinazione;  avendosi  prima  veduto  molte  osserva- 
zioni in  contrario.  Ma  sia  stato  qualsivogli,  sia  certa  la  serenità  vostra 
che  niuna  causa  ha  operato  più  alla  grandezza  del  regno  di  Francia, 
che  questo  non  dividere  la  corona,  nè  lasciare  ereditare  le  donne  nè 
secondi  geniti. 

Molti  regni  sono  più  fertili  c più  ricchi  di  quello,  come  l’Un- 
garia  e Italia;  molti  più  grandi  e potenti,  come  Spagna  e Ger- 
mania ; ma  ninno  tanto  unito  nè  tanto  ohediente  come  Francia. 
E però  non  credo  che  altra  sia  la  causa  della  reputazinn  sua,  di 
queste  duo,  cioè  unione  c obodienzia,  che  dalle  sopradette  due 
cause  depcndono.  E seben  la  libertà  è il  più  desiderato  dono  dei 
mondo,  nondimeno  tutti  non  sono  degni  di  essa;  perchè  per  l’or- 
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Les  guccesseurs  de  Charles,  ainsi  qiie  ceux  de  Pharaiuond,  perdi- 
rent  le  pouvoir  par  leur  Uchoté  el  par  le  partage  qu'on  falsait  dii 
royaume  il  toiis  le.s  enfants  du  rei.  I,a  France  étant  aiiisi  divisée  et 
afTaihlic,  le  pape  ne  pouvait  plus  s'en  ser\ir  pour  ses  dc.sseins  contre 
Kcrenger,  qui  tous  log  joiirs  enipiélait  sur  lui.  Alin  d'étendre  sou  aii- 
torité  et  ges  doiiiaincs,  le  pape  avait  créé  Charlcmagnc  cnipereur 
d'Oecident;  alin  de  les  conscrver,  il  enleva  ce  tilre  aux  descendaiil.s 
de  Charles,  et  il  le  transfera  aux  prinees  allemands*.  Alors  d'hérédi- 
taire  la  dignité  imperiale  devint  clective.  Les  giierrcs  intestines  de 
la  France  portèrent  aii  trónc  liiigues  Capct,  eomte  de  Paris.  Averti 
par  les  malhcurs  précédents,  il  obtint  le  premier  qiie  la  couroniie 
flit,  de  son  vivant,  mise  sur  la  t£te  de  son  iils  ainé.  Ain.si  la  sucee.s- 
sion  se  continua  et  se  conliuuera  toujours  ; ainsi  furent  assurés  le 
repos,  la  sdretc  et  méme  la  dignité  de  la  nation.  Par  là  on  coupa 
court  à toutes  les  divisions  qui  avaient  exposé  à taiit  de  dangers, 
causé  lanl  de  malheurs  et  de  discordes.  On  dit,  il  est  vrai,  que 
Pharamond  fut  le  premier  instituteur  de  la  loi  salique,  d'après 
laquelle  ni  les  fcmnicg  ili  Ics  piiines  n'ont  droit  à la  i-ouronne,  et 
qui  rend  tous  Ics  bicns  acquis  |>ar  elle  d'ime  manière  qiiclcnnque 
inaliénahles  ; mais  ce  fut  ilugucs  Capet  qui  iiiit  cirectivemciit 
cette  institiition  en  pratique,  piiisquc  avant  lui  on  avait  vu  sou- 
vent  des  excraples  contraires.  Qiioi  qu’il  cn  soit  de  son  origine, 
je  puis  vous  assurer  qu'elle  est  la  vraie  cause  de  la  grandeur  de  la 
France.  ' 

Il  y a (Ics  pays  plus  fertiles  et  plus  riches,  tels  que  la  Hongrie  et 
ritalie;  il  y cn  a de  plus  grands  et  plus  pui.ssants,  tels  que  l'.Alle- 
magne  et  l'Espagne;  mais  nul  n'e.st  aussi  uni,  aussi  facile  è manier 
que  la  France.  Voilà  sa  force,  à.mon  gens  : unité  et  obéissance: 
deux  biens  (pii  dérivcnl  des  deux  causes  ci-dessus  énoncces.  La 
liberté,  sans  doute,  est  le  plus  baut  panni  Ics  bicns  de  la  terre; 

* Otlioii  fui  le  premier  empemir  «He-  Ulueren  république;  Tempereur,  d'accorti 
marni  Lei  Komains  eaaaverent  de  »e coaa-  «ree  le  pape,  les  en  empècha- 
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Hinario  li  populi  sono  lutti  nati  per  obedire,  e li  altri  per  com- 
inandare  : e facendosi  il  contrario,  segue  come  alla  Germania  al 
presente,  e alla  Spagna  per  il  passato.  Però  Francesi,  che  Porsi  in 
<|ucsto  si  conoscono  mal  atti,  hanno  del  tutto  rcinessa  la  libertà  e 
volontà  sua  al  suo  re;  tal  che  basta  che  lui  dichi,  voler  tanto,  appro- 
bar  tanto,  deliberar  tanto,  che  il  tutto  è e.seguito,  c l’atto  priecise, 
come  se  essi  ste.ssi  lo  deliberassero.  Ed  è andato  tanto  innanr.i  cjuesta 
cosa,  che  ora  pur  ijualcb' uno  che  ha  più  spirito  dogli  altri,  dice, 
clic  siccome  prima  li  suoi  re  si  chiamavano  reges  Francorum , ora  si 
jiossono  dimandar  reges  senorum;  perchè,  oltre  il  pagar  quanto  è 
dimandato,  quel  che  gli  avanza  è anche  alla  disposizione  del  re,  pron- 
tissimo. .AugumctUò  questa  obedienzia  de’jropuli  Carlo  All"  nel 
liberar  il  paese  dal  giogo  degli  Inglesi;  poi  Aluisi  Xl°,  e Carlo  Vili" 
nella  conquista  «li  Napoli.  I.uisi  -VIP  anco  fece  assai;  ma  il  re  pre- 
sente si  può  dar  vanto  d’aver  superati  tutti  li  suoi  predecessori  di 
gran  pezzo  cosi  nel  far  pagar  li  sudditi  estraordiuariameute  «{uanto 
vuole,  come  neH'iuure  molte  cose  alla  corona,  e non  ne  alienare 
alcuna  mai.  E se  pur  dona  (|ualcbe  cosa,  non  vale  se  non  alla  vita 
del  donatore,  ovver  del  donalo  : e molte  Hate. quando  vive  troppo 
o r uno  o r altro',  si  revocano  tutte  le  donazioni  come  cose  di 
«lannu  alla  corona.  È vero  che  alcune  segnalate  si  conferinano  poi.  E 
però  quando  alcuno  viene  al  servizio  di  vostra  serenità,  c dire  aver 
avuto  con  Francesi  tanta  comlotta,  e tanto  titolo  e provisione , 1 j sa- 
prà di  che  sorte  sono  le  provisioni,  titoli  e donativi  dati,  che  infiniti 
mai  li  esercitano,  overo  una  fiata  sola  in  vita  sua  per  un  bisogno,  poi 
stanno  dui  c tre  anni  che  non  toccano  un  soldo.  Ma  la  serenità  vos- 
tra che  dà  cose  non  solo  certe  ma  quasi  ereditarie  non  deve  moversi 
dall'esempio  di  quelli  che  fanno  altramente.  Questa  consuetudine 
di  donare  avita,  quando  però  sia  sicura,  al  min  giudizio,  è bellissi- 
ma, perchè  dà  occasion  sempre  al  re  di  donare  a chi  merita,  c aver 
sempre  che  donare.  E quando  le  donazioni  fossero  ereditarie,  ave- 
riano  prima  che  ora  impoverito  Francia , talmente  che  questi  re  pre- 
‘ il  m».  «IV  imo,  ali  aUro.  Ma  e sbagiìo  eviflenle. 
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mais  tous  les  liommcs  ne  soni  pas  dignes  de  la  libertc.  11  V ® ‘1®* 
peuples  nés  polir  obéir;  il  y en  a d^aulres  qui  soni  laits  pour  com- 
iiiandcr.  Agiisei  au  rcbours,  et  voiis  auren  les  inalheui’s  qui  tourmen- 
tent  rAllemagne,  et  ccu\  qui  ont  jadis  agite  la  lintion  espagnole. 
Aiissi  les  Francais,  qui  .se  .senteul  pcul-èlre  peu  faits  pour  se  gouver- 
ner  euJt-méincs,  ont-ils  cnlièrement  rcmis  leiir  liberlé  et  leur  volonté 
aiix  iiiains  de  leur  roi.  11  lui  sulFit  de  dire,  • Je  veux  tclle  ou  telle 
somme,  j’ordonne.je  conscns;  • et  rcxécution  est  ausai  promple  que 
si  c’était  la  iiatiou  entière  ipii  eùt  décidé  do  son  proprc  mouvemcnt. 
La  cbose  est  déjà  alléu  si  loiii  que  qiielqucs-uns  des  Fraiii^is  mémes,^ 
qui  voicnt  un  pcu  plus  clair  que  Ics  aiitres,  disent  : « Nos  rois  s’appc- 
laient  jadis  reges  Francoram;  ik  présent  on  peut  les  appeler  regessenm- 
nim.  » On  payc  au  roi  tout  ce  rpi’il  demande,  Jiuis  lout  ce  qui  reste 
e.st  encore  à sa  merci.  Ce  fut  Cbarles  VII  qui  alourdit  le  fardeau 
de  cotte  obéissance,  après  avoir  dclivre  le  pays  des  .\nglais;  pois 
lj>uis  XI,  puis  Cbarles  \ 111,  en  conquerant  le  rovaume  de  Naples. 
Louis  XII  aussi  y est  pour  sa  part;  mais  le  roi  présent  |ieul  bien  .se 
vaiiler  d’avoir  depassé  tous  les  autres*  : il  fait  payer  plus  abondam- 
ment  que  jamais.  11  incorpore  tóujours  de  nouvclles  possessions  à 
celles  de  la  couronne , sans  rien  perdre  de  ce  qu  ii  possédait.  Les 
donations  qu’il  fait  ont  pour  terme  la  vie  du  donateur  ou  celle  du 
ilonatairc;  et  si  mème  rune  ou  l’autre  de  ces  vics  est  par  tiop  te- 
nace, on  rompt  le  coutrat,  coiumc  prcjudiciablc  à la  couronne.  11  e.sl 
vrai  de  dire  que  certalncs  donations  importantes  sont  ensuite  con- 
lirmécs.  .\insi,  lorsque  qnelqu’un  de  ceux  qui  vienuent  au  scrx'ice 
de  votre  scrcnitc  vous  dii  qu’en  servanl  les  Francais  il  eut  tei  tilre , 
tels  appointements,  tels  présenls,  votre  sérénité  saura  bien  à quei 
.s’en  lenir  pour  l'appréciation  de  tcHcs  rccompenses.  Ce  sont  des 
avaiitages  doni  plusieurs  ne  jouisscnt  jamais,  ou  bien  ime  senio  fois 
dans  leur  vie,  dans  une  occasion  extraordinaire  : ils  reslenl  quelquc- 

■ Louis  .XII  chorchait  au  moius  à mé  de  Fraiu^oìs  l"  il  JìmìI  r • Ce  gros  gar^tt 
uager  un  peu  soii  peuple  ; ci  cn  parUnt  gàtera  tout.  ■ 
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senti  non  averiano  che  dare,  sebene  fusscro  serviti  da  persone  più 
meritevoli  che  li  credi  di  quellj  primi  hencliciati  (li  quali  st^liono 
per  il  più  reuscire  da  poco , avendogli  gli  antichi  suoi  lasciato  il  com- 
modo modo  del  vivere).  Però  pensi  vostra  sereniti,  se  Francia  fa 
questo,  quel  che  debbono  fare  gli  altri  principi,  che  non  dominano 
cosi  largo  pae.se  come  quello.  E chi  non  considera  bene  ove  tenda 
questo  donare  ereditario , overo  per  sostentazion  di  famiglie , come 
si  dice,  si  vencrìi  a pa.sso  che  non  si  averà  che  donare  più  a' segna- 
lati benemeriti*,  overo  bisognerà  mettere  nuove  gravezze  a’  populi 
per  donare  ad  altri.  E f uno  e l’altro  di  questi  partiti  hanno  delf  in- 
giusto c del  dannoso  assai  : che  dando  a vita  solo , si  premiano  chi 
inerita,  e le  cose  vanno  in  giro,  e ritornano  al  fisco  in  certo  tempo; 
e tuttavia  abonda  il  modo  di  dare , che  è estremo  * invito  agli  uo- 
mini al  ben  servire  un  principe.  Non  dico  ^à  che  qualclie  preclaro 
ed  egregio  fatto  non  meriti  ricognizione  perpetua  c esemplare  : e 
Dio  volesse  che  ne  lusserò  molti  da  premiare  per  tab  cose,  perchè 
sariano  l'augumento  dello  stato.  Ma  delll  comuni  e mediocri  bene- 
meriti si  parla. 


Da  ottanta  anni  in  quà  si  è andato  tanto  dietro  a questa  strada  di 
unir  alla  corona , e non  alienar  mai , che  0 ]>cr  confiscazione , succes- 
sione , over  comprcte  ella  ha  sorbito  cosi  il  tutto , che  non  vi  c più 
principe  alcuno  in  quel  regno  che  abbi  ventimila  scudi  d’entrata, 

' ScMtantivn  : è no]  Guicciardini-  * Per  compare,  sull*  anak>gia  di  rcndf/o, 

* Kor»e  ottimo  acconunulila,  e simili 
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fois  deux  ou  trois  ans  sans  ricn  rctirer.  Je  nc  dia  pas  quc  l'Iiabitudc  * 
de  votre  aérénitc  de  donnei'  de»  place»  sùres  et  hérédiuires  doive 
étre  abandonnéc  pour  suivre  Texcraple  de  la  Franco  : cependant  Ics 
donalions  i vie,  pourvu  qii’elles  soient  bien  assurées,  ont  leurs  avan- 
tages;  elle»  mettent  le»  gouvcrnenieiits  i mèinc  de  pouvoir  toujours 
récompenser  ceux  qui  en  soni  dignes;  elle»  vous  laissent  toujours 
quelquc  those  à donner.  Si  elle»  étaient  héréditaires,  la  Frante  en 
serait  encore  plus  vite  appauvrie,  et  le  roi  présent  n’aurait  plus  rien  . 
è distribucr  à ses  serviteurs.  Les  liouimcs  nouveaux  scrvent  tou- 
jours plus  mérìtoircment  que  les  héritiers  des  homiues  qui  ont 
joui  des  mt^mes  i'onctions  : eeux-ci,  ayant  leur  existcncc  assurée, 
ne  se  soucient  guère  d'accomplir  leur  devoir.  Or,  si  la  France  s’en 
tient  è cettc  coutunie,  pcnsez  dooc  ce  que  devraient  faire  des  ctats 
beaucoup  nioius  étcndus.  En  vuulant,  par  des  donations  héréilitaircs, 
asAurer,  comnie  on  dit,  l’existence  des  faniillcs,  il  ne  vous  resterà 
rien  ì la  fin  pour  les  boinines  vraimenl  dignes  d’une  récoiiipense 
honorablc.  Il  iàudra  alors  grever  le  peuplc  d'inipositions  noiivclles: 
or  fune  et  l’autre  chose  soni  préjudiciables  et  injustes  à la  fois.  Au 
contraire,  si  vous  donnei  i vie,  vous  réconi|)ensez  ceux-là  seuie- 
inent  qui  en  sont  dignes;  les  biens,  après  avoir  drculé  en  plusieurs 
mains,  reviennent  eiilìn  au  fise,  et  vous  avez  toujours  le  nioven 
d’encourager  les  bons  servire»  qu’on  vous  rend,  ce  qui  est  un  grand 
ressort  <lc  tout  gouvernement.  Je  ne  di»  pas  que  Ics  actions  exlraor- 
dinairement  belle»  et  grande.»  ne  méritent  pas  une  réconipcnse  pcr- 
pctucllc  : je  voudrais  qu'il  y eùt  beaucoup  de  ce»  actes  à réinu- 
nércr,  car  fétat  ne  s’en  trouverait  quc  mieux  ; mais  je  parie  ici  de 
méritcs  niédiocres  et  ordinaires. 

Depuis  quatre-vingts  ans  le  gouvernement  de  France  ajoute  tou- 
jours aux  proprietés  de  la  couronne  sans  rien  alicncr  : le»  conlìs- 
rations,  les  succcssions.  Ics  achats,  ont  tellcment  absorbé  le  bien 
de»  partiriiliers , quc  dé.sormais  il  n’v  a qu’un  seul  prince,  moiisei- 
gneur  d’Aumale  *,  qui  possedè  un  revenu  de  vingt  mille  écus.  Et 
' IV*  du4-»  de  Lorraiue. 

35. 
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cixelto  monsignor  della  Valle;  ed  anche  di  quelle  entrale  e stati 
che  posscdono,  non  sono  padroni,  se  non  d’un  ordinario res- 
tando al  re  la  supcrioriti  del  ressoii , cioè  apellaxione , le  taglie  e le 
giianiiggioni  de’  soldati,  e tutte  le  altre  nove  estraordinaric  gravezre. 
11  che,  oltra  al  toner  sempre  ricca  la  corona,  unita,  citi  riputazione 
estrema,  fa  che  ella  sia  sicura  dalle  guerre  civili  : perchè , non 
avendo  principi  se  non  poveri , non  han  spirito  nè  modo  di  tentar 
cosa  alcuna  contra  il  re,  come  solevano  fare  li  duchi  di  Bretagna, 
di  Normandia,  di  Borgogna,  c tanti  altri  grandi  signori  in  Guasco- 
gna. E se  pur  si  trova  alcuno  che  discorrendo  mal  li  fatti  suoi , da 
sdegnosi  mova  a far  qualche  alterazione,  come  fu  Borhonc  , questi 
danno  ])iii  presto  occasione  al  re  di  aricchirsi  con  la  rovina  loro,  che 
possino  clfctluare  alcuno  disegno  sud,  nè  far  nocumento  alla  corona. 
In  line  si  può  dire  che  questa  legge  salica  di  riunire  e non  alienar 
mai,  c del  non  adnietterc  nè  donne  nè  secondi  geniti  alla  succession 
del  regno,  sehen  non  ha  fatto  Francia  patrona  di  tutta  cristianità, 
almeno  gli  abbia  mostrata  la  via  sicurissima  di  farlo,  e 1’  abbi  portata 
tanto  inauzi,  che  su  il  presente  re  Francesco  non  si  abatteva  aver  per 
incontro  un  cosi  potente  principe  e tanto  conoscitore  di  questa  via 
francese,  come  è Carlo  Quinto  Imperatore , certissimo  alli  giorni 
nostri  non  solo  quasi  tutt'  Italia  ma  parte  di  Spagna  (])cr  occasion  di 
Navarca),  lutti  li  Paesi  Bassi,  e qualche  stato  dell’imperio  obediva 
alla  lìorduligi;  e saria  ritornata  la  corona  imperiale,  certissima,  nel 
regno  dì  Francia.  Ma  quanto  più  con  la  detta  legge  salica  han  cercalo 
li  Francesi  d'unir  stali  alla  corona  sua,  tanto  ha  cercato  con  negozii  e 
con  le  armi  rimperalore  a far  disunire  e renunziarc  al  re,  con  farlo 
poi  confermare  alli  parlamenti  e a tutto  il  regno.  E di  qua  ne  sono 
nate  tante  capitulazioni  e tante  guerre,  avenrlo  1'  occhio  l’imperatore 
che  questo  re  non  si  facesse  tanto  grande  che  li  suoi  posteri  comman- 
dassero non  solo  alla  Germania  e Italia  ma  anche  a tutta  Spagna.  E 
questa  fu  la  cagione  del  far  renunziar  Napoli,  poi  Milano,  come  rose 
e.rcdilarie  della  ca.sa  d' Angiou  e di  Orliens,  c ultimamente  la  supe- 
’ Kcirvi*  iì‘  urtiinuno , o d'nn  modo  ordinario.  0 cosa  simile. 
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ménie  ucujt  qui-  posscHeul  des  rcveuus  et  des  élats,  ii’en  soni  Ics 
inaitres,  pour  ainsi  dire,  qu’eii  premier  rossori;  en  cas  de  donte,  oii 
cn  appello  au  roi,  qui  juge  de  pieino  aulorilé.  Ajouloz  Ics  nonveaux 
iinpòts.  les  gamisons  des  soldaLs,  et  autres  fardcanx  qui  pésentsur 
eux  depuis  quclquc  tcnips.  La  couronne  lait  des  progrès  continnels 
en  crédit  et  en  ricliesse , et  elle  se  garantii  en  mème  temps  cuntre 
Ics  guerres  civiics.  Les  princes,  étanl  pauvres,  no  peuvent  rien  os<-i 
conlre  le  roi*,  aiusi  que  le  faRaient  jadis  les  diics  de  Hretagne,  de 
Normandio,  de  Bonrgogne.  et  tanl  d’aulres  grands  seignenrs  de  (ias- 
coglie.  Si  quclqu’un,  par  un  inouvenienl  irréfléchi,  se  lia.sardail  à re- 
sister, comnie  le  lit  par  exemple  le  princc  de  ISourlion celiii-là 
lournirait  scuicnient  au  roi  l occasion  de  s’enricliir  enrore  plus  pai- 
sà ruine.  En  .somme,  nn  poiirrait  aflirnicr  que  celle  loi  saliqne.  en 
interdisant  le  tròno  aux  puinés  et  aux  fenimes,  et  en  proclaniant 
l'inaiiénabilité  des  biens  de  la  couronne,  si  elle  n’a  pas  donné  a la 
Krance  Tempire  dii  monde  chretien,  lui  a au  moins  l'rayc  le  cliemiii 
le  plus  sur  poqr  y arricci . Et  si  le  roi  de  France  n'avait  pas  rencoutré 
dans  sa  mule  un  prince  anssi  puissant  et  au.ssi  bien  aii  l'alt  des  de.s- 
seins  de  cctte  couronne  que  l'est  Charles  V,  cciles  l'italie  presqne 
toul  entière , et  uno  partie  de  l’Espagne  (par  suite  des  préteiilioiis 
sur  la  Navarrc) , lous  les  Pay.s-Bas  et  quclques-uns  des  étals  de  l'eiii- 
|H‘reur,  obéiraient  maintenant  aux  lleurs  de  lys,  et  la  dignité  impe- 
riale appartiendrait  dereebef  à la  France.  Mais  plus  les  Frau^ais,  ai- 
dés  par  leur  loi  saliqne,  ont  tàcbé  de  grossir  jes  domaines  de  la 
couronne,  plus  Icmpercur,  tantòt  par  les  négociations,  tantùt  par  ' 
les  arines,  a cherclié  à en  délacber  loujours  qnelque  ebose,  età  l’aire 
en  sorte  «pie  Ics  parlenients  et  la  nailon  tout  entière  adlicrassent  à ce 
qu'il  désirait.  De  là  tant  de  capitulations  et  tant  de  guerivs.  L’eiiipe- 
reur  visait  loujours  à rabais.soment  de  celle  puis.sance  francaise,  (|iii 
graiidissait  de  manière  que  Ics  successcurs  du  mi  auraient  bien  pii 
ilevenir  les  inaitres  de  rAIIcmagne,  de  l'Italic,  de  l'Espagne  nièine. 

• Le*  hoblcs  ile  toul  rang  common-  vila.t  l,liv  Ml.p.  ) — * l>ti  IVI- 
^aientdeji  « couvcrUMlemépris.  (Da-  lay,  Ìli 
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rioi'ità  di  Fiandra , Borgogna , e Arto«s  ; ora  si  tenia  far  far  1’  istesso 
circa  le  cose  di  Piemonte  e Savoia. 


Di  questo  presente  re,  avendosi  già  trentatre  anni  fatto  conoscere  a 
tutto  il  mondo,  massime  a questo  illustri.ssimo  stato,  mi  pareria  supera 
Ano  dirne  del  ]>as.sato  cosa  alcuna.  Bastarammi  solo  Brevemente  nar- 
rare in  che  termini  sua  maestà  si  trovi  al  presente,  e quelli  pochi 
negoiii  che  in  trentaquattro  mesi  che  son  stato  in  quel  regno,  sono 
accaduti,  per  non  attediar  più  la  serenità  vostra  di  quel  che  finora 
ho  fatto. 

Il  re’ si  trova  di  cinquantaquattro  anni,  d’ una  regia  presenzia, 
talché  sena’  altro  sapere  chi  sia  il  re,  e senza  averlo  veduto  retratto, 
basteria  ad  ogni  forestiero  l'animo,  vedendolo,  dire:  Que.sto  è il  re. 
Ha  in  lutti  li  movimenti  del  corpo  una  gravità  e una  grandezza  tanto 
brava,  che  penso  niun  altro  principe  oggidì  lo  aggiungili,  non  che 
lo  superi.  Ha  una  ottima  complessione,  e natura  forte  e gagliarda; 
e ne  lo  può  far  credere  li  tanti  disordini,  fatiche  e travagli  che  ha 
sopportati,  e tuttavia,  con  quell’  andar  suo  errando  sempre  per  suoi 
paesi,  sopporta.  In  vero,  che  penso  che  pochi  uomini  al  mondo  aves- 
sero durato  a tanti  contrarii  ',  come  lui.  E ora  la  natura  gli  ha  dato 
una  sentina  per  la  quale  ogni  anno  purga  quel  di  maligno  che  va  ogni 
giorno  cogliendo;  di  modo  che  jKilria  essere  (quando  però  si’  accressi 
molto  più  materia)  che  ijuesta  fusse  la  via  di  farlo  vivere  assai  ancora. 
Perchè  mangia  e beve  benissimo,  o dorme  più  che  benissimo  : e,  quel 
che  importa  più,  vuol  vivere  in  estrema  allegrezza  e consolazione.  Però 
ha  piacere  di  vestire  attillato,  con  ori  e ricami  e gioie  e vesti  sontuose, 
con  fregi  e balzane  d’ oro  intorno;  lin  li  ginpjioni  tutti  profilati  e inter- 
tes.suti  d oro,  con  camise  hellissiine,  e tirate  fuori  dalle  aperture  del 
giuppone:  cose  tutte  all'  usanza  diFrancia,  e che  conferiscono  al  viver 

' SoftUmHro  : è ne)  Mondi)  ed  in  «tiri. 

' Manca  U non.  ;>are.  il  fonie  avrà  «crino  occreacàt- 
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C’est  pour  cel«  qu'on  a amene  d’abord  la  France  à renoncer  à ISaplc» 
et  à Milan , qui  passaient  pour  ètre  un  héritage  de  la  maison  d’Aujou  ; 
que  demièrement  elle  a perdu  ses  droits  sur  la  Fiandre , la  Boui  - 
gogne  et  sur  le  comté  d’Artois,  et  que  maintcnant  on  parie  d’uiu' 
renonciation  semblable  pour  la  Savoie  et  le  Piemont. 

Quant  au  roi  de  France  actuel,  il  s’est  depuis  trente-trois  aii> 
fait  connaìtre  à votre  sérénilé  et  à tout  le  monde;  il  est  donc  inutile 
de  vous  entretenir  du  passe.  Jc  ne  vous  parlerai  que  de  l’état  où  il  se 
trouve  aujoiird'liui,  et  des  cvénements  qui  se  sont  succède  dans  les 
Irentc-quatre  niois  de  mon  ambassade.  Jc  me  bornerai  è rèsunier 
les  faits,  car  mon  discours  n’a  été  dèjà  que  trop  long. 

Le  roi  est  mainteuaut  igé  de  cinquante-qnatre  aus  : son  aspect  est 
tout  à fait  royal,  en  sorte  que  sana  avoir  jamais  vu  sa  ligure  ni  son 
portrait,  i le  regarder  seulement,  on  dirait  aussitót  : C'est  le  roi. 
Tous  ses  mouvements  sont  si  nobles  et  si  majestueux , que  nul  prince 
ne  saurait  l'ògaler.  Son  tempérament  est  robuste,  malgré  les  fatigues 
cxccssives  qu’il  a toujours  endurécs  et  qu’il  enduro  encore  dans  tant 
d’expèditions  et  de  voyages.  11  y a bien  peu  d’hommes  qui  eusscnt 
supportò  de  si  grandes  adversités.  Au  surplus,  il  se  purge  de  toutes 
les  humeurs  malsaincs  qu'il  pourrait  amasscr,  par  un  moyen  que 
la  nature  lui  foumit  une  fois  dans  l'année  : ce  sera  là  ce  qui  le  fera 
peut-ètre  vivre  encore  très-longtcmps.  Il  mange  et  boit  bcaucoup  ; 
il  dort  encore  mieux,  et,  qui  plus  est,  il  ne  snnge  qu'à  mcner 
joyeuse  vie.  11  aimc  un  peu  la  rerherche  dans  son  habillcmeiit, 
qui  est  galonné  et  cliamarré,  riche  en  picrreries  et  en  ornemenis 
prccieux;  Ics  pourpoints  mémes  sont  bien  travaillés  et  tissus  en  or; 
sa  chemise  est  très-fine,  et  elle  sort  par  l'ouverture  du  pourpoint, 
sclon  la  mode  de  France.  Ccttc  vie  delicate  et  clioisie  contribiie 
sana  doute  à couscrver  sa  sauté.  Ce  roi,  comme  tous  Ics  autres  rois 
de  Franco,  a re^u  de  Dieu  le  don  singulier  de  gucrir  les  écrouelle.s 
par  son  attouchement.  Les  habitants  memes  de  l’Espagnc  accourent 
pour  profiter  de  cotte  propriété  merveilleii.se.  La  cérémonie  a liou 


280  RELATIONS  DES  AMBASSADEtJRS  \ ÉNITIFAS. 
lido,  elongo  tempo.  Ha  una  proprietà,  over  dono  da  Dio,  come  lian 
tutti  li  re  di  Francia,  di  far  guarire,  over  segnare'  li  amalati  di  *cro- 
lole  : ove  concorre  tutta  Spagna  : e qiicsto  lo  fa  in  giorno  solenne, 
come  Pasrjua,  Natale,  c Nostra  Donna.  Si  confessa  c communica;  di- 
poi tocca  li  amalati  in  croce  al  volto,  dicendo  ; • Il  re  ti  tocca,  e Iddio 
ti  guarisca.  • Credo  clic  se  li  amalati  non  guarissono,  credo  clic  ora- 
mai non  ne  veneriano  più  di  tanto  lontani  paesi  con  tanta  spesa,  se 
non  li  giovasse  nulla.  Questo  venir  però  continuando  c augumeu- 
tandosi  il  concorso,  è da  credere’  che  Dio  per  quel  mezzo  doni 
questa  grazia  alti  infermi,  ed  alli  re  di  Francia  lacci  questa  preroga- 
tiva di  onore  e reputazione. 

E sì  come  quando  si  trova  sano,  ha  un  corpo  atto  a sopportare  ogni 
fatica  e stracco’,  e lo  sopporta  tuttavia;  così  della  mente  non  vuol 
sentir  pensiero  che  li  prema  più  che  un  tanto.  Però  ha  remesso  quasi 
li  lutto  al  reverendissimo  Toruone,  e illustrissimo  ammiraglio  : e 
tanto  fa  e risponde  e negozia,  quanto  questi  dui  consigliano  e 
vogliono.  E se  fiisse  stata  data  qualche  risposta  alli  oratori  di  qualche 
concessione,  over  ordine  ad  altri  (che  però  rare  fiate  accado),  che 
non  fosse  stata  consultata  con  questi  dui,  dispiacendo  a loro,  la  è 
revocala,  overo  mutata  in  suo  arbitrio.  E vero  che  nella  somma  delle 
co.se  ili  statii  iniportaiiti.ssime,  e il*  disegnar  la  guerra,  sua  maestà 
siccome  nelle  altre  si  remelte  a loro,  così  in  questo  vuole  che  e loro 
e tutto  il  resto  si  rimettino  a lei;  e in  questi  casi  non  vi  è persona  della 
corte,  per  autorità  che  abbi,  che  ardisca  moverli  parola  in  contrario. 
Il  giudizio  di  questo  principe  è hellissimo;  il  sapere  è grandis.simo; 
e si  può  giudicarlo,  udendolo  ragionare  d’ogni  cosa  c studio  e pro- 
fessione che  faccino  gli  uomini,  delle  quali  ne  parla  e ne  giudica 
prontissimamente,  e tanto  bene  quanto  li  professori  proprii  di  quelle 
arti.  Non  solo  della  guerra  e d’ogni  parte  sua,  cioè  dell’  armare  un 
e.sercito,  del  condurlo,  del  farlo  combattere,  dell’  aleggiarlo,  dell’ 

‘ In  vece  di  oirr dirà  fon>c  fOJi,  o simile.  mancano  esempli. —*  Per  ii/rocr^u'r;a  : e 

^ il  costrutto  toppicA  : ma  di  simili  nel  Derni. 
imperfeiioni  ne*  piu  eleganti  Ttj*cani  non  * Forse  nei.  o simile. 
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dans  quekjuc  jour  aolpnnel,  comnie  Pàques  ou  Noci,  ou  aux  fèlps 
de  la  Vierge.  Le  roi  se  confesse  d'abord  et  comniunie;  puis  il  fait  un 
signe  de  croix  sur  Ics  maladcs  en  Pisani:  • Le  toi  te  touche.queDieu 
te  gucrisse!  • Si  ces  malades  ne  guérissaicnt  point,  il  n’en  viendrail 
pas  sans  doute  de  si  loin;  ila  n’entrcprendraient  pas  iin-.voyago  si 
cnùtcux  et  si  pcnible.  Ainsi,  puisque  l’aUIuence  augniente  toujours, 
il  faut  bicn  crolre  que  «est  Dicu  qui  se  scrt  de  ce  moyen  pour  dé- 
livrer  Ics  infirntes,  ét  pour  accroitre  en  inéme  temps  la  dignitc^  de 
la  couronne  de  Prence.  . 


Autant  ce  roi  sup|X)rtc  bicn  Ics  iatigiu;s  eorporelles  et  Ics  eiidure 
sans  jainais  plicr  soiis  le  fardeaii,.autant  Ics  souds  de  l'esprit  lui 
pèscnt,  et  il  s’cn  déchai^c  prosque  enlièrenicut  sur  le  Cardinal  de 
Tounion*  et  sur  l’amiral  Il  ne  prend  uucune  décisioti,  il  ne  fait  au- 
Cunc  réponsc,  qu’il  n’ait  écouté  leur  conseil  : eii  loule  cliose  il  s’cn 
ticnt  à leur  ayist  et  si  jamais  (ce  qui  est  fortrare]  on  donne  ime  réponse 
à quelqiie  ambassadeur,  ou  sr  l’on  fait  une  conccssion  qui  ne  soit 
|>as  approuvee  per  ces  deux  conseillers,  il  la  réviique  on  la  inodilie. 
Mais  jKiur  ce  qui  est  des  grandes  aflairos  de  l’élal , de  la  paix  ou  de 
la  guerre-,  sa  nnqesté , docili*  en  tout  le  reste , veut  que  les  aiitres 
ob^issent  à sa  volonlé.  Dans  ce  cas-là,  il  u'esl  (lersonne  à la  cour, 
quelque  autorité  qu’il^possèdc,-qui  ose  en  rcnionlrcr  à sa  majesté. 

C«  priace  est  d’un  jugemeut  très-saio,  d'une  érudition  Irès-ctaiv- 
due;  il  o’est  cliose, ai  dtude,  ni  art,  sur  lesqucis  il  nc  puisse  raisoiuier 
trés-pcrtinemrrient , etqu'il  ne  juge  dViie  manière  aussi  assurcc  que 
ceux-li  nième  qui  y sont  spacialemcnt  adonnes'.  Se.s  connaissaiices 
nc  se  bu-uent  pas  siiti plenient  à l’art  de  la  guerre,  à la  manière  d’appru- 


‘ • Le  cartlinMl  de  TaùriKui.  i|ui  iiviiìl  ìe 
manienienl  de*  a(Taires  cn  l'abscace  de 
M.  l'iiroiral.  ■ (Du  Bellay.  X.  Aia  ) 

^ • Anm-liaull,  tioiivelteiiienl  Bmiral  par 
le  Irepas  de  rainiral  de  Itrion.  • ( /d.  Aon.  ] 
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••  * ■ Amftleur  de  Ijoiitien  leltres...  el  com- 
bien  iju’tl  n'eèt  été  noiirri  aur  éUidea  cii 
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assahare,  del  difendere  una  città,  dell' artiglieria,  e cose  del  mare; 
ma  anche  della  caccia,  di  pittura,  di  lettere  d’ogni  sorte,  e delle 
lingue,  e di  tutti  gli  eserciiii  del  corpo,  che  si  convenghi  a cava- 
liero  onorato.  E vero  che,  a cosi  belli  discorsi  e a tanto' sapere', 
vedendo  che  le  cose  nella  guerra  gli  sono  riuscite  per  mala  fortuna 
non  troppo  felicemente,  dicono  alcuni  che  il  suo  è un  esser  savio  in 
Imcca  e non  in  mente  : ma  la  verità  è chele  avversità  che  ha  avitte 
sua  maestà,  al  mio  giudizio,  sono  procedute  per  difetto  di  esecutori 
diligenti,  e perchè  sua  maestà  non  vi  vuole  aver  carico  nè  parte  alcuna 
in  questo  essequire,  nè  esservi  sopraintcndeute  mai,  parendogli  che 
basti  far  ben  la  parte  sua,  che  è l'ordinare  e disegnare,  p lasciar  poi 
il  rimanente  agli  altri.  K però  credo  io  die  si  potria  desiderare  più 
dillgciizia  in  quel  re,  e più  laborioso  intelletto  del  suo,  ma  certo 
non  già  più  sapere  nè  e.spericnzia.  La  Sua  maestà  è facilissima  al  per- 
donare, c al  rcconciliarsi  con  gii  offesi;  al  donareanche  prontissimo. 
E vero  che  la  rairtazionc  dei  tempi  e la  necessità  ha  mitigato  molto  , 
questo  ardor  di  donare  e di  spendere.  Pur  non  ha  potuto  fare'tanto 
che  non  spenda  ora  ogn’  anno  nel  sno  vivere  c di  tutta  la  casa  sua 
treccntomila  scudi,  delti  quali  alla  regina  sono  deputati  scttanta- 
mila;  e già  quattro  anni  ne  soleva  avere  novantamila  : poi  a monsignor 
dcliìno  sono  stati  dati  la  Bretagna  e Dellinato,  delii  quali  ne  cava 
altri  treccntomila  scudi  ogn’  anno,  c di  questi  paga  cencinquanta 
lande,  fa  le  spese  alla  moglie  "e  figlioli,  e satisià  all’  ordinario  e 
estraordinario  dì  tutta  la  sua  casa.  Vuole  poi  il  re  centomila  scudi 
per  fabbriche  de'  suoi  aloggianienti;  e ha  finora  fatto  otto. palazzi, 
tutti  sontuosissimi;  e tuttavia  ne  fa  degli  altri.  Alii-quali,  oltra  fi 
danari  sopranominati,  sono  deputate  anche  certe  coqdennazioni  pe- 
cuniarie di  non  piccola  importanza.  L’e.sercizio  della-ctccia,  fra  pro- 
visioni",  carri,  tele,  cani,  falconi  e simili  intrichi,  vuol  più  di  cen- 
ciii(|uaiitauiUa  scudi,  lii gioie  ordinariamente,  aimcuo,  sì  spende  ogn' 
anno  cinquantamila  scudi;  in  piaceri  privati,  come  banchetti,  mas- 
carate,  e altri  bagordi,  citiqviantamila  scudi;  e altrettanti  in  spese  di 

‘ li  cuci.  ha.  ^ (I  cod.  ftrovintìtiati.  > 
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nsiodner,  <t»«ondiih«  une  artnce,  de  drawer  ud  pian  de  IwUiUe,  de 
preparar  ies  lof^em>nta,  de  donner  l’aasaut  )>  une  ville,  ou  bien  de  la 
défendre,  de  diliger  l'artillerìe;  il  ne  romprend  j>as  seuloment  toni  ce 
«^ui  a trai!  à la  iguerre  niaritiine , mai»  il  est  trèa-expérinieirté  daus  la 
rha«sc,  dans  la  |>eÌBtiire4  cn  littératura , dans  Ics  languca,  dans  les  dil- 
férents  e<^iccs‘dn^corps  qur  .peuveiit  convenir  à un  bon  cbevaliei . 
Vraiment;  lorsqu'on  voit  que,  mtrtgré  son  .savoir  et  ses  beanx  diacours, 
lous  ses  explóits  de  gnerre  lui  ont  maWénasi,  on  dit  que  toute  sa  sa- 
gesso  est  sur  les  lèvres  et  non  pas  dans  l' esprit.  Mai.s  je  pense  que  les 
adversiics  'de  ce  rot  viennent  dii  manqued'bommcs  capaJiIos  de  hicii 
exécutcr  ses  des.soins.  QuanV  à lui , il  ne  vent  jamais  preitdre  pait  i 
l'exérution,  ni  mènic  la  surveillee  aucunement;  il  lui  semble  que 
.c'est  bien  assez  de  savoir  son  ról»,  qui'  est  celui  de  conmtander  et  de 
dbndcr  Ics  plana;  le  soin  du  roste,  il  le  laissb4.scs  sulmltenies.  Aiiiai, 
co  qu’on  pourrah  encore  ddsircr  eii  lui,  c’est  un  peu  plus  de  ^in  et 
da  patienae,  et  non  pas  plus  d'expérìenco  ni  plus  de  savoir.  Sa  lua- 
jestó'pai  donnc  facilemcbit  les  ^flenses,  elle  se  réconcilio  de,  bon 
ccnur  avec  ceux  qu'cllc  a oHen.s^s;  allo  est  sussi  prete  4 donner,  quoi- 
qi^e  la  nécossité  des  tomps  ait  un  peu  teinpéré  celto  envie  de  largossc. 
Toutofois  olle  dépenso  encore  pour  son  cntrotion  et  celui  de  sa  cour 
troia  cent  mille  écus  par  an,  doni  sntxantc  ot  dix  mille  soni  destines 
pour  la  reine.  Les  annces  précédentes  elle  cn  ayait  quatre-vingt-dix 
mille.  jOd  a donné  è M.  le  daupliin  la  Bretagne  et  le  Dauphiné,  doni 
il  tire  trois^oent  mdln  écus  par  an.  11  s’en  sert  pour  payer  cent  cin- 
quante  lances,  pour  l'entretien  de  sa  femme  et  de  ses  eufanls,  pour 
loutes  les*  dépenses  ordinaires  et  extraurdinaires  de  sa  maison.  Le 
roi  veut  c«nt  mille  écus  ponr'ia  bfttissc  de  ses  logement.s  : il  a déjà 
lait  constriiire  liiiit  palaia  magnifiques,  et  il  eu  élève  maintenant 
de  nouvoaux.'ll  réserve  pourcet  emploi  non*sculcment  {adite  soinme. 
mais  encoi«  certaincs  aaicndcs  assez  consldèrablcs. 

La  chasse,  y cnmpris  les  provisions,  chars,  lilets>  chieiis,  fauenns 
et  aulrcs  hagatelles,  codtc  plus  de  cent  dnqiiante  mille  écus;  les 
iiienus  plaisics,  tels  que  banquets,  mascarades  et  autre.s  ébattcnienis, 
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suo  vestire  e tapezzerie  c ilonativi  privati.  Le  provisioni  delia  sua 
casa  e delle  guardie  de'  Svizzeri,  Francesi  e Scocesi  importano  più  di 
dugontomila  scudi:  delli  uomini  dico,  perchè  le  dame  mi  è alTerinato, 
fra  donativi  e provisioni  ordinarie,  vogliono  poco  meno  di  trecento- 
mila  scudi.  Di  modo  che  è ferma  opinione  di  tutti,  che  per  la  per- 
sona sua,  per  la  sua  ca.sa  e iiglioli,  spendi  e doni  ogni  anno  un  milione 
e mezzo  di  scudi,  che  non  è possibile  sminuirgli  un  danaro.  H non 
si  maraviglino  vostre  signorie  di  que.sta  somma,  perchè  quando  le 
vedessero  quella  corte  (che  per  l’orthnario.è  sempre  di  sei  e talora 
di  otto  fino  a dodicimila  cavalli],  e il  modo  del  viver  suo,  chaè'pro- 
fusissimo  e senza  regola  alcima..  Le  crederiano  tanto  e forse  più. 
Massime  che  se  uno  stando  in  casa  sua  fermo,  spende  mille  scudi, 
andando  .sempre  intorno,  ne  vuole  mille  cinquecento,  per  tanti  muli, 
carrette,  leltiche,  cavalli  c servitori,  che  bisogna • avere , |>agando 
sempre  il  lutto  quasi  il  doppio  dell’  ordinario.  La  macsiè  sua,  della 
prima  figliola  del  re  Aluisio  XIl”  che  fu  madama  Claudia,  ebbe  tre 
figlioli,  France.sco,  Enrico  c Carlo,  ovcro  Abdenago , come  lo  batez- 
zomo  li  Svizzeri  : poi  altretante  figliole,  Loisa,  Madalcna  c Margarita. 
Delle  quali  no  è stato  poco  fortunato  : perchè  Francesco  die  era  il 
delfino,  princi|>e  di  grandissima  speranza,  mori  del  i .436  quasi 
senza  male  alcuno;  l.uisa  in  eU  nubile  mori  con  estremo  dolor  del 
padre,  perchè  era  promessa  all'  imperatore;  Madalcna  mori  regina 
di  Scozia  senza  eredi;  Carlo,  che  fu  il  duca  d’Orlicns,  per  chi  *- ili -è 
fatta  tanta  guerra,  è morto  allora  che  doveva  vivere,  o |ljgliar*il  frutto 
dclli  travagli  pa.ssali,  quietando  Italia  e la  .cristianità  tutta  ad  un 
tratto;  Margherita,  di  anni  ventiduc  e forse  più,  sta  senza  marito, 
seben  in  vero  è degna  di  qualche*  gran  principe  sia  al  mondo,  per 
le  preclare  virtù  .sue,  cosi  di  prudenzia,  modestia,  come  d'umaiiità 
e prontezza  d’ingegno;  ma  sopra  tutto  erudita,  c ben  dotta  nella  lin- 
gua latina,  greca,  cd  anche  italiana.  E cosi  pare  che  la  buona  fortuna 
che  devevano  avere  tutti  gli  altri,  sia  reservata  e unita  in  monsignor 

' iVr  cui,  i’oimmiue  in  aiiticu. 

* Quaìrhi^  p4}r  Bnrgbini:  « Di  qualche  hingue  o paese  e'  si  fusero.  • 


Digitized  by  Google 


, ■ . MARINO  CAVALLI.  US5 

coiìtent  cinquante  mille  ^us;  'l'iubillemeni , ies  lapiaeerìes,  iea  Hooa 
ptiyés,an  exigeiUauUnt;  Ies  appointement»  deageus  de  la  maisnn  du 
roi,  des  gardcs  suisses,  fraiifaiees,  ccussaises,  plus  de  dcux  cent  iiiillr. 
Je  parie  des  honinies  : qnant  aux  dames,  Ies  appuÌMeinents  et  Ies 
pr^scnts  absorbent,-ft  ce  qu'on  m'a  dit,  presque  troia  cont  mille  éciis. 
Aipsi  OD  ■'croil  fermemcnt  que  la  persohne  du  roi,  y compiis  sa 
maison, (ses  enlanQ,  et  las  presenta  qu’ilfait,  cotìte  un  mìlliou  et 
demi  d'écus  par  aq,  sans  qu’on  puissc  en  rabattro  un  liard.  Si  vous 
, voyiez  la  courde  France,  vous.no  vous  étonneriez  pas  d’une  telle 
dé|>ensé  ; elle  cntrotient  ordinaireinent  six,  buit,  et  jusqu'i  doiue 
mille  ebevaux.  Sa  prodigalilé  n'a  pas  de  bornes  : Ies  voyages  augiuon- 
tcnt  Ics  dépeoses  du  tiers  aU'moins,  i cause  des  mulots,  des  cbac- 
rettes,  dfis  litières,  des  chevaux;  des  serviteurs  i|u'il  faiit  eniployer, 
et  qui  coùtcnt  le  doublé  de  l'ordinaicc. 

Sa  ìnajesté  a eii  de  madame  Claude.,  sa  première  femme , lille  de 
U<iuls  XII,  tfoisiils:  Francois,  Henri , Charles,  ou,  selon  le  non)  dont 
le  baptiscrent  Ies  Suisses,  Al)denago;  et  troia  tiUcs  : Louise,  Made- 
Iciue  et  Marguerite,  Franpois,  le  daupbin,  inourut  d'uue  mori  pres- 
que subite,  en  i536;  Louise  niourut,  ètant  banccc  à l'einpereur, 
au  très-grand  regret  de  son  péro;  M-idelekie  ausai  moui-ut  roinc 
d’Lcosae,  sans  laisser  d'béritier*;  Charles,  due  d'Orléans,  qui  l'ut 
la  cause  d'unc  guerre  si  longiie,  mourut  justement  alors  qti’il  de- 
vait  joiiirdos  fruita  deses  travaux,  et  procure:;  la  paix  àfitalie  età  la 
ebrétieuté  tout  eiitière  ; Marguerite,  àgee  de  vingt-deux  aiis  ct<pcut- 
élre  davantage,  ii'apastrouvédejnari,  quoiqu'elle soit  digne  des  plus 
grseids  princes  de  la  terre,  tant  elle  a de  prudence,  de  modeste, 
de  Ironie^  de  taicnt.  Elle  est  foii^ersée  d«ns  le  latin,  dans  le  grec, 
meme  daiis  l’italicn.  Ainsi,  la  fortune  qui  devait  tomber  en  partage 
aux  autres  frères  semble  tonte  rèunie  sur  celui  qui  est  luaiiileirant 
le  daupbin,  dont  Ics  quali  tcs  proincttenl  i la  Francete  plus  digne 
roi  qti'elle  ait  eu  depuis  deux  cents  aus.  Cet  espoir  est  encore  un 
très-grand  soulagcment  pour  ce  pouple,  qui  se  cònsole  des'malheiirs 

- UuBrllaj,  IX.  384 
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delfino  presente,  il  quale  dà  con  le  virtA  sue  infinita  «perenta  a’ Fran- 
cosi, che  debba  riuscir  il  più  valoroso  principe  che -sia  stato  in  quel 
re^'iiogià  dugenlo  anni;  il  che  àgrandissimo  refrigerio  a quei  populi, 
che  mitigano  il  dolcwe  di  «jualcbu  adversità  presunte  con  la  speranza 
del  bene  che  ha  da  venire.  Questo  principe  è di  anni  veutotto,  for- 
lis.sinio  di  corpo;  e riesce  nelli  esercizii  dell"  armi  benitslmo.  K di 
( oniplessione  alquanto malenconica'  ; non-^  molto  bel  parlatore,  ma 
risponde  solutamcnte’  : e osserva  quel  che  dice  etiam  mortliais,  per- 
chè è molto  fisso  nelle  opinioni  sue.  E di  mediocre  ingegno,  più  presto 
tardo  che  pronto;  la  qual  sorte  d’uomini  .suole  riuscire  molte  fiate 
benissimo,  maturando  -tardi,  come  li  frutti  dell’  autunno,  e cosi  por- 
tano più  commodità  al  mondo,  che  la  prestezza  dclii- fruiti  di  pri- 
mavera o dell'  e.statc.  Disegna  questo  signore  aver  piedi’  in  Italia, 
|>crchc  non  è stato  mai  d'opinione  che  .si  ceda  ’l  Piemonte.  Intra- 
tiene  gli  Italiani  che  della  patria  sono  malcontenti;  e spende  il  da- 
naro con  gran  misura,  c molto  onoratamente.  Non  è molto  dedito 
a ilonne  : solo  si  contenta  della  moglie^  c della  prattica  e conver- 
sazione della  gran  senichiala  di  Normandia,  donna  di  quarantotto 
anni.  Però  alcuni  credonp  ehe  questo  amore,  di’  è grandissimo,  non 
sia  lascivo,  ma  come  materno  filiale,  avendo  la  detta  dama  pigliato 
carrico  d’instituire,  correggere,  cd  avvertire,  ed  eccitare  esso  mon- 
signor delfino  a pensieri  e 0|>erazioni  degne  vii  tal  principe.  E in  fatti 
gli’  è riuscito  bene,  perchè  di  burlatore  e vano  che  era  prima,  di 
uu  voler  poco  liene  alla  sua  moglie,  c qualche  altro  errore  gioveilile, 
ora  è fatto  del  tutto  contrario  a quel. che  era.  Egli  esercizii' di  guerra, 
e esservi  in  persona,  gli  piacciono  sommamente  : ed  è giudicato" da 
ogn’  uno  molto  ardito,  come  ne  diede  prova  di  se  a Perpignano,  ed 
in  Chiampagna.  ‘ 

I.' animo,  mó;  che  abbi  sua  maestà  cristianis.sima. verso  li  prrnci|ii 
del  mondo,  non  sajicrci  io  già  allermare  qual  si  fusse,  perchè  il  volere 

' È in  Jaropone.  * , * Gè  perù.  latinÌBino  anco  a' Toacani 

* Rulìlulumcnie . francamente.  frequente 

‘ Forse  pietie. 
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présents  par  la  pensée  des  bieus  à venir.,Ce  prince  a vingt-huit  aus; 
il  est  d'une  con^titutioD  très-robnste,  d'une  huiiieur  tant  soit  pcu 
mólaucolique;  ibcsl  foii  adrort  au\  ex^rcices  des  armes;  il  n'est 
pas  beau  discur  <lans  scs  répartics,  niai.s  il  est  très-nct  et  très- 
feinie  dans  ses  opiiyons;ce  quii  a dii  une  fois,  il  y tieni  morilicus. 
Son  intrlligtyiM  n’est  pas  des  plus  prnmptcs;  mais  ce  soni  souveni 
ce»  homnie»-là  apii  réussissùtU  le-niieux  : c’esl  conime  les  fruits 
de'l'autoiunc  qui  niùnssentJes  demirrs,  mais  qui,  par  cela  nicme, 
soni  meilleurs  et  plus  durablcs  (|ue  ceux  de  l’èté  ou  du  priatcnips. 
11  tieni  à'garder  loujours  un  pied  en  Italie,, et  il  n’a  janiais  pen.sé 
qu’on  dui  céder  Jc  Piéinont  : il  cntrctienl  dans  ce  bui  b-s  Italiens 
mécontents  des  ajFaircs  dcvlcur  patrie.  Il  dépense  son  aigcnt 
d’une  nianiùre  k la  fois  sagc'cl  lionorable.  11  n’est  guére  adonué 
aux  femmes,  la  sienne  lui  suflit;  ponr  la  conversation , il  s’cn  tieni 
à celle  de  inadame  la  sénécbale  de  Normandic,  Agée  de  quarante- 
huit  ans.  Il  a pour  elle  une  lendresse  véritablct  mais  on  pense  qu  ii 
n’y  a rion  là  de  lasci!’,  que  e’es|  cpoimc  entro  mère  etXds;  on  allìtine 
que  cotte. dame  a enlrepris  tfendoctriner,  de  corriger,  de  conseil- 
Icr  M.  le  daupbin , et  de  Iq  pousser  à toutes  les  actions  dignes  de  lui  ; 
et  soiKÙle  on  clfet  lui  réussit  à merveille.  De  nio<|aeur  et  vaiu  quii 
ctait,  et.  peu  amoureux  de  ^a  fcnime,  il  est  devenu  un  loul  autre 
honime;  il  s’est  coirigé  do  quelques  aulres  patits  défautsdc  jeunesse. 
IL  alme  à assister  aux  exorcices  militaircs;  on  cstime  généralement 
son  courage,  doni  il  a dcjà  donné  des  preuves  à Pei-pignan  et  en 
Cliainpagne  V • , . - » 


Je  ne  saurais  vous  dire  quelles  soni  Ics  dispositions  de  sa  ma- 
jesté  tres-ebrétienne  cnvors  Ics  aulres  puissances,  car  l’intcntion  des 
bomnies,  et  notamment  celle  das  princes,  «st  chose  presque  iinpéné- 
trable;  cependant'les  actespeuvent  nous  en  donner  quelque  indice. 

■ Dii  tWlIav,  Xpt  XI;  Mtii«4prì,XX.ii3.  ..  • 
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degli  uomini,  e massime  jninripl,  è (piasi  impossLbiI  cusa>a  capere. 

Pur  dagli  effelti  se  ne  può  avere  qualche  argomcntr»,  'essendo  la 
natura  di  (|UCSto  prìncipe  altera,  brava,  libera,  e'molto  schietta,  e 
quello*  deirimpei-atore,  parto-simile  (pianto  alla  bravura  e alterczsà, 
parte  contrario  quanto  a qualche-  altra  cosa.»  Però  credo  certissimo 
che  vi  sia  fra  lo  lor  maestà  più  parentado  che  amore  : Ixtnchè**,  misu- 
rando tutti  li  principi  l’amore  o l’odio  suo  con  gli  altri  dall’  utile  |)To- 
prio,  c non  dalla  conformità  dei  costumi  nè  dalla  d(tlcezza  del  *ivcre 
insieme,  come  fanno  li  privati,  penso  che  questi  grandi  si  voglino 
poco  bene  insieme,  tirando  ogn’  uno  di  loro  al  suo  profitto  e coni- 
modo.  E se  pur  talora  si  senono  del  mantello  dell’  onestà  ovver  , 
giustizia,  lo  fanno  solo  per  coperta;  im  il  didentro  è l’utile  e com- 
modo pro]irio.  E però  se  venera  tempo  mai,  che  il  presente  re,  o 
suoi  posteri,  possirio  muovere  le  armi  con  speranza, di  recuperare 
Milano,  Artoes,  Napoli,  llonsigbon,  e fossi  Navarra,  lo  faranno  molto 
gagliardamente.  Siccome  faria  all’  iucsinlro  rimpctatore  per 'avere 
Itoigogna  e Provenza,  sopra'lc  (pisli  pretendo,  per  eredità,  ragioni; 
e.siiiiilmente  per  occasion  di  Savoia  e Piemonte.  Le  qual  radici,  tanto 
verdi  negli  animi  di  qiutstì  dui,  si  può  tener  per  certo  che  ogni  tratto 
deblion  far  sentir  al  mondo  qualche  acerbo  frutto.  Olirà  cjte  non 
solo  tra  (jUesti  dui  principi  si  tratta  di  (jualclie  stalo  particolare,  ina 
ad  un  certo  modo  della  -superiorità  ed  arbitrio  della  cristianità.  . ‘ 

Col  sereiiissioio  d'Anglia*,  oltra  che  (fucile  due  nazioni  si  odiano 
soinniaincntc,  i loro  re  sono  al  presente  poco  amici.  JJ  sebene, 
essendo* (bsceso  questore  d'Inghilterra  dalli  conti  di  Wes,  di  nazione 
francese,  e successore  di  quel  regno  per  un’  altra  linea  pur  francese, 
che  furono  li  duchi  di  Normandia;  non  tiene  però  quel  conto  e quell' 
estimazione  della  casa  di  Francia  che  si  deve.  E per  dir  il  vero. 


‘ Qutlh>  |i«r  che  ù rechi  « animo  che-  è 
nel  precedenU’  periodo.  Lo  scrittore  aveva 
forM^  drmenlicikto  nafam- 
* Forse  perrhè. 

Il  cod  dopo  Anglia  ha  lìefunto  . giunta 


for»c  del  cupiaUi.  o forse  dello  scrittore, 
il  quale  avrà  apposta  quella  postilla  dopo 
i primi  mesi  (H  1&&7.  cioè  dopo  la  morte 
d'I^irico. 

* 11  costretto  richiede  tut- 
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Le  rei  ctant  fier,  brave  et  frane,  et  l'cmpereur  (Tailleurs  élant  aussi 
fier  et  ansai  brave,  mais  dilTérant  de  lui  sur  d’autres  poiiils,  je  croia 
que  Icurs  majestcs  sont  phitdt  liécs  par  ies  noeuds  de  la  i>arenté  que 
par  ceux  d'uiie  aflection  véritabie.  Au  surplus,  tous  les  princes  pren- 
ncntpour  mesiu'e  de  leur  baine  et  de  Icur  amour,  leur  intérèt  et  non 
la  ressemblance  des  mcpurs  et  les  agréments  mutuels  de  la  vie,  ainsi 
que  les  partirulicrs  le  font  d'ordinairc.  Aussi  les  grands,  quand  ils 
aiment,  le  font  toujoiirs  sans  pr^judice  de  leurs  propres  inléréts; 
et  si  quclqucfois  ils  allèguont  des  raisons  d’équité  et  de  justicc, 
ce  n’est  que  pure  feinte;  dans  le  fond  l'utilité  est  leur  but  unique. 
Si  donc  jamais  ce  roi  ou  ses  succcsscurs  nnt  l’ocrasion  de  reiwalsir 
le  duché  de  Milau,  le  comté  d'Artois,  Naplcs  ou  le  Roussillon*,  et 
peul-dtre  la  Navarre,  ils  le  feront  de  grand  cneur.  L’empereur,  de 
son  còte,  ne  manqueraìt  pas  d’en  faire  autant  pour  ravoir  la  Bour- 
gogne  et  la  Provcnce,  sur  lesquelles  il  allègue  des  droits  hérédi- 
laircs,  ainsi  que  sur  la  Savoie  elle  Piémont.  Ces  prétentions  sonisi 
profondément  enracincos  dans  l’csprit  de  ces  deux  princes,  qu’clles 
ne  peuvent  nianquer  de  produire  de  tcnips  cn  tenips  des  fruits  bien 
ainers;  d'autantplus  qu'il  ncs’agit  pas  seulement  de  la  possession  de 
tcllc  ou  Ielle  province,  mais  de  la  supcriorité  universelle  dans  les 
aflaires  de  la  clirétienté. 

Quant  k rAngicterre,  il  y a d'abord  la  baine  réciproque  des  deus 
nations;  puis  les  deux  rois  ne  s'aiinent  guère  non  plus.  Le  roi  d'An- 
gleterre  est  le  descA^Int  des  comtes  de  Blois,  c’est-à-dirc  qu’il  est 
d’origine  fran^aisc  : il  est  méme  l’un  des  hcritiers  du  royaumc  de 
France,  comme  successeurdesdiics  de  Normandia;  et  cepeiidant  il  ne 
fait  point  cas  de  la  mai.son  de  France.  11  est  vrai  de  dire  que  ce  roi  a 
été  forcé  de  s’alliei-  avec  rempereur  conlrc  sa  majcslé  Irès-cbrélienne 
pour  avoir  ce  qui  lui  était  dù  et  qu'«n  ne  lui  payait  pas  ; mais 
voyant  ((uc  le  roi  de  France  reste  sous  la  main  de  l'empereur  oomme 
le  canard  sous  l’aile  du  faucon,  ledit  roi  d’.Angletcrrc  espère  qu’en- 
■ DulWlaj.lX,  J86,S«7 
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sRbcne  è stato  fonato  unirsi  con  Cesare  eontra  il  re  cristianissimo 
per  riaver  li  suoi  crediti,  che  mai  gli  sono  stati  pagati,  nondimeno 
vedendo  che  il  re  cristianissimo  sta  con  Cesare  come  quasi  l'anatra 
sotto  il  falcone,  lui  spera  che  quella  tema  lo  facci  star  tanto  quanto 
che  li  possi  correre  sopra  senza  che  si  muova,  nè  ressenli*.  E 
qui’  laudar  il  negoziar  de’’  Inglesi  ad  sidera,  li  quali,  finché  hanno 
occasione,  non  temendo  nè  della  rovina  del  re  cristianissimo  nè  della 
troppa  grandezza  di  Cesare,  attendono  alle  cose  sue  dUigcnter.Y,  vero 
che  la  poca  onestà*  e onorcvolezza  per  il  re  cristianissimo  dell’  idtimo 
trattato  di  questa  pace,  la  querela  di  Bologna  mal  accordata,  la 
somma  del  danaro  da  esser  sborsata  ad  Inglesi  grandissima,  ed  il 
desiderio'  che  ha  quel  re  di  tirarsi  sotto  la  Scozia  (desiderando  il  re 
cristianissimo  il  contrario),  potrian  queste  cose  alterare  gli  umori 
e produr  qualche  disturbo.  E sono  molti  che  credono  che  non  abbia 
a passare  li  otto  anni  che  l’amicizia  debba  esser  rotta  e guasta  per 
dar  nuova  occasione  un’  altra  fiata  al  magnifico  Bernardo  di  fare  una 
più  onorevol  pace  fra  quelle  due  maestà,  con  il  putto’  novo  re.  Con 
la  chiesa  romana  quel  regno  stà  sempre  bene,  j>er  la  molta  rcligion 
sua,  e per  non  aver  troppo  che  partir  seco.  Ma  a questa  casa  Farnese, 
invero  mi  pare  che  il  re  non  gli  sia  molto  aOTezionato,  nè  riconoschi 
da  lei  molti  oblighi,  per  li  troppo  sottili,  dubbiosi  e intricati  maneggi 
di  papa  Paulo.  Si  aggiunge  1’  alienazione  di  Piacenza  c Parma,  eh’ 
è dispiaciuta  infinitamente  a tutta  Francia.  Pure  quando  si  scopra 
qualche  opportunità  e commodo,  si  muterà  anco  proposito  : e per 
aversi  tanto  unito  con  rimperatore*.  ^ ’ 

Con  il  signor  Turco  so  certo  che  non  vi  è amicizia  nè  confidenza 
alcuna  : ma  accoi^endosi  I’  uno  e l’ altro  che  gli  saria  troppo  disfa- 

* (ìneità  qui  vate  appunto  U medesitou 
die  onorevoleua.  non  mica  joroiitu.  K forse 
è 

* Intendi  che  Mrà  nnoeo  re.  Se  pure 
qucAi'  iiUtina  non  è giunta  del  ii>47 

* H periodo  par  niouco  Perfetto  uon  è, 
ma  puo  reggere 


' li  end.  reirenti.  Noi  interpretare  in 
altro  modo  che  come  una  de&ineuta  scor* 
rotta  di  ri$enùrt. 

* Sottintendi  dehi»  o nimile. 

* i Veneti,  come  ognun  »a.  pongono 
dei  anco  innanzi  alla  vocale  od  alla  esse 
impura. 
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gourdi  par  la  pour,  le  roi  Irèa-chrcticn  se  laissera  Taire,  lei  il  Taiit 
rendre  picinc  jostice  auiL  Anglais  et  cclébrer  hautenient  leiir  poli- 
tique.  Ila  pensent  à leurs  alTaires,  et  visent  en  mcine  temps  à abais- 
ser  la  Frante  et  à ne  pas  trop  laisser  a'agrandir  la  pnìssanrc  itii- 
périale.  Il  Taut  avouor  que  le  dcrnier  traitc  do  paix  ctait  bien  peu 
lionorable  pour  la  Frante;  que  la  querelle  mal  apaisée,  pour  l'alTaire 
de  Boulogne,  que  Ténormité  de  la  somme  qui  doil  ètte  payée  à 
r.Angletcrre,  que  Tenvic  inanifestée  par  tette  pui.ssancc  de  s'em- 
parer  de  l'Kcosse,  toiilre  les  intentions  de  la  Frante;  que  loute.s 
tes  taii.ses  réunies  pourraicni  Taire  éelater  la  distorde  entro  clles 
y uelques personnes  pensent  que  tette  paix  ne  durerà  pas  liuil  ans. 
et  qu’elle  sera  rompue  pour  que  le  magnilique  sieur  Bernardo  ait 
ottasion  d'en  eontlurc  une  autre  beautoup  plus  bonorable  entro 
la  Frante  et  le  jeunc  roi  d’Angleterre*. 

La  F'rante,  pays  religicux,  et  qui  n’a  prcsqiie  rien  à deméler  ave<'. 
la  tour  de  Rome,  est  toujours  bien  avec  le  saint-siege.  Cependant  il 
me  semble  que  le  roi  n’a  pas  une  grande  alTection  pour  la  maison 
Farnèse,  et  quii  ne  lui  sait  pas  gré  de  tes  négociations  équivoques, 
de  tes  Tinesscs  entortillées  du  pape  Paul.  Ajovitcx  Taliénation  de 
Parme,  qui  a Tort  déplu  à la  tour  de  Frante’’.  Lorsque  Tottasion  s’en 
pré.sentera,  on  ne  manquera  jws  de  changer  de  politiquc;  d’autant 
plus  que  le  pape  est  Tort  lié  avec  I empereur. 

# ■ 

Entre  le  Ture  et  U France  il  n y a ni  amitié  ni  confiance;  mais 
t omme  Tun  et  l'autre  scntcnt  qu'il  leur  serait  nuisiblc  de  manifes- 


' • LaÌ5»a  un  fil»  de  lage  de  Ìmi(  lins. 
luunméÉdouard.  • (Du  BelUy,  IX,  470.) 

* Muratori  ne  Uisae  pas  do  flètrir  les 
iiiences  ignobloa  doni  se  rendil  coupable 
Ì'huI  ni , 4^nré  par  ramour  paterne).  Mais 
la  conci  usion  de  se»  rem  ar^ues  fori  s^ere* 
el  fori  -sagos  o.*>t  assez  plnisanle  : tCre» 


dendo  io  infine  che  nidU  pregiudulii 
all’  onor  di  questo  pontefice  f aver  pni- 
curato  I*  ìngrandiroento  do*  suoi  piut- 
tosto con  gli  stali  altrui  che  a>u  quelli  della 
chiean.a  (^na.  XX.Sa.)  Le  grand  hointne 
voidail  sans  dolile  se  moqnerdii  pouvnir 
temporcl 
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vere  scoprir  ad  altri  questa  sua  mala  satisfazinne,  la  dissimuTano;  e 
tuttavia  col  negoziare  si  servono  quanto  possono  1’  un  dell'  altro. 
Ma  r uno  e r altro  sa  die  se  gli  venisse  l’ occasione,  sene  farebbono 
di  belle  senza  rispetto  alcuno  dell'  amicizia  che  fra  loro  non  è. 

Con  vostra  serenità,  mo,  certo  credo  che  non  vi  sia  mal  animo 
alcuno,  anzi  al  presente  bonissima  disposizione  : la  quale  è augu- 
mentata  dalla  mala  contentezza  che  ha  del  papa.  E si  disegna  un 
giorno  con  qualche  unione  venire  alla  recuperazion  del  suo.  E per- 
ciò il  clarissimo  succcssor  mio,  per  le  sue  virtù,  ma  più  per  l’ oc- 
casione, averà  una  felicissima  e favorita  legazione,  come  di  giorno 
in  giorno  la  serenità  vostra  intenderà.  E ben  vero  che,  tenendo 
più  conto  i gran  principi  dell!  benefìzii  fatti  che  delli  recevuti, 
non  li  piace  molto  recordarsi  delle  obligaz.ìoni.  Per  questo,  quando 
sua  maestà  sente  cosa  contraria  a quello  che  vorria  da  questa  ec- 
cellentissima republica,  si  resente  alquanto  più  che  non  doveria; 
ma  poi  il  tempo  c le  ragioni  adolciscono  la  displiccnza  avuta. 

Con  li  stati  dell’  imperio  (delli  quali  il  re  fa  molto  caso,  più  per 
fargli  e mantenergli  contrarii  all'  imperatore  che  per  speranza  di 
prevalersi  di  loro)  cerca  sua  maestà  d' intertenersl  con  molti  olTicii: 
ma  siccome  loro  mo.str-ano  servarsi  del  favor  di  Francia  secondo 
1' occasione,  cosi  il  re  non  ha  uè  animo  uè  buona  desposizion  verso 
di  essi,  se  non  quanto  gli  mette  a conto.  E però  molte  volte  si 
fanno  leghe  ed  intelligenze  seccete;  c le  medesime  molte  volte  si 
rompono. 

Con  il  serenissimo  di  Portugallo  non  può  il  re  di  Francia  star 
multo  bene,  perchè  ha  con  lui  quasi  una  secreta  e continua  guerra, 
pretendendo  Francesi  poter  navigare  alla  Ghinea  e terra  di  Urasil, 
ad  ogni  suo  piacere;  e non*  contentando  Portoghesi,  quando  li 
trovano  e sono  superiori  in  mare,  li  combattono,  c buttano  a fondo. 
Per  il  che  si  concedono  poi  contea  detti  Portughesi  represaglie 


* Forse  'M>R  *e  ne  vonlentando , o (faesto 
non  ionteHlamlo  Abbiamo  un  esempio  di 
Fr.  daBarÌK.‘rìno,clH;Bta  |>er  la  Icdotic  del 


cod.  dove  contentare  vai  contentarsi  ; e dice  : 
• (xMivien  conteiuare  di  quel • 
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ter  ce  refroidissement,  ils  le  dissimulenl  : iis  font  senihlant  de  se 
trailer  de  la  manière  la  plus  amirale*;  mais  ils  savent  bien  (pi’è  la 
première  occasion  ils  se  joueront  réeiproquement  d'assez  mauvais 
lours. 

Les  intentions  de  la  France  envers  votre  sérénité  sont  bonnes.  à 
re  <pie  je.crois;  d’autant  meilleures  que  le  roi  n'csl  guère  conteiit 
du  pape,  qu’il  pcnse  un  jour  ravoir  ce  qui  lui  appartieni,  et  l'nrmcr 
dans  ce  but  quelque  nouvelle  alliance.  Ainsi  mon  illustre  surces- 
seur  aura , non-seulement  par  son  mérite,  mais  par  la  favevir  dcs  cir- 
ronstances,  une  ambassadc  fori  brillante,  et  vous  en  àurcz  bieiitòt 
des  notivelles.  Les  grands  princes,  il  est  vrai,  se  rappcllcnt  plus  vo- 
lontiers  le  bien  qu'ils  ont  fait  que  celui  qu'ils  ont  recti,  et  la  recon- 
naìssance  n’est  pas  leur  vcrtu  principale.  Ainsi , lorsque  sa  majestó  ap- 
prend  sur  votre  sèrènitè  quelque  cliose  qui  n’est  pas  selon  .son  désir, 
elle  s'en  lìdie  beaucoup  plus  qu’elle  ne  le  devrait;  mais  Ics  raisons 
qu'on  lui  allègue  et  le  temps  parviennent  è caliner  son  courrouxA 

Le  roi  obscrve  beaucoup  d’égards  envers  les  états  d’AJleraagne, 
non  qu'il  espière  leur  amitié,  mais  siinplement  pour  les  détacher 
de  rempcreiir,  ou  bien  pour  entretenir  leurs  animositcs.  Mais  de 
mème  que  ces  états  ne  se  servent  de  la  Fraitce  qu  en  ocea.sion  utile, 
de  racme  le  roi  n’a  pour  cux  aucune  intention  bicnvcillante;  il  s'en 
seri  comme  d'un  instrument.  Ainsi,  tantdt  ils  se  rendent  dcs  Services 
réciproques,  tantùt  ils  se  brouillent. 


Aver  le  Portugal  il  ne  peut  y avoir  bonne  intelligence,  puisqini 
une  guerre  sourde  dure  toujours  entre  les  deux  pavs  : les  Franrais 
prétendent  pouvoir  naviguer  vers  la  Guinèe  et  leBrésil,ce  que  les 
Portugais  n’entendent  pas  du  tout.  S’ils  se  rencontrent  en  mer,  et 


* n Un'  aliene  che  sarà  di  perpetua  iii- 
lamìa . non  dico  già  alla  naaionc  francese, 
che  ninn  assenso  presti»  alle  sconsigHate 
risoluiioni  del  re,  anii  le  detesto,  coinè 
appare  dalle  storie , ma  bens'i  allo  stesso 
re.  s ('.‘est  ainsi  c]ne  Muratori  jnge  les 


liaisons  de  la  France  avec  lei  Turcs,  lui 
qui  reconnalt  aillcmrs  que  les  véritahlrs 
moteursde  la  poliiique  des  rois.ee  sontles 
intértHs  et  non  pas  les  croTBnees.  (.-taa, 

X.\,4.i,48.) 

* La  rOpoblique  do  Venise  comptaìt 
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grandÌMÌnic;  d'ove  nasce  che  mai  se  gli  restituisce  cosa  che  del  suo 
sia  presa.  Solevano  i re  di  Portogallo,  per  la  continua  inimicizia  che 
avevano  con  Casliglia,  esser  lavoriti  e aiutati  da'  Francesi,  come  Sco> 
lesi  per  rispetto  d'Anglìa;e  Italia,  e*  qualche  altro  principe  per  si- 
mil  occa.sione.  Ora,  come  derelitto,  quel  re  si  ha  gettato  nelle  hrac- 
ria  deir  imperatore,  e sta  malissimo  contento  del  re  cristianissimo, 
siccome  Ini  sta  di  Portugallo. 


tion  li  Scocesi  vi  é amicizia  e intelligenzia,  ma  non,  a gran  gionta’, 
tanta  come  soleva  alli  tempi  passati;  perchè  essendo  quel  regno 
senza  capo,  si  han  lasciato  dividere,  e corrompere  dalli  Inglesi,  e 
alienar  da’  Francesi.  Oltre  che  a tutti*  pare  non  esser  aiutati  in 
fpiesta  ultima  guerra  con  Inglesi,  come  si  conveniva,  e gli  era  stato 
promesso.  Pur,  per  il  bisogno  e necessità,  continua  l’amicizia  e 
eonlederazion  fra  loro. 


l.e  entrate  delli  re  di  Francia,  per  quanto  ho  potuto  intendere 
io,  ferme  e ordiparie,  di  dazii,  c fondi  ereditarìì,  non  sono  più 
d'  un  milione  di  scudi  Sii’  anno;  e questo  chiamano  loro  il  presto* 
danaro  del  re.  Per  le  guerre,  mo,  che  da  certi  anni  in  qnà  sono 
accadute,  non  bastando  questo  ordinario  per  mantener  la  gente 
d'arme,  e arcieri  a cavallo,  furono  adimandatc  alcune  taglie  es- 
traordinarie  alli  paesi,  le  quali  furono  concesse;  e tuttavia  si  pa- 
gano; e sono,  per  11  lungo  uso,  fatte  ordinarie.  Queste  al  princi- 
pio erano  di  non  molta  importanza;  ora  ascendono  a più  di  dui 
milioni  di  scudi.  Il  modo  di  dimandarle  è questo  : che  il  re  scrive 
alli  governatori  delle  provincia  ogni  anno,  che  faccino  in  nna  delle 


ajor»  {tamii  Ics  grande»  puUsance».  Du 
IWIUi  la  nomine  À còlè  de  TAnglel^re 
( 1\.  370)  ; et  cn  effet , »i  c’c»t  I influence 
morale  qui  fait  U ft>rce  de»  nalions,  catte 
irpuMique  en  eut,  pendant  de»  «iècle», 
lutaiit  qiic  loute  autre 


' ^el  cod.  manca  l‘a. 

' Un  ToKano  avrebbe  detto  : a gran 

peicdL 

’ Intendi  tutu  loro. 

* irono  proprio 
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que  Im  Fran<;ais  soient  les  plus  faibles , les  autres  les  attaqucnt  et  coii- 
lent  bas  leurs  navires.  De  lì  Ics  représaillcs  cruciles  qu'on  pcrim-t 
contre  Ics  vaisscaux  portugais;  et  si  jamais  on  leur  prenci  quclqiie 
cliose,  on  ne  se  bile  pas  de  le  leur  reudre.  L'iniinitié  que  les  rois  de 
Portugal  entretenaient  avee  les  rois  de  Castille  était  pour  la  France 
line  occa.sion  de  leur  prèter  son  secours,  aitisi  qu’elle  le  prètait  è 
l'Écosse  contre  los  rois  d’Anglctcrrc,  et  aux  gouvernements  d'itaiie 
lontre  rpielque  autreprince  ennemi.  Maintenaut  !e  mi  de  Portugal. 
se  voyant  seul,  s’est  jeté  entro  le»  bras  de  l’empcrcur,  et  il  est  très- 
mécontent  de  la  France;  celle-ci,  au  reste,  le  lui  rcnd  bien. 

Entro  la  France  et  l'Ecosse  l’aniitic  subsiste,  mais  pas  aiissi  \ive 
qu'auparavanL  Ce  demier  royaumc  ii’a  pas  de  ebef;  il  s’est  laissé  di- 
viser  et  coiTumpre  par  l’Angleterre,  qui  cherche  à le  détaclier  de  la 
France,  ce  qui  n’e.st  pas  dilTicàle,  puisqu'il  penso  n’avoir  pas  été  elli- 
cacenient  secourii  dona  la  deruière  guerre,  ainsi  quii  en  avait  besoin 
et  qu’on  le  lui  avait  proiiiis.  Mais  c est  la  iiécessité  des  choses  qui  con- 
serve toujours  la  bonne  intelligence  entre  la  France  et  l'Ecosse. 

Le  revenu  annuel  des  iinpóls  fixes  et  des  doinaincs  royaux  en 
France  ne  dépasse  pas  un  niillion  d'écus,  à ce  que  j'en  sais  : c’est  ce 
qu’ils  appellent  l’aigent  du  roi  *.  Mais  Ics  dernièi'es  gucrrcs,  et  l’cnlre- 
tìen  des  gendarmes  et  des  archers  i chevai  exigeant  davanUige,  on  a 
deinandc  dea  tailles  extraordinaircs,  qui  furent  accordces  et  qui  dii- 
rent  encore,  en  sorte  qu’elles  sont  désorniais  devenues  ordinaires. 
Au  conunencement  c'était  peu  de  chose,  mais  ì prcscnt  cela  fait  une 
somme  de  deux  millions. 

Quant  au  mode  de  la  perception,  le  voici.  Le  roi  écrit  tous  les  ans 
aux  gouverneurs  des  provinces,  en  leur  ordonnant  de  rassenibler  dans 
une  des  principales  villes  de  leur  gouvernement  les  trois  élats,  c’est- 
ì-dire,  le  clergé,  Ics  bourgeois  et  les  cainpagnards car  Ics  gentils- 
hoinmes  ne  payent  rien;  ils  n’ont  que  l’obligation  d’entretenir  ì leurs 
frais,  en  temps  de  guerre,  tant  de  chevaux,  tant  de  soldats,  pendant 

* Dii  Bellay,  IX,  iag-  — ^ ■ Alte  spese  il  minuto  popolo;  cioè  i mercanti,  gli  agri- 
ilclla  guerra  era  principsJmente  sottoposto  ooltori.  gli  artigiani,  t fltarila.  VI.  Ag3.; 
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principali  terre  del  suo  governo  li  Ire  stati,  che  sono  clero,  citta- 
dini, e gente  da  villa  solamente  (non  pagando  li  gentiluomini 
rosa  alcuna,  ma  solo  sono  tenuti  andare  con  tanti  cavalli  e fanti 
a siu‘  spese  per  tre  mesi  alla  guerra).  A questi  tre  stati,  redotti*, 
è dimandalo  una  somma  di  danaro  per  nome  del  re;  non  sempre 
l'istessa,  ina  ora  più  ora  meno,  secondo  che  la  guerra  importa,  e 
secondo  che  quella  provincia  è più  o meno  daneggiata  e aggravata 
un  anno  dell’  altro  ; avendosi  anche  rispetto  alli  paesi  di  frontiera, 
e a quelli  che  novamente  sono  stati  acquistati.  Deniqae,  se  il  re 
vuole  scccntoniila  franchi,  ne  dimanda  un  milione.  E qui  si  sta 
sulle  dispute  un  poro;  in  fine  si  conclude  la  cosa.  E li  estremi’ 
si  fanno  per  porzione  eguale  ha  li  prefatl  tre  stati  secondo  il  ca- 
pitale d’  ogn’  uno;  c il  danaro  si  responde’  di  terra  in  terra,  c de- 
mque  viene  al  cofano  di  Pangì.  Sopra  la  qual  esazione  di  taglie 
vi  sono  tanti  ofliziali,  recevitori  e tesorieri  generali,  e tante  espilla- 
zioiii,  che  è un  stupore.  Normandia  è sempre  la  più  gravata,  e gli 
uomini  di  quella  provincia  pagano  più  che  li  sudditi  di  vostra  se- 
renità; ma  le  altre  stanno  meglio,  perchè  Bretagna,  Borgogna  e 
Savoia  sono  di  nuovo  acquistate  : Picardia  e Champagna  sono  pic- 
cole, e rovinate,  per  esser  in  confin  de’  nemici.  Di  modo  che  la  carga 
si  resolve  su  Guascogna,  Lenguadoc,  Normandia  e Francia,  con  il 
paese  de  Poistù  c la  Rochel.  Olirà  a queste  taglie,  quando  il  bi- 
sogno occorre,  se  nc  dimandano  delle  altre  estraordinarie , tutte 
ad  arbitrio  del  re,  tutte  però  minori  dell'  ordinaria.  E di  più  vi 
sono  gl’  impre.stiti,  li  quali  il  più  sono  donativi,  perchè  rare  volte 
si  restituisce,  sebene  hanno  nome  d' imprestitL  E tutte  questo  im- 
posizioni si  pagano  con  una  estrema  obedienzia,  e violenzia  a chi 
non  lo  fa  prontamente.  In  line  vi  sono  le  decime  del  clero,  le  quali 
per  il  passato  si  solevano  tal  ora  far  pagare  con  licenza  del  papa. 
Ora,  considerando  il  re  che  tutti  li  benelizii  di  Francia  sono  over 

' Baccolti  in  pnrìameoto.  Fr.Barberìno;  ’ G.  « Non  rispondendo  del 

sVihIì  redtiUi,  e streUi  iniienic  alcuni.  • censo  alla  cbie»a.  • Ora  rorn^poradere;clie 

* Forte  errato.  è meu  beilo- 
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l’espace  de  trois  mois.  Lesdiu  étata  rassenabics,  on  leur  deniaiidr 
une  somme  au  noni  du  roi,  pas  toujours  la  inciiie  : tantót  plus, 
tantót  moins,  sclon  ies  nécessités  de  la  guerre,  et  sclon  le  plus  ou 
inoins  d'impóts  qui  ont  pese  sur  la  province  dans  l’annéc  précédente. 
On  a ineme  le  soin  de  ne  pas  trop  grever  les  pays  de  frontière  ou 
bici!  ceni  qui  ont  été  nouvellement  conquis.  Si  le  roi  veut  sia  cent 
mille  écus,  il  domande  un  niillion  : on  discute,  on  rabat;  i la  Cn  un 
s'accorde,  la  répartition  se  fait  cn  parties  égalés  entro  Icsdits  trois 
états.  Cbacun  paye  suivanl  sa  fortune.  L’argent  est  lainassé  de  tous  les 
endroits,  et  il  passe  au  coffre  de  Paris.  Cette  exaction  cntrctienl  un 
nombre  infini  d'employés,  de  receveurs,  de  Irésoricrs  généraux:  ou 
vole  de  lout  còlè.  La  N'ormandic  est  toujours  la  plusgrevée  de  toutes 
les  provinces;  les  Norroands  payent  plus  qiie  les  sujcts  de  votre  sé- 
rénité  : mais  ailleurs  on  est  mieux  qiie  ebez  nous.  La  Bretagnc , la 
Bourgogne,  la  Savoie,  sont  de  nouvelles  acquisilions;  la  Picardie  et 
la  Cbainpagne  soni  de  pauvres  provinces;  étant  situées  à la  froiilièi'o, 
elles  soni  ruinées  par  la  guerre.  Toul  le  fardeau  de  l'impòt  pése 
sur  fa  Gascogne,  le  I.angucdoc,  la  Normandic  et  la  Franco  propre- 
ment  dite  ; puis  sur  le  Poitou  et  La  Rocliclle.  — 

S’il  faul  encore  des  tailles  exlraordinaires,  le  roi  les  domande, 
toujours  selon  son  bon  plaisir,  mais  toujours  en  sommes  raoindres 
rjuc  les  inipóts  ordinaires.  Puis  il  y a les  emprunts,  qui  sont  plu- 
tót  des  préscnts,  car  on  ne  Ics  rend  presque  jamais  : tout  cela  se 
paye  avec  une  grande  facilité,  et  si  quelqu’un  resiste,  on  le  rudoie' 
de  belle  manière.  Eniin  il  y a Ics  décimes  du  clcrgé  qiy  se  payaient 
autrefois  avec  le  consenlementdu  pape;  mais  aujourd’bui  on  ne  croil 
plus  ce  consentement  nécessaire,  l.cs  rois  soutiennent  que  tous  les 
bénéCces  ecclésiastit|ues  deFrance  sont  de  fondation  royale,  ou  bien 
institués  par  les  princes  dont  les  rois  soni  les  successeurs,  ou  eu- 
fin  que  c’est  le  peuple  qui  a pourvu  i leur  dotation,  et  que  les 
peuples  appartienneut  aux  rois  comme  à leurs  légitimes  seigneurs 
et  maìtres.  lls  cn  concluent  que  pour  disposcr  de  ces  bénéiices  ils 
n'ont  besoin  du  consentement  de  persomie;  etceux  qui  payent  pensent 
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di  fondanone  reale,  over  de’  principi  (nel  loco  dei  quali,  loro  sono 
successi)  ovei-o  sono  stati  dolati  dai  popoli  (delli  quali  loro  ne  sono 
legilinii  signori  c padroni);  gli  par  per  questo  poter  aver  libertà, 
senaa  consenso  d'altri,  dimandare  qualche  aiuto  nelli  bisogni  alli 
suoi  amici,  e a questi  di  darlo.  11  che  se  fosse  proibito,  saria  levato 
il  fondamento  della  gratitudine  e dell'  amicizia.  E così  quel  clero, 
che  è alfczionato  al  suo  re  come  <li  raggione  si  deve  essere,  paga 
.sempre,  senz’ altra  irccnza  da  Roma,  da  due  sino  a sei  e sette  de- 
cime all'  anno,  che  importano  da  cenquarantamila  scudi  1’ una.  Le 
quali,  seben  han  nome  di  decime,  non  sono  però  che  mezze  de- 
cime, perchè  nel  tassar  li  benctizii  del  i5i6,  si  usò  gran  desterità, 
e non  furono  notati  che  per  la  metà  dell'  entrate.  Confessa  il  re 
pre.scnte,  e concede  al  papa,  ebe  nè  lui  nè  alcuno  principe  cris- 
tiano di  propria  autorità  può  mettere  impo.sizione  al  clero,  e chi 

10  fa,  sia  escomunicato  per  la  legge  vecchia  e per  la  nuova;  ma  dire, 
bene,  che  il  pigliare  sussidii  volontarii  da  qual  sorte  di  uomini  si 
sia,  non  può  es.ser  proibito  uè  da  legge  nè  da  costume  alcuno  che 
sia  al  mondo.  E cosi  lui  scote',  quelli  pagano,  e il  papa  lac^;  uè 
può  avere  apoggio  a che  attaccarsi.  E vero  che  a questo  sei’virsi  del 
clero  vale  assai  il  jus  eligendi  che  ha  il  re  nelli  benclizii  di  Fran- 
cia, concessoli  da  Leon  X a Bologna,  quando  fu  accordata  la  revo- 
cazione della  pragmatica  sanzione  : la  quale  prerogativa  di  eleggere, 

11  re  vuole  che  si  estenda  non  solo  nelli  domini!  che  posseileva  al- 
lora della  concession  fattagli,  ma  anche  nelli  paesi  che  di  giorno  in 
giorno  va  a(quistando,  come  è Bretagna  e Savoia;  le  quab  soleano 
essere  sotto  la  sede  romana,  ora  lei  non  vi  ha  più  autorità  alcuna, 
come  non  ha  nel  rcmanentc.  Sola  gli  resta  la  espedizionc  delle 
bolle,  e il  pagamento  delle  annate,  che  fin  quà  non  aveva  eccezione 
alcuna,  al  presente  è messo  in  disputa.  E penso  che  il  re  cristiauis- 
•simo  Cirà  ogni  rosa  |>er  liberar  anco  lì  sudditi  suoi  da  questo  im- 
paccio, siccome  ha  fatto  di  tutto  il  resto.  Perchè  nè  spoglie,  nè 
decime,  nè  rcnunzie  (con  riseive  o libere),  nè  pensione,  nè  manco 

' IcIìoUsino,  rm-uote. 
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de  nième.  Si  on  Icur  défoudait  do  pa)or,  on  òterait  le  lieu  prìncipal 
de  rcfonnai.ssanrc  et  d’affection  qui  cxi«te,entrc  le  prince  et  Ics  sujels. 
Or  le  clei^é  de  Franre  est  très-attaché  à «cs  rois,  ainsi  qu'il  doit  Tètre. 
Il  pavé  donc,  sans  la  permission  de  Rome,  dcux,  trois,  et  jusqu’à 
sepi  décimes  par  an  , doiit  cliaeune  est  de  cent  quarante  mille  écus. 
On  les  appello  décimes,  mais  co  n’est  vraimcnt  quc  la  inoìtié  dea 
décimes,  puisqii’en  l 5 1 6,  en  appréciaut  la  valeur  de.s  hénéficeS,  ou 
s'y  pril  d'une  manière  fori  adroitc , et  Ton  n'enregislra  que  la  moitic 
de  leurs  rcvcnus  annucls.  Le  roi  actuel  avoue  hien  qu’un  impòt 
frappe  sur  le  clei^é  par  luT  ou  par  loul  autre  prince  ciirétien  se- 
rali une  cliosc  illicite  et  condanmable  .sclon  TAncicn  et  le  Nou- 
veau  Testament;  mais  il  soutienl  que  ni  loi  ni  coulume  ne  peuvent 
einpèchcr  d'acccpter  ce  qu’on  vous  donne  de  plein  grò,  à-titre  do 
siibsides.  Ainsi  le  roi  prend,  le  clergé  paye,  et  le  pape  .se  tait, 
car  il  ne  sait  que  dire,  la;  roi  se  seri  sclon  ses  bc.soins  des  bieus 
du  clergé.  Il  s'auturise  du  jus  eligendi  que  lui  dolina  laion  X è 
Bologne,  lorsque  fut  accordéc  la  révocation  de  la  pragmatique. 
Mais  de  plus  il  prélend  que  celle  faculté  de  noinmer  aux  bcnéilces 
vacanls  s’étend  nième  aux  doniaincs  qu’il  a acquis  après  celle  con- 
cession  de  Leon  X , tcls  que  la  Bretagne  et  la  Savoie,  qui  jadis  dé- 
pendaient  tout  à fait  de  Rome,  et  qui  & présent  dépendent  du  roi. 
11  ne  reste  au  pape  que  Tcxpédilion  des  bulles  et  le  reveuu  des 
aunates,  qui  commence  k ótre  mis  en  queslion,  d'incontestable  qu'il 
était  jusqu’ici*.  Je  penso  que  le  roi  fera  son  possible  poiir  soulager 
ses  sujets  mème  de  ce  fardeau-là.  Nous  voyons  iléjà  que  ni  confisca- 
tions,  ni  décimes,  ni  renonciations  entièrcs,  ni  renouciatious  avec 
rèsene,  ni  pensions,  ni  mème jugemcnts  des  caiises  ecclésiasliques, 
ne  relcvcnt  du  saint-siégo;  mais  tout  se  fait  au  dedans  du  royaume. 
Les  prclats  reconnaisscnt  plutót  Tautoritc  du  roi  que  celle  du  [lape  ; 


‘ « Les  aimatcs  ne  subsisterent  ilepui.^ 
Ì0f5  quc  camme  une  subvention  volon- 
Uirc  pour  foiirntr  aux  «iépensea  du  Mini 
>iége.»  {VrR\iiÌuom,Égl  gatUc.)  Ccpcn« 


danl  Hrantumc  pade  e oc  ore  •dci  cttor* 
»kms,  des  deniers,  des  annate»  quc  llonie 
lirait  tou»  !es  ans  de  ia  Fraiice.»  (IX. 
183.) 
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giudicature  de  liti  ecclesiastiche  vanno  più  a Roma;  nia>  restano 
pel  tutto  ordinate  e diWìnjtc'-npl  regno.  Per  questo  tutti  li  prelati 
reconoscono  più  il  re  che  il  papa;  e sua  maestà  si  serve  co,sl  dei 
loro  danari  come  delli  proprii.  Nfanda  episcopi  ed  abati,  oratori 
fuora  ; e ben  spesso  non  gli  dà  previsione  alcuna  : gli  fa  Far  delle 
navi,  e delle  case  e palazzi  del  suo;  e lui  ne  è poi  l’erede  : va 
aleggiare  alli  lor  bcncfizii,  e mandavi  chi  li  piace  senza  pagare 
co.sa  del  mondo;  e li  soldati  vecchi  benemeriti  sono  nutriti  e man- 
tenuti, tanti  per  abbazia,  in  loco  di  rèbompcnsa.  Di  modo  che 
tutto  toma  a commodo  e servizio  del  re,  e a salute  delle  anime 
de’  prelati. 

Vi  è poi  il  modo  di  cavar  danari  per  via  di  vendere  gli  ollìzii, 
li  quali  sono  infiniti,  e tutto  il  giorno  si  augumentano  : come  sono 
avocati  regii  per  ogni  rii  loghctto,  rccevitori  di  taglie  maggiori  o 
minori,  di  dazii,  tesorieri,  consiglieri,  presidenti  de’  conti,  e di 
giustizia,  maestri  di  richieste,  fiscali,  prevosti,  e/eis,  haillifs,  vis- 
conti c generali,  e tanti  altri,  che  in  vero  la  metà  basteria.  E questi 
danno  molti  danari  al  re  : li  quali,  computando  un  anno  per  l’al- 
tro, forse  ascendono  a più  di  quattrocentomila  scudi.  In  fine  ri  è- 
la  ca.ssa  dei  bo.schi  che  per  l’ordinario  danno  cencìnquantamila  scudi 
l'anno,  e in  un  bisogno  potria  darne  più  di  scccntomila  per  una 
fiata.  Vi  sono  le  confiscazioni  dei  beni  de’  forastieri  che  morono  in 
Francia  con  figli  o senza;  c quelli  dei  regnicoli,  che  si, fanno  per 
delitti.  Vi  sono  li  apjialti  di  diverse  merce,  che  danno  pur  qual- 
che somma  bona  ili  danari  : ma  questo  è tutto  estraordinario.  Ma 
di  ordinario  e feriiió  si  può  credere  che  li  re  di  Francia  oggi  abbino 
quattro  milioni  d’oro  ogn’ anno  d'intrata.  Et  lamen  sono  cent’anni, 
al  tempo  del  re  Carlo  Settimo,  che  non  avevano  un  milione  intiero 
d’  entrata  alf  anno,  omnibus  computatis  ; tanto  sono  augumeutate  le 
gravezze,  ed  anche  li  nuovi  acquisti  di  quella  corona. 
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sa  majcstc  se  seri  de  leur  ai^cnt  coinmc  du  sicn  propre  ; elle  envoie 
eli  ambassade  évéques  et  abbeS)  qiiclqiierois  sans  appolntcnicnls; 
elle  leur  nrdonne  de  construire  à leurs  frais  des  vaisseaux,  de  bàtir 
dea  maìsons,  des  palais,  dont  elle  hérite;  elle  logc  sur  leurs  béiie- 
fices,  et  y envoie  qui  il  lui  plait,  sans  rien  payer  ; les  soldats  qui 
nnt  bien  mérité  du  roi  par  leurs  Services,  sont  distribués  daiis  les 
abbayes  obligces  de  nourrir  leur  vieillesse.  Ainsi  toni  toume  au 
Service  du  roi,  et  au  salut  des  Ames  des  prclats. 


Ensuite,  on  tire  beaucoup  d’argent  de  la  vente  des  einplois,  el 
ce  commerce  se  fiiit  de  mille  manières.  Le  nombre  des  cmpluvés 
augmente  toujours  : ce  soni  des  avoeats  du  roi  à chaque  petit  vii- 
lage,  des  rcceveurs  d'octroisv'de  tailles  et  taillons,  des  trésoriers, 
des  conseillers,  des  présidents  de  coma  des  coroptes  et  de  cours 
de  justicc,  des  maltres  des  requétes,  des  procureurs  du  fise,  des 
prévóts,  des  élus,  des  baili»,  desvicomtes,  des  géncraux  el  (fautres, 
dont  la  moitié  serait  bien  suHìsante.  Toul  ce  monde  donne  de  l'ar- 
gent  au  roi,  qui,  une  annee  poitant  l'autre,  cn  tire  plus  de  qiintre 
cent  mille  écus. 

Il  faut  onlin  compier  les  foréts  qui  valent  une  rente . ordinaire 
de  cent  cinquante  mille  éciu  par  an,  et  qni  dans  un  besoiii.ex- 
traordinaìre  pourraient  cn  proenrer,  pour  une  seule  foie,  six  cent 
mille.  Il  y a la  coniìscation  des'biens  des  ctrangers  qui  meiirent 
en  Franco  avec  ou  sans  enfants,  et  celle  des  biens  des  nationaiix 
qui  ont  coramis  quclque  crime  frappé  d’un'tcl  chAtinient.  Il  y a 
le.s'  diflércnts  conimerces  qn'on  affenne  et  qui  donnent  aussi  d'as.sc-/. 
bonnes  sommes.  Mais  tout  cela  est  oitraordinalre  : pour  Ics  revenus 
ordinaires,  on  peut  les  évaluer  à qiiatre  millions  d’ccus  d’or.  Sons 
Cbarles  VII,  il  y a cent  ans,  le  revenu  total,  omnibus  compatatis, 
n’ctait  que  d'un  seul  million;  tant  sont  augmentés  les  impóts  d’iiti 
còlè,  et  de  lautre  les  domaincs  de  ce  grand  rovaume. 
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1^  spesa,  mo,  ebe  sua  maestà  cristianissima  fa  ordiuarianiente, 
è,  prima  (come  è detto  di  sopra)  per  la  sua  j>crsona  c altre  partico- 
lariti,  di  un  milione  e meno  d’oro;  poi,  circa  quattroccntomila 
scudi  nclli  pagamenti  di  duemila  e cinquecento  lance  (benché  il  nu- 
mero delle  lance  non  é sempre  il  medesimo,  accrescendosi  o smi- 
nuendosi secondo  li  bisogiji);  e mille  e quattrocento  leggieri,  com- 
putato in  questi  il  piatto  delli  condnttieri  loro  e de’  marcchalli.  Vi  é 
aggionta  ora  la  spesa  del  fortificare,  che  importa  un  anno  per  l’al- 
tro.più  di  ducencinquantamila  scudi  : se  continueranno  nel  volere 
che  ora  sono,  c so  vorranno  provederc  al  bisogno  loro,  siccome  in 
vero  il  r<!  vi  attende  con  ogni  spirito.  Gli  * .sono  le  provisioni  de’ 
.Svizzeri  publichc  c private,  di  .Alemanni  e Italiani,  che  importano 
più  di  dnerentomila  scudi.  1^  guardie  poi  delle  fortezze  son  pic- 
cole; e molte  non  circondano  un  miglio.  ìlem  lavorano  con  poca 
spesa  ; però  non  saranno  durabili;  ma  le  chiamano  morte  paghe,  e 
li  dan  cinque  franchi’  il  mese,  che  passano  più  di  duecentomila 
saldi  all’  anno.  Vi  è la  pensione  d’Inghilterra,  la  qual  (compu- 
tando alcune  provisioni  che  si  danno  a’  principi  inglesi  ) vuol  più  di 
centomila  scudi  all’anno.  Vi  sono  venti  galere,  che  si  tengono  sem- 
pre a quattrocento  scudi  il  mese  per  una,  che  importa  centomila 
scudi  delle  quali  però  talvolta  se  ne  disarmano  la  metà.  Le  provi- 
sìoiti  e salarii  de  jnrìsdiccntì,  nifiziali  c altri  ministri  di  lutto  il 
regno,  valeno  da  trecentnmila  .scudi.  Di  modo  che  a tempo  di  es- 
trema pace,  senza  pagare  cosa  alcuna  de’  debiti  vecchi,  non  può 
avanzare  il  re  un  milione*  di  scudi  all’  anno.  Quando  poi  è la 
guerra,  può  pensare  la  serenità  vostra,  da  lei  ad  altri  *,  quel  che 
spendi  quel  regno.  Il  quale  in  qticsta  ultima  impresa,  dal  quaran- 
tadue in  poi,  ha  tenuto  sempre  quasi  centomila  paghe  di  fanti  a 


* CU  per  w , in  Dante  e in  altri 

* Non  posso  cttrregpor  l’ errore . non 
essendo  qui  notato  il  numero  degli  oc- 
cupati al  lavoro,  dal  quale  o dalla  somma 
totale  tiedurrebbesi  il  preuo. 

' tjC.ooo. 


* Le  .spese  notate  fanno  S.obo.ooo; 
la  rendita  è quattro.  Resta  pel  re  mi  mi- 
lione, meno  cinquautauiila. 

* Por  voglia  dire  : La  serenità  vostra  può 

pensare  da  sè  *,  e altri  può  pensare  da  sé. 
quel . 
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Ladépense  ordinaircpour  la  pcrsoiinc  tlu  roi  et  polir  Ics  bcsnìnii 
particuliers  se  monte,  je  le  repète,  à un  millioii  et  demi.  11  laul  cnsuite 
quatre  cent  mille  écus  pour  soldcr  deiix  mille  cìnq  ocnts  lance.s , 
doni  le  nonibre  n’est  pas  loujours  le  mème,.mals  augmenle  oii 
dirainuc  selon  le  hcsoin.  Ladite  somme  sert  aussi  pour  payer  qua- 
loric  ccnts  chevau-lcgers,  y conipris  la  remunération  due  à leiirs 
condottieri  et  k leui's  marécbaiu.  l.cs  ilépenses  des  fortificalioii.s  qui 
soni  de  nouvclle  date  exigent  deux  cent  cinquanle  mille  éciis,  ime 
annec  portant  l'autre,  si  loutefois  oii  continue  .sur  le^méme  pieil, 
ainsi  que  cela  est  necessaire  et  que  le  roi  semble  le  vouloir  de  grand 
ciEur.  Puis  il  y a Ics  pensiuns  publiques  et  parliculières  des  Suisses, 
des  Alicmands  et  des  Italicns,  ab.sorbant  deux  cent  cinquanle  mille 
écus.  Quant  à la  garde  des  places  forles,  c’est  pcu  de  chose;  car  la 
pliipart  n'ont  pas  nifme  un  mille  de  circuii.  D'ailleurs  on  chcrrlie 
à y dópeuser  le  moins  pussible  : ainsi  Ics  Iravaux  ne  seronl  pas  de 
longue  durée.  On  appclle  cciix  qui  Ics  ganlcnt  des  morles-payes:  oii 
leur  donne  cinq  franca  par  mois,  ce  qui  fait  deux  cent  mille  écus 
par  an.  Il  y a de  plus  la  pension  due  à rAnglelerre  ' qui  s’clève 
prcsqiie  ì cent  mille  écus,  y compris  Ics  pensions  payées  aux  princes 
anglais.  Ajoutes  vingt  galères  qui  coùtent  quatre  cenls  écus  par  mois 
chacune,  c’est-4-din!  cent  mille  écus.  Cepondant  la  moitié  reste 
souveiil  désarméc. 

Les  traitements  et  Ics  salaires  des  juges  et  des  eiiiployés  de  tout 
le  royaumc  coùtent  trois  cent  mille  écus.  Ainsi,  dans  Ics  temps  de 
pleinc  paix,  et  sans  ricn  employcr  au  payement  des  anciennes  dettes, 
le  roi  ne  peut  nietlre  de  cóté  qu'un  million  par  an  : pensex  donc 
ce  quii  doil  cu  ótre  eu  temps  de  guerre.  Les  dcrnièrcs  campagnes 
depuis  1 Sia  exigèrcnt  presque  cent  mille  homnies’’  de  pied  et  dix  à 
douze  mille  ebevaux,  sans  compier  rentretien  de  tout  ce  qui  re- 

* D apiTs  la  composiliei)  (Ioni  ìJ  [idrlera  de  (Icux  otille  Itominex  trarrne»  et  de  ilvuk 

(Du  Bt'lUy,  X.)  mille  cbevau-lfgcrs.  En  i544  le  nombre 

* A plitsicurs  reprises.  En  i56i  raraiée  de*  hoinme»  de  pieti  élail  le  mtme.  {I>n 
^(AÌt  de  qiiuraiUe  mille  hommo*  de  pied.  Bellay,  1\,  39:1;  X. 


50^  RELATIONS  DES  AMBASSADEL'RS  VÉXn’lENS. 
piedi,  e dieci  e talvolta  dodicimila  cavalli,  con  le  spcae  delle  ar- 
mate, aiteglieria,  ministri  e poste;  talché  mi  è alTirmato  c da  sua 
niacsU  e da  molti  altri,  clic  nella  guerra  delli  due  primi  anni, 
cioè  i5/n  c i543,  spese  dodici  milioni  di  scudi;  massime  non 
essendo  li  suoi  danari  spesi  con  quella  diligenza  c fedeltà  che  sono 
i|UcHi  della  serenità  vostra,  li  ministri  della  quale  servono  con 
cpieir  alìczzionc  c lealtà  che  sono  tenuti  li  boni  alla  ptria  loro.  Ma 
in  Francia,  nelle  mostre  solo  de’  fanti  d’  ogni  nazione,  il  re  a cen- 
tenara  e inigliara  di  soldati  è ingannato  c robbato;  e li  te.sorieri  lo 
consentono,  c hanno  parte  del  furto.  E chi  volesse  castigare  con  le 
Ibrcbe  questi  delitti,  non  si  averia  p)i  a chi  commettere  tal  carri- 
chi  : tanto  sono  inveterati  questi  errori.  E tutto  procede  dal  prodigo 
vivere  de’  Francesi,  li  quali  spandono*  in  un  tratto  il  suo,  sono 
.sforzati  pensare  a quel  d’  altri.  E però  il  parco  e il  civil  vivere  di 
cjue.sta  ecccllcnti.s.sima  republica  si  deve  conservare  con  ogni  studio, 
perchè  è utile  non  solo  al  privato  ma  al  publico.  ^ . 


la  fanteria  di  che  .si  serve  il  re  ora  è Guascona  e d'altre  parti  di 
Francia,,  poi  ((’Alemagna.  E par  quasi  c:lm  de’  .Svizzeri  non  si  voglia 
prevalere  se  non  in  caso  di  estremo  bisoPR).  Di  Spagnoli  non  si  fida: 
d'italiani  è chiarito,  come  molti  altri  principi,  che  (per  dapocaggine 
e avarizia  delli  capi]  sia  fatta  dannosissima  milizia,  e sia  come  un' 
armatura  di  piombo,  clic  quanto  al  peso  è grave  come  di  ferro, 
quanto  al  dill'endcre  non  è poi  di  profitto  alcuno.  Di  modo  che  quelli 
capi  italiani  che  servono  ora  il  re  in  Francia,  overo  servono  come 
ingcgnicri  e architetti,  overo  con  le  persone  sole:  nè  averanno  mai 
le  compagnie  in  cs.scre,  se  non  a qualche  guerra  d’Italia,  più  per 
intertcniniento  e per  mostrare  di  confidare  nella  nazione,  che  per 
speranza  d' alcuno  buon  servizio.  La  causa  di  questo  disordine  c ver- 
gogna sono  stati  li  capitani,  li  quali  per  aver  maggior  carneo  c con- 

' Korso  fpcndtndo:  ovveru  tt  tono. 
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gardo  la  milicc,  lartillorìc,  Ics  cmploycs  extraordinaires  et  Ics  frais 
de  poste.  Sa  iiiajcslé  et  d’autres  [>ersounes  m’ont  assuré  (|ue  la  guerre 
des  deux  promiéres  aiinècs,  i54a  et  i543,  lui  coùta  dotuc  millioiis 
d'ccus  d'or.  Au  resto,  l'argent  du  roi  n’est  pas  dópensc  aussi  lidé- 
Icment  et  aussi  judicieu,semcnt  quo  eelui  de  votrescrénité,  doiit  tous 
Ics  ministres  sout  auinics  do  cctic  loyalc  alTection  que  tout  homme 
de  bici!  doit  à sa  patrie.  11  n’en  est  pas  de  mème  en  France.  F.it  re 
qui  conreme  l'infanlerie  seule,  composée  de  dilTérentes  nations  el 
snidcc  par  le  roi,  on  lui  c.scaniotc  par  centaines  et  par  niilliers 
la  paye  des  soldats  qui  ne  paraisscnt  pas  aux  revues  : les  Irésoricrs 
y consenteiit,  et  ils  ont  leur  pari  des  somnies  volées.  Si  l'on  faisait 
pendrc  tous  les  cou|>ables,  il  n'y  aurait  giière  de  tresoriers,  eii 
Franco*,  tant  le  mal  est  profondi  I.a  fante  cn  est  à la  prodigalitc 
liabituelle  des  Frau^ais  ; ils  dépensent  leur  bien  si  follrment,  qu’il 
faut  après  cela  qti’ils  portent  la  main  sur  le  bien  d’auirui.  Cest  pour- 
(juoi  les  moeurs  sobres  et  vraimeiit  dignes  de  boiis  citoyens,  qui  dis- 
tinguent  les  habitants  de  notre  répubiiquc,  doivent  ótre  soigneuse- 
ment  conservécs,  puisque  c’est  li  le  fondement  et  du  bonheur  prive 
et  de  la  grandeur  de  l’état. 

L’infanterie  dont  le  roi  se  sert  i présent  est  composée  de  Gas- 
cons  et  d'babitaiits  d’autres  provinces  de  la  France,  pois  d'Alle- 
mands  : quant  aux  Suisscs,  on  n’cn  vout,  i ce  qu’il  parait,  qu’on 
ct's  d'extréme  uécesslté’’.  On  ne  se  fie  guère  non  plus  aux  Espa- 
gnols.  Pour  les  Italiens,  le  roi  a acquis,  ainsi  que  d’autres  prinres, 
rcxpcriencc  q»ic  ravarice  et  la  làcbctc  des  chefs  en  ont  fait  une  milice 
bien  plus  nuisible  qu’utile*,  car  elle  est  semblable  à une  armure  de 
plomb,  aussi  lourde  i porter  que  si  elle  ctait  de  fer,  mais  incapable 
de  resister  au  choc  ennemi.  Ainsi  les  chefs  italiens  qui  sei-veiit  la 


* Brenlème,  III,  $07. 

^ CependAnI  en  i54i>  ils  étaient  qua* 
torte  mille.  (Du  Bellay.  IX. 

* Du  Della V ne  pensail  pa»  de  tnéiiu'. 
« Le  aeigneur  P Stro»»^  ayaot  amene  troìs 
cenla  snidai»  toscana  lou»  ligivRltn»,  ayant 
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été  ou  capiuines,  ou  lieutenant»,  oii  on- 
seigne»  : et  étaient  arme*  de  empiei»  do* 
rés,  avecque  chacun  un  cavali»  vite  et 
dùpoft*.  les  deux  parti»  portent  In  piqué  et 
la  tierce  » raitjuebuse  allant  toujours  avee 
le»  courcur».  Et  s'il  était  besoia  de  com- 

^9 
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iliitta , si  hanno  oifcrto  condur  più  soldati  di  quello  che  erano  le  forze 
c seguito  loro,  di  modo  che  erano  follati  pfgliar  ogni  vii  canaglia. 
Oltre  che,  per  rubare  assai,  retengouo  e ingannano  li  soldati  delle 
pghe  e capi  soldi  pi-omessi  : li  quali  non  essendo  pagati,  si  ian  lecito 
di  essere  transfugi,  jl  fViggir  delle  fazzioni ',  rohbar  e rovinar  li  sud- 
diti che  dovrebbonodincndcre,  e far  ogn' altro  male  per  grande  che 
’l  sia.  A tale  che  quella  gente  che  per  il  passato  con  buona  disciplina 
cordini  ha  soggiogato  il  mondo,  ora,  con  malgoverno,  è riliutata 
da  tutti  per  inutile  e vergognosa.  La  qual  cosa,  se  a principe  alcuno 
importa,  ed  è degna  di  diligente  considerazione,  credo  che  a vostra 
serenità  sia  importantissima,  avendo  tanta  e cosi  buona  parte  del  do- 
minio suo  in  Italia,  ed  essendo  astretta  nelli  suoi  bisogni  servirsi  e 
defendersi  con  milizia  italiana  : la  quale  rpiando  non  sia  fedele  e 
buona,  indarno  si  averiano  fatto  tante  muraglie  cbalovardi,  e tante 
spese  e fatiebe.  E se  si  dicesse  che  in  caso  di  necessità  concorreranno 
gente  da  ogni  banda  e forestiera  e eletta , rcspontlerei  che  non  fusse 
molto  sicura  cosa  fondarsi  su  questo;  ma  più  prudente  remedio  saria 
redurre  a buona  milizia  e disciplina  li  sudditi  proprii  (ordinando 
ben  le  forze  nostre,  come  credo  che  non  sia  Impossibile  a farlo),  che 
fidandosi  troppo  nella  ventura , lasciar  questa  parte  per  derelitta  *. 

Ma  perché  il  proposito  è venuto  di  parlare  della  fanlarìa  di  che  si  prevale 

il  re,  e di  Svizzeri,  essendo  essi  anticamente  stati  connumerali  tra  li  popoli 

• 

p1u«  j«Joux  de  riionneur  ilalien  que  uc 
l'eM  iiotre  fmiba»$adcur,  a senn  d'ajouter: 

• Gnq  enscigiics  de  gens  de  pieci  ilalien», 
lesquels  élaieni  des  plus  aguerrìs  da  no* 
Ire  armèe.  de  sorte  que  s'Us  eussent 
au  hataillon  de»  autrcsItAiicn»  ou  Omvm, 
on  peut  cstimer  qu*Ìl  n'cùt  éié  ainsi 
renversé  qu'il  fui.  * 1*^  decrìvant  ime 
aulre  bataiile,rhislorien  francai»,  avec  sa 
bonne  fui  nalve,  qui  n’est  plus  de  mise 
aujonrd  hui , retnarque  : « Méme  noa  Ita- 

tieni  iVn  allerent  en  confusion tàl  si 

je  pensa  qu  ii  t avaii  aotant  de  bons  sol* 


bai  oa  d'asaaillir  un  fori,  ou  garder  uu 
[>assagc  ou  le  conquerir,  soudain  se  met 
taieni  » pied;  et  ne  Icur  faiJail  nul  ser* 
geni  f>our  se  mc(ti*e  cn  bnlaille,  parce 
que  d’eux-ménies  cKacun  savait  op  qu'il 
avail  à faire,  car  i)s  oraienl  ioiis  coni* 
mandi'.  • (II.  4i5.)  Aillciirs  : «On  tira  des 
lompagnies  de  gens  de  pied  tant  francai» 
qu*iia)Ì€n»,  jusqii'au  nombre  de  sept  on 
huil  ceni»  archien,  lesquel»  le  jetereni 
devant  les  baLiilIps  pour  enfanis  perdo».  • 
(P  437,)  «La  fuite  des  (ìruyer»  èbranie 
ménte  le»  soldats  italieii»  • M.si«  IluBellay, 
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France  u«  coni  que  de»  ingénicurs  ou  dea  architcctes*  ; ou  bioii 
s'il  y a dea  capitaines,  ils  n'ont  paa  de  soldats  k leursuite.  Ou  ne  lèvera 
de  compagnies  italienues  que  dans  quelquc  guerre  d'Italie,  et  encore 
sera-ce  pour  les  eutrctcnir  et  pour  montrer  que  l’on  ne  se  inéGe 
pas  de  ta  nation,  sana  i{ue  l'ou  espère  en  tirer  ime  véritable  utilité. 

fante  de  re  désordrc  hontcux  en  est  tonte  aux  capitaines,  qui, 
pour  gagncr  davantage,  proinetlaient  le  doublé  des  troupes  qu'ils 
avaient  à leur  suite.  Pour  remplir  Ics  rangs,  ils  ctaieiit  forcés  d’en- 
rùler  les  gens  les  plus  vils;  cnsuite,  aGu  de  rendre  Icurs  proiits 
plus  forts,  ils  volaient  aux  soldats  unc  partie  des  salaires  promis: 
orceux-ci,  u'étant  pas  payés,  désertaient  Icurs  postes,  négligeaient 
leur  devoir,  pillaient  et  niinaient  Ics  citoyens  qu'ils  auraient  dii 
défendre,  et  conimettaient  toute  sorte  d'exrès.  Ainsi  ces  soldats,  qui 
jadis  bici!  disciplinés  subjugiièrent  le  monde,  maintenant,  k cause 
de  leurs  chcfs,  sout  repoussés  coniuic  unc  mìlice  inutile  et  hon- 
teuse.  Cela  doit  appeler  rattcntion  de  tous  les  princes  italieus,  et 
notammcnt  celle  de  votrc  scrénitc,  dont  Ics  domaincs  Ics  plus  con- 
sidérables  sont  en  Italie,  et  dont  la  inilice  doit  étre  nécessaircnieut 
italicnnc.  Or,  si  les  soldats  ne  sont  pas  solides,  k quoi  scnirait-il 
d avoir  bàli  lant  de  foiieresses  et  de  boulevarls,  d'avoir  dépensé  lani 
d'argent  et  d’avoir  pris  tant  de  peines?  On  me  rcpondra  qu'eii  cas 
de  besoin  nous  aurions  l'élite  des  étrangers  qui  accourraient  de  tous 
cótés  pour  nous  servir.  Mais  cC  n’cst  pas  chose  bien  prudente  et 
bien  sdre  que  de  s'appuyer  U-dessus.  11  faudrait  plutót  tàclier  d’a- 
nicliorcr  la  discipline  de  scs  proprcs  sujcts,  et  meltre  de  l'ordre  dans 
DOS  forces  niilitaires,  ce  qui  ne  serait  |>as  impossiblc  : cela  vaudrait 
mieux  que  d’y  renoncer  en  s’abandonnant  tout  à fait  au  hasard. 

francesi,  si^bcn  ora  sono  Alemani , avendo  Ìo  fatto  neU'  andare  in  la,  il  c.imino 
per  il  loro  paese,  non  sarà  mal  dirne  qualche  coscUa.  I^ussvdevano  li  Elvczii 

daU  qu'ii  en  fùt  par  l'beure  en  Europe.»  * l)u  Bellay  nomme  plusìctin  lofiiBca- 
(IV  635.)  ' teurt  ilAlien» , dont  quelqa<.’»>uiu  fort  ev 

' Exror  del  copiala.  Il  senso  è : tmu’  périmentcs  et  fori  &avanU. 

^una  ad  fUirQjuzionv 
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Ma  pnr  tornare  al  regno  ili  Francia,  ancorché  sia  tanto  ricco  e tanto 
munito  da  ogni  banda,  pur  quando  i’iniperalorc  ultimamente  del 
i544  vi  entni  in  persona,  certo  che  si  può  dire  che  si  trovasse 
nelli  più  stretti  termini  che  mai  per  avanti  facesse;  ma  non  però 
tla  rovinare,  perchè  un  paese  tale  non  può  esser  superalo  alli  dì 
nostri  se  non  in  molti  anni  c da  molte  gente;  e questo  non  lo  può 
fare  un  solo,  non  trovandosi  principe  che  possa  ad  ofTesa  d*altri  e fuor 
de*  suoi  stati  da  sè  mantenere  un  ossercito  tre  anni  di  quarantamila 
uomini.  Nè  manco  è da  temere  che  una  lega  overo  una  cospirazion  di 
molti  lo  possin  fare,  perchè  l’ unione  tra  loro  non  può  durar  tanto, 
come  per  prova  si  è veduto  in  tutte  le  confederazioni  passate,  fatte 
a rovina  d*un  terzo.  Con  tutto  questo  dico  che  la  Francia  era  ridotta 
allora  in  gran  travaglio,  perchè  Tarmata  turcliesca,  che  era  stata 

causa  (senza  far  utile  alcuno)  di  provocar  l’odio  dell’  imperatore 

contro  il  re,  era  partita  allora  di  Provenza  per  Constantinopoli. 
Dal  qual  esempio  ognuno  può  considerare  quanto  fondamento  sì 

il  paese  fra  il  Reco  c Rodano,  e i\  monte  Jura,  come  scrive  Cesare;  quando 

del venne  di  oUra  1*  Oceano  del  regno  dì  Svede,  che  così  ancora  si  chiama. 

una  iiiundazinn  de  pr»puii  assai  grande,  traversando  tutta  (ìennania.la  quah* 
dentqae  fermatasi  nel  contado  e duiitiniu  dì  Ahshiirg,  che  era  il  ]>atrimonio 
aulirò  della  tasa  d’Austria,  ottenne  da  quel  conte  di  poter  abitare  sotto  luì, 
come  lavoratori  di  catiipagna;  e prommuo  ohedienzia  e fideltà.  1^*  ({ual  pro- 
messe in  pfKO  tempo  non  solo  non  s*  osS<!rvarono,  ina  romiociomu  a levargli 
con  le  armi  parte  del  stato,  e confiHlerar&ì  coti  multe  terre*  vicine;  di  mudo 
che  r4Ui  grandissime  guerre  e vittorie  sue  l' hanno  poco  meno  che  del  tutto 
levalo  il  dominio  in  quelle  parti  alli  Austriaci,  allargando  ogni  giorno  li  con- 
tini con  le  anni  e con  il  roUivare  f|uelle  alpi.  FI  stino  falli  mollo  putenti  per 
le  confederazioni  strettissime  fra  loro,  e con  Sodunesi,  che  ora  si  cbiantaiHi 
\allesi,eli  Reti, che  sono  li  Grì^mi,  alli  quali  han  data  la  lingua  sua  aletnana, 
ancorché  lai  Hata  parlino  italiano,  ma  corrulissimo.  E così  queste  tre  &(»rte  di 
genti  abitano  in  forma  di  repuldica  popuUUssiiiia  il  dorso  del  mondo  : dico  del 
mondo,  perchè  non  vi  è alcuna  altra  cima  nè  globo  {forse  gitygo)  de  alpe  tanto 
alto  nè  tanto  largì»  come  quello  dal  quale  nascono  lutti  li  fiumi  d'Fluropa  grossis- 
simi, come  sono  Reno,  Rixlano,  Tesino,  Adda.  Eno,  Adige  e Danubio,  e in* 
tìniti  allrì  minori.  Sono  detti  questi  popuii,  Svuieri.  dal  passato  suo  antico  {laese 


MARINO  CAVALLI.  5oy 

Pour  revenir  au  royaume  de  Franco,  quoiqu*il  soli  bien  ricbe  et 
hion  fori  par  sa  poshion,  il  counil  cependanl  un  dangcr  Fort  grave 
lorsquo  rempcreur  Fattaqua  el  y entra  lui-incme  en  personiie  oii 
I 5/i4 , sans  que  toutefois  ce  danger  flit  de  nature  à anieucr  sa  ruine. 
Cesi  un  pays  à n’ètre  vaincu  de  nos  jours  qii’aprcs  de  longs  cffort-s 
et  par  bcaucoup  de  monde  : un  prince  seui  nc  saurait  y sulFirc.  Car 
il  n\  a pa»  de  prince  qui  puisse  pendant  troia  ans  rntreleiiir  eii 
pays  onnemi,  sur  le  pled  de  FoiFensivc,  unc  aniióe  de  quaraiite 
mille  bommes.  Quantà  uncliguedc  plusieurs  puissuncea,  elle  n est 
pas  à craindre  non  plus,  piiisqiFcllc  ne  durerait  paa  longtemps.  Ori 
en  a la  preiive  dans  toutes  les  confédérations  (jul  se  soni  formoes 
jusqiuci  contre  ime  ticrcc  puissancc.  Et  copendant,  je  le  répète,  le 
danger  de  la  France  était  alors  trèa-grave.  I^armée  turqiie,  qui  a\aìt 
provoque  la  baine  de  Fcinpcreur  contre  la  France,  était  partie  do 
Provcnce  pour  Constantinoplc  sans  avolr  rcndu  aucun  ser\ice  aii  roi 
très^bréticn , ce  qui  mentre  quel  espoir  on  peut  fonder  sur  Ics  se- 
di Sved,  c SODO  divisi  in  tredici  cantoni,  cioè  Rema  e Zurich,  che  sono  lì 
prìnii,  poi  Ondenakl,  Wan,  Lucerna,  Cbiafauseii,  Glamna,  Fiburg.  Apeii- 
zeL^Suix,  Basilea,  Sangallo  e Sidcum  e Turg,  olirà  li  Valiiiii  e GKsonL  Li 
quali  lutti  insieme,  |>er  quanto  bo  potuto  giudicare  c intendere,  non  possrmo 
fare  più  di  cinquantamila  fanti  da  guerra,  seben  di  gente  potessìnu  fare  più 
assai.  Delli  quali  trentacinquemila  fariano  li  Svuxerì,  e quindicimila  li  Gri* 
!M»ni  e Vallesi;  ma  per  esMT  divisi  fra  loro  per  la  religione,  ngiFuno  dì  essi  ha 
rispetto  dalla  sua  banda  mandare  in  gran  numero  gente  fuori  a soldo  d’ altri,  du- 
hiUnd(u>i  che  la  parte  contraria  non  li  facesse  qualclie  scorno,  ancor  ebe  abbino 
Ira  loro  pace,  c acconti  strettissimi.  Di  modo  rbe  solo  son  potentissimi  per  la 
diffesa  sua;  ma  all'  offesa  usano  (forse  eiono  o reno)  poco  per  le  ragion  sopra- 
dette, e |ier  non  avere  entrate  puhliche  con  le  quali  potessero  manteneie  die- 
cimila fanti  tre  mc&i,  e que*  delli  Bernese  (sic)  del  suo  stato  e del  paese  che 
tengono  di  Savoia  e de  Austriaci.  E cosi  si  vivono  quella  gente  in  estrema  li- 
bertà e sicurez.r.a,  bravura  e rusticità , quanto  altra  del  mondo  facessi*  giainai; 
sempre  però  pino  amici  alla  rasa  rf  Aoslrta,  p<T  le  antiche  guerre,  come  ho 
detto,  con  li  conti  di  Absiburg  suoi  pnxiccessori , e per  le  nuove  ingiurie  e hat- 
taglie  successe  con  la  casa  di  Borgogna  (della  quale  la  cesana  marita  è ora 
f erede),  e p<*r  la  nuova  ingiuria  del  spoglio  del  duca  dì  Savoia. 
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possa  far  sopra  le  armi  c aiuti  d'altri,  massime  d’infideli.  Le  quali 
se  non  sono  pagate  da  chi  le  chiamano,  come  non  era  Barbarossa  dal 
re  cristianissimo,  è forza  però  donargli  l'equivalente  quasi  del  sti- 
pendio: e pagandoli,  costano  un  mondo;  et  lamen  all'  una  e all'  altra 
via  non  servono,  non  son  fedeli,  e sono  di  estremo  pericolo  senza 
utile  alcuno; come  si  vede  che  tutto  ciò  intervenne  al  re  cristianis- 
simo nel  tentativo  di  Nizza;  e d'avanta^o  ne  rcportò  poco  onore 
appresso  d'ognuno:  e coi  ' Gran  Signore  fu  cagione  e principio  di 
discontentezza,  e non  di  obligazione,  e non  di  maggiore  amicizia, 
come  altri  pensavano. 

11  sercnisaimo  d'Angiia  a quel  tempo  si  era  obligato  di  passare  a 
Calais  con  ventiquattromila  persone,  entrando  l' imperatore  per 
Cbainpagna,  come  foce,  con  trenta  mila.  11  Turco  non  era  per  muo- 
vere in  Ungaria  cosa  alcuna,  essendovi  stato  l'anno  precedente. 
D'Italia  si  eran  ressoluti  di  non  avere  aiuto  del  mondo,  massime 
poiché  la  vittoria  da  Ceresole  apportò  cosi  poco  favore  alle  cose  del 
re , come  fece,  essendo  stata  recompensata  e mortificata  con  la  rotta  del 
Strozzi.  Dal  canto  de'  Svizzeri  si  aveva  intesa  la  rcssoluzion  loro  nella 
sua  dieta,  di  non  dare  aiuto  nè  soldati  a’ Francesi,  perpublico  decreto. 
Di  modo  che  queste  adversitò  facevano  temere  con  ragione  a tutto  il 
mondo,  dell'  alDizion  di  quel  regno.  Pure  in  pochi  giorni  si  scoperse 
che,  da  Cesare  io  poi,  gli  altri  non  erano  nemici  per  la  rovina  dì  Francia, 
ma  ben  per  travagliai-la  e sbassarla  alquanto.  Il  serenissimo  d’.Anglia 
non  volse  passare  verso  Parigi,  come  era  tenuto  per  la  capitolazion 
sua,  ma  si  fermò  per  impadronii-si  di  Monterlo  e Bologna,  paren- 
ilogli  che  quel  gli  bastasse  a forzar  gli  Francesi  a pagargli  quanto 
dovevano.  Gli  Alemani  mancamo  delli  aiuti  e danari  promessi  nella 
dieta,  parte  per  il  suo  costume  ordinario,  c parte  perchè  vedevano  le 
cose  andar  troppo  inanzi.  Li  Svizzeri,  quel  che  non  volsero  fare  in 
puhiico  a favore  del  re,  lo  fecero  in  privato,  lasciando  andare  alla 
guerra  quanti  del  suo  paese  volse  sua  maesU  cristianissima.  Tutte 
queste  coso,  come  si  giudicò  in  Francia,  fecero  tardare  li  Cesarei 
' li  cod.  rf. 
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cours  des  autres  puissances,  noUmment  des  puiasaiices  luridùles. 
Quand  méme  oelles-ci  ne  aeraient  paa  soidécs  (et  Bfrhcron»so  ne  lo 
fut  pas  par  la  Franca),  il  faudrait  bien  leurdonncr  presque  l óqulva- 
lent  de  la  soldo.  En  les  payant,  la  dépense  est  intolcrablc,  et  cepen- 
dant  d’uiie  manière  ou  de  l’autre  elles  ne  servent  jamais  lidèicment, 
elles  n'apportent  aucune  utilitc  et  elles  esposent  beaiicoup,  cumino 
un  l’a  vu  dans  l'aflaire  de  Nice,  qui  ne  procura  ni  avantagc  ni  hon- 
neur  au  roi  trèa-chrétien,  et  qui  fut  avec  le  Grand  Seigneur  un  prin- 
cipe de  contestation  au  lieu  d'étre  un  ben  d'amitié,  ainsi  qiie  d'au- 
tres  le  pensaicnt'. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  promis,  à cette  èpoque,  de  dóbarquei  è 
Calais  vingt-quatre  mille  bommes'’,  tandis  que  reinpereur  eiitrerait 
du  còte  de  la  Champagne  avec  Irentemille,  ainsi  qu'il  le  lit.  Le  Ture, 
qui  avait  déjà  attaque  la  Hongrie  l'annce  précédente , n'y  pouvait  rieii 
entreprendre  pour  le  moment.  De  l'Italie  il  y avait  peu  d'espoir  de 
secours,  d'autant  plus  que  la  victoire  de  Cerisolles‘  n'avait  pas  amé- 
lioré  les  affaires  du  roi,  ayant  eie  annulce  par  la  defaite  de  Stro**i, 
Quant  è la  Suisse,  on  savait  déjà  la  rcsolution  et  le  déeret  de  la 
diète  de  ne  pas  donner  de  soldats  et  d'assistance  ani  Frani;ais.  Tout 
le  monde  craignait  donc  pour  la  Franco.  Et  cependant  eu  peu  de 
tenips  on  s’apergut  que,  reinpereur  eicepté,  tnus  les  autres  ne  vou- 
laicnt  pas  la  porte  du  roi  très-chréticn , mais  qu'ils  visaient  seuleinont 
à Tébranler  et  à l'abaisser  un  peu.  Le  roi  d’Angleterre  refusa  d'oli- 
server  les  conditlons  de  l'alliancc  et  de  niarcher  sur  Paris;  il  s’arrèla 
devant  Montreuil  et  Boulogne  ■*.  11  lui  guffisait  de  se  fairc  payer  |>ar  la 
Frarice  ce  qu’on  lui  devait.  Les  Allcniamls  n’cnvoycrenl  ni  les  secours 
ni  l'argent  que  la  diète  avait  promis,  d'abord  parce  que  c’est  leiir  lia- 
bitude  ordinaire,  puis  parce  qu’ils  voyaicnt  la  chose  allcr  troploin.  Les 


* • Le  roi  la  réfMite  aienne  pour  avotr 
élè,  par  le»  comlea  de  Provence.  baillùe 
en  gage  au  due  de  Savoie»  pour  une 

tomaie  de  detiicr».  • (Du  Beliay,  p.  àaS 
el  BuÌT.)  •. 


^ Du  Dellay  dit  trentr  mille  (P 
et  suiv.) 

* Du  Bcllay»  p.  4«V)  et  sniv.  puis  (tUi 
443:  Muratori,  .dim,  XX,  58. 

* Du  lìeliay,  p.  447- 
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(dopo  preso  Lucenhurg  e Ligny  sema  contrasto),  sotto  San  Disier, 
lino  a ly  d’agosto,  non  perchè  non  avessero  potuto  venir  innanzi, 
se  volevano  (come  fecero  ]>oi  lasciandosi  addietro  Chalons  e Reims,  ^ 
terre  di  maggior  importanza],  ma  solo  si  fermarono  tanto  per  vedere 
come  andavano  le  cose  de’  Ingl  esi.  Delti  quali,  chiaritisi  die  non 
procedevano  come  desideravano , guadagnato  San  Disier  più  per  di- 
fetto di  munizioni  che  per  forza,  spinsero  inanzi  per  fare  una  bra- 
varia,  c non  con  speranza  di  poter  far  più  impresa  alcuna  di  mo- 
mento. Frattanto  il  re  cristianissimo  ebbe  tempo  di  mettere  il  suo 
esercito:  c a’  t8  o 20  del  detto  mese  ebbe  in  essere  tutta  la  gente, 
die  fu  di  trentaduemila  fanti,  fra  Svizzeri,  Grisoui,  Alemanni, 
riuasconi  e Italiani;  e circa  cinque  mila  cavalli.  Providde  a Parigi 
meglio  che  si  puotè,  ancorché  lo  facesse  troppo  di  pulito^,  e con 
estremo  spavento  e confusione  d'ogn’  uno.  Ai  qual  proposito  non 
voglio  restar  di  dire  quanto  egregiamente  laudino  li  Francesi  il  go- 
verno di  vostra  serenità,  c mai  siano  però  del  tutto  per  imitarlo  : che 
Lei  tenghi  così  preparato  e ben  ad  ordine  d’ogni  cosa  il  suo  arsenale 
e le  sue  città  di  tutte  le  cose  necessarie  alla  guerra,  sebeii  La  si  trova 
in  .siairissima  pace,  e non  fa  come  loro,  che  al  bisogno  suo,  di  cinque- 
cento mila  anime  che  per  l’ordinario  stanno  in  Parigi,  non  trnva- 
ranno  cinquemila  fanti,  e ben  tristi,  c ben  pagati,  che  volessero 
pigliare  l’armi  per  la  difesa  delle  case  loro. 


Con  queste  forze  radunate,  c in  questo  modo  ordinate  non  vo- 
lendo a modo  alcuno  il  re  combattere  in  campagna  col  nemico, 
.seben  monsignor  dellìno  mostrò  In  un  certo  loco  sicurissimo  sopra 
la  marina  volerlo  fare,  assicurato  assai  bene  Parigi  con  la  sua  pre- 

' Par  clic  vat^a  : tà  laàùo.  (àunfì  dtcUnio  : ,/t /Ml/Uo  m ìnancv. 
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Siiisses  firenl  en  cacliettc  cc  qu'jU  avaicnt  arrèté  de  ne  |>as  faire  pii- 
biiquement;  ils  laissèrent  marclier  au  secoiirs  du  roi  Irès-chrétien 
autant  de  soldats  qu'il  en  dósirah  Telles  furenl  les  cause»  (les  Fraii- 
(^is  le  pensent  du  moina)  qui  arrètèrent  les  inipcrìaux  apròs  la  prise 
de  Luiembourg*'  et  de  Ligny',  doni  ilss'ctaienl  eniparé»  saiis  coup 
lerir.  lls  s'arrèlèrent  sous  Saint-Dizier**  jiisqu’au  17  aoùl.  Ce  n’est 
(>as  quii  leur  fùt  irapossible  d’avancer  (ils  le  prouvérent  bien  après. 
Oli  laissant  sur  leurs  derrières  CliAlons'  et  Heims,  placca  bien  plus 
inqiortanles  que  ne  Test  Saint-Dizicr),  tpais  ce  qui  Ics  retini,  ce  fui 
le  besoin  de  savoir  les  mouvcinents  des  Iroupes  anglaiscs.  I.ors- 
qu’ils  s’aperijurentqne  ces Iroupes  ne  voulaient  pas  avancer,  iisprirent 
Saint-Dizier  plutòt  par  le  nianque  de  munitions  que  de  vive  force; 
et  passérent  outre  plutól  |iar  hravade  que  dans  l'cspoir  de  rien 
faire  qui  fui  utile  à la  cause.  Kii  attendant,  le  roi  trèsK'hréticn 
eut  le  teiiips  de  rasscinbler  ses  Iroupes  : enlre  le  18  et  le  ao  du 
niéine  mois  elles  étaient  déjà  sur  pied  au  numbre  de  trente-deui 
mille  liommes  d’infanterie,  Suis,ses,  Grisons,  Alicmands,  Ga.scons 
et  Italiens,  et  de  sept  mille  ebevaux  à peu  près.  11  tàcba  de  forlr- 
lier  Paris  le  mieux  quii  put  daii.s  ce  trouble  et  celle  tcrreur  gé- 
nérale. 

lei,  c’est  le  lieu  de  remarquer  combieu  les  Fran^ais  soni  loin 
de  suivre  Ics  exemples  de  votre  gouvcrnemenl,  que  pmrtant  ils 
admirent.  Votre  gouvemement  se  tieni  toujours  prfit,  méme  au 
milieu  de  la  paix  la  plus  profonde;  il  a son  arscnal  bien  fourni, 
ses  villcs  bien  fortiliccs;  tandis  que  Paris,  ticlle  ville  peupléc  de 
cinq  cent  mille  babitants,  ne  trouverail  pas  aux  meilleures  condi- 
tions  du  monde  cinq  mille  chctils  fantassins  qui  voulusscnt  prendre 
la  defense  de  ses  maisons. 

Après  avoir  ainsi  rassemblé  et  arcangé  ses  forces,  le  roi  ne  vou- 
> 

* Mur  Aan.XX.57jl)uBolUy,VIl,a95.  * Du  Brllay,  p.  Mur  -4«a. .VX,  àli. 

^ Pourcequtevtdcs  aflairrs  (ili  taixem-  ^ l>u  lleltay,  p.  44x . 444.  445,  44€, 
bciur;; . V07C1  Du  llelliiy  . IX , 386 , 38“ , 448.  — ' Du  Benny,  p.  44a  , 444 , 44.*> , 

390,416.  44(| ; Muralori, /l(ui.  X.V.56. 
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semia  di  dentro,  e con  Tessercilo  di  fuori,  rcdusse  l’imperatore  a 
termini,  che  se  non  seguiva  la  pare,  saria  stato  forse  mal  contento 
esser  proceduto  tanto  inanti  con  un  esercito  cosi  nunteroso,  con 
tanto  poca  proisionc  di  vivere.  Alcuni,  e dell!  grandi,  in  quella 
^occasione  |iersuadevano  il  re  a combattere  il  nemico.  Nondimeno  sua 
maestà  non  con.senti  mai  a tal  opcnione,  perchè  se  vinceva  (il  che 
peni  era  diibioso),  non  guadagnava  altro  che  liberarsi  dui  mesi  più 
presto  dai  nemici  per  quell’  anno,  o l’imperatore  non  perdeva  altro 
che  un  esercito  : ma  se  la  giornata  fusse  stata  per  Francesi  avversa, 
averla  perso  in  due  ore  l’ esercito,  Parigi,  e quanto  per  quell’  anno 
avessero  potuto  cavalcar  li  nemici.  Oltra  che  il  resto  poi  di  Francia, 
]>er  qualche  malcontento  che  vi  si  trova,  avena  fatta  sollevazione  e 
tumulto  bestiale.  Dove  che  seguendo  il  consiglio  che  tenne  di  i5.56 
in  Provenza  contra  l’istesso  imperatore,  mise  le  cose  sue  al  sicuro, 
sì  come  fece  anco  allora.  Fu  cosa  bella,  che  quelli  dui  prìncipi 
tanto  nemici,  e che  sì  andavano  incontro  l’uno  all'  altro  con  tanto 
odio,  mai  pere)  restarno,  per  varii  mezzi,  di  trattar  accordo,  e pace. 
La  qual  cosa  fu  benissimo  fatta,  non  solo  perchè  le  * riuscì  bene 
allora,  ma  perchè  la  ragione  lo  volse  : non  dovendosi  mai  esser  tanto 
volto  all’  una  parte,  che  non  si  abbia  un  occhio  almeno  all’  altra. 


Vedendo  io  queste  cose,  e intendendo  quelli  maneggi,  giudicai, 
sicome  scrissi  in  quel  tempo  a vostra  serenità,  certissimo,  che  la  pace 
ave.sse  a seguire.  £ so  che  la  pareva  cosa  poco  credibile;  e quando 
gionse  il  corrìero  che  mandai  con  la  nova  della  conclusione,  si  cre- 
deva più  pre.sto  che  avesse  portata  la  rotta,  over  la  vittoria  della 
giornata.  Si  cavò  onorevolmente  Cesare  fuor  di  guerra  con  questo 
accordo;  e si  liberò  da  molti  travagli  e servitù;  perchè  mantenne 
l’aniicizia  con  Anglia,  e vinse  la  querela  con  Francia,  che  fu  dì  fargli 
accettare  Milano  come  feudo  nuovo,  e non  come  ereditario  della 
casa  d’Orleans,  sicome  avendolo  offerto  del  1 538  a Nizza  e del 

‘ Lf  per  hn>  Farse  aveva  scrina  li. 
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lut  pas  combattre  en  rase  campagne.  En  rain  le  dauphin  Hi<liqiiail- 
il  un  point  sur  les  còtes  où  Fon  pouvait  fori  avantageusemcnt 
tenter  une  attaqiie  ; la  présence  du  roi  d'un  còté,  et  de  raiilre 
l'armée  qui  protégeart  Paris  au  dehors,  rassuraient  la  nile  et  pla^aient 
l'empereiir  dans  une  fello  position  que  si  la  paix  cùt  tarde,  à ótre 
conclue,  peut-étre  se  serait-il  fort  repenti  de  s'étre  avancé  aussi  loin 
avoc  une  arméc  si  nonibreuse  et  si  mal  approvisionnée.  Qiioiqiie  piu- 
sieurs  grands  de  la  tour  ensscnt  conseillé  au  roi  d'attaquer  l'cmpe- 
reur",  il  ne  voulut  jamais  y consentir;  car,  en  cas  de  victoire  (et  la  vie- 
to! re  n'était  pas  ccrtaine),  il  n’aurait  fait  quo  se  debarrasser  denx  niois 
plus  tòt  de  son  ennemi,  qui  de  son  còlè  n'y  aurait  perdn  qu'iine  ar- 
mée.  Au  contraire,  si  Ics  Francais  étaient  battus,  ils  perdaient  en 
(leux  heures  Tarmée,  Paris  et  tout  le  tcrrain  que  l'enneniì  aurait  pii 
prendre  diirant  cette  annee'*.  En  outre  les  provinces  mécontentes  se 
.soiilevaient;  et  c'était  un  désordre  aDranx.  Au  lieii  qii'en  suivant  la 
iiièmc  tactique  qu’il  avait  adoptée  eh  i536  contre  l'empereu]' Inrs- 
qii  il  était  en  Provence,  il  a rétabli  ses  aflaircs  cornino  il  le  fìt  alors. 
Il  ctait  curieux  de  roir  ces  deux  priuces,  .si  fiers  ennemis  riiii 
de  l’autre,  et  qui  s'attaquaient  avec  une  baino  si  crucile,  cssayer  tou.s 
les  moyens  d'accord  et  de  paix.  C'était  fort  sage,  d’aliord  parce  que 
le  résiiltat  en  a été  heureux;  puis  parce  qu'on  doit,  en  visant  à une 
l'hose,  ne  jamais  perdre  de  vue  le  còté  contraire. 

En  voyant  ces  nianoeuvres,  j’en  concliis,  ainsi  que  je  vous  l ai  éerit 
dans  le  teinps,  que  la  paix  ne  se  Icrait  pas  atlendre;  ce  qui  paraissail 
peli  croyable.  Je  sais  qu'à  farrivée  du  courrier  qui  apporla  la  nou- 
velle  de  la  paix,  on  s'attendait  plutòt  à rccevoir  la  noiivcllc  d une 
victoire  ou  d une  defaite.  L'einpereiir  est  sorti  lionorableiiient  de  la 


* Oli  recomiftU  totijours  resprìt  bctli- 
>|ucux  dei  pentitsfaoimnes  fran^isque  los 
ItUlorieii»  du  leinps  rclévcnt  maintes  tuia 
•VBC  line  naivelésiéloqiieiile.a  Lujounca!« 
de  la  eoiir  coiimil  tnen  que  mataì»'>inent 
<e  pa>.9erait  la  panie  *aii*  qu’fl  y eiil 


de  pa-sseteinps  : parquoi , .lelon  qii  est  la 
coulumc  de  la  miblease  de  Franco,  cha- 
cun  ae  pn’-para  pour  a'y  Irouver,  de  aorte 
quc{ieii  de  jeuncsaedemetiraen  laeoiir  • 
{Du  Bellay.  439;  voyer  auasi  46.5.  465.) 

‘ Monilori,  .fna.  \X.59. 
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i546  a Gant,  non  fu  voluto  accettare,  si  può  anche  dire  che  il  re 
cristianissimo  facesse  uno  avantaggioso  accordo,  ricuperando  il  suo 
per  qual  via  overo  a qual  modo  si  volesse.  Questa  pace  alla  serenità 
vostra  non  debbe  dar  molestia  nè  sospirionc  alcuna:  perchè,  sebenc 
il  re  cristianissimo  non  si  trovava  molto  contento  di  lei  per  il  nego- 
zio del  reverendissimo  di  Ferrara,  nondimeno  essendo  tanto  piò 
satisfallo  e obligato  Cesare  a questa  eccellentissima  rcpublica,  nelle 
mani  del  quale  stette  l’arbitrio  delle  condizioni  c della  jvace,  però 
Lei  poteva  starsi  sicurissima.  Ma  il  papa  che  si  aveva  scoperto  nemico 
all’  imperatore,  c non  fattosi  amico  il  re,  non  avendo  conclusa  mai 
cosa  alcuna  nè  datogli  favore  se  non  di  promesse,  intendendo  la  pace 
conclusa  senza  communicazion  sua,  e non  essere  admessi  li  dui  car- 
dinali, che  sino  a Lione  per  questo  negozio  vennero,  ebbe  cagione 
di  star  molto  travagliato.  Liberata  dunque  la  Francia  del  timore  de’ 
imperiali,  restò  solo  di  prevedere  a quello  dogli  Inglesi ^ li  quali, 
sehen  fra  tanto  sì  avevano  impatronìti  di  Bologna,  nondimeno  aven- 
dola guadagnata  più  presto  per  dapocagine  del  governatore  francese 
che  vi  era  dentro,  che  per  la  virtù  sua,  per  questo  fu  stimata  quella 
|>ordita  allora  dì  poca  importanza.  Si  spinse  tutta  la  gente  a quella 
banda  per  ricuperarla;  ma  non  trovandosi  quella  viltà  nel  capitano 
inglese,  che  si  aveva  trovalo  nel  francese,  senza  far  cosa  notanda  si 
tornò  indietro,  e si  licenziò  quasi  tutto  l’esercito;  che  fu  circa  la  fine 
d’ottobre. 


E queste  furono  le  facende  e le  improsc  che  si  fecero  quell’  anno 
con  tanti  romori  e apparati  da  ogni  canto.  E a me  si  cominciomo 
allora  le  fatiche  e li  travagli  con  quella  infelice  cattura  delle  due  navi 
Conlarina  e Foscarina,  il  negozio  delle  quali  la  serenità  vostra  sarà 
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guerre  par  cet  accord,  et  s’esl  tirò  d’une  multiludc  d'embarras;  par 
)è  il  a conserve  l’amitié  de  l’Angletcrrc,  et  il  a obtenu  ce  qu’il  voù- 
lait  de  la  France,  en  lui  faisant  accepter  le  ducile  de  Milan  cninme 
un  fief  nouvcau , et  non  pas  comnie  rhéritage  de  la  maison  d‘Oi- 
léans C’cst  ce  qu  ii  avait  proposé  en  i538  à Nice,  et  en  i5A3  i 
Gand  sans  qu’on  eùt  voulu  y acquicsccr.  Le  roi  très-cbrélien  a ausai 
gagné  à cettc  paia,  puisqu’il  a rccouvré  son  domaiue,  n’importe  à 
quel  titre. 

tette  paia  ne  doit  donner  aucun  scuci  ni  aucun  oiiibrage  à votre 
sércnité.  Il  est  vrai  que  le  roi  ile  France  n’ctait  pas  conteni  de  vous, 
<1  cause  de  ralTairc  du  Cardinal  de  Ferrare.  Mai.s  piiisqiie  reinpcrciir 
était  satisfai!  de  notre  réjmbliqtie,  qu'il  se  regardait  coninie  son 
obligé,  et  que  c’était  dans  ses  maina  qu’étaient  les  conditions  de  l’ac- 
cord,  nous  n'avions  rien  k craindre.  11  n’en  était  pas  de  mème  à 
l'égard  du  pape,  qui  s'était  déclaré  l’nnnenii  de  l'enqiercur,  sans  d'ail- 
leurss'étre  conciliò  l'amitié  du  roi,  puisqu'il  n’avait  pasl'ait  d’alliance 
avec  lui  et  ne  l'avait  secouni  qu’cn  paroles.  Ausai,  lorsqu'il  sut  qu'on 
avait  stipulò  la  paix  sans  lui  en  rien  dire,  et  que  les  deux  cardiiiaux  qui 
òtaient  venus  jusqu’à  Lyon  n'avaient  pas  cté  adniis  au  traitò,  il  en 
ron^ut  de  i'inquiòtude. 

lai  France,  ainsi  dclivrcedes  armes  ìiiipériales,  ii’avait  dòsorniais 
A pensee  qu'aux  Anglais.  lls  s’étaicnt  emparcs  de  Boulognc;  mais 
comme  la  priso  de  cotte  ville  òtait  due  plutót  à rinliabilclò  du  gou- 
verneur  qui  la  dòfendait  qu’à  la  valeur  de  l'ennenii,  on  n’y  attaclia 
pas  pour  le  moment  une  grande  iiuportance.  Toutes  Ics  troupes 
accoururent  pour  recouiTer  la  place  , mais,  ne  trouvant  pas  le  capi- 
tarne anglais  aussi  poltron  que  l’autre  elles  se  replièrcnt  sans  avoir 
rien  fait  de  bien  rcniarquable.  Cétait  vers  la  fin  d'octobre,  et  l'armòc 
presque  cntière  fut  licenciée. 

Telles  furent  les  entreprises  qui  remplirent  cotte  année  avec  lant 
d apparat  et  de  bruit.  C’est  alors  que  mes  fatigues  et  mes  tracas  coiii- 


* Du  Bcllay,  45o,  45 1. 
Idem , 364 , 365. 


• Vervin».  (Du  IVIiay,  X.  45o , 45‘i , 
453  ; Itfanióiiie,  III.  33.) 
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rnnlpnta  per  mio  discarico,  e anco  per  il  dovere , che  brevemente  gii 
lo  renovi  nella  memoria. 

Pi  ■(•se  clic  furono  questo  dne  navi  sopra  la  riva  furon  condotte  in 
.Aura  nova;  e il  patrone  della  Contarina  venne  alla  corte  con  il  vìcear- 
miraglio  senza  che  io  fussc  avvertito  di  cosa  alcuna.  Il  re  che  non 
ebbe  uomo  che  gli  jiarlassc  in  contrario,  credendo  lutto  quello  che  dal 
detto  virearmìraglio  gli  fu  narrato,  resolse  che  le  dette  navi  lusserò 
ritenuto  e guardate  senza  eonsulto  del  revcrendissimoTomone  ni  di 
monsignor  armiraglio*,  li  quali  allora  erano  absenti;  il  chela  suspet- 
lare  che  questo  ordine  procedesse  perchè  sua  maestà  non  fusse  allora 
molto  ben  contenta  di  vostra  serenità.  Dopo  quattro  giorni  io  fui 
avisato  di  questa  ritenzione  dal  patrone  della  Foscarina,  quando  già 
la  cosa  aveva  preso  mal  camino.  Mandai  a dimandar  l’audienzia,  e a 
dire  al  reverendissimo  Tornone,  che  allora  era  gionto  dalla  corte 
di  Cesare,  che  lo  pregava  a voler  far  ordine  per  liberar  delle  navi,  le 
quali  non  potevano  esser  tolto  in  fallo  per  navi  raguseo,  siccome 
aveva  inteso  io  che  si  opponeva  a questi.  Sua  signoria  resposc,  che 
non  era  dubbio  che  se  le  navi  erano  veneziane,  le  sariano  rclassate.  E 
non  aveva  ancoi-  parlato  al  re  (piando  respose  di  questo  tenore.  E l’au- 
dienzia  mi  fu  differita  fino  a San  Germano.  Andai  poi  io  ad  instruire 
sua  signoria  reverendissima  di  (pielle  ragioni  nostre,  che  mi  aveva 
potuto  imaginarc  megliori , le  quali  la  mossono  tanto  che  mi  fu  affir- 
niato  da  un  suo  secretario,  che  lei  aveva  oppugnato  poi  alcuni  altri 
del  consiglio  che  volevano  essere  di  contraria  opinione.  Fra  tanto 
venne  monsignore  armiraglio,  che  aveva  licenziato  l'esercito;  col 
quale  feci  quel  più  gagliardo  oCfizio  che  seppi  e piiotei  : e con  buone 
parole  mi  fu  c»rrisposto.  L’audienzia  mi  fu  data  a’  primi  di  novembre. 
Ma  prima,  sua  maestà,  essendo  io  da  un  canto,  fece  longa  disputa  e 
consulta  col  detto  reverendissimo  di  Tornone  e monsignore  armi- 
raglio  : poi  me  gli  apprcsentai;  e non  sapendo  rosa  del  mondo, 

* La  Cr.  ha  atmirantf. 
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inencèreot,  à l'occasion  de  la  malheureuse  capture  des  deux  vais- 
seaux  la  Contarina  et  la  Foscarina.  Votre  MÌgaeurle  pennettia  qiie 
je  lui  rappelle  cette  affaire  pour  ma  décliarge  et  parco  que  c’est  moti 
devoir. 

Le»  deux  vaisseaux  furent  pris  presque  sur  le»  cóle»  et  aniené» 
au  Havre  nouveau  ; et  le  patron  de  la  Contarina  vlut  à la  cour  aver 
le  vicc-amiral  san»  que  j’en  fusse  aYcrti.  Le  roi,  n'ayant  personne  qui 
lui  parlàt  contre  celle  capture , cnit  tout  ce  que  lui  dit  le  vice-amiral, 
et  ordonna  que  fon  gardàt  ces  vaisseaux.  Il  ne  consulla  ni  le  Cardi- 
nal de  Tournon  ni  M.  famiral,  qui  ctaicnt  absents,  et  il  pril  peiil- 
ètre  rette  résnlution,  inécontent  quii  élait  alors  du  gouvemeiiu-nt 
de  Venise.  Quatre  jours  s'étaicnl  écouics,  et  l aflaire  avait  déjà  pri.» 
une  mauvaise  toumurc,  lorsque  j’en  fu»  informé  par  le  patron  de  la 
Foscarina.  Je  demandai  une  audience,  et  jc  priai  le  Cardinal  de  Tour- 
non, qui  revenait  alors  de  la  cour  de  l’erapereur,  de  vouloir  hien  re- 
làcher  ces  deux  vaisseaux , parco  que  les  vaisseaux  véniliens  ne  pou- 
vaicnt  pas  étre  pris  pour  des  vai.sseaux  ragusiens,  ainsi  qu’ou  uous 
rohjectait.  Sa  seigneurie  répondit  que  san»  doute,  si  los  navire» 
étaient  véniliens,  ils  seraient  relichés.  Il  n'avait  pas  encore  jiarlé 
au  roi,  et  mon  audience  fui  renvoyée  à Saint-Gcmiain.  Tallai  moi- 
mèmé  informer  sa  seigneurie  reverendissime  des  raisons  qui  niili- 
taieiit  eii  notre  faveur,  et  dont  j’avais  rccueilli  le  plus  grand  nombre 
possibic.  Mes  arguments  la  frappérent,  de  manière  qu’elle-inéine  dé- 
fendit  ensuite  notre  cause  auconscil  contre  ceux  dont  fopinion  ne  lui 
étail  pas  favorabic.  Je  le  tiens  de  son  secrétaire.  Sur  ces  enlrcl'ai- 
te»  M.  famiral,  qui  venait  de  liccncicr  l’arméc , arriva  aussi;  je  lui 
soumis  mes  raisons  le  mieux  ipte  je  (tu»,  et  j’en  obtiiis  de  bonnes 
parolcs.  Dans  les  premiers  jours  de  novembre  oii  me  re^ut  cn  au- 
dience : j'étais  dans  un  coin  de  la  salir,  et  le  roi  eut  d'aliord  un 
trés-long  entretien  avec  le  Cardinal  de  Tournon  et  monseigneur  faini- 
ral.  .Après  cela  je  fus  présenté  : comme  sa  majesté  ne  savait  rien  au 
juste  de  falfairc,  je  téchai  de  débrouiller  ses  idèe»,  et  je  la  sUppliai 
qu’il  lui  plùt  d’ordonncr  que  ces  deux  vaisseaux,  lolemis  par  la 
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ionie  era  successo  il  fatto,  né  essendo  informato  del  principio  nè  line 
di  (jiiesto  raso,  pregai  sua  maestà,  essendo  state  retenute  queste  due 
navi  dall'  armala  sua,  ad  esser  contenta  di  ordinare  che  fossero  li- 
cenziate come  navi  de' suoi  amici  e confederati;  il  che  tanto  più  lei 
doveva  fare  quanto  che  vostra  serenità  aveva  sempre  osservato  verso 
li  navilii  de’  sudditi  suoi  in  ogni  tempi  il  simile,  e massime  durando 
la  guerra  turchesca,  nella  quale  le  navi  francesi,  c altre  assai  che  si 
servivano  di  quel  nome,  avevano  potuto  portare  a Costantinopoli  e 
recondur  per  ogni  loco  quel  che  gli  aveva  piaciuto  con  estremo  danno 
ilelli  nostri,  e commodo  iniinito  de'  Turchi.  E pur  vostra  serenità 
con  cento  galere  eh'  aveva  allora,  averia  potuto  proibire,  che  anche 
quasi  li  vasselli  non  sariano  passati.  Se  questo  non  era  stato  concesso 
ai  suoi  sudditi  far  con  Turchi,  pregava  che  manco  fussc  permesso 
a noi  far  assai  manco  con  cristiani,  li  quali  sehen  erano  nemici  di 
sua  maestà,  non  erano  però  nemici  a vostra  serenità;  allegando  molte 
altre  simili  ragioni,  a tale  che  lei  si  degnò  laudare  l’ojicrazlon  mie 
allora,  e star  di  me  sati.sfattissima.  La  resposta  del  re  cristianissimo 
fu,  che  mi  rcniisc  al  suo  consiglio  privato,  ove  mi  saria  fatta  gius- 
tizia, provando  quel  che  bisognasse;  allegando  che  vostra  serenità  in 
siinil  casi  faceva  il  medesimo.  Nè  per  replica  che  sap'sse  fare,  dicendo 
che  le  cose  de’ principi  non  potevano  mai  ben  esser  decise  da  giudizii 
ordinarìi,  essendo  le  le^i  e li  rispetti  suoi  multo  più  alti  e d'im- 
jiortanzia,  c d'altra  natura  che  alle'  leggi  comuni;  e però  quel  che 
parcria  giu.stizia  in  uno,  saria  ingiustizia  nell'  altro  foro;  però,  che 
sua  maestà  .sola  poteva  esser  buon  giudice  in  <|ucsta  causa;  infine  si 
levò  conlirmando  quel  che  mi  aveva  detto.  Pensando  io  di  quanto 
danno  era  la  longa  dimora,  sollecitai  l'audicnzia  del  consiglio,  e 
felibi  quel  giorno  istes.so.  Parlai  più  dilTusamente,  e convenni’  dire 
il  tutto  in  latino  per  rispetto  del  signor  cancelliere  e dell'  avocato 
liscale,  dal  (juale  mi  fu  resposto,  c fatte  alcune  opposizioni  di  niun 
momento,  come  è a dire  che  queste  navi  portavano  viveri  alli  nemici 
suoi,  il  che  era  segno  ostile;  però,  che  si  dovevano  trattare,  come  da 
' F«»r»c  le  o nelle  * Frase*  nc'  \ccchì  Toscani  fretjuenU- 
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flotte,  fu&senl  relàcbés  tout  de  suite  conuiie  appartenanl  à une  pui.s- 
sauce  allióc;  d'autant  plus  quc  la  république  avait  toiijours  en  poni- 
la Fi-ance  Ics  inèmes  égards, notaniiiient  daus  la  guerre  avec  le  Ture, 
pendant  laquelle  les  navircs  francais  et  tous  reux  qui  en  arboraieiit 
le  pavillon  avaient  pu  transporter  ii  Constantinople  ce  qui  lem 
conveuait,  au  grand  doniinage  dea  Vénitiens,  et  au  grand  avantage 
des  Turca.  Venise  avait  alors  cent  galères,  et  elle  aurait  pu  eiii- 
pèeber  le  paasage  ménte  des  vaiaseaux.  Fuisque  la  rcpul>li(|ue  n'avait 
paa  pcrmls  à sc.s  sujets  d’agir  ainsi  contre  Ics  Turca,  je  suppiiaia  que 
cela  fùt  encore  moins  autorisé  contee  des  ebrétiens  qui  étalent  enne- 
mis  du  roi  mais  non  pas  de  la  république.  J'alléguai  pliisicurs  autres 
raisons;  et  votre  séréuilé  daigna  dans  le  temps  approuver  ma  con- 
duite.  Sa  majeaté  romit  Taflaire  à son  conscii  prive,  où  justire  devail 
m’ètrc  reAdue,  eu  prouvant  ce  que  je  demandais  eten  niontrant  quc 
votre  séi  énité  avait  foit  de  mème  en  pareli  cas.  Je  répliquai  en  vaili 
que  des  juges  oidiualres  ne  pouvaient  jamais  bien  apprccler  les  con- 
testations  entre  gouvernements;  les  lois  et  les  rapporta  politiques 
étant  d'unc  impOrtance  bien  plus  baule  et  d'ime  tonte  autre  nature 
que  les  aflaires  qui  toinbent  sous  la  loi  coinmune;  de  sorte  que 
ce  qui  paraìtrait  juste  dans  un  de  ccs  cas  serali  tout  à faìt  inique 
dans  Tautre.  J'en  concluais  que  sa  majesté  seulement  pouvait  étre 
juge  dans  un  tei  diflcrend.  Mais  le  roi  se  leva  en  répetant  la  mème 
ebose. 

' Voyanl  bien  que  rien  n'était  ici  plus  prcjiidiciable  quc  Ics  re- 
tards,  je  sollicitai  l'audience  du  conseil;  je  l'obtins  le  jour  mème.  Je 
parlai  plus  longuement , toujours  en  latin,!  cause  du  ebancclier  et 
de  l'avocat  du  lise,  qui  m'opposa  des  objections  de  nulle  valeur,  en 
me  disant,  par  exemple , que  ces  deux  vaisseatix  apportaient  des 
vivTCs  aux  ennemis  de  la  France,  que  c’élait  un  acle  d'bostililc,  qué 
dès  lors  ila  devaient  étre  traitcs  comme  des  navires  ennemis.  Je  ré- 
pondìs  de  manière  que  M.  le  cbancelier  sentii  bien  que  ccs  objec- 
tions étalent  enlièrement  réfutées.  Alors  il  prit  lui-mème  le  rólc  de 
partie  adverse,  et  dit  qu’on  faisait  deux  objections  là-dessus,  ainsi 
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nemici.  Al  che  risposi  di  sorte,  che  vedendo  il  signor  cancellieri' 
eh'  io  aveva  sciolto  veramente  troppo  le  dette  opposizioni , prese  lui 
la  persona  dell'  aversario  : disse  chele  obiczzioni  fattene  erano  due, 
come  pareva  nel  processo  : una,  che  le  navi,  inteso  che  ebbero  da  un 
batcllo  inglese  la  venuta  dell'  armata  francese,  cercorno  salvarsi  nel 
porto  di  Cbiambra;  che  se  naviga^'anu  per  quei  mari  come  amici , non 
dovevano  fuggire  in  Inghilterra.  La  seconda,  che  avendo*  testimonii 
dei  nostri,  clic  dicevano  che  queste  merci  erano  e andavano  a certi 
Veneziani  che  già  più  di  quattro  anni  stavano  in  l/>ndra,  per  il  che 
erano  fatti  inglesi  per  li  ordini  di  là,  e per  consequente  nemici  ai  re 
cristianissimo;  e che  se  a queste  due  cose  respondeva  bene,  over  pro- 
vava il  contrario,  avria  satisfatto  al  tutto.  £ con  questo  mi  diedero 
tempo  di  mandare  alle  navi  per  istruirmi;  e mi  lasciorno  pigliare  un 
sommario  del  processo  che  avevan  fatto.  Fratanto  spacciai  a vostra 
serenità,  svisandola  di  quanto  era  seguito,  supplicandogli’  che  mi 
commettesse  come  nell’  avvenire  mi  doveva  governare,  e continuai 
a menar  la  cosa  tanto  a iongo,  che  potesse  retornare  la  resposta.  Ma 
mi  fu  scritto  dal  re,  c mandato  con  corricro  a posta  da  San  Germano 
a Parigi;  sollecitandomi  a provare  quel  che  voleva,  perchè  bisognava 
espedire  il  negozio;  il  che  mi  fu  mal  sogno  di  quel  che  aveva  a venire. 
Mandai  una  scrittura  dechiarando  come  si  doveva  intender  li  detti  delli 
testimonii,  li  quali  in  fatti,  seben  parevano,  non  erano  però  contra  di 
noi.  Protestai  che  non  si  procedesse  a sentenzia  finché  non  si  mandava 
a tor  li  libretti  del  carrico,  e il  segno  delle  botti,  che  orano  cose  cer- 
tissime per  chiarire  se  quelli  vini  erano  dclli  figli  e comessi  che  sta- 
vano in  Londra,  o pure  delli  lor  padri  e maestri  da  Venezia.  £ dato 
che  fossero  stati  delli  detti  figli  e fattori,  ninna  legge  del  mondo 
faria  mai  perdere  il  suo  ad  un  mercante  forastiero  per  una  nova  civi- 
lità  acquistata  contra  sua  voglia,  come  era  in  questo  caso.  Alia  qual 
civiltà,  e ordini  inglesi,  non  sapeva  che  altro  respondere,  non  mi  es- 
sendo prodotta  nè  mostrata  cosa  alcuna;  ma  sapeva  bene  che  tali 

' Cosi  ItiUavia  nel  Lucchese.  e non  ha  verbo  in  cui  ai  posare.  — 
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quc  le  procès  l'indi^uait.  D’abord,  les  deux  vaisseaux  vénitiens,  au»- 
aitòt  qu'ils  avaicnt  été  avertUpar  un  bateau  angUia  de  l'approchc  dos 
iiavires  francala,  avaient  ttché  de  se  sauver  dans  le  pori  de  Cambria  *. 
Si  vraiment  il*  naviguaient  en  amia,  pourquoi  donc  a’enfuir  dans  un 
pori  de  l’AngIeterre?Knsuile  destémoins  vénitiens  avaicnt  affirméque 
Ica  marchandises  doni  Icsdcux  vaiascaux  ctaientchargéaappartenaient 
à dea  Vénitiens  établia  à Londres  depuis  quatre  ans,  e’cst-i-dire 
dcvenus  citoyena  anglaia,  d'après  les  loia  du  pays,  et  par  conséquent 
ennemis  de  la  Franco.  Le  chancclier  ajouta  que  si  je  répondais  à ces 
deiix  objcrtions  d’une  manière  .conciliante,  oii  bien  sije  démontrais 
que  la  choae  s’était  pasaée  autrcment,  on  m’accorderait  tonte  satis- 
faction.  On  me  donna  lo  tcmps  de  recueillir  auprèa  dea  vaiascaux  les 
ren.seignements  nécessaires,  et  l'on  me  lais.aa  méme  prendre  ime 
copie  sommaire  du  (>rocès  qu’on  avait  fait.  J’écrivis  i votrc  sérénité 
[Kiur  l’iiiformer  de  Tafraire  et  lui  demander  comment  je  dcvais  me 
condiiirc.  Jc  tèchai  de  tcinporiscr  jusqu’à  ce  que  la  réponse  arrivit; 
mais  le  coi  m'envova  de  Saint-Cìermain  un  courrier  exprès  et  m’écri- 
vit  de  prouvcr  cequeje  demandais  parco  qu’il  fallait  cxpédicr  cette 
aflaire  : cela  ne  me  parut  pas  d’nn  fori  bon  augure.  J’envoyai  alors 
un  inémoire  mi  j’essavai  de  déniontrer  que  Ita  dépositiona  dea  té- 
moins  ne  niiisaient  en  ricn  i notre  cause.  Je  requis  qn'on  vnuliit  bien 
surseoir  aii  jugement  ju.squ’à  ce  qn'on  se  fòt  procure  la  niarque 
dea  tonncaiix  et  les  livrets  constatant  la  cargaiaon,  qui  niontre- 
raient  d’une  manière  siire  si  ces  vins  étaient  aux  lils  et  aux  comniis 
demeurant  à I>ondrea,  ou  bien  aux  pères  et  aux  patrons  rè.aidant  à 
Venise.  F.t  quand  méme  la  marchandìae  appartiendrait  aux  premierà, 
imlle  loi  du  monde,  ajnutai-je,  no  pourrait  expropricr  de  son  bien 
le  marcliand  étranger  ii  cause  d'un  nouveaii  droit  de  citò  qui  le  frap- 
perait  malgrc  lui  comme  dans  ce  caa-ci.  Quant  i l’inatitution  anglaise 
en  elle-raéme,  je  n’en  pouvaisricn  dire,  puisqu'on  ne  m’en  alléguait 
point  de  preuves  ; mais  ce  quc  je  savais  bien,  c’était  quc  Ics  droita  de 
citoyen  devaient  étre  un  privilége,  unc  faveur,  et  jamais  un  instru- 
Ancifn  nom  dii  pa.v«  de  tìallea  et  du  t^mouaillet. 
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privilegii  (T  incoiato  si  davano  per  favore,  e non  a rovina  e danno.  E si 
come  li  banchieri  italiani  che  tanti  anni  sono  stati  in  Lione,  non 
erano  trattati  da  nemici  in  Londra,  così  non  dovevano  esser  giudicati 
tali  li  nostri  in  Francia.  Quanto  al  ritirarsi  delle  navi  in  Cambra  era 
stata  cosa  ordinaria,  perchè  navi  di  mercanzia  non  possono  guadagnar 
rosa  alcuna  con  legni  armati  : e però  se  queste  navi  potevano  andare 
a Londra  per  il  suo  diritto  camino,  jxttevano  anco  retirarsi  in  Cam- 
bra. Fra  questo  tempo  venne  a trovarmi  un  padrone  delia  Contarina. 
e >m  figlio  del  Ragazzoni  venne  d’Inghilterra,  c mi  portarono  il  salvo- 
condotto  del  signor  di  Montluch;  mi  ,narrorno  con  che  fondamento 
si  partirono  di  Venezia  e di  Candia , e quello  che  gli  era  incontrato 
per  viaggio;  come  era  successa  la  cattura  sua  ; e m'instruirono,  seben 
tardi  di  tutte  le  ragioni  eh’  avevano.  E di  poi  deliberassimo  di  far 
un  consulto  con  un  dottor  di  Parigi  per  veder  di  trovare  qualche 
cosa  di  più  a favor  nostro , e regolar  quel  die  avevamo  trovato,  meglio 
che  si  poteva.  Ne  fu  mostrato  una  legge  nell'  admiraltado,  che  in  in- 
dividuo faceva  a nostro  favore  ; di  modo  che  al  peggio  che  potessero 
fare,  ora  rctenere  li  vini  pagandogli,  e liberare  le  navi.  Con  le  quali 
istruzioni  tomai  alla  corte,  e mostrai  chiaramente  quanto  torlo  ne 
era  fatto  impedendone  il  viaggio,  non  vi  essendo  per  le  le^i  sue 
istcsse  luoco  nè  attacco  alcuno  da  lite  nè  controversia.  Non  mi  fu 
l'esposto  cosa  alcuna,  nè  replicata  pur  parola.  Molti  circostanti  appro- 
bavano  le  ragioni  dette  per  me;  di  modo  che  mi  pareva  esser  solo 
combattente  nel  steccato  senza  nemico.  Et  tamen  con  tutto  ciò  io 
pei-si  vergognosissimamcntc , perche  senz'  altra  citazione  nè  di  me 
nè  delli  interessati,  quattro  over  cimpie  giorni  dopoi,  fecero  la  sen- 
tenzia conliscatoria  ilei  tutto.  Ho  detto  : citazione  mia  o di  interessali  , 
perchè  era  di  dovere,  avendo  disputalo  dui  giorni,  c oltre  le  altre 
cose  provato  il  volere  e intenzion-  del  signor  cancelliere,  che  in 
questo  negozio  v’  era  più  interesse  di  vostra  sereniti  che  di  partico- 
lari, e che  per  questo  la  si  poteva  chiamar  più  causa  publica  che 
mista,  non  che  privata.  Però  secondo  gli  ordini  di  ragione  doveva 
esser  avvertito  io  c del  couchiuder  nella  causa,  e del  pronunziare  la 
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meni  de  niine.  PaiaqiM  Ics  hanqiiicrs  iulieas  établis  à Lyon  depuis 
tant  d'annces  n’étaient  pas  Iraités  à Londres  comnic  des  eniiuniis,  les 
iiótrcs  ne  devalenl  pas  étrc  rcputés  pour  teLs  en  France.  Quant  à ce 
qu’on  oLjectait  que  nos  vaisscaux  s’ótaient  sauvés  dans  un  port  d’.An- 
gleteire,  je  rópondis  que  c’ctait  unc  chosè  fori  natnrcllc,  car  des  na- 
vires  marcliands  n’ont  rìen  à gagner  en  s’approchant  des  navires  de 
guerre.  Ainsi,  puisque  ces  vaisseaux  pouvaient  aller  droit  à I.ondres, 
jc  ne  vois  pas  pourquoi  ila  n'auraient  pas  pu  se  retirer  à Cambrìa. 

Sur  ces  entrelaitcs  un  patron  de  la  C'ontarùia  et  un  des  fds  dii 
nommó  Ragazzoni  vinrent  d'Angleterre  , et  ni’apportèrent  le  saul- 
conduit  de  M.  de  Montine;  ils  me  racontèrent  sur  quclics  garantics 
ils  étaient  partis  de  Venisc  et  puis  de  Candie,  et  tont  ce  qui  leur 
était  arrivé  en  route.  Je  fus  alors  niieux  inforiné  des  circonstances 
de  la  capture,  et  des  raisons  qui  militaient  pour  eux  et  pour  nous. 
Nous  consulUmes  un  docteur  de  Paris  pour  trouver  de  nouvelles  rai- 
sons et  des  titres,  et  pour  mieux  Taire  valoirceux  que  nous  possedions. 
One  loi  de  Tamiraute  nous  fut  montrée,  qui  scniblait  faitc  exprès  pour 
nous,  et  d'après  laquelle,  en  mettant  Ics  eboses  au  pis,  tont  ce  qu'ils 
pouvaient  Taire,  c'était  de  garder  les  vins  en  les  payant , et  de  relàclier 
les  navires.  Je  retoumai  à la  cour  avec  ces  instmetions;  jo  Tis  voir  coni- 
bien  on  nous  causait  de  préjudice  en  empéchant  le  départ  dea  vais- 
seaux, puisque  les  lois  ne  Tournissaient  pas  méme  le  prétcxtc  de  nous 
intenter  ce  procès.  On  ne  me  répliqua  point  une  seule  parole,  plu- 
sieurs  d’entre  les  assistants  approuvaicnt  nies  raisons,  et  j’avai.s  i'air 
d’un  honime  qui  se  promènerait  seul  dans  la  Uce  sans  rencontrer  un 
ennemi.  Ccpendant  nous  perdimes  honteusement  notre  procès.  Qua- 
treà  cinqjours  après,  sans  nous  citer  ni  moi  ni  les  intéressés,  on  pro- 
non^a  la  sentence  de  coniiscation  totale.  Or  il  est  évident  qu'après 
deux  jours  de  diacussion  il  Tallait  nous  citer.  Je  ra'étais  appiiyé  sur 
les  intentions  maniTcstées  par  M.  le  cbancelicr  ; j'avais  démontri- 
que  c était  de  l'intérét  de  votre  sérénité  qu'il  s'agissait  piincipalement 
dans  cette  affaire,  que  la  cause  était  politiquc  plutdt  que  inixtc,  et 
qu’à  coup  sur  elle  n'étail  p.is  privée.  Ainsi,  .selou  la  règie  et  la  raison,  - 
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sentenzia  : avendosi  mo  osservato  il  contrario,  e il  rìverscio  di  ogni 
ordine  e merito.  E conobbi  che  il  tutto  procedesse  da  ragion  volon- 
tarie, e non  ragioni  ragionevoli,  come  possono  vedere  vostre  signorie 
eccellentissime,  ('.onsìgliassimo'  prima  se  si  doveva  cercare  di  far 
metter  la  causa  in  prima  instansa,  overo  in  appellazione  al  parla- 
mento di  Parigi,  o pur  ai  dodici  dottori,  a ciò  deputati  : e,  conside- 
rato il  tutto,  fu  opinion  d'  ognuno,  che  non  si  facesse  altro  sino  alla 
gioiita  deir  uomo  che  io  aveva  mandato  a Venezia.  E la  sereniti  vostra 
sta  certa  che  non  feci  mai  cosa  dopoi  la  giunta  delli  interessati , che 
non  fosse  communicata,  consultata  e deliberata  per  loro.  Ma  del 
remanente  non  mancai  di  pigliar  ogni  fatica,  e quella  parte  che 
toccava  a me,  ed  anche  quella  che  doveva  esser  sua.  Iddio  ne  è testi- 
monio e la  conscienria  mia,  quando  altri  mancassero  (li  quali  pere') 
non  doveriano  mancare).  Recordandosi,  che  come  ambasciator  di 
vostra  serenità,  non  doveva  essere  sollecitatore  nc  avocato  a far 
.scHlturc,  e studiar  processi,  e travagbar  li  danari  a cambio,  nè  far 
che  f alloggiamento  mio  Risse  comune  a chi  di  loro  lo  volesse  acet- 
tare,  sicome  tutte  le  soprascritte  cose  furono  da  me  fatte  con  ogni 
carità  e dìligenzìa.  In  line  la  cosa  ebbe  l'effetto  che  ho  detto  di  sopra  r 
e funinn  confiscate  le  navi,  li  vini,  e li  noli  senza  reservazione  alcuna 
<li  grazia,  cosi,  al  mio  giudizio,  ingiustamente,  e cosi  contea  ogni  or- 
dinaria ragione’,  quanto  altra  cosa  che  sia  seguita  in  Francia  già 
cent'anni.  Sopragionti  poi  d'Inghilterra  il  magnifico  messcr  Giacomo 
Foscarìni,  figlio  del  clarissimo  measer  Alnisi,  al  tempo  del  quale  non 
si  fece  altro  che  tentare  d'avere  qualche  remissione,  e furono  tutte 
fatiche  indarno  le  nostro,  siccome  furono  le  sue  : che  per  via  di 
madama  diTampes  li  era  promesso,  facendo  certi  donativi,  che  re- 
ciiperaria  il  tutto.  Da  questo  vostra  serenità  conoscerà  che  vi  vuol 
altra  sicurezza  che  di  salvicondotti  per  quel  regno,  recordandosi 
anco,  che  la  povera  nave  Zana  fu  presa  con  patente  in  mano,  nè  fu 
|>os.sibilp  recuperarla  mai;  e chi  procuravaia  liberazione  sua,  che  fu 

* Per  coHiì(fhtmm(ì , è in  par«cr}ii  di»-  * CoH.  etiqione. 
leiti. 
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on  devait  me  prévenir  de  la  conclusion  de  rallairc  et  de  la  seiiteiu-e 
qu'on  aliali  prononcer.  On  a pria  justement  le  rebours  de  cc  quoti 
devait  faire;  et  je  me  aula  bien  aper^u  que  c'était  le  caprice  et  non  pas 
la  raison  qui  pouaaait  cea  liommes-ià,  comme  voa  aeigneurics  «xeel- 
lentiamea  pourront  bien  le  voir  ellca-mèmea.  Noua  conaultàmes  s'il 
ne  fallait  paa  porteria  plainte  en  première  instance,ou  en  appel  au 
parlernent  de  Paria,  ou  bien  aux  douze  docteura  qui  aont  ilésiguea 
pour  cela.  Tout  bien  pese,  noua  conclùnies  qu'il  valait  mieux  altendre 
I homme  que  j'avais  envoyé  i Veniae.  Votre  seigneurie  peut  ètre  bien 
aure  qu'aprèa  l'arrivée  dea  parties  intéreasées  jc  n'ai  rien  f'ait  qui  ne 
fdt  au  et  con.acnti  par  elica  : jo  n'ai  pria  aur  nioi  que  lea  peinea,  jainaiti 
lea  dcciaioiia.  J'ai  aoutenu  Icur  róle  avee  autant  d'intérèt  que  le  mieti. 
J’en  appello  à Dieu  et  i ma  conacience  doni  le  témoignage  me  sulli- 
rait,  dana  le  cas  où  je  n'en  aurais  paa  d'autie  ; mais  ila  ne  doivent  pa.« 
manquer.  Je  voua  prie  de  remarquer  ({u'en  qualità  de  votre  amlla^- 
.aadeur  ce  n'était  paa  è moi  de  me  iairc  aollicitcur  ou  avocai,  de  redi- 
ger lea  écritures,  d'etudier  le  procès,  de  nègocier  le  ebange  de  l ar- 
gent,  de  partagerinou  logement  avec  (cux  d'entre  cux  qui  ont  bien 
voulu  l'accepter.  J'ai  ccpcndant  fait  tout  cela  aver  humanitc.avecdili- 
gcnce.  Mais  le  résultat  a été  tei  que  je  l'ai  dit  : Ics  vaiascaux,  lea  vins,  le 
prix  dea  nolia,  tout  a étc  conlisqué  sana  cxceptioii,  jiar  un  acte  d'iiiju»- 
lice  tei  que  la  France  depiiiscent  ans  peut-ètre  n'en  a paa  vu  de  pareti. 

Loraque  le  magnifique  aeigneur  Jacques  Foscarini,  fila  de  rilliiatre 
M.  Louis,  arriva  d’Angleteire,  on  esaaya  d'obtenir  par  son  cntremiae 
quelqiie  adouciaseraent;  mais  aea  efl'orta  furent  aus.ai  vains  que  lea 
miens.  Cependant  on  lui  avait  premia  que  par  l'interceasion  de  ma- 
dame d'Ktampea,  et  au  moyen  de  certaina  presenta',  l'on  pourrail 
tout  recouvrer.  Votre  sérénité  volt  donc  qu'en  Frauce  il  faut  bien  autre 
cliose  que  dea  sauf-conduita.  Jo  dola  mème  voua  rappcler  que  le 
pauvre  vaiaseau  la  Zana  fut  pria  nialgré  sa  patente,  qu'il  n'yeutpaa 
moyen  de  le  ravoir  ; et  que  ce  pauvre  M.  Benoit  Zane  mourut  avant 
que  la  cause  fut  vidéc.  Aìnai  l'évéque  de  Valence,  maintenant  évèque 
‘ Le  diamant  de  Qiariea  V avait  dèjà  pronvé  que  madame  n’tiailpaaimiilacabir. 
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cjuei  povero  di  meitscr  Benedetto  Zane,  fu  nioiio  trattando  la  lite. 
Simile  osservanzia  di  saivocondotto  fu  fatta  all'  episcopo  di  Valenza, 
e ora  tli  Liege,  il  qual  con  la  patente  del  re  fu  preso  in  Provenza;  e 
se  volse  uscire,  convenne  pagare  vcnticinquemila  scudi  di  taglia.  I\ 
quasi  un  simil  caso  è intervenuto  al  duca  Alfonso  di  Ferrara,  die 
prestò  centomila  scudi  al  re,  oltra  quatordici  mila  eh*  ba  prestati  il 
presente  duca  : delli  quali  non  ha  mai  recuperata  cosa  alcuna,  né  è 
per  recuperare.  Per  li  primi  centomila  scudi  gli  furono  date  tre 
gro.sse  terre  in  Normandia  (dove  son  stato),  con  entrata  di  ottomila 
st  udi  all'  anno,  fin  tanto  che  il  capitale  gli  fusse  restituito,  come 
appare  per  instromento  e contratto  autentichissimo  : et  (amen  tre 
anni  dopo  questa  obligazione  le  terre  furono  levate  al  dura,  e li 
eentomila  scudi  mai  restituiti.il  ebe  si  deve  osservare  generalmente 
con  tutti  li  principi:  perché,  siccome  prima  bastava  aver  da  loro  la 
parola  sua;  e poi  mancandosi  alquanto  delle  promesse,  si  venne  alf 
insirumenti  e testinionii;  cosi  ora  si  crede  die  anche  questi  non 
vagliono,  e non  sono  osservati,  però  è forza  di  venire  alla  necessita 
e al  negozio  : altramente  l'uomo  si  troverà  ingannato,  e sentirà 
nuove  cause,  e scuse,  e eccezioni  per  difesa  della  inosservaiuia  d' essi. 
Questo  non  dico  già  per  dir  male  di  questa  antichissima  e nobilissima 
nazione,  tanto  liencmcrita  della  republìca  cristiana  e di  vostra  sere- 
nità, ma  perchè  mi  pare  esser  tenuto  per  l'olTizio  mio  dir  la  verità, 
come  l'ho  provata,  a Gnc  che  quando  lei  negoziarà  per  cose  publiche 
o private  con  Francesi,  la  si  ricordi  di  assicurarsi,  come  fanno  tutti 
gli  altri,  più  con  li  fatti  che  con  le  scritture  o promesse,  e redurrc 
in  termini  che  il  pegno,  la  necessità,  over  l'utile  facci  osservare  gli 
instrumenti.  E questo  non  fan  solo  con  li  esterni,  ma  con  li  sudditi, 
impiccandone  molti  con  le  lettere  del  re  al  collo;  trovando,  quando 
vogliono  fare  una  cosa,  mille  opposizioni,  quali  essi  vogliono  che 
vagliano  e siano  buone.  E non  si  dica  che  intendi  di  metter  in  odio 
quella  nazione,  over  laudare  che  non  si  negozi!  mai  seco  cosa  alcuna, 
tenendola  del  tutto  per  disconfidente;  perchè  io  intendo,  e soii  di 
openione  contraria, ed  essorto  vostra  serenità  ad  intertenersì  con  ogni 
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•le  Li<^e,  malgriS  les  patente*  dii  roi , flit  pris  cn  Provencc  et  n’en 
flit  quitte  qu’en  payant,  à titre  «le  rancon,  vingt-cinq  mille  ccus.  Un 
mallieur  seiiihlable  est  arrivé  au  (Ine  Alphnnsc  de  Ferrare,  (pii  a pr^té 
» la  France  cent  mille  écus,  mitre  les  quatorxe  mille  donne*  par  le 
due  régnant  : ils  n’on  ont  jamais  eu  et  n’en  anront  jamaisrien.  Pnur 
les  premier*  cent  mille,  on  a donné-  enNonnandie  trois  grande»  terre* 
(picj'ai  vues,dont  le  revenu  annuel  pouvait  étre  do  liuit  mille  écus. 
l.e  due  (Icvait  les  garder  jusqu'à  ce  que  le  capitai  lui  fiU  rcndu  cu 
entier,  ainsi  qu’il  résulto  d’un  contrat  parfaitement  authentiqne;  mais 
trois  ans  après,  les  terre*  lui  ont  été  enlevées,  sans  qu’on  alt  songé  é 
lui  rendre  Ics  cent  mille  écus.  C’est  ce  qui  se  passe  ordinairenient  aver 
tous  les  princcs.  Au  commencement,  on  se  contentait  de  leur  pa- 
role; dés  qu’on  vitqu’ils  manquaient  à la  foi  donncc,  on  on  vint  aùx 
actes  en  prcsencc  de  témoins  : et  voilà  (|ue  cotte  garanlie  mémo  est 
désormais  InsuIGsante.  Force  est  de  recourir  on  à la  contrainte,  ou 
aux  négociation»  : sans  quoi  on  .sera  toiijours  trompé  et  exposé  i de* 
excuscs  et  à des  chicane*  employées  pourjustifier  rinobservation  des 
traités.  Jc  n’entends  pas  blesser  rette  ancienne  et  noblc  nation,  qui  a 
si  bien  inclite  de  la  répuhlique  ebrétienne  et  de  votre  sérénité;  mais 
je  croi*  de  mon  devoir  de  dire  la  véritc  tout  entiérc,  tcllo  qu’elle  pa- 
raìt  à me*  yeux  d’après  les  fait»,  alili  ijue  tonte.*  les  l'oisque  vous aurei 
des  all'aires  ptibli(pies  ou  privécs  avee  la  France,  vous  songiex  é vous 
précautionner,  aiusi  que  le  font  tous  les  autres,  par  des  garanties  plus 
piiissantes  que  ne  le  sont  les  promesse»  et  ics  actes.  11  faut  Taire  en  sorte 
que  ce  -soient  les  gages  que  vous  aure/,  en  main , ou  bien  la  néressité , 
ou  bien  leur  iitilité  evidente,  qui  Ics  forcent  à tcnir  leur  parole. 

C'est  lene  manière  d'agir  à cux,  non  pas  seiilement  avec  les  étran- 
gers  mais  avec  leurs  siijcts  mémes.  lls  Ics  pendent  tout  bonnenient, 
Ics  Icttrcs  du  roi  attacbces  é leur  con.  Kt  lorsqu’ils  n’aimcnt  pas  i 
faire  une  ebose,  ils  trouvent  mille  dillicultés  qii’ils  veulent  vous 
Torcer  d’accepter  pour  valables.  Jc  ne  prétends  pas  voti»  inspircr  de 
la  baine  contee  cotte  nation,  ni  vous  engager  à n’avoir  jamais  rien  k 
faire  avec  elle;  je  croi»  an  contraile  que  votre  méfiance  ne  doit  pas 

hi 
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conveniente  studio  amica  al  re  cristianissimo,  perchè  a questo  modo 
I,a  sarà  da  tutti  gli  altri  stimata  assai,  e da  sua  maestà  respettata 
molto.  Air  opposto,  essendogli  quel  regno  nemico,  è forza  ad  un 
certo  modo  ohligaisi  e buttarsi  nelle  braccia  altrui.  E cosi  da  ogni 
canto  si  perde  la  reputasione , eh’  è d'estrema  importanza  alli  stati. 
K questo  è tanto  vero,  che  l'imperatore  eh’  è cosi  gran  principe,  lo 
osserva  lui  : e,  se  non  forzato  e necessitalo,  vuol  aver  la  Francia  per 
iieniica;  e prima  che  divenghi  alla  guerra  con  lei,  tace,  sopporta  cose 
tal  liata  non  degne  della  potenzia  sua.  Con  lutto  ciò  ben  dico,  che 
non  trovandosi  alcuno  oltramontano  che  non  abbi  qualche  segnalala 
opposizione  e differenza,  intendendo  quella  de’ Francesi  da  me,  e 
(juclla  de’Spagnoli,di  Inglesi,  di  Aleinani,  di  Turchi  e del  re.sto.  dagli 
altri  ambasciatori  suoi,  la  serenità  vostra  debbia  nelle  negoziazioni 
che  farà  seco,  aver  l’occhio  dove  bisogna,  e correspondergli  del  pari, 
non  ingannandosi  dal  buon  animo  e dalla  giustizia  sua  a quella  degli 
altri.  Perchè,  signori  ecccllentis.simi,  per  quel  che  ho  provatolo  lin 
qui,  l'osservanza  delle  promesse,  e famministrazion  di  ragione  che 
SI  fa  nel  stato  vostro,  non  si  fa  in  loco  altro  dei  mondo. 

Fatta  adunque  la  coniìscazion  delle  navi,  alcuni  di  poi  vennero  let- 
tere di  vostra  serenità  e dell'  orator  Monluch,  con  nove  instanzic  e 
ragioni,  le  qual  furono  dame  presentate, e accompagnate  con  quelli 
ollicii  che  maggior' jjolei.  Le  lettere  non  erano  lette  se  non  tardi;  io 
era  mal  udito,  e le  raggioni  peggio  adniesse;  e le  operazioni  mie  erano 
nulle  : di  modo  che  il  re  c quelli  dei  consiglio  in  presenzia  di  tutti 
mi  davano  delle  ribattute  e repulso , vergognosissime  non  a me  che 
poco  le  curava,  ma  a vostra  serenità,  E so  che  molti  restomo  stupe- 
fatti di  tanti  disfavori  fattimi  cosi  in  palese.  E però  se  non  sono  stato 
cosi  pronto,  nel  line,  nell’  andare  a pigliarne  de’  simili  spesso,  non 
potendo  operare  se  non  il  contrario  di  quello  che  bisognava,  debbo 
essere  laudato,  non  che  escusato. 

Vennero  poi  le  altre  lettere  di  vostra  serenità,  con  la  copia  del 
capitolo  di  quanto  gli  scrisse  il  clarissinio  precessor  mio  aver  nego- 


MARINO  CAVALLI.  551 

èirc  poiiWcc  trop  loin,  et  qu’il  convieni  d’cntrctenir  une  córrcspon- 
dance  amicale  avec  le  roi  très-clirctien  : cesi  le  nioyen  d’ohtenir  l'es- 
time  dea  autres  princes  et  la  consid^ralion  de  sa  majesié.  Que  si  la 
’France  òlait  votre  ennemie.vous  seriei  obligés  de  voiis  jetcr  dans  les 
hras  d'autruì  ; et  ainsi  de  tout  còte  se  perdrait  la  répirtalion,  qui  est 
d’une  si  estrème  importance  pour  les  ètats.  Celle  maxime  est  si  vraic 
que  l'emperimr,  qui  est  un  grand  prince,  l'observe  lui-mème;  il  n’y 
a que  la  dcrnièrc  ncccssité  qui  puisse  le  rendrc  ennemi  de  la  France; 
et  avant  de  compre  avec  elle,  il  eudure  quelquefois  des  clio.ses  l)ien 
peu  séantcs  <i  sa  grande  puissancc.  Après  tout , il  l'aut  dire  qu'il  n’esi 
aucun  despeuples  uliraniontains  à qui  l’on  ne  puisse  reprocher  quel- 
qiie  défaut  partirulier,  et  c’est  à votre  scigneurie,  qui  appreiid  de 
■noi  le  còte  faikle  du  caractère  fran^ais,  et  de  ses  autres  alnbassa- 
deurs  le  cóle  faible  des  Espagnois,  des  Alicmands , desTures  et  du 
reste  des  ultramontains,  i avoir  l’ajil  ouverl  dans  les  ncgociations 
qu'elleentamera  avec  eux,  à opposer  linesse  à linesse,  et  à ne  pas  me- 
surerlcs  inicniions  d’autnii  sur  lessiennes.  Car,  d'après.cequej’ai  vu, 
je  pois  dire  que  nulle  pari  comme  clinz  vous,  cxcellens  seigneurs.  on 
n’observe  les  promesscs,  et  l'on  ne  rcnd  à cbacun  ce  (pii  lui  est  dù. 

Ouelques  jours  aprés  la  conlìscation  dc.s  vaisseaux,  arrivèrcnl  le.s 
letires  de  votre  sérénilé  et  de  M.  de  Montine,  aver  de  nouvelles  rai- 
sons  et  instances  que  j’ai  présenices,  cu  les  appiiyant  aussi  puissam- 
nient  que  je  le  pouvais.  Mais  mes  letlres  n'étaient  pas  lues  ou  l’(;laicnl 
lard;  on  n'écoulait  pas  iiies  raisoiis;  j’èchouais  dans  mos  d<?marrhcs, 
et  le  roi  et  ses  conseillers  me  rabrouaient  ou  me  repoussaienl  hon- 
leusemcnt,  non  pas  pour  moi  qui  ne  m’en  souciaia  guère,  mais  pour 
votre  .sérénitéietj’en  saia plusieurs  qui  ctaient  étonncsde  cesdéfaveurs 
SI  publiques.  Si  dono  après  une  telle  expcrieuce  je  n'étais  pas  presse 
d'aller  recevoirsouvent  de  pareils  traitcments,c'est  que  je  sentais  bien 
quecesentrevues  ne  faisaient  qu'enqjirer  nos  affaires.  Polircela  on  ne 
me  doitpas.àcc  queje  pense, des reproebes, mais  plutót  deséloges. 

\ inrcnt  ensiiite  les  Icttres  de  votre  sérénité,  renferinant  copie  de 
ce  que  inoii  illustre  prédccesseur  vous  avait  écrit  au  sujot  du  traiti- 
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iiato  con  il  re  circa  il  libero  poter  navigare  per  1'  Oceano.  Questa 
ragione  e pronie.ssa  non  valse  cosa  alcuna  più  di  quel  clic  valessero 
tutte  le  altre.  Potria  essere  che  se  di  essa  al  principio  ne  fusse  ‘ 
stato  avvertito,  .sai  ia  stata  posta  in  più  considcraiionc:  ma  non  aven~' 
donc  mai  saputo  parola,  io  non  allegando  nù  quella  ragione  nè 
quella  promes.sa  del  re,  manco  loro  la  volsero  considerare  a questo 
proposito. 

Non  restarò  di  dirvi  che  non  saria  forse  male,  poiché  li  signori 
savii  si  mutano  cosi  spesso  in  collegio,  e che  li  secretarli  sono  |>er- 
petui,  deputar  uno  di  essi  ad  ogni  lega/.ionc  signanter,  cioè  uno  alle 
cose  di  Francia,  uno  di  Spagna,  uno  di  Roma,  uno  di  Costantino- 
poli, e uno  alla  Germania,  siccome  tutti  li  altri  principi  maggiori 
c minori  fanno,  acciocché  quando  accade  una  cosa,  se  quelli  di  col- 
legio per  non  si  aver  trovato  a quel  inanejigio  non  la  sanno,  li  sia 
recordato  dal  secretano  a ciò  deputalo.  Olirà  che,  alle  lettere,  al 
respondere , al  commetter  li  ncgojili  allì  oratori , sarà  d' infinito  utile 
e coinmodo.  E mi  ho  trovalo  io  per  quc.sta  confiision  de’  secretarii, 
mal  contento;  perchè  uno  scrive  una  lettera,  e l’altro  scrive  la  se- 
conda, c non  .sa  quello  eh’ è stato  rcsposlo  prima;  c cosi  confonde 
il  tutto, e replica  l’islesso  di  prima, come  che*  li  oratori  non  aves- 
sero avuto  orecchie  nè  cervello.  Vostra  serenità  farà  come  gli  parerà 
più  espediente. 

E cosi  resolto  che  fui,  con  tante  constanti  negative  datemi,  di  non 
poter  recuperar  nulla;  per  ordine  di  vostra  .serenità,  entrai  su  la  re- 
comjieusa  : la  quale  cou  buoue  parole  rciuessc  da  uno  all'  altro,  e 
conimpcdiinenti  della  guerra,  fu  redotla  la  resoluiìouc  sua  al  decimo 
mese  dopo  che  io  la  proposi.  Contento  * il  re  cristianissimo  in  gra- 
zia di  vostra  serenità,  senza  limitare,  che  nè  quanto  deveno  aver 
li  liglioli  c parenti  delli  signori  interessati  in  queste  navi  per  • ra- 

' l'er  fusti  è in  u.sn  nel  verso  ; e tiene  * Mance  una  qualche  parola , ma  il 
<lrir  Orione  sua  latina.  aenvo  s' indovina  facile. 

• l*er  come  $o.  itiioiiamo  che  ha  suoi  * Forse  per  me. 

•naU^I.i  nel  toccano  e parlalo  c scrìUo. 
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fait  averle  roi  )>ourla  libre  navigation  del'Ocóan  ; mais l allégalioa  dii 
traité,  ainsi  qiic  les  nouvcllcs  raisons,  n’ont  pas  eu  plus  d'ell’et  que  Ics 
autres.  Pciit-ètrc  sinousavioiis  fait  valoircc  titre-là  dèsie  coiiiinence- 
meiit,  on  cii  aiirail  lena  plus  de  compie;  mais  tuoi  qui  ne  le  con- 
iiaissais  pas,  je  ne  pouvais  en  parler;  et  cerles  ce  n'esl  poinl  k eui  que 
Tenvic  serail  veiiue  de  le  piendrc  en  considcration. 

lei  je  forai  une  reniarque  qui  pelll-^t^e  ne  sera  pas  inutile.  Puis- 
que  les  sagps  dii  collège  ebangenl  si  .smivent , et  que  les  secrctaires 
sont  à vie,  il  serait  bon  d’alTecler  aus  allaircs  de  ehaqne  ambas.sade 
un  de  ces  secrctaires,  c’est-à-dirc  un  pour  la  Francc,  un  poiir  l'Es- 
paglie,  un  pour  Rome,  un  polir  Constantinople,  un  pour  l'.Alleniagnc, 
comme  font  tous  les  princes  grands  et  petits.  Ainsi,  qiiand  un  inci- 
dent  arrive,si  MM.  du  college  n'étaient  pas  en  place  lorsqiie  ralfaircii 
commencé,  le  secretaire  dclcgiié  pour  cela  pourrait  la  Icur  cxplic|uer. 
Ce  secrétaire  serail  aussi  fori  utile  pour  la  enrrespondanée  et  polir  les 
ordres  il  donner  aiiv  ambassadeurs.  Ce  ebangement  des  secrélaires 
m’a  pinsieurs  fois  enibarrassé  : l'un  d'eux  ccrit  la  première  lettre, 
un  antro  qui  ne  sait  p.is  ce  qii’on  a répondu,  cn  ccrit  une  aiitre  ; il 
cessasse  les  mèmes  eboses,  comme  si  ranibassadeiir  était  dépourvti 
d'oreillcs  et  de  tète.  Mais  là-dessus  votre  sérénité  l’era  toiit  re  qu’elle 
jugera  le  plus  utile. 

Après  tant  de  refus,  je  vis  bien  qii’il  ne  fallait  plus  cspcrcr 
de  recouvrer  les  vaisseaus  ; alors  je  me  bornai  à trailer  pour  l'iii- 
demnite.  Les  empèchements  provenus  de  la  guerre,  et  les  délais 
qu’oii  trouvait  en  me  reiivoyanl  fori  poliment  d’un  ministre  à l'autre, 
trainèrent  si  bien  la  ebose  en  longueur,  qu’elle  ne  fut  déridée  que 
dix  mois  après  ma  première  pi-opositiuii.  I.e  roi  conscnlit  à une  in- 
demiiité  par  cgaixl  poui-  votre  sérénité,  sans  poiirtant  déterminer  la 
somme  k donner  aux  bis  et  aux  parents  des  gens  inléressés  daiis  Ics 
deux  iiavirestil  promit,  d'après  bcaucotip  de  rccommandations  qui 
lui  furent  faites,  de  leiir  arcorder  pour  indemnité  des  beiiélices  ecclé- 
siastiqiies.  Qiiant  è la  domande  que  je  lui  hs  de  Cazzabclla,  il  ne 
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colìiniandati,  promcdciulo  molto  volontieri  per  via  di  bcnofiiii  cc- 
rlcMastichi  di  soHpvargli  dalli  danni  avuti  ; non  volendo  esaudir  la 
dimanda  de  Cazrabclla,  seben  io  dissi  clic  la  era  onestissima  anche 
fuor  di  questo  raso,  perché  avendo  donato  lei  quel  loco  libera- 
mente, e solo  a petizione  del  re,  all'  arniiragllo  di  Bonivelo,  non 
era  fuor  di  ragione  che  sua  maestà  donasse  ora  altrctanto  alli  credi 
del  detto  monsignore,  e ad  instantia  di  vostra  serenità  farli  cedere 
tiaztabella.  l’ur  nulla  si  fece;  ed  io  in  luogo  di  quella  dimandai 
dodicimila  scudi  sopra  le  ronfiscaiinni. 

Era  alcuni  mesi  inaliti  seguita  la  preda  delle  dieci  balle  di  panni 
che  andavano  ila  Eondra  in  Anversa  di  ragion  de’  nostri  : il  ne- 
gozio delle  quali  per  esser  assai  fresco  e per  non  attediare  vostra 
serenità  non  narrerò  in  particolare  altrimenti;  ma  dirò  bene  con 
ógni  sincerità,  come  sòglio  sempre  dire,  che  siccome  nel  negozio 
delle  navi  non  si  sentì  la  maggiore  ingiustizia,  così  in  questo,  per 
le  leggi  di  Francia,  non  aveino  che  replicaigli  contea.  E se  non  fusse 
stata  la  grazia  fatta  alli  suddetti  Cesarei,  la  quale  diede  anche  a 
noi  amplissimo  campo  di  dimandare,  nel  merito  della  cosa  in  sé 
non  averessimo  avuto  che  dire.  Ma  raminando  per  le  vestigio  d’  al- 
tri, rodussi  la  cosa  in  termini  eh’  ebbi  la  sentenzia  in  favore.  E 
seben  non  si  piloterò  recuperare  li  jianni,  come  anche,  da  quattro 
balle  in  poi,  non  puolero  li  Cesarei  ; almeno  da  lor  medesmi  con- 
fessomo  che  era  stato  tolto  e depredato  il  nostro  indebilamente. 

Quanto  aspetta  mo  alla  seconila  dimanda  delli  dodicimila  scudi, 
sopra  le  prime  coniìscazioni  venture,  pure  in  grazia  di  vostra  sere- 
nità mi  fu  anco  concessa  graziosamente;  e le  patenti  di  tal  recoui- 
pen.sa  furono  fatte  generali  sopra  tutte  le  provincie  del  regno  di 
Francia,  airinchè  tanto  piò  presto  si  veni.ssc  a sentire  il  benelizio 
della  grazia  fatta , non  pregiudic.ando  però  all’  altre  grazie  e asse- 
gnazion  sopra  dette  aubenc  falle  per  avanti  da  sua  maestà  cristia- 
nissima. E così  la  serenità  vostra  ha  ottenuto  più  che  mai  facesse 
princii>e  del  mondo,  over  tutti  insieme,  dal  re  cristianissimo  per  la 
recompensa  de’  suoi  cittadini  : la  valuta  di  cinquantadue  overo 
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vouliit  pas  l’cntendre.  Jo  Uchai  d'en  démonlrprla  convenanrc  ; votr<! 
s<^rénité  avail  donne  cette  terre  S|xmtanément,  et  sur  un  desir  du 
roi.à  i’ainiral  de  Bonnivet  : il  était  dnne justeque  sa  majesté  ré- 
compensill  d'unc  autre  manière  les  héritiers  de  i'amii'al,  et  Ics  enga- 
geàt  à leder  Cazzabella.  Mais  rien  n’y  lit  : alors  jc  demandai  ime 
indemnilé  de  douze  mille  écus. 


On  avait,  quelqiies  iiiois  au|>aravanl,  pria  dii  balics  de  dra|>s 
expediés  de  Lnndres  à Anvers  par  des  marchands  vénitiens.  Coniiue 
c’est  uno  alTairc  toute  recente,  je  n’ennuierai  pas  votre  sérénité  en 
lui  en  faisant  un  récit  détaillé  : jc  dirai  seulement,  avec  ma  fraii- 
rliise  accoutumée,  qiie  si  la  prise  des  deux  navires  était  une  criante 
injuslicc,  nous  ne  pouvions  pas  nous  plaindre  dans  cette  alTaire-ci, 
piii.squ’on  n’a  fail  iju’exécuter  les  lois  du  pays.  Sans  la  gràce  qu’on 
avait  accordée  aux  impcriaux  et  dont  nous  sùmes  tircr  parti , nous 
n’aurions  rien  pu  pretcndre  en  droit;  mais  en  m'appuyaiit  sur  ccl 
antccedent  j’obtins  un  jugement  favorablc.  Nous  ne  piìnics,  il  est 
vrai,  recouvTcr  les  draps,  les  impériaux  eux-mèmes  n’en  ayant  cu 
qiie  quatre  balles;  mais  au  moins  les  Franijais  avouèreiil  d'eux- 
luènies  qulon  n'avait  pas  eu  le  droit  de  nous  dépouilier  de  la  sorte. 

Quant  aux  douze  mille  écus  à prendre  sur  ics  preniières  confis- 
cations  qui  se  feront,  on  me  les  a accordés  par  égard  pour  votre  scré- 
nité;  et  les  iettres  patentes  pour  ce  payement  s'étendent  i tout  le 
royaume.afin  que  nous  soyonspiusproinptemcnt  remboursés.  Notre 
droit  ne  doit  ccpendant  nuirc  en  rien  è d’autres  faveurs  semblablcs, 
assignations  et  aubai ncs  que  sa  majesté  aurait  précèdemraent  accor- 
dées.  Ainsi  votre  sérénité  a obtenu  du  roi  très-chrétieu  plus  qu’au- 
cuu  autre  prince  au  monde,  plus,  |>eut-ètre,  que  toutes  les  puissances 
ensemble  : une  indemnité  pour  scssujels,  de  cinquante-deux  à cin- 
quante -quatre  mille  diicals,  en  grande  jiarlie  remboursables  dès  à 
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i:iii([u.'intaqnattrniiiìla  durali,  dei  quali  luiona  parte  *e  ne  può 
avere  al  presente;  il  resto  in  pochi  giorni,  usandosi  diligenza,  es- 
sendo accordala  c espedita  ogni  cosa,  si  conseguirà  pacificamente 
senza  romoie  di  represaglie,  anzi  con  reintegrazione  dell’  amicizia 
e henevoienza  di  quel  re,  la  qual  tomo  a dire  che  è necessariissima 
a questo  illustrissimo  stato. 

Questo  voglio  all'rrniare  a vostra  serenità,  allinchè  La  sippia  quanta 
speranza  La  possa  nell' avenir  aver  nella  promessa  di  molti  : che  in 
questo  negozio  da  ninno  assolutamente  si  ha  avuto  aiuti  nè  favori 
di  sorte  del  mondo,  nè  da  monsignor  delfino,  nè  dalla  regina  di 
\avarra,  nè  oratori  esterni,  nè  Cesare  ovcro  Inglesi,  salvo  che  dal 
re  e dall"  ariniraglio.  E questo  è perchè  non  andenl  vel  nolani  impe- 
ilire  se  in  negoUis.  E però  non  si  deve  attender  ad  altri  che  alli  re; 
e le  altre  promesse  son  ciaiicie. 

Tutto  f inverno,  venendo  li  quarantacinque,  si  stette  in  gagliarde 
provisioni  di  danari  e di  genti  per  recuperar  in  ogni  modo  Bolo- 
gna, poiché  con  Cesare  si  aveva  assicurato  le  cose  benissimo.  E si 
aveva  tanta  sjieranza,  che  si  dissegnó  passar  anche  con  l’esercito 
siilf  isola,  e fare  che  Scozesi  movessero  dal  canto  ’ suo  gagliarda- 
mente. Beni  si  fece  un’  annata  di  ventidue  galen-,  e duecentocin- 
qiianta  vele  quadre  “con  diriottomila  paghe  sopra  : ma  non  erano  in 
fatti  che  novemila  fanti , per  li  latrocinii  che  si  l'anno  dalli  minis- 
tri in  .simili  casi.  Si  mandò  monsignor  di  Lorges  inanzi  in  Scozia 
con  duemila  e cinquecento  uomini,  c buona  somma  di  danari;  e 
alf  assedio  di  Bologna  .si  mandurno  diecimila  uomini.  Questi  tre 
a.ssalti,  come  intc.se  allora  la  serenità  vostra,  riuscirono  tutti  vani. 

^Berchè  Scocesi  che  avevano  ventottomila  uomini  in  amie,  non  sen- 
tendo l'armata  france.se  comparire  a quelle  sue  bande,  come  lor 
dicevano  essergli  stato  promesso,  se  rinfreddirono  ; al  che  giovo 
assai  li  sinistri  portamenti  di  Lorges.  Monsignor  armiraglio  con 
r armata  non  potendo  metter  gran  numero  di  persone  in  terra  (non 
avendo  in  tutto  più  di  novemila  uomini,  li  quali  insieme  con  li  ca- 
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préscnl,  et  Je  reste  en  peti  de  leiiips  si  l'on  use  de  diUgenee.  Tous 
Ics  ordrcs  sont  donnes,  et  nous  aurons  notre  indeinuité  sans  le  seaii- 
dale  dea  reprcsailies,  sans  romprc  la  bonne  aniitié  qui  nous  lie 
au  roi  très-chrélien,  et  qui,  je  lo  rópete,  est  néceissaire  & ce  très- 
iilustrc  clat. 

Atin  quo  vous  puissiez  dorénavant  apprccier  cxactcment  Ics  pro- 
mc-sses  qu’on  vous  prodigue,  je  vous  dirai  que  dans  colte  affaire  uouS 
n’avonseii le  seconrsni  lesfaveurs  de  personne,  ni  de  M.  le  daupliìii,^ 
ni  de  la  reinc  do  Navarro,  ni  des  aulrcsambassadcurs,  ni  de  reiupereur. 
Ili  des  Anglais.  Le  coi  seul  et  l aiuiral  nous  ont  été  favorables  : c’est  que 
tous  ces  mcssicurs  non  aadent  rei  nolani  impedire  se  in  negotiis  (n'osent 
Oli  ne  veulent  s’embarrasser  dans  Ics  affaires).  .Vinsi,  il  faut  n’avoir  af- 
faire qu’au  roi  : qiiant  aux  promc^ssos  des  autres,  ce  n’esl  que  du  vent. 

Pendant  tout  fbivcr  do  i5/|5  on  ne  fit  que  ramasser  de  fargent 
et  i-assendiler  des  suldats  pour  reprendrc  Boulogne,  parcc  qu'on 
était  rassui  c du  cóté  de  reiupereur.  Los  espérances  étaicnt  si  grandes 
que  fon  vouiaìt  mèine  faire  uno  desccnto  cn  Angleterre,  et  pousser 
Ics  Écossais  à y pénétrer  de  Icur  còte.  L’escadrc  était  de  vingt- 
deus  galéres  et  de  deux  cent  cinquantc  voilcs  cairées  que  devaient 
nioQlcr  dix-liuit  mille  soldats,  réduìls  à iieuf  mille  par  les  volcries 
que  font  les  iniiiistrcs  en  jiareil  cas.  On  envoya  d’aliord  en  Kcosse 
M.  de  Lorges  avec  deux  mille  cinq  ccnts  liommcs  et  uno  forte  soninic 
ifai^ent  : dix  mille  hommes  furent  cinployés  au  siégc  de  Boulogne. 
Ces  trois  tentatives,  ainsi  que  je  vous  fai  ccrit  alors,  n'alxiiitirenl 
a rien  : les  F.cossais,  qui  avaieut  sous  les  armes  vingt-liuit  mille 
hommes,  ne  voyant  pas  venir  l'armée  francaise,  ainsi  qu'on  en  était 
convenu,  se  refroidirent , et  la  conduile  un  pcu  louchc  de  M.  de 
Lorges*  y contribua  hcaucoiip.  M.  fa  mirai  ne  pouvait  employer  à 
la  descente  un  nomino  suflisant  de  soldats,  car  il  n'àvait  en  tout 
que  neuf  mille  liommesqui,  du  rcs{e,  auraicnt  bien  pu  ótre,  avec 
Icurs  capitaiues,  un  peu  plus  courageux  qu'ils  ne  font  été.  Ainsi 
ledit  amirai  fui  forcò  de  se  rctirer  peu  lionorablenient  à file  de 
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pitani  loro  potevano  esser  più  arditi  che  non  si  mostromo),  però 
si  rctirò  con  poco  onore  dall’  isola  di  Vidi  : c non  sapendo  ch’al- 
tro fare  per  Tarmata  nemica,  che  sempre  aveva  a fianco,  sbarcò 
a Bologna  una  pai-te  di  gente  e tremila  guastatori,  e dede  principio 
al  forte,  il  quale  si  mise  in  difesa  in  dui  mesi  sussequenti  : che  fu 
cosa  rara,  e forse  mai  più  intesa,  che  in  faccia  de  una  terra  ga- 
gliarda, a un  certo  tiro  di  cannone,  si  abbi  fabricato  una  fortezza 
in  campagna  rasa.  Il  qual  forte,  come  ho  detto,  fu  diilìcilissimo  da 
fare;  e fatto,  poi  non  diede  quella  speranza,  che  si  credeva  per 
quella  via  d’ assediar  Bologna.  L' armata  si  disfece,  e non  stette 
fuori  che  trentadue  giorni,  che  fu  da’  i8  luglio  a’ 9 d'agosto. 

. Queste  poco  onorcvol  riuscite  non  furono  di  molto  dispiacere 
al  papa,  le  offerte  e contribuzioni  del  qual  contra  Inglesi  non  fu- 
rono acettate  dal  re  cristianissimo,  come  non  convenienti  nè  a sua 
santità  nè  a sua  maestà.  E perchè  vostre  eccellenze  intendine  me- 
glio la  radico  di  questo  refuto,  gli  dirò.  Siccome  esse  si  debbono 
raccordare,  avendo  il  papa,  nel  negozio  del  reverendissimo  di  Fer- 
rara dato  più  presto  parole  che  fatti,  perchè  gii  pareva  più  difficile 
e pericolosa  cosa  dar  aiuti  al  re  contra  T imperatore  clT  a promet- 
terli; per  questo  menando  la  ressoluzìonc  in  longo,  entrò  .sul 
dar  in  deposito  Parma  c Piacenza,  e non  volerla  consegnare  allora 
a monsignor  d’ Orliens  per  dote  della  nejmtc,  ancorcliè  il  predetto 
reverendissimo  dica  che  già  il  tutto  era  accordato  con  sua  santità, 
quando  il  re  scrisse  la  pace  con  T imperatore.  E per  questo  il  ne- 
gozio di  esso  reverendissimo,  come  dice  lui,  fu  da  t^ni  banda  mal 
aventurato  : perchè,  ove  non  concluse  nulla,  che  fu  con  vo.stra  se- 
renità, ognuno  lo  intese;  e ove  aveva  fermate  le  cose,  che  fu  a 
Roma,  bisognò  servare  silenzio.  Ma  come  si  sia,  la  trattazione  fu 
longa  c intricata,  e con  poco  ardore  di  fare  quel  che  si  prometteva. 
Il  che  essendosi  denique  scoperto  da’  Francesi,  sentendosi  aprir  la 
strada  dell'  accordo  con  T intperatore,  volsero  più  presto  accettar 
Milano,  e una  nepote  di  Cesare,  che  Parma  e Piacenza  con  una 
nepote  del  papa.  E cosi  fecero  con  sua  maestà  la  pace  senza  saptita 
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VVighI*;  et  corame  l'eKadre  enneraie  le  pnursuivait  sans  cesse,  il 
débarqiia  à Boulogne  une  partie  de  sa  troupe  et  troia  mille  sapeurs  : 
il  commen^  le  fort,  qui  dans  deux  moia  fut  rais  en  état  de  dércnsc. 
Ce  fui  une  chose  rare  et  presque  inouic  qu'un  fort  bdti  en  rase  cani- 
|>agne,  sous  le  canon  d'une  ville  aussi  bien  fortiliée  que  Boulogne.  La 
construction  de  ce  fort  fut  très-difficile'’:  mais  elicne  procura  pas 
Ics  avantages  qu'on  en  espcrait  pour  le  siége.  L'armce  se  délwnda, 
après  avoir  été  réunic  vingt-deux  jours,  depuis  le  i8  juillct  jusqu'aii 
9 aoùt. 

Celte  issue  bien  peu  bonorablc  ne  déplut  guère  au  pape,  doni 
Ics  olfres  et  Ics  secours  dans  cetle  guerre  avaicnt  été  rejetcs  par  li- 
mi très-chretien,  corame  |ieu  convcnablcs  au  saint -siége  et  i sa 
raajeaté.  Jc  dois  vous  expliquer  plus  clairement  la  cause  do  ce  refus 
de  la  Franco. 

Le  pape,  dans  raflàire  du  reverendissime  de  Ferrare,  n'aiait, 
ainsi  que  vous  pouvez  bien  vous  le  rappeler,  donné  que  de  vaines 
paroles,  parco  quii  lui  scmblait  plus  dangereux  et  plus  dillicile 
d'accorder  des  secours  au  roi  contre  l'empcreur,  que  do  Ics  pru- 
inettre.  Ainsi , traioant  la  résoliition  en  longucur,  il  proposa  de  re- 
inettre  en  dépót  Parme  et  Plaisance,  et  il  refusa  de  Ics  donner  loul 
de  suite  à M.  d'Orléans,  à titre  de  dot  de  sa  niéce‘.  Le  Cardinal  de 
Ferrare  dit  que  tout  était  arrangé  avec  sa  saintetc,  lorsque  le  roi  con- 
clut  la  paix  avec  i'cnipcreur.  Cette  aflaire  rendi!  le  révérendissime 
bien  mallieurcux  de  tous  les  cótés,  ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-iiiéme  : il- 
n'avait  rien  conclu  avec  votre  sérénité,  et  on  le  comprerai  fort  bien; 
avec  le  pape  tout  était  convenu,  et  force  lui  était  cepcndant  de  se  taire. 
Quoi quii  en  soit,  les  négociationa fureni  longues  et  enibrouilléos,et 
fon  ne  pensai!  guère  è cxécuter  ce  qu’on  promettait.  Les  Fran^ais 
s'cn  aper^rent  è la  lin , et  cornine  ils  jugèreiit  possible  un  accord  aver 
l'empercur,  ils  aìmèrent  mieux  Milan  avec  une  niècc  de  Pempereur,  - 
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il’  alcuno,  dicono , perchè  non  gli  fusse  di.sturbata.  E quando  erano  dai 
nnnr.io  dimandati,  francamente  allirmavano  che  mai  ai  farla  cuaa 
senza  iutelllgeiizia  della  sede  aposlolieui  ; c (amen  ai  concluae  il  tutto 
senza  coinmuuicaziune  alcuna.  Del  clic  il  papa  restò  poco  onorato, 
e iu  qualche  perìcolo.  Pure  il  desiderio  del  maritar  la  uepotc,  e del 
chiarirsi  se  vi  era  mal  alcuno,  più  presto  che  mandare  a Cesare 
a far  oilizio  alcuno,  spinse  un’  altra  fiata  il  Dandino  in  Francia  sotto 
coperta  di  allegrarsi  della  pace,  ma  in  fatti  per  concludere  il  ma- 
trimouio  con  monsignor  di  Vandomo,  poiché  non  aveva  potuto  con 
Orlicns.  E promise,  olirà  una  onesta  dote  a V.andomo,  dare  al  re 
cristianissimo  contea  Inglesi  ottomila  fanti  pagati,  decime  di  clero, 
ed  altri  favori  assai,  come  saria  di  mandare  il  reverendissimo  di 
Inghilterra  con  I'  essercito  su  (|uclla  isola  per  dar  occasione  a'  po- 
poli di  sollevarsi,  e aiutare  a questo  modo  quella  impresa.  Il  ma- 
neggio del  matrimonio  non  ebbe  intenzione  ' alcuna  : dal  che  parse- 
ai  jiapa  potersi  desistere*,  c mancare  delli  tanti  aiuti  promessi.  E 
così  quando  venne  il  tempo  delle  faconde , si  trovarono  iniinite 
scuse," e cautele*,  e tanti  intrichi,  olforendo  pagare  ottomila  fanti, 
quattromila  del  danaix)  della  chiesa,  c il  resto  di  decime  che  met- 
Icria  al  clero  di  Francia.  11  che  sua  maestà  non  volse  sentire,  di- 
cendo che  il  po.vsesso  delle  decimo  del  suo  clero  era  suo.  Però  il 
re  rcsolse  lasciar  più  presto  .simili  favori,  che  pigliargli,  dicendo 
' che  Francia  non  era  redotta  ancora  a termine  di  vendere  la  libeiià 
sua  jier  cosi  poco  prezzo,  vedendo  che  per  quattromila  fanti  (che 
■piÙMloh  poteva  avere)  bisognava  che  si*  obligasse  a non  poter  far 
accordo  alcuno  con  Inglesi,  senza  saputa  e approliazion  del  iton- 
^ lelice.  E cosi  da  un  canto  c dall'  altro  furono  reconlirmati  li  rlis- 
coiiteiitl  *.  Dal  che  ne  nacque  che  sua  .santità,  per  assicurarsi  da 
quella  bauda,  fu  astretta  buttarsi  in  braccio  dell  imperatore,  e con 
buona  somma  di  danari  acquetarlo,  facendolo  arbitro,  del  tutto, 
delle  rose  della  chiesa  romana. 

* EflellQ  si  quale  s' ìnlemleva.  Bocc.  : rwiitene.  — * t^Uerfugii.  Da  outvo.  — ■ * 11 

■ Non  avesse  l»*u«  inUniùoiie  • — ' U ms.  cod  gli.  Forse  gli  u.  — * Soslant. 


^Digifeed  ■uugle 


• MARINO  CAVALLI.  541 

que  la  nièce  du  pape  avec  Parme  etPlaisauce.  Ainsi,  il.^  firent  la  paix 
sans  qu’ou  s'cn  doutikt,  afin,  dil-on,  de  n’ètro-travei'scs  par  pcr- 
sonne;  ot  lorsqiic  le  noiicc  leur  en  deniandail  des  nouvelles,  ils  ré- 
pondaicnt  ncltcnicnt  qiie  rieri  ne  serait  conclu  sans  le  eonscnle- 
ment  du  saiut-siege.  Cependant  tout  fut  faitcn  cachotte;  ce  qui  nc 
flit  Ili  hicn  honorable  ui  sau»  ([uelqiic  périi  pmir  le  pape.  Maia 
coininc  il  désirait  piacer  sa  niècc,  et  savoir  en  infime  temps  aii  jiiste 
l'état  des  choses,  plutùt  que  de  s’adresser  à l’enipercur  il  envoya  de 
nouveau  Daiidin  en  Frauce,  en  apparcucc  pour  féliciter  le  roi  de  la 
pai.\  noiivcllement  signeo,  mais  en  elTct  pour  eonclurc  le  mariage 
avec  .M.  de  V'endòme,  puLsqu'il  nc  l’avait  j>as  pu  avec  le  due.  d’Or- 
Icans.  11  proinit  i M.  de  Vcndù[ne  une  dot  convenable,  au  roi  trfis- 
ebrétien  un  sccours  de  huit  mille  bommes  d’infanterie,  qu’il  sol- 
derait  enntre  les  Anglais,  Ics  décimes  du  clergé  et  d'autre.s  cliose.s 
encore.  Il  voulait  par  exemjile  envojer  le  Cardinal  d’.Angletcrre  avec 
l armée,  piur  exciter  le  peuple  i se  soulever  et  à seconder  cctte 
expédition.  Le  mariage  n’cut  pas  lieu  : le  pape  se  cnit  dispensò  des 
seeours  qu’il  avail  promis;  et  lorsque  le  moment  arriva,  il  opposa, 
une  foule  de  iliUiriillés  et  do  prétexles.  11  offrii  de  payer  les  biiit 
mille  bonnnes,  moitié  avec  l'argcnt  de  fòglise,  moitifi  avec  le.s  dé- 
ciines  doni  il  ebargerait  le  clergé  de  Franco.  Le  roi  nc  voulul  pas 
en  entendrc  ]>arler  : Ics  decimes  do  son  clergé,  disait-il,  étaient  fi 
lui.  11  erut  de  son  bonneur^de  rejeler  de  pareilles  offres,  et  il  ré- 
pondit  que  la  Frilhce  n'fitait  pas  encore  réduitc  à un  tei  état  qu’elle 
dùl  vendre  sa  libcrté  à un  si  vii  prix.  Pour  cos  quatre  mille  fantas- 
sins  (car  le  pipe  n'en  aurait  guère  fuumi  davantage),  il  n'aurail  pu 
làirc  aucuu  traité  avec  rAngleterre  sans  l’approbation  du  saint-siége. 
De  part  et  d'autre  le  mórontcntement  devint  plus  amer.  Aussi,  alin 
ilo  pourvoir  à sa  sùreté  de  ce  còlé-là,  sa  .sainlelc  fut-clle  à peii  près 
forcée  de  se  jeter  dans  Ics  bras  de  rempercur,  de  l’apaiscr  avec  une 
forte  somme  d'argent,  et  de  le  rendre  presque  t'arbiire  des  affaires 
de  l église  de  Rome. 
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Mi  aveva  scordato  a dire  die  nel  preparar  rimpresa  contra  Inglesi, 
venne  la  dechiarazionc  circa  il  matrimonio  di  monsignor  d’Orliens', 
die  fu  a'  a 7 di  marzo  ; e fu  prorogata  settanta  giorni  di  più  del  termine  ; 
jierdiè , sapendo  Cesare  che  le  scritture  e accordi  fra  principi-  sono 
nulle  (juando  le  rose  non  stringono  a farle  esseguire,  perù  non  volse 
far  la  detta  didiiaraiione  tanto  desiderata  in  Franda , se  prima  non 
era  restituito  al  duca  di  Savoia,  c di  Lorena  quanto  era  accordato, 
cosi  in  consegnare  le  terre , come  le  scritture  c istnimcnti  fatti  per. . . 
Giunta  deniqae  la  detta  dichiarazione,  si  ebbe  speranza  solo  dì  Milano, 
che  lor  volevano  più  presto  che  tutti  li  Paesi  Bassi,  schen  era  più  ricco 
partito.  Ma  anco  si  credeva  aver  per  moglie  la  figliola  dell*  imperatore, 
la  quale  il  ree  monsignor  d'Orliens desideravano  infinitamente  più 
che  la  nipote.  E però  si  stette  ad  aspettare  il  parto  della  principessa  di 
Spagna,  con  animo  che,  quando  la  iàcesse  nn  maschio,  fusse  facile 
ottener  la  figliola,  essendosi  preveduto  di  uno  erede  alli  regni  di 
.Spagna.  E però  il  nascimento  di  quel  figliolo  fu  sopramodo  grato  al 
re  e a tutta  la  corte.  Ma  avedendosi  che  Cesare  cennava  * , dando  la 
ligliolacon  Milano,  voler  tanto  augumento  di  appanaggio  per  il  genero, 
che  era  ingagliardirlo  troppo,  e troppo  debilitar  la  corona  di  Francia; 
il  desiderio  di  tener  unita  e grande  questa  mortificò  quello  d’ aver  la 
figliola  ; e cosi  non  si  volse  entrar  più  oltra  in  mane^^  alcuno,  conten- 
tandosi della  nepute , figliola  d^l  serenissimo  re  de'  Romani,  che  fu  la 
prima  dcchiarazionc.  Nè  puotè  monsignor  d’Orliens  mai  far  tanto  col 
padre  (che  l' ama  assai  più  che  monsignor  delfino),^è  con  madama  di 
Tampes,  nè  con  alcuno  del  consiglio,  che  fusse  mandato  il  baili)  de 
Dijuu,  che  già  era  stato  eletto,  all'  imperatore  per  trattar  novo  aponta- 
mcnto.  E a questo  modo  sua  cesarea  maestà  venne  a negoziare  questa 
cosa  con  guadagno  in  ogni  evento.  Perchè  se  era  dato  più  dì  centomila 
franchi  d' appanagio  al  sposo , si  minuivano  le  forze  della  corona,  c si 
maritava  la  figliola.  Se  anco  seguiva  altramente,  monsignor  d’Qr- 
licns  veniva  a restar  poco  obligato  a suo  padre,  e ohligatissimo  all' 
imperatore,  dal  qual  non  era  mancato  di  procurarsi  la  grandezza  sua 
' Il  cckI.  riynaixi.  Tini  a imiovinare,  c non  panni  d averci  collo 
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Joubliais  de  dire  quc,  tandis  qu’on  se  préparait  à l'exj)édition 
contro  TAngletcrre,  la  nouvclle  du  inariagc  du  due  d'Orléans  arriva. 
Ce  fui  le  3 'y  mars , mais  on  dificra  la  dcclaration  formelle  de  soixante 
et  dii  jours  au  dclà  du  terme  fiié  ’.  L’empereur  savait  bien  quc  Ics 
ccriturcs  et  les  accorda  dea  princes  ne  valent  rien  jusqu’à  ce  quc  la 
force  clioscs  en  nécessite  raccomplìsscmcnt;  et  il  ne  voulut  paa 
Taire  cotte  publication , qu'on  désirait  tant  en  France,  avant  qu'on  eùt 
rendu  tout  ce  qu’on  avait  proniis  do  rcstituer  aui  ducs  de  Savoie  et 
de  Lorrainc,  en  se  dessaisissant  de  Icurs  ctats  ainsi  qu’il  avait  été. 
stipulé  par  Ics  traités.  Enfin  la  dcclaration  arriva  : on  espérait  non- 
sculemcnt  avoir  le  duché  de  Milan  [quo  la  France  convoitait  plu- 
tòt  que  les  Pays-Bas,  possession  bien  plus  richc  cependant),  mais 
un  comptait  ausai  obtenir  la  fille  méme  de  remperciir,  à laquclle 
le  roi  et  le  due  d'Orléans  visaicnt  plutót  qu’à  sa  nièce*’.  Dans  cet 
espoir,  on  attendait  l'accouchcment  de  la  princesse  d'Espagne  ; 
car  si  elle  donnait  i la  couronne  un  enfant  mèle,  il  aurait  été 
plus  facile  d'avoir  la  fìllo,  puisque  le  royaume  d'Espagne  aurait 
déjà  son  béritier.  Ainsi  la  naissancc  de  cet  enfant  (it  grand  plaisir 
au  roi  et  4 tonte  la  cour.  Mais  voyant  quc  rcnipereiir,  en  donnant 
sa  fdle  avee  le  duché  de  Milan,  voulait  augmentcr  Tapaiiagc  de  la 
maison  d'Orléans  de  manière  à affaiblir  bcaucoup  trop  la  cou> 
ronne,  le  desirde  la  grandeur  de  la  France  l'cmporta  sur  rambiliou 
d'obtcnir  la  lille  de  Tempcrcur  ; il  n’en  fut  plus  question;  et  l'ou 
.se  contenta  du  mariagc avec  sa  nièce,  lille  du  roi  des  Koraains,  ainsi* 
qu'on  l'avait  d’abord  annoncé.  Le  due  d’Orléans  ne  put  jamais  obte- 
nir de  son  pére,  qui  l’aimc  bien  plus  que  M.  le  daiipbin,  ni  de  ma- 
dame d'Etampes,  ni  d'aucun  autre  conseiller,  qu'on  renouAt  ce  traité, 
en  envoyant  4 l’empcreur  le  bailli  de  Dijon,  qui  avait  été  déjà 
nommé  anibassadeur  pour  cela.  Ainsi  quelle  que  fòt  l’issue  de  la 
négociation,  elle  toiirnait  toujours  4 favantagr  de  rempcrciir,  car 
dans  le  cas  où  Pon  aurait  donné  cent  mille  francs  d’apanagc  au  due 
«rOrléans,  il  aflaiblissait  par  14  la  couronne  de  France,  et  placali  con- 
' Muratori  « /4nn.  XX.  Ha.  ‘ ‘ Muratori, XX,  45 1. 
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con  ogni  mezzo.  Standosi  denique  su  questa,  ferma*,  (li  voler  Milano 
e la  uepute , per  non  entrare  in  novi  intricbi , sua  maestà  cristianis- 
sima, e tutta  Francia,  teneva  per  certo  clic  l' imperatore  non  saria 
mancato,  se  non  al  settembre  (clic  era  il  tempo  detemiinato),  almeiio 
al  Natale,  consegnare  e la  moglie  e lo  stato.  Ma  la  mala  sorte  della 
cristianità  volse  clic  a’  9 del  detto  mese  di  settembre  e.sso  d*(jrliens 
in  quattro  giorni  morì;  fu  detto  da  jicste;  ma  in  fatti  fu  d’  etico'*,  e 
da  dLsordini.  Della  i[ual  morte  ne  aveva  data  caparra  certissima  quel 
povero  signore  assai  innanzi , come  mi  ricordo  averlo  scritto  a vostra 
serenità  tre  mesi  prima  che  morisse.  Questo  caso  dolse  al  re  estre- 
mamente, pcrcbè  amava  più  (|uel  ligliolo  per  la  conformità  di  na- 
tura e di  costumi , che  alcuno  altro  clic  abliia  avuto;  e perche  vidde 
che  le  fatiche*  che  aveva  fatte  già  treiit’  anni  per  provedere  alla 
casa  d’Orliens,  di  stato  onorevole  (in  recompernsa  della  renunzia 
che  gli  aveva  fatta  fare  di  Bretagna,  che  di  ragione  gli  prcicuiva  per 
il  te.stamento  della  duchessa  Anna  di  Bretagna  sua  ava),  ora  che  con 
la  pace  aveva  ottenuto  il  suo  disegno ,‘  la  morte  gli  levava  questa  con- 
.solazionc  e*  contento,  oltra  che  si  sentiva  il  disfavore  del  remaner 
interrotto  l’ accordo  con  l' imperatore.  Nondimeno  sua  maestà  non 
volse  che  alcuno  di  corte  portasse  corrotto  ne  facesse  segno  di  mes- 
tizia : anzi  continuandosi  nell'  'cstesso  modo  di  viver  di  |>rima,  in 
un  tratto  fu  scordata  quella  morte.  < 

Si  scrisse  a Costantinopoli  questa  nova,  ma  assai  tardo,  perchè 
^lon  seppero  presto  rcssolvere  che  partito  pigliare  in  questo  accidente 
inopinatissimo  ; e dettero  ordine  a monsignor  di  Monluch  che  an- 
dasse più  avvertito,  e procedesse  con  la  siciu-ezza  di  Francia.  E sic- 
come prima  il  re  si  mosse,  da  sdegno  dell'  esser  abandonato  dall' 
armata  lurchesca  a tempo  eh’  aveva  più  bisogno  di  lei , ad  ohligarsi 
con  l’imperatore  di  dargli  secento  lancie,  e diecimila  fanti  pagati 

* Ferma  concorda  con  ma  rmrità  che  * Queste  Jtittchf  del  re  rimofijfono  «etua 

vten  poi.  Qatsta  rimane,  sostantivo,  da  se,  verbo 

* Cosi  diciamo,  «Gli  si  vede  il  Uvico  in  * U cod.  con 

viso  : » e simili.  ^ ' • 
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YcuablenicDl  sa  iillc;  et  si  la  né^’ocialioii  éclioiiait,  le  due  d'Oriéans 
(levali  en  savoir  inauvais  (jréà  son  pére,  etrester  recoiinaissani  enver» 
l enipcrcur,  qui  avait  lout  fall  pone  agrandir  sa  puissance. 

Afin  done  d'évilerdc  nouveaux  embarras,  on  se  borila  au  duclié  de 
Milan  et  à la  nicce.  Le  roi  et  tonte  la  Franee  ne  doiitaieiit  pas  qiie  l em- 
pcreur,  cu  septeiiibre  oti  au  plus  tard  à\oél,  ne  doniiiU  sa  nièee  et  la 
dot  ; mais,  pour  le  nialbeiir  de  la  clirétienté,  le  due  d'Oriéans  moiinit 
le  9 seplembrc  après  quatre  jours  de  maladie.  On  a dit  tpi'il  avait 
été  atteint  de  la  peste*;  mais  il  étail  vraimeiit  poitrinaire  et  use. 
On  voyail  bicn  qu’il  ne  pouvait  trainer  longtemp»,  et  je  l’ai  écrit  i 
votre  sérénité  trois  niois  avant  sa  inort.  Le  roj  en  fut  dcsolc,  car  il 
aimait  cct  enfant  plus  que  tout  autre,  à cause  de  la  conl'ormité  de 
leur  earaetère  et  de  leurs  manièrcs.  Il  vit  s’cvanouir  tout  le  frult  des 
peines  que  pendant  trente  ans  il  avait  prises  pour  agrandir  la  maison 
d'Oriéans,  en  compensation  du  duchc  de  Brelagne  qui  lui  était  dò 
d’après  le  testament  d'Annc,  son  aiculc,  et  au(|uel  il  l'avait  fait  re-< 
iioncer.  Maintcnant  quo  la  paia  coiironnait  tons  ses  veeiix,  la  mori 
le  privali  de  eetle  grande  consolation  ; elle  rompali  les  négociations 
entamées  avee  rempercur.  Cepcndant  il  ne  voulul  pas  que  la  cour 
pril  le  deuil  : on  continua  le  méme  traili  de  vie,  et  la  perle  du  lils 
fut  bienlót  oubliée 

On  dilTéra  beaucoup  à envoyer  celle  nouvelle  à Constantinople  ; ^ 
dans  un  événement  si  imprévu  on  ne  savait  trop  quel  jiarti  prendre. 
On  ordonna  à M.  de  Montine  de  se  conduire  avee  beaucoup  de  pré- 
eaution,  et  de  manière  à bien  assurer  l'intérét  de  la  Franco.  Le  roi 
d'abord  était  Irrité  de  ce  que  rarméc  turque  l'avait  abandonué  au 
moment  m'i  il  avait  le  plus  besoin  de  secours;  et  pour  s’en  venger  il 
avait  proinis  à l'empereur  de  lui  préter  pour  la  guerre  de  Hongric  six 

* Muratori,  Ann.  XX,  4I>3.  aCe  <]ui  ue  * • A rimilatìon  de  David,  prit  la  fbr. 
fut  Irouré  vérilable  • Du  IWllay  place  aa  lune  conmie  cliose  venam  de  Dieu.  ■ (Du 
mori  au  8 de  aeplcmlirc.  [ 51(0*81011,  dan.  Rellay.) 

XX.  Gl.) 
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per  la  guerra  <l' Ungherìa  (parendogli  vendicarsi  con  il  gran  Signore); 
cosi , fatta  tal  promessa,  accortosi  quanto  importava  scoprirsi  nemico 
<li  un  tanto  principe , restando  quasi  del  tutto  a discrcrion  di  (ie- 
sare.  Per  non  venire  a questo  scoprimento,  propose  la  tregua  Ira  il 
signor  Turco,  e sua  cesarea  maestà,  comprendendo  con  lei  tutti 
gli  altri  principi  cristiani.  E 1’  aria  voluto  certissimo,  jrercliè  la  gli 
portava  reputazione,  e mitigava  il  mal  nome  che  aveva  acquistato 
col  far  venir  Barbarossa  a combatter  Nizza;  e insieme  assicurava  le 
cose  sue  da  ogni  banda,  massime  con  Turchi,  li  quali  dubitava  che 
un  giorno  non  venissero  ai  danni  suoi , siccome  la  regina  di  Navarra 
mi  aix-nnó  ragionando  meco  della  pace  fatta  con  Cesare,  la  quale  gli 
aveva  fatto  il  signor  Turco  nemico,  e l' imperatore  poco  amico.  Per 
questi  rispetti,  la  tregua  si  procurava  di  buon  core;  e il  re  .si  dolse 
meco , che  l' imperatore  stesse  troppo  .su  la  reputazione  c su  i politi- 
gli, diceudu  che  con  Turclii  non  bisognava  star  sul  ponto  d’onore, 
jna  espedir  pre.sto  li  negozii  suoi.  Ma  poiché  successe  la  predetta 
morte  di  mon.sigiior  d'Orliens,  si  niulù  pensiero;  e si  volse  obli- 
gare  l'imperatore,  se  voleva  pace  con  Turchi,  a non  poter  rompere 
con  alcuno  altro  cristiano.  qual  condizione  non  parendo  degna  né 
conveniente  a Cesare,  fu  ribattuta',  c le  cose  reuscirono  (come  la 
serenità  vostra  intese)  in  nulla.  F.  cosi  il  re  cristìanissiiiiu  mostrò 
buon  animo  verso  il  signor  Turco,  e il  medesimo  versola  cristia- 
nità : c con  lo  intrico  che  nacque  della  morte  de  monsignor  d’Or- 
licns,  della  consignazionc  di  Milano,  e rcstituzion  di  Piemonte,  si 
venne  a liberar  daH’obligo  di  stmprirsi  nemico  del  predetto  signor 
Turco. 

Aenuta  la  line  del  quarantacinque,  la  maestà  sua  si  retrovava  in  più 
incerti  termini  che  prima , perchè  con  Anglia  non  avevo  gUivdagnato 
nulla,  ma  bene  speso  assai.  Si  trovava  ti  Scozesi  discoatentissimi ..e' 
Cesare  in  molta  dubbietà,  il  qual  mai  si  lassò  intendere  srbicUa- 
mcnte  che  animo  avesse.  Pcrti  si  deliberò  quanto  più  presto  si  puoté, 
contentar  l'animo  di  quelli  dui  re  ad  nn  tratto,  veder  quel  die  si 

' ì'one  ributtata  Ma  sU  Taitro  pure 
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ccnts  lances  Htlix  mille  hominesdc  picd;maisa|)i'é!>s'étre  engagé  par 
line  Ielle  promesse,  il  sentii  comliicn  il  était  dangercux  de  provoquer 
riiiistilité  d'une  puissanre  aiissi  l'ormidable  qiie  rétait  la  Turqiiie,  el 
ile  se  livrerpresque  à la  merci  de  rcmpcrcur.  Polir  cvitcr  ce  dan  gerii 
nègocia  ime  trève  entre  l’empereur  et  le  Ture,  en  y comprenant  toiis 
les  princes  cbrctiens.  Il  aurait  bien  voulu  y réussir  : par  ce  moveii- 
lii  il  augmcntait  son  credit,  et  il  se  lavait  de  la  tache  ignominieiise* 
d'avoir  appelé  Barberoiisse  |»our  attaquer  la  ville  de  Niee.  En  méme 
lenips  il  se  mcltail  en  garile  conlre  tonte  inimitié,  notammeni 
l ontre  celle  des  Turc.s,  & laqiiclle  il  craignait  d'ètre  tòt  oii  tard  ex- 
posé. C’cst  r.e  qiie  me  disait  ini  joiir  la  rcinc  de  Navarre  en  parlani 
de  la  paii  concine  avcc  remperciir,  laqiiellc  avait  renda  les  Tiirc-s 
oiincmis  des  Frani;ais,  sans  rendre  l'empereur  vcrilableiiient  lene 
ami.  Ainsi  le  mi  désirait  sincèrement  la  trève,  et  il  se  plaìgnit  avec 
mni  de  la  fierté  chatouillense  de  Tempereur,  disant  qn’avec  le.s 
Tnres  il  ne  fallait  pas  tant  raffiner  sur  le  point  d'honnenr,  mais 
expédier  promptoment  les  alTaires. 

Après  la  mort  de  M.  d'Orléans,  les  pensées  changèrent  : on  vouliil 
engager  I cniperenr,  s’il  désirait  la  paix  avcc  le  Ture,  é ne  rompre 
avcc  aucun  des  princes  chrétiens  ; mais  rempereur  rejeta  celle  con- 
dition  cornine  indigno  de  Ini,  et  tonte  celle  négociation  (ainsi  qiie 
vouslc  savez)  n’aboutit  à rien.  Par  ces  démarebes  le  roi  Irès-cbrclien 
nionlra  sa  benne  intenlion  envers  le  Ture  aussi  bien  qn’cnvers  tonte 
la  chretienté;  et  Tempéchement  qu'apporta  la  mort  deM.  d'Orléans  é 
la  restilution  dii  Piémnnt  et  é la  cession  de  Milan  dispensa  la  Franco 
de  se  déclarcr  contre  le  Ture. 

A la  Un  de  i 5/i5  la  posltion  du  roi  très-chretien  étiil  moins  borine 
qiie  jamais.  Avec  l’Angleterre  il  n'avait  rien  gagné,  et  il  avait  dépensé 
beaucoiip.  Les  Ficossais  élaient  mécontents,  et  les  intcntions  de  l'em- 

' lai»  invasione fles  Otlomaiiii  cn  luPie  lori  en  fail  U i-emarcjiio.  (.t/ui. 

.ivaicut  ilòja  !)Oulcvé  le.s  uialédiclions  ilu  Tou»  Ics  deus  cn  cITcl  i-taienl  cgaltMiicnl 

|H>nplc  italieii  cantre  le  roi  de  Franco  et  coupables  de  ces  actes  barbarrs.  fDn 

contro  lVni[>errur  Ini-méine;  Bussi  Mora-  BcHav.  Vili , sfi.S.  ) 
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polca  fare,  pensando  che  pegjpo  che  fosse  per  Francia,  era  il  stare  in 
quella  incertezza.  Però  si  cominciò  I’  accordo  con  Inglesi  per  via  di 
protestanti,  che  già  tre  mesi  avanti  ai  avevano  offerto  mediatori  : e' 
pratticò  anco  il  medesimo  pervia  dell' imperatore;  e si  mandò  l'ar- 
iniraglio  a Bruges  per  veder  di  fermar  l'amicizia  con  sua  maestà  ce- 
sarea col  mezzo  del  matrimonio  di  madama  Margherita  nel  principe 
di  Spiigna , essendo  morta  già  quattro  mesi  la  principessa  di  jwirto.  Si 
viddero  di  bellissimi  tratti  in  questi  negozii  in  terao.  1.’ imperatore 
voleva  c.sser  l’arhitro  di  quelli  dui  re,  intrattenendogli  con  il  maneg- 
gio della  composizione , non  curandosi  mollo  di  ultimar  il  negozio. 
Le  due  maestà  regie,  accortesi  di  questo,  furono  concorde  * eh’ a 
quel  temjK)  istcsso  per  mezzo  de’  protestanti  si  trattasse  tra  loro  il 
mede.simo  accordo  per  non  depender  del  tutto  dall’  imperatore.  11 
serenissimo  d’  Anglia,  re.scntendosi  di  sua  maestà  cesarea  perchè  non 
si  aveva  dochiaralo  nemico  di  Francia,  c non  aveva  voluto  acettare 
una  lega  coutra  lui  con  vantaggio-si  partiti  (siccome  pretendeva  che, 
per  l’accordo  fra  loro,  si  dovesse  di  ragion  fare),  e per  non  gli  aver 
conceduto  il  passo  per  gli  Alomani  ch’andavano  a’suoi  servizii,  sì 
lassava  intendere  a’imperiali,  che  se  si  continuava  a quel  modo,  saria 
forzato  esso  serenissimo  d’ Anglia  accettar  una  lega  dal  re  cristianiv 
simo,  defensiva  e offensiva  centra  ogn’uno,  che  li  era  tuttavia  offer- 
ta. Però  era  bene,  insta  li  trattati  suol,  reintegrarsi  da’ Francesi  di 
quanto  si  pretendeva,  poiché  si  era  rcnovata  l’occasione  j>er  la  duh- 
hieti  del  trattato  di  Crepy.  (ion  Francesi  poi  dicea  che  Bologna  era 
sua  per  esser  stata  presa  di  buona  guerra , e che  era  piò  onorevole 
assai  lasciar  a lui  quella  picciola  terra  facendo  la  pace,  e tenersi  Pie- 
monte e Savoia,  che  lasciar  quelli  per  aver  l’amicizia  con  l’ impera- 
tore, e non  esser  certo  <li  recuperar  Bologna.  11  re  cristianissimo 
all’ incontro,  non  [lotendo  credere  di  non  aver  paco  con  Inglesi,  si 
mostrò  molto  gagliardo  con  Cesare,  non  volendo  mai  assentire  alla 
rcstituzion  di  Piemonte , massime  vedendo  che  il  negozio  della  tregua 
col  signor  Turco  restava  in  mano  sua.  Però  sebeu  tutte  le  altre  dif- 

' torse  r II.  * Per conforcb  : é in  Dante. 
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pereur  tout  à l'ait  doulcuscs.  On  pensa  donr  à .satisfairc  de  la  meil- 
leure  manière  ces  deux  princes,  car  l iiiceiiilude  élait  cecpril  y avait 
de  plus  fatai  polir  la  Franco.  On  entama  le  traitc  avee  les  Anglais  jiar 
la  inédiation  des  protèstants , qui  s’élaient  offerts  trois  rtlois  aiipaia- 
vant,  et  aiissi  par  celle  de  reiiipereur;  on  envoya  égalenient  à liniges 
faniiral  alio  de  rendre  pins  ctroites  Ics  honnc.s  relations  avee  sa  ina- 
jesté  inipèrìale  par  le  inariage  de  madame  Marguerite  avee  le  priiice 
d'Kspagné,  la  lemme  de  celui-ci  ctant  morte  de  ses  rouebes  depuis 
ipiatrc  mois.  Dans  ccs  ncgociations  traitces  par  un  tiers  on  se  jouait  de 
bienjolis  tours.  I.'empereur  voulait  peser  de  loute  soii  autoritè  sur 
les  deux  autres  rois,  le.s  amuser  par  les  Irailés,  et  ne  jamais  rien  con- 
clure.  Les  deiu  rois  s'cn  apercureiit,  et  ils  convinrcntde  négocier  le 
méme  accord  par  le  moyen  des  jirotestants,  alin  de  ne  pas  dépendre 
lout  à fait  de  rempercur.  Le  roi  d'Anglelerre  n'étailguèrecontent  de 
celui-ci,  qui  nes'était  pas  dèclaré  l'enuemi  de  la  France,  et  n’avait  [las 
vuuiu  entrer  dans  une  ligue  asscz  avantageiisc,  disait-il,  qui  aurait 
eli  lidi  dans  ce  cas.  11  se  plaignait  aussi  de  ce  que  l'empereur  n'avait 
pas  accordé  le  libre  pas.sage  aux  Allemands  qui  s'avaucaient  aiix  gages 
de  r.Vngictcrrc.  De  plus  il  laissait  entrevoir  que  si  les  choses  allaieut 
loujours  le  mèiiie  traiti,  il  se  verrait  foreé  de  faire  avee  le  roi  très- 
clirétitfn  line  ligue  olli-nsivc  et  iléfensive  rontre  toiis  et  cliacuii,  la- 
qiiellc  ligue  lui  étaitcn  cHet  proposée.  Cétait.disait-il,  un  nioyeii  d'ob- 
tenir  par  de  nouveaiix  traitcs  tout  ce  que  les  incertitudes  siirveiiues 
à propos  du  traité  de  Crespy  avaient  mis  en  question.  Il  représentait 
aux  Fran^ais  que  Boulogne,  étant  une  prise  de  bonne  guerre,  lui  ajt- 
partenait;  qu’il  était  bien  plus  lionorable  à la  France  de  faire  la  paix 
en  laissant  à rAngletcrre  ce  cbétif  doniainc  d une  sculo  ville,  et  de 
ganler  polir  elle  le  Piémont  et  la  Savoie,  que  de  [icrdre  ces  deux  pro- 
vinces  pour  rentree  en  paix  avee  l’empereur,  et,  après  tout,  u'ctre  j>as 
assuré  de  la  rcprisc  de  Boulogne.  Le  roi  très-ebrétien,  de  son  còlé„ 
étant  bien  sòr  de  la  paix  avee  r,Augleterre , ne  llécbit  pas  devant  reiii- 
(tcreiir:  il  refusa  net  la  rc.stitiition  du  Piémont,  d’autant  plus  fcriiic- 
ment  qii'il  sentait  bien  (|ue  la  trève  avee  le  Ture  dcpeiidaìt  de  lui. 
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liriiità  erano  acronlate,  cioè  Hi  restituir  Savoia  c la  Bresaa , dar  re- 
compcnsa  per  il  Piemonte,  far  il  matrimonio  della  principessa  di 
Navarra  e di  niadatna  Margherita:  nondimeno,  non  essendo  accor- 
dato l’ artirdlo  «lei  Piemonte,  il  tutto  si  resolse  in  nulla.  Con  Inglesi, 
ino,  per  fermar  la  pace  contentava*  ad  ogni  partito,  eccetto  che  di 
lasciargli  Bologna,  c consentirgli  la  erede,  di  Scoria  per  moglie  del 
principe  d’Inghilterra,  mostrando  che  star  in  guerra  fra  loro  era 
un  ingrandir  f imperatore  a danno  comune.  E cosi  bisognava  che 
ogn’tmo  di  quelli  tre  principi  (come  mi  disse  il  re  cristianissimo} 
avesse  tre  farcie,  come  si  dipingeva  la  Trinità,  per  avere  rc.spctto  alli 
compagni  e a se  stesso.  Si  vidde  che  il  negorio  fu  da  ogni  canto 
tanto  tirato,  che  re.solse  in  nulla.  Solamente  refornió  l’imperatore,  e 
confirmò  con  Anglia  la  capitulazione  sua  vecchia  da  Londra,  dichia- 
rando certe  ambiguità  de'  capitali  contenuti  in  e.ssa,  lassando  Francia 
da  quella  banda  in  guerra  certissima,  e verso  Italia  in  dubbia  pace, 
con  sperania  che’l  desiderio  di  maritar  la  ligliola  e la  nepotc  forzasse 
ani-o  un  giorno  il  re  cristianissimo  a cedere  a Savoia  qualche  cosa 
di  pili  di  quel  ch'aveva  fatto.  Però  lasciava  aperta  sempre  la  via  alla 
negoziazione.  In  vero  che  il  serenissimo  d’  Anglia  ha  mostrato  gran- 
dissimo animo  e ardire  nel  fare  la  guerra,  e molta  jirudenza  e magna- 
nimità in  trattar  la  pace;  perchè  essendo  as.saltato  da  tre  canti  impe- 
tuosamente, solo,  senza  aggiuto’ d' alcuno,  si  dilfesc  con  galantaria. 
e conservò  il  suo  antico,  c l'acquistato  di  novo;  e in  tanti  maneggi 
d’  accordo  (che  sempre  ne  è stato  vivo  qualcuno),  mai  ha  voluto  as- 
sentire ad  articolo  che  non  sia  onorevole  e di  reputazione.  E sebeiie 
è molto  minor  principe  di  ciascuno  delli  dui  altri,  ha  ridotte  le  cose 
sue  in  tal  sicurezza  c termine , che  trattando  con  qual  di  lor  si  voglia, 
non  è forzato  per  bisogno  alcuno  rondescendere  a cosa  che  non  vo- 
gli.  E questo  è quello,  a mio  giudizio,  a che  ogni  savio  principe  deve 
.sopra  ogn’ altra  cosa  attendere,  non  lasciandosi  mai  stringere  ne 
dalla  stracchezza  del  far  la  guerra,  nè  dal  desiderio  del  concluder  la 
pace,  nè  dal  mancamento  de’ danari  o di  gente,  a negoziar  accordo, 
' Neutro  asvotulo  come  sopra.  * A^iiuian  è in  Guiltone 
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Ainsi,  quoiquc  tout  l'ùl  convenu,  ia  reRtitiition  de  la  Savoie  et  de 
la  bresse,  i'indcinuité  pour  le  Picniont,  les  inariages  de  la  prìnceiue 
de  Navarro  et  de  madame  Marguerite,  coinme  il  y eut  difl'érend 
HUr  l'article  du  Piemunt,  le  reste  fut  cntièrenient  annuié.  lai  pai\ 
avcc.  l'Angleterre  conveiiait  de  tou»  points;  mais  le  roi  trcs-elirètieii 
lenait  cependaut  4 ne  pas  perdre  Boulogne,  et  4 ne  pas  perniettre  que 
le  priore  d'AngIctcrrc  épous4t  Théritièrc  du  royaumc  d'Picosse.  11 
tili'hait  de  prouver  que  la  guerre  cnlre  Praneais  et  Anglais  n’ahniiti- 
rait  «pi'à  la  ruiue  desdeux  puissaiircs,  et  4 ragraudissemciit  de  l'eni- 
pereur.  li  iallail  doiieque  cliaimn  de  ces troia  prinres  eùt  troia  ligures, 
ainsi  que  l'on  peiiU  la  Trinitc  et  que  me  le  disait  le  roi  Irés-ehrétieii . 
pour  veillel*à  scs  intcrets,  et  en  mèiiie  temps  pour  avoir  les  yeux  oii- 
verts  sur  ceni  des  autres.  Chaeun  poussait  de  son  ciité,  en  sorte  qu'oii 
Ile  Ut  ricn  du  tout:  seulemeiit  rempereur  rélonua  et  coiilirma  ime 
vieillc  capitulation  de  Londrcs  dontil  éelaircit  certains  articles  aiiibi- 
gus;  et  quanti  la  l’ rauco,  il  lui  laissa  sur  Ics  liras  unc  guerre  presque 
inévitaLle  de  ce  còfé-l4,  et  une  paix  douteuse  m Italie.  L’ciupcreur  es- 
pcrait  que  par  ernie  de  marier  sa  lille  et  sa  niccc  le  roi  Irès-dirctien 
cederait  relativement  4 la  Savoie  qiielque  chose  de  plus  qu’il  n avait 
l'ait.  C'est  daiis  ce  but  qu'il  laissail  loujoursunc  voicouverte  aux  iiego- 
ciatioiis.  Certes  le  roi  d’Angleteire  a lait  preuve  d’iiue  granile  lermete 
dans  la  guerre,  de  beaucoupdc  prudence  et  d’uiie  gciiérosité  estrème 
dans  la  couclusion  de  la  paix.  Attaque  vigourcuscment  de  troiscólès, 
étaut  tout  seul  et  sans  secours,  il  s’est  défendu  vaillammeiit;  il  a con- 
servò ses  anciennesetsesnouvellcspossessions.  11  a toujours  eu  rpiel- 
que  nògoriation  entamée;  et  ccpendant  iln'a  jamais  consenti  4 ime 
chose  qui  pùt  ótre  dòslioiioraiitc  piur  lui,  qiioiqiiesa  dignitéet  .sa  puis- 
sance  ne  soient  pas  aussi  grandes  que  celles  du  roi  trés-ebrétien  et 
de  l’cmpereur.  Kn  somme,  la  necessitò  n’a  jamais  pu  le  forcer  4 un 
traité  désavantageus  : et  voilà  ce  4 quoi  il  faut  que  tende  tout  prince 
sago,  qui  ne  doit  jamais  so  laisscrailer  4 un  aocord  inògal  par  la  lassi- 
tude  de  la  guerre  ou  par  eiivie  de  la  jwra,  ou  par  inaiique  d'boiuiile.s 
etd’argent.  I.e  moyen  le  plus  sdr  pour  arrivcr  4 ce  point,  c’c.st  de  ne 
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pert'lié  si  fan  sempre  le  cose  disavantagpose  e poco  onorevoli.  E t 

gran  parte  di  poter  aggiungere  a questo  segno,  è non  far  mai  pace  né 
guerra  con  troppo  ailétione  nè  impeto,  come  ha  fatto  in  vero  quel  . 

prudentissimo  re,  che  al  parer  mio  non  poteva  proceder  nell' occa-  ! 

sioni  tutte  che  ha  avute  nè  meglio  nè  più  avveiiito.  L' anno  prc- 
sente  il  re  cristianissimo  delibeni  di  far  fare  un  porto  a Etaples,  vicino 
a Bologna,  per  le  galere,  e continuare  a lavorar  li  forti,  c continuai 
l'a.ssedio  : ma  Ingle.si  pensorno  il  contrario,  non  lo  volendo  lasciare 
continuare;  e avanti  eh’ el  fussc  linito  il  porto,  e che  l’esercito  di 
Francia  fusse  in  essere  per  passare  a Maichcsa,  a dai'  principio  al  se-  ’ ■ 

conilo  forte,  loro  vennero  di  què  dal  mare  con  diecimila  lauti  e 
molti  gua.statori,  sotto  il  governo  del  suo  ariniraglio,  iè  quale  con 
gran  reputazione  e autorità  jHirtóseco  la  guerra  c la  pace  : e comin- 
ciò prima  a lavorare  a Marchesa  con  estrema  diligenza , di  modo 
ch'ili  un  mescsi  mise  insìciii'O,  levando  del  tutto  la  speranza  a’ suoi 
nemici  di  poter  recuperar  Bologna  per  assedio,  siccome  prima  l'a- 
veva levata  di  averla  per  assalto,  l’erchè  il  novo  attacco  d'accordo 
con  r imperatore  per  mezzo  di  monsignor  di  Menagio  era  rc.solto 
in  fumo.  Però  mandò  poi  il  magnilico  Bernardo  in  Francia  a vedere 
come  si  era  de.sposti  alla  negoziazione;  c trovando  le  cose  più  des- 
jKiste  che  mai,  in  dui  mesi  e mezzo  (attendendo  però  sempre  a forti- 
ficare e dar  qualche  stretta  a'Franccsi  per  mare  o per  terra),  conclu.se 
la  più  onorevole  pace  che  mai  facesse  alcuno  dei  suoi  predecessori. 

Perchè,  da  due  cose  in  poi  ',  non  poteva  dimandare  tanto  che  non 
li  lusso  concesso  : e in  quelle  due  nelle  quali  si  erano  fermati  Fran- 
cesi, cioè  nel  riaver  Bologna,  c nel  contender  Scozia,  nel  tratto’,  con 
una  lidia  invenzione  trovò  tal  sesto,  chea  punto  in  quelle  venne  a 
ottenere  pili  che  nel  remancnte.  11  che  fu,  che  essendosi  aboccati  am- 
bi gli  armiragli , e notandosi’  della  refazionc  delle  spese  per  la  guerra 
fatta  per  Inglesi,  conlenlando  ch'ella  si  facesse  sotto  quel  nome  diesi 
volesse,  dimandò  gran  somma  di  danari  : la  qual,  perchè  non  paresse 

' Sempre  IN  ^1  per  la/tiort.  * Forse  Ira/tarutori 

* Nell  atto  del  negoziare  : in  sai  punto. 
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jamais  uiettre  ni  dans  la  paii  ni  dans  la  ^leiTO  trop  dVinpoi'temeut 
et  de  passìon.  C’est  ce  qu’a  fait  ce  coi  très-prudeiit, qui  vraiment  ne 
pouvait  pas  se  conduire  d’une^manière  plus  adroile  et  plus  noble. 

Dans  cette  mòmc  annéc,  le  mi  très-cbrétien  délibéra  de  faire 
construire  un  pori  k Etaples,  toiit  près  de  Boulogne,  pour  les  galères. 
Il  fit  poursuiiTe  la  construction  des  forts  et  lesii^ge  de  Udite  ville; 
mais  les  Anglais,  qui  n'étaieni  pas  du  méme  avis^  l'arrètèrent.  Avant 
qiie  le  port  fùt  lini  et  avant  qiie  l'armée  Irancaise  flit  prète  pour 
passcr  à Marquise  * et  poui-  cominencer  la  construction  de  l’autre 
fori,  ils  dcbarquèrent  diiL  mille  bommes  et  force  sa pciirs,  conduits 
par  leur  amirai,  qui  avait  grande  réputation  et  autorité,  et  portait 
aver,  lui  la  guerre  et  la  pair.  Ensuitc  ils  commencèrcnt  à travaillei 
à Marquise  avec  tant  de  diligence,  que  dans  un  mois  ils  ótèrent  tout 
espoiràux  Francala  d'avoir  Boulogne  par  siége,  aitisi  qu’ils  leuravaient 
rcndu  impossible  de  le  prendre  d'assaut;  car  la  noiivelle  attaqiie 
dont  on  était  convenu  avec  Tempcrcur,  par  l'entremisc  de  M.  de  Mé- 
nage, s’cn  était  allée  en  fumèe.  Aprés  cela  le  roi  d’Angleterre  eiivoja 
en  France  le  magniiiqiic  Bernardo,  pour  voir  commciit  on  y était 
disposé  pour  négocier;  et  cornine  les  disposìtions  étaient  boniies,  il 
concliit,  en  dcux  niois  et  demi,  la  paix  la  plus  lionorable  qu'auciin  de 
ses  prédccesseurs  ait  jamais  faite.  Dans  cel  intervalle  il  ne  cessail 
poiirtant  pas  de  se  fortider  et  d'attaquer  les  Fran^ais  par  nier  et  pai- 
terre.  Tout  ce  qu'il  demanda  lui  fut  accordé.  Quant  aux  deux  poinLs 
que  lés  Fran^ais  lui  contestaient  le  plus,  c'est-A-dire  la  possessioii  de 
Boulogne  et  ses  prétentions  sur  l'Ecoase,  il  troirva  une  très-belle 
mvention  (|ui  lui  procura  plus  d'avantage  là  que  sur  le  reste.  I.e.s 
deux  amiraux  ayant  eu  une  entrevue  dans  laquellc  ils  traitèreiit 
de  rindemnité  due  aux  Anglais  pour  les  frais  de  la  guerre,  l amiial 
anglais  ne  se  souciait  pas  de  recevoir  cette  indeinnité  à tei  titrc 
plutùt  qu'à  tei  autre.  Il  demanda  donc  une  forte  somme;  et  alin 
qii'on  n'allòguAt  pas  Timpossibilité  de  payer,  il  accorda  un  terme 
fort  éloignc,  celui  de  huit  ans.  Une  tcllc  condition  était  sùre  et 

■ Mi-chcmin  tie  Boulo^inepl  Cilsis  (I)u  ItHlav,  465.) 
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impossibile  a pagarla,  addolci  con  una  commodità  di  un  lougo  ter- 
mine; il  che  (ornava  più  a suo  favore  e sicurezza,  che  a' Francesi,  li 
quali  per  il  desiderio  di  ressolversi , rontentoixmo  pigliare  otto  anni 
di  tempo,  e pagare  tutti  in  un  tratto  cencinquantamila  scudi  di 
pensione  scorsi,  e sccentomila  per  le  fortificazioni  fatte  |>er  Inglesi 
in  Bologna  e li  intorno;  e si  pagassero  le  pensioni  di  questi  otto  anni 
che  correran,  di  tempo  in  tempo  <‘he  saranno  poco  manco  d‘  un  altro 
milione  de  senili  :e  lasciarli  fra  tanto  Bologna,  e quella  parte  del 
contado  die  è oltra  certo  iiumetto,  ch’è  la  ma^ior  parte  di  esso.  E 
sebene  il  re  cristianissimo,  accortosi  poi,  che  questa  lunghezza  di 
tempo  era  un  veneno  alle  cose  sue,  volse  redure  il  tempo  a tre  anni, 
nondimeno  Inglesi  non  volsero  moversi;  e dopo  accordato  una  fiata 
(|uesto  articolo,  fu  forza  mantenerlo.  E con  questo  mezzo  quell'  anni- 
raglio  , overo  il  re  suo,  venne  a fare  che  la  inclusion  de  Scocesi  nella 
pace  non  gli  importava  nulla;  perchè  prima  che  finiscano  li  otto  anni, 
e che  Bologna  si  restituiscili , la  cosa  del  matrimonio  con  la  crede  di 
Scozia  sarà  ultimata;  alla  quale,  e per  il  trattato,  c per  aver  Bologna 
in  mano,  spera  avere  il  re  cristianissimo  favorevole,  over  almeno  non 
contrario.  E più  non  si  poteva  fare.  Attendendo  mo  con  la  sua  fazione, 
che  ha  grandissima  in  quel  povero  regno,  di  fare  che  le  cose  passi- 
no come  lui  le  desegna.  E quanto  al  render  Bologna,  mo,  que.sli 
otto  anni  lo  giova'  estremamente.  Perchè,  non  facendosi  il  deposito 
delli  danari  appresso  d’altri  che  del  re  cri.stianissimo,  e essendo 
tanta*  gro.ssa  .somma  d’oro,  si  può  credere  che  mai  si  debbi  del  tutto 
linirc,  polendo  accadere  mille  occasioni  di  spese,  necessarie  a chi 
spende  volontierl.  E se  pim  tutti  questi  dui  milioni  si  trovaraiino  in 
essere  allora,  e che  lui  abbia  ottenuta  la  iigliola  di  Scozia , spera  che 
il  re  cristianissimo  non  debba  ancor  comprare  mai  cosi  cara  una  ter- 
rena, come  Bologna.  E se  pur  anche  la  vorrà  recuperare,  non  so 
chi  averà  causa  di  dolersi  più,  o Inglesi  alienando  quel  loihetto, 

' Gli  giovaiKi.  Giovare  col  quarto  coau  ' Tonfa  grosia  : uomo  diciamo  un  foiea 
è nel  Peir.  Il  plurale  occordalu  col  ftiiigo.  if  acqua.  Trrqipa  iTorfe.  Daiile. 
lare  ha  quniclie  esempio  ne'Torcaoi  ancora. 
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avniitageuse  pour  Ics  Angl.iis  Rieii  plus  que  pour  le*  Francai*.  Mais 
cein-ci  brùlaicnt  de  se  debarrasser  de  rette  affaire;  ils  acceptèrent 
le  temjc  de  liuit  ans,  en  promettant  de  payer  à la  fois  cent  cin- 
quante  mille  écus  d<?s  pension*  arriórées,  puis  si*  cent  mille  pour 
Ics  fnrtilications  que  les  Anglais  avaient  construiles  à Boulogne  et 
dans  le  pavs  d'identour*,  et  en  outre  Ics  pensions  des  luiit  années 
siiivantcs  qui  dnvaient  faire  un  million  d'érus  environ.  En  attendant, 
les  Anglais  devaient  garder  Boidogne  ainsi  que  le  territoire  place 
au  delà  d’une  certaine  petite  rivière,  et  qui  lormc  la  incilloure  et  la 
plus  grande  partic  de  la  campagne  environnaute.  Le  roi  trè.s-clirétien 
ne  tarda  pas  à s’apercevoir  qu'un  terme  si  long  ctait  ruìneux  pour  ses 
inlérèts,  et  il  tAcha  de  le  rèduire  à troia  ans;  mais  les  .Anglais  no 
voulurent  |MS  en  demolire,  et  il  fallut  s'en  tenir  à ce  qu’on  avait  une 
loia  stipulé.  Ainsi,  pcu  importait  è lamiral  anglais  et  au  roi  son 
maitre  la  partie  du  traité  relativo  à rEcos.se;  car  ils  pensaicnt  qu'a- 
vant  le  terme  des  liiiit  années  et  Tarrivée  du  moment  oii  il  l'audrait 
rendre  Boulogne  ils  auraicnt  dijà  conclu  le  managc  avec  l'Iié- 
riticre  de  la  couronne  d'Kcosse.  Ils  pen.saient  ausai  que  le  roi  très- 
chrétien,  lic  d’abord  par  lo  traité,  puis  par  la  possession  de  Boulogne, 
qui  scrait  encore  aiix  maina  des  Anglais,  serait  plutót  Tavorable  que 
ronlraire  à ce  mariage.  Ila  ne  pouvaient  pas  obleuir  des  conditions 
plus  avantageuK‘s.  En  attendant,  la  iàetion  anglaisc,  qui  est  bien 
forte  danace  pauvre  royaume  d’Ecosae,  sert  de  tout  son  pouvoir  les 
projets  du  roi  d'Anglcterre.  Eniìn,  le  terme  de  buit  ans  pour  la 
reddition  de  Boulogne  est  très-favorable  au  roi  d’Anglcterre,  par  la 
raison  que  le  depót  de  la  somme  à payer  se  faisanl  entre  les  mains 
du  roi  très-<Brètien,  il  est  bien  dilbcile  qu’il  amasse  janiais  une  si 
grande  quantité  d'or,  car  il  se  préseutera  mille  occasinns  de  la  dé- 
pCDser  avant  de  la  compléter;  et  les  occasiona  de  dépenscr  semblent 
des  néce.ssités  inévitables  lors<|u'on  en  a lenvie  et  l'babitude.  Et 
qiiand  mème  Ics  millions  scraient  ama.s.sès,  et  le  mari.ige  conclu 
avec  riiéritièrc  d'Ecosse,  Ics  Anglais  peiisent  que  la  Franco  ne  vou- 
' P.  ^(>i|  Miinitori  rvniup  ìc  toul  à tleirc  mtiltonìi.  {Ann.  XX»  p. 
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guadagnando  1'  azion  ' delle  sue  pensioni,  c Uni'  oro  ad  un  tratto;  o 
Francesi  evacuando  le  lor  borse  tanto  come  faranno  reaquiatando  quel 
poco  che  già  dieci  anni  aran  perduto,  e saran  venuti  cosi  bene  quei 
tempo  senz’  esso  come  facevan  prima  quando  lo  possedevano.  Però 
tornarò  a dire  che  questo  serenissimo  d'Anglia  ha  negoziato  le  cose 
sue  di  pace  e di  guerra  con  un  re  molto  più  di  lui  potente , con  la 
maggior  reputazione,  utilità  e ingegno  che  mai  facesse  il  re  Eduardo 
terzio  nè  il  famoso  re  Artus,  che  furono  dei  suoi  predecessori  li 
più  gloriosi  e nominati  re  d'Inghilterra. 


Della  desterità  e valore  del  magnifico  messcr  Francesco  Bernardo 
in  questa  negociazione  non  mi  par  necessario  dime  molto , perchè 
penso  che  quello  che  ho  di  lui  scritto  a vostra  serenità  novamente’ , 
sia  cosi  verde  nella  memoria  sua , che  il  dirne  più  saria  più  presto 
diminuirne  dell’ onore  c virtù  sua,  ch’il  posscrgli  gionger  cosa  del 
mondo.  Questo  solo  hastcì'à  a dire,  che  un  uomo  di  trcut'  anni , che  a 
Venezia  si  chiama  giovane,  non  esercitato  nelle  cose  di  studio  più 
che  tanto,  con  la  felicità  e galantaria  del  suo  ingegno,  ha  cominciata, 
trattata,  e dirò  anche  iìnita  una  pace  fra  Francesi  e Inglesi,  ne- 
goziatori durissimi,  che  per  tanti  altri  gran  personaggi  tante  fiate  per 
lo'inanti  era  stata  trattata,  e non  potuta  finire.  Il  che  è cesso’ ad 
utile  e onor  suo  grandi.ssimo,  c cede  e cederà  anco  a servizio  di  vos- 
tra serenità,  quando  La  si  prevaierà  in  simil  trattazione  dell'  opera 
sua. 

^ Successe  la  guerra  de' protestanti  a Cesare  : della  qual  non  mi 
accade  parlare  perchè  è guerra  esterna  e non  attinente  alla  Francia, 
che  per  secondo*.  E cosi,  finiti  li  travagli,  guerre  c carestie  e morta- 
lità di  Francia  con  questa  pace  ultima,  avendone  goduto  io  più  che 

’ Qiii  pare  stia  per  tìtolo  o credito.  ’ Tomaio  : Inlinianio. 

’ Di  fresco.  In  questo  senso  hanno  no-  * Così  dicevano  ptr  iiuiiritto,  in  luogo 

e Dente  e ÌI  Petr.  d‘  indirettamente. 
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dra  janiais  acheter  si  clier  une  pelile  ville  Ielle  que  Boulogtic.  Au 
resle,  dans  le  cas  où  l‘on  se  rcsoudrail  1 le  faire^  je  ne  sais  de  quel 
còlè  .serali  la  perle , si  elle  serali  du  cóle  de  rAnglcterrc  qui  ccde- 
rail  un  si  miucc  lerriloire  cn  écliange  d une  si  forte  somme  qu’elle 
embourserail  loul  à la  fois,  ou  bien  du  còlè  des  Fran^ais  qui  vide- 
raient  leurs  bourses  pour  rachetcr  un  pelli  eiulroil  perdii  depuis  dia 
ans,  el  sans  lequel  ils  vivaienl  et  prospèraicnt  aussi  bien  qu'aupaca- 
vant.  Ainsi,  jc  repèlc  que  le  roi  d’.Angleterre  a très-bicn  et  Irès- 
boiiorablement  fall  ses  aflaircs  et  de  guerre  et  de  paia , cu  traitaut 
avec  un  roi  bien  plus  puissant;  et  qu'il  y a dcployé  vin  talenl  plus 
haut  que  celui  d’Èdouard  111  et  du  roi  Artus  qui  onl  èie  Ics  plus 
renommés  parmi  Ics  rois  d’Angleterrc. 

Il  n’est  pas  besoin  de  vous  parler  de  l’adre.sse  el  de  riiabilolé  que 
le  magnifique  Francois  Bernardo  a montrcs  dans  cette  nègociation  : 
j’en  ai  dii  asse/,  dans  mcs  dernièrcs  lettres,  (]ue  vous  ne  pouvei  pas 
sansdoutc  avoir  oubliées;  ainsi,  insister  plus  longuement  là-dessus, 
ce  serait  plulót  lui  Taire  du  tori  qu’ajoulcr  à son  èloge.  Je  dirai  scu- 
leincnl  qu'un  bomme  de  Irente  ans,  qui  à Vcnise  passerait  encore 
pour  un  lodi  jcunc  bomme , qui  n'était  pas  Irès-profondémcnt  vei-sé 
dans  les  études,  a su,  par  l'Iieureu.se  facilité  de  son  talenl,  entamer, 
négocicr  et  mème  conclurc  cntre  rAngletcrre  el  la  France,  deux  na- 
tions  très-difliciles  dans  Ics  traités,  une  paix  que  plu.sièurs  hauts 
personnages  avaient  dcjà  vainemeiil  essayé  de  mener  à terme,  ^'a 
été  polir  lui  un  très-grand  honnciir  el  un  grand  avantagc;  et  votre 
scrénité  pourra  aussi  cn  profitcr,  si  elle  vcut  tircr  parti  de  son  habi- 
leté  dans  Ics  aflaires. 

Quant  è la  guerre  cntre  l’empereur  et  les  protestants,  commc 
elle  est  ctrangère  à la  France,  je  n’cn  dois  pas  parler  :il  me  suUil  de 
l'avoir  indiquée.  Aiusi,  les  nialbeurs,  les  guerres.  Ics  di.settes,  les 
mortalités  de  la  France  onl  eu  un  terme  aver  la  paix;  et  moi,  plus 
que  lout  aulrc,  j’ai  cu  ma  pari  de  la  joie  générale.  Lor.sque  la  trau- 
quillité  et  l'abondance  onl  commencè  i rcnaitrc,  moi  eniin,  avec  la 
permission  de  vQtre  sérénilé,  après  une  ambassade  de  ti  cnte-qualrc 
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hi  parte  mia  « venuta  la  tranquillità  c abondanzia  , con  buona  grazia 
di  vostra  serenità,  doppo  trcntaquattro  mesi  me  ne  son  tornato  a 
repatriarc,  lasciandogli*  il  clarissimo  mio  successore,  della  virtù  e 
liberalità  del  quale  la  serenità  vostra  si  può  promettere  quel  servìzio 
che  ella  potesse  desiderare  in  ogn* altro  pr  suo,  anclie  a tempo  di 
estrema  importanzia  *. 

1^1  Icrza^è  questa  di  Francia  di  mesi  trentaquattro , la  quale  non 
ha  ceduto  punto  alle  altre  d’ inconiniodiià,  pericoli  e spese,  por  le 
guerre  continue,  e carestie®  che  sono  state  continue.  E non  ha  sen- 
tito quel  regno  maggior  mancamento  di  viveri  già  dugenquaranta 
anni,  quanto  questi  dui  ultimi, «di  modo  che  il  vino  mi  èstato*  seni- 

Del  scrrclario  mio  avendo  scrìtto  per  inauzi  molte  fiale  le  fatiche,  e snf- 
tirieiiza  sua,  non  mi  rei>ta  dir  ma  altro  se  non  dio  ha  ('oiilinualo  poi  sempre 
Ufi  medi'siiiio  proposito,  e si  è mostralo  ben  degno  di  esser  nepotc  al  magni- 
tiro  gran  cancdliero,  e fratello  a messcr  Piero  de*  Franceschi  : che  a me  non 
jwrr  di  dir  poro,  dkendo  tanto,  con  ogni  verità,  come  certo  dico.  E peròes* 
M*iKto  tanto  doglio  della  grazia  di  vostra  serenità,  exime  per  prova  di  trenta' 
(ine  mesi  e mezzo  T ho  giudicata,  gli  lo  ranìmmaiido  per  ser\izio  suo  quanto 
più  posso,  a line  che  lui  possa  continuare  in  esser  tale,  e che  li  altri  si  ina- 
nimino con  virtuose  e lodevoli  fatiche  ascendere  ove  lui  aggiungerà.  Ha  auita 
(h*sgrazìa  graiididu  veni,  della  qual  »oii  stalo  parledpir  anch'io  : che  il  pmer* 
uomo  è stalo  più  di  quattro  mesi  amalato,  e più  di  quattro  altri  mesi  indis- 
posto. Il  che,  appresso  tanti  altri  iucommodi  mici,  questo  non  è stato  delii  ul- 
timi, convenendo  io  solo  negoziare,  scrivere,  replicare,  e registrar  le  lettere, 
e intender  nove,  sollecitar  espedizìoiii,e  far  quanto  bisognava.  E aia  certa  vostra 
serenità  che  |>er  quel  teinp  le  cose  sue  non  patiruii  nulla  <|uauto  alli  ma- 
in  ggi,  né  quanto  all’  c^sser  avisala  delle  Iratlazìon  di  là. 

Tale  è stala  la  legazioii  mia  di  Francia,  la  quale  è la  terza  che  abbia  avuta 
da  vostra  serenità.  La  prima  fu  quella  di  Baviera,  di  mesi  dieci,  delia  quale 
non  mi  ricorderò  mai,  che  per  rispetto  di  quelli  miseri,  pericolosi  e afamati 
leiiipi  non  mi  atrìsti  fin  nel  core;  e anche,  per. T opportuno  servizio  che  feri 

Lasciuid' ivi  * Questo  primo  contma#  è forse. giunto 

' Parta  dì  due  legAzioni  antc>cedeiili,  le  per  isbaglio. 
quali  gli  co^larono  molto  : e fa  |>er  cliie-  * Slato  per  costalo,  ha  (^sempi  e italiani 
di  rne  indennità.  **  , e latini. 
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moi:»,  je  5uis  rcvenu  dans  ma  patrie , et  j'ai  Uissé  à ma  place  nion 
illustre  successeur,  dont  la  lìbéraJìté  et  le»  mérites  vous  ser^iroiil 
Irès-dignemenl,  mènic  dans  Ics  circonstances  le»  plus  dilliciles. 


Cctte  icgation  de  Fraiice , qui  a cté  ma  troisìòme,  n*a  pas  eu  nioiiis 
qiie  les  autrcs  ses  incommoditéSf  ses  dangcrs  et  ses  dépenses.  à 
cause  dcs  guerre»  et  des  disclles  rontimiellcs  qui  onl  afiìigé  ce 
rovaume.  Depuis  deux  cent  quarantc  ans  il  n'y  avait  jamais  cu  un 
inanque  aussi  pénible  des  clioses  necessaire»  à la  vie  que  dans  ces 
deux  dernières  annèes.  Le  vin  ni'a  loujoui's  coitlé  trente  et  Jusfjuà 
soixante  et  dix  ccus  d’nr  le  tonneau;  nhaquc  chevai  consoininait  dix- 
huìt  à vingt  sous  de  fourragc  par  jour;  lout  le  reste  étaità  Tavenant.  Je 

«I  que>ta  eccellentissima  l'cpuhiica  in  tanto  bisogno,  non  mi  coiisnli  e allegri 
somiiiamente.  Perriié.  oltra  li  molti  fonnenti  che  mamlaì  per  cima  deile  Alpe 
con  tanta  fatica  a Venezia,  feci  oQì/.io  di  amliast-iatore,  camerlengo,  inerrante, 
quadeniieri  e fattore;  li  ({uali  M'iieii  a me  eran  novi  e insoliti  essercizii,  {>er 
grazia  di  Dio,  |ier  il  gran  de^ikierio  che  teneva,  mi  riuscì  bnussimo  ogni  cosa. 
E senza  alcuno  rispetto  tolsi  ogni  iinpn*aa,  |>anmdomi  oiior  as&ai  servir  vostra 
signorìa  orcellentis&ima,  fus&e  con  quel  grado  o coudizion  che  si  volesse.  E Le 
non  credino  che  dove  non  era  quel  titolo  onoiato  che  si  poteva  desiderare,  vi 
fusse  stalo  lauto  maggior  guadagno;  perchè  ebbi  sol  cento  durali  al  nu>se,  di 
lire  sei,  .soldi  quattro  per  durato.  K vero  rha  mi  volsero  esser  dati  cenlovenli; 
ma  io  non  volsi  che  li  soli  cento,  come  mi  è testimonio  il  clarissimo  Riesser 
(jiustinìano  Conlarini,  e sarebbe  il  clarissimo  uirsscr  Piero  Diiodo  se  vivesse, 
l,a  MH'Oiida  fu  di  mesi  venseltc  al  sorciiissimo  n*  de'  Romani,  ove  con  infiniti  pe- 
ricoli della  vita  per  la  pesU^  giaudissima,  fui  forzato  udii  esscrcili  festlale.  e 
nelle  diete  riiivcnio,  che  ci  fet^ero  sempre  sopportare  iusoportabili  speirl^ 
quali  avendo  parimente  sostenuto  1* episcopo  Vcrallo,  nunzio  del  papa,  allora 
imMusero  sua  santitit  a donargli  mille  scudi  d' oro  per  estraordinario , non  essendo 
mai  .volito  far  siinil  donativi.  E io  da  vostra  serenità,  che  non  suol  mai  in  si- 
mil  casi  mancane  della  grazia  sua  alli  ministri  che  la  servono  bene  e con  suo 
detrimento,  ('tmie  creilo  aver  fati' io,  non  ebbi  rosa  alcuna.  Viglio  cn*dei*e  che 
dia  si  sia  revnala  a qm^la  più  onorevole  f>ccasione. 
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prc  da  li'enta  fino  a settanta  scudi  d’oro  la  botte;  e li  cavalli  per 
rispetto  della  biava  diciotto  e venti  soldi  al  di;  e tutto  il  resto,  a pro- 
porzion  di  questo , carissimo.  Non  voglio  che  si  coiisiileri  ora  li  peri- 
coli dcll’alogiare  in  luoghi  araorbali , fra  gente  e soldati  sbanditi, 
per  paesi  abondanti  d'  ogni  calamità  e miseria  a tempi  di  guerra  ; 
nè  manco  li  fastidiosi  negorii  che  ho  avuto,  e travagli  della  niente; 
il  convenir  negar*  la  natura  propria,  e il  convenir  assettarsi  a quella 
de' oltramontani;  il  continuo  rancore  che  si  conviene  avere  per  in- 
tender li  successi,  e consigli  secreti  de’principi  non  solo  di  Francia, 
ma  quel  più  delli  altri  che  si  possi  sapere,  come  ho  voluto  far  io  : che 
pur  sono  cose  che  lasciano  poche  ore  di  quiete  e di  reposo  al  li 
uomini 

Signori,  se  non  lo  avete  inteso  prima,  sappiatelo  da  me;  che  li 
nostri  oratori  sono  a tutti  li  altri  de’  maggiori  c minori  principi , di 
]>eggior  condizion  in  tutte  le  cose.  Quelli  del  papa  hanno  ]>er  il  più 

Solo  desidero  che  La  pensi  gli  intcì't'ssi  c spesi'  che  per  casi  cstraordinarii 
ini  è convenuto  fare,  pagando  tr«  e quattro  scudi  quel  che.  il  «olito,  valeva 
uno:  il  clic  ac  fui  qui  con  tanto  detrimento  dei  miei  lìglioli  ho  sopportato 
pazientemente  senza  mai  aver  data  molestia  a vostra  serenità  alcuna  (sel>eu 
credeva  che  volendo  lei  sonar  la  sua  integra  neuU'alitii  e eguale  amicizia,  si- 
roiue  soccorse  nel  campo  cesareo  al  clarissimo  oralor  Navagiero  cosi  si  saria 
intentata  fare  anco  nell’  essercito  francese  a me)  ; però  mi  |>ar  ora  con  <^iiì  ronfi* 
denzìa  |K)ter  dimandare  non  |>er  elemoaìna  nè  per  pietà  ( perche  a’  nostri  oratori 
non  si  convien  tnendic'are  né  qui  nè  altrove],  ma  per  la  liberalità  e muiiiticenza 
che  si  conviene  a tutti  voi  signori  che  sete  principi,  in  s^io  dì  gratitudine 
di  tre  mie  dispendiose  e ti-avaglioso  legatioiii.  donarmi  (juesti  mille  scudi  che 
il  re  cristianissimo  mi  ha  dati  che  vi  porti,  a fin  che  me  li  doniate,  siccome  è 
il  solito  di  fiirsi  a tutti  lì  signori  del  mondo  verso  li  suoi  oratori,  e lo  ta  anco 
vostra  serenità  finalmente  verso  quelli  che  l'hanno  servita  bene,  e che  hanno 
jM*r  casi  estravaganti  patito  assai.  Che  io  abbia  patito  e speso  mollo,  voi  si- 
gnori, rccortlandovi  le  gucri’o  passate,  e quel  che  di  tempo  in  temjio  per  mie 
lettere  ho  scritto,  e quel  che  avete  usato  ad  altri  vostri  oratori  che  si  trova* 
V'alio  ncili  stessi  luoghi , potete  farne  fede  appresso  voi  stessi  con  più  certezza 

' Cavalca  : « Nrgarola  propria  volontà.  « 
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nc  parie  pas  du  danger  de  loger  dans  ies  endroits  malsaiiis , au  mi> 
lìcu  dea  soldati  et  dea  brigands,  dans  un  pays  plein  de  toutea  sorte.s 
de  calamités  et  de  misères,  et  dévasté  par  la  guerre.  Je  nc  mentionne' 
pas  non  plus  les  ennuis  de  ma  charge,  les  soucis  continuels,  la 
dure  nécessité  de  se  géner  ponr  accommoder  son  caractèn'  anx 
mceurs  uitraniontaines,  la  peine  qu*on  est  forcé  de  prcndre  poiircon- 
naitre  les  événemenls  et  les  secreta  mancges  dos  coiirs,  non-seule> 
meni  en  France,  mais  partout  où  il  est  possibie  de  savoir  quelqMe 
i'hose  : cVst  cc  quo  j’ai  voulu  faire,  c*cst  ce  que  j'ai  fait;  or  ces  soins* 
là  laissont  hien  pcd  do  Iranquillité  et  de  repos. 


Messieurs,  sivous  ne  le  savez  pasencore,  apprenei-le  de  moi  : de 
tous  les  envoyés  des  grandes  puissances  comnic  dos  petitos.  Ics  am- 
ebe io  narrarlo,  poiria  ad<lurre  per  buon  testiiDonio  la  mia  borsa  e la 

mia  < asa,  la  quale  lo  sa  per  viva  prova,  e sapralio  per  molti  anni  più  cerio,  che 
alcuno  altro  del  mondo.  Ch'io  abbia  mo  ben  servita  vostra  sercoità,  non  ar- 
direi da  me  afTermar  cosa  alcuna,  conscio  delle  mie  imperfedoni ; ma  vo^ 
^lio  credere  quel  che  questo  stato  molte  volte  m'iia  scrìtto,  e quel  che  altri 
dicono  di  me,  potrei  Imui  persuadermi  c-he  vostre  signorie  eccellentissime  res- 
tino assai  satisfatte  del  servizio  c della  diligeiua  mia.  Perì),  per  continuare  in 
me  quello  che  ella  la  in  altri,  e per  interesse  suo  publico,  per  eccitar  gli  al 
tri  a servir  bene  c far  di  buon  cor  il  debito  suo,  vostra  serenità  deve  usare 
questo  s^^o  di  recognizione.  E non  si  dica  che  il  tener  ben  cdiCcali  gli  ain- 
Ivascialorì  sia  cosa  superflua,  perchè  è in  libertà  di  questo  senato  al  dispetto 
iioslrt)  farne  andare  in  Spagna,  in  Francia,  in  Germania,  a Costaiiliuopoli,  e dove 
e per  quanto  lì  pare;  è seben  lassamo  la  rasa,,  la  robba,  e famrglia  nostra  a 
Iveneflìzio  di  fortuna  a posta  vostra  : perche  vostre  signorie  eccellentissime  san 
bene  che  pessima  cosa  è aver  servizii  forzati;  e sebeu  per  fona  si  manda  il 
corpo,  non  si  può  far  violenzia  alcuna  all'  animo  degli  uomini.  E (>er  questo 
cre<ln  che  in  una  giusta  e libera  repuhlica,  dove  non  si  fa  torto  alli  minimi, 
non  stia  bene  far  violenza  alH  mediocri,  e quelli  ai  quali  si  commette  la  somma 
delle  cose  di  stato  a sua  discrezione.  E per  questo  |)cnsai'ia  che  fusse  bene,  se 
tal  ora  l’occasione  strìnge  mandare  uno  in  qualche  legazione,  mitigarli  Tamii- 
ritudine  dell'  esilio  con  la  dolcezza  della  recogniziooe. 
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(iiecÌKudi  al  dì;  e quelli  che  non  li  hanno,  ewendo  legati,  confe- 
rendo ' , dispeniando , e facendo  umili  offici!,  guadagnano  altro  che 
ciancie,  loro,  e tutta  Usua  famiglia.  Poi  han  prima  avuti  episcopati; 
e nel  ritorno  suo  son  riconosbinti  di  altro  che  di  titoli , naa  d’  entrate 
da  due  e tremila  scudi  all’  anno  : e tutto  quello  che  hanno , lo  tengo- 
no dal  papa.  Quelli  di  Cesare,  Francia,  Inghilterra,  Portogallo, 
hanno  similmente  otto  e dieci  scudi  al  dì;  guadagnano  dì  cose  par- 
ticolari due  e tre  percento.  E di  tal  ragione,  l'oratore  dell' impera- 
tore in  Francia  ha  guadagnato  più  di  tremila  scudi.  E dalli  principi 
suoi  hanno  vescovati,  abbaile,  olHcii  in  vita,  di  quattro  fin  diecimila 
scudi  di  valuta,  come  vescovo  di  Tanger,  Agisce,  Ferrara,  monsi- 
gnor dì  San  Maurizio , c Fiorenza.  E noi  altri  ce  ne  starno  con  cinque 
ducali  al  dì,  che  solcano  esser  ducati;  ora  non  sono  scudi,  perchè 
non  ho  mai  avuto  scudi  in  Franc'ia,  che  non  mi  sia  costato  lire  sette 
soldi  dodici  r uno  " : dell!  quali  bisogna  farsi  le  spese,  tener  taula 
remunerar  servitori,  oltre  salari! , e far  ogni  altra  spesa  estraordina- 
ria.  Di  modo,  signori,  che  vi  assicuro  che  è impossibile  durarri.  Bas- 
taria che  le  fatiche  siAi  senza  guadagno,  e che  si  tengano  tremilia 
scudi  morti  in  argenti,  fodere,  vesti,  cavalli,  c simile,  senza  intac- 
car altramente  il  capitale.  E perù  non  è maraviglia  se  molti  vogliono 
più  presto  viver  privati  a Venezia,  che  andare  ambasciatori  fuora. 

^ Benefici.  &pnM> non  e»ce  chiaro. L' ha  il  Bnli  e<) 

* Pare  che  int«nda  : gli  altri  (ulti  con*  altri.  Da  tavola  e taaU,  i Veneti  poi  fanno 

tana  a Kudi,  e io  a lineati,  come  in  Ve*  toìa,  come  di  pérrnhola,  che  nel  dugento 

nezia  SI  suole. che  Bon  lire  otto.  £ »u  quegli  dicevan  paravla.esce  parola, 

pure,  io  perdo  nel  cambio  otto  soldi-  Ua  il 
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liassadeurs  de  Vcnise  soni  dans  la  plus  piètre  position  : ceux  dti 
pape  ont  ordinairement  dix  écus  par  jour,  et  quand  ils  ne  les  oiit 
pas,  commc  ils  soni  en  mèmc  tcmps  legata  pontifìcaux,  ils  Ics  gagnent 
par  les  collations  et  les  dispenses  ecclésiastiques , et  par  d'autres 
ressources  semblables  ; tout  cela  leur  rapporta  autre  chose  que  des 
complimcnts  i cux  et  à Icurs  familles.  Avant  mème  d’ètre  envoyés  en 
ambassade,  ils  sont  nonimés  évéques;  à leur  retour,  on  les  gralilie 
non  pas  d'un  vain  titre,  mais  d'un  rcvenu  de  dcux  à troia  mille  écus 
paran.  Enfin,  tout  ce  qu'ils  ont,  ils  le  tiennent  des  maina  de  leur 
prince,  le  pape.  Les  ambassadeurs  de  rempereur,  ceux  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Portugal,  ont  aussi  liuit  à dix  écus  par  jour;  puis 
ils  ont,  sur  Ics  alTaircs  des  particuliers,  dcux  à troia  pour  cent,  l.'ani- 
bassadeur  inipérial  gagna  plus  de  troia  mille  écus  de  la  sorte.  Ensuite 
leurs  princes  leur  donnent  des  abbayes,  des  évéchés,  des  cbarges 
à vie,  dont  la  rcntc  est  de  quatre  à dix  mille  écus.  Tels  sont  les 
évéques  de  Tanger,  d’Ajaccio,  de  Ferrare,  de  Saint-Maurlce, 
et  l'envoyé  de  Florence.  Tandis  que  nous  aùtres,  nona  vivous  avec 
cinq  ducats  par  jour;  je  dis  que  ce  sont  des  durata  et  non  pas  des 
écus,  car  je  n’en  ai  jamais  touebé  en  France  qui  m'aient  rapportò 
plus  de  sept  livTes  et  douxe  sous  ebacun.  Avec  ce  traitement  il  faiit 
s'entretenir  de  tout  poinf,  avoir  tablc  ouverte , rémuncrer  les  seni- 
teurs,  payer  les  salaires,  supporter  toutes  Ics  dépenscs  extraordiiiaires  ; 
il  est  impossiblc  d’y  tenir.  Encore,  si  Fon  ne  l'aisait  que  travailler 
sana  émoluments,  en  laissant  dormir  un  capitai  de  troia  mille  écus 
en  argent,  en  fourrures,  en  habita,  en  ebevaux  et  en  autres  .choses 
semblables;  mais  on  entame  le  capitai  lui-méme.  C'est  pourrjuoi  il 
ne  faul  pas  s'étonner  si  plusieurs  citoyens  aiment  inieux  rcster  à Ve- 
nise,  et  y vivre  en  simples  particuliers,  que  d’aller  en  amba.ssade  dans 
les  pays  étrangers.  * 
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RELAZIONE’ 


DEL  rXAlilSSIMO  MRSSP.R 

GIOVANNI  CAPPELLO’, 

AwnAsr.tATna  i?i  prancia  rell'axko  i!>r»4- 


‘ Dico  adunque  che  sua  maestà  cristianissima  ha  nel  suo  stato 
cento  città,  tra  le  quali  Lione,  Roano,  Orliens  e Parigi  sono  ri- 
putate le  principali.  Da  Lione  si  trae  inPiuita  utiliti  per  csatae  città 
ricchissima,  mercantesca,  dove  si  fanno  camhii  per  tutta  cristianità. 

Roano  c città  nobilissima,  posta  nel  .sito  del  mare,  molto  coni- 
modo  alla  città  ed  al  territorio  : c si  trac  di  dasio  e di  gabelle 
gran  numero  di  danari. 

Orliens  è tra  ’l  liiime  Loira  ed  il  fiume  Senna,  che  passa  per  Pa- 
rigi; e questa  città  è assegnata  al  secondogenito  del  re,  il  quale 
primeiite  ne  ha  grandissima  entrata. 

Parigi  poi  per  la  sua  grandciia  è molto  abitata,  ancorch’  io  pen- 
sava eh’  ella  fosse  maggior  città  prima  che  la  vedessi.  Vi  sono  ven- 
timila scolari,  la  maggior  parte  poveri  de’ beni  di  fortuna,  li  quali 
attendono  tuttavia  ad  arricchirsi  di  quelli  dell’  animo.  O'testa  rende 
ogn’  anno 

Benché,  serenissimo  principe,  illustrissimi  padri,  le  cose  che  ho  veduto  ed 
inteso  nel  tempo  dell’  ambascerìa  in  Krancia  di  mesi  quaranta  mi  diano  mate- 
ria  lunga  ed  importante  da  narrare  alla  vostra  serenità  ed  alle  vostre  eccellen- 
tÌMiine  signorie  (massime  essendo  stata  in  questo  tempo  la  guerra  ardentissima 
tra  il  re  cristianissimo  e l’iniperatore,  prìncipi  cosi  grandi  e così  putenti  come 

* Coll,  della  Bibl.  regia,  e un  altro  della  ’ Nel  cod.  francese  questa  reiaiìooe  va 
Ribl.  di  Gino  Capponi,  a Firente.  sotto  il  nomedi  Gio.  Michiel. 
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De 

JEAN  CAPELLO, 

.iUB«»S.tDEtrt  FA  PRAXCF  RN  l55j. 


Sa  inajestc  trè»<hrétienne  a (lana  son  royaunie  cent  viìics,  parniì 
Icsquelles  Lyon,  Roucu,  Orleans  et  Paris  sont  rcgardces  cornine  les 
principalcs.  Lyon  est  une  ville  très-marcliande  et  très-riche,  par 
conscquent  fort  utile  à Tetat.  .Le  comniercc  de  l'argcnt  monnayé  se 
fait  àLyon  avec  tous  les  pays  chróticns.  Roucn  aussi  est  une  ville 
très-remarquable,  placée  daus  le  voisinage  de  la  mer,  qui  est  iort 
commodc  et  pour  la  ville  elle-méme  et  pmr  tout  le  pays  d'alentour. 
Les  droitset  les  douancs  y rapportcnt  bcaucoup.  Orléans,  entre  Loire 
et  Scine,  est  l’apanage  du  second  Cls  du  roi,  qui  en  tire  un  fort  rc- 
venu.  Paris  est  une  grande  ville,  et  LIen  pcuplée,  moins  cependant 
quc  je  ne  l'aurais  cru  d'abord*.  11  y a vingt  mille  étudiants,  presqiie 
tous  paiivrcs,  mais  qui,  en  attcndant,  tìchent  d'cnrichir  Icur  esprit. 

a ciascheduno  è notissinio),  non  dimeno  panni  che,  avendo  rispetto  ali'  altre 
occnpazioni  di  questo  illustrissimo  oonsi^O , debito  mio  sia  di  dire  c deside- 
rio di  vostra  serenità  d' udire  solamente  quelle  cose  della  coguiaion  delle  quali 
bene  inforouta,  possa  sicuramente  della  republica  consultar  e diliberare.  E per 
questa  utilità  credo  io  che  sìa  stato  invitato  che  si  fàccia  in  questo  luogo  tal 
uilicio.  Peri  lasciando  da  parte  cjoello  che  per  diverse  lettere  ho  scritto,  rac- 
conterò solamente  le  cose  importanti  del  stato,  della  vita,  del  governo  del  re, 
e dell'  animo  che  egli  ha  verso  vostra  serenità  e verso  gK  altri  principi,  il  che 
mi  sforserò  di  fare  con  quella  brevità  eh'  io  ciò  sommamente  si  richiede. 

' Un  Vénilien  avait  peul-ètre  le  droit  ville  de  Venise  dés  le  rv*  siècie . royei  Sa- 
de faire  celle  remarqiio.  Sur  ce  qu'cUit  la  nudo , Càr.  Vrn.  ; Muratori . t.  XX,  p 
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ila  la  corona  il' entrata  ordinaria  iin  millionc  c quattroccntomila 
tendi  r anno  : trac  dalle  tasse,  ovvero  decime  da  trecentocinquAnta- 
inìla  scudi  per  ima,  e ne  pone  quattro  o più  all'  anno  secondo  il 
hisof'iio.  Trac  d’ una  gabella  dei  campanili  un  niillione;  e trecento- 
mila'  scudi  gli  rendono  i depositi,  otto  per  cento  da  ducentocin- 
quantamila*.  Onde  possiamo  comprendere  che  tra  1'  ordinario  e I’ 
estraordinario  ha  d'entrata  cinque  millioni  d'oro  in  tempo  di  pace. 
Ma  s'avviene  occasione  di  guerra,  essendo  i popoli  uhedientissimi, 
e per  la  gran  riverenza  che  hanno  al  suo  re,  e per  l'ahondauza  e 
lertilità  del  regno,  volentieri  danno  quanti  danari  vuole  sua  maestà 
cristianissima.  Questa  è I'  entrata  che  cava  il  re  del  suo  .stato  : diro 
della  spesa. 

Ha  dunque  da  sapere  vostra  serenità,  che  in  tempo  di  pare  è 
tale  che,  poi  che  s’è  sodisfatto  all'  ordinario,  avanza  un  million  d" 
oro  e quattroccntomila  scudi;  ma  in  tempo  di  guerra  è di  mestieri 
.supplire  con  sulTragii,  con  taglioni,  con  angario,  nuove  gabelle  ed 
usure.  Spende  sua  maestà  per  il  vestire,  per  la  stalla  e per  li  piatti^ 
e per  la  regina  ottocentomila  .scudi.  Spende  nelle  fantarie,  quali 
sono  fanti  ipiarantadueinila,  due  millioni  d'  oro.  ben  vero  che 
per  questa  gente  d'  arme  si  serve  dell'  entrate  de’  benefizii,  la  mag- 
gior parte  delli  quali  dispensa  come  a lei  piace. 

Ha  eziandio  d'interesse  ducati  trecentocinquantamila  : e tanta  è 
la  fede  di  questo  re,  che  sodislà  ogn'  uno  liberalissimaineiite,  nò 
mai  si  ritrovò  soldato  che  fosse  ritornato  di  campo  creditore  più 
di  due  paghe.  E di  qui  avviene  che  ciascheduno  s'  obbliga  a ser- 
virlo per  amore. 

Egli  è veramente  principe  degno  di  questo  stato,  il  quale,  c per 
l'armate  e per  gli  eserciti  in  cosi  lungo  tempo  di  questa  guerra,  fa 
conoscere  la  richezza  del  danaro,  la  fertilità  del  paese,  il  valore  e 
la  bontà  degli  uomini,  che  stupisce  il  mondo. 

Altri  700,000.  quale  mi  dava  mille  scudi  d‘  oro  fiel  mio 

* Temo  d'errore.  piatto- • 

’ Ceilini:  «Quel  pran  re  Fraiicewo,  il 
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revcnu  orilinairo  de  la  couronne  est  de  qualone  reni  mille 
ecus  par  aii.  Kn  outre  chaqric  dècime  rapporto  trois  cent  rincpiaute 
mille  ècus  : il  \ en  a (jualre  par  an,  et  plus  encore,  selon  le  besoin. 
Un  impótsur  les  elorlicrs*  remi  treiie  cent  mille  èou»,  et  les  dèpóts 
d’argent  à liuil  pour  cent,  deui  cent  eiiiqiiante  mille.  .Aiusi  tes  re- 
vuniis  extraordinaires  joints  anx  rcvcmis  ordinaircs  s’élèveiil,  eii 
lemps  de  paix,  à cinq  millions  d’eros  d’or.  Mais  si  la  guerre  .survient, 
cornine  la  nation  est  très-soumi.sc  à son  roi  et  quo  le  pavs  est  lidie 
et  leitile,  sa  majesté  très-chrétionue  eii  retire  aiitant  d'argent  cpi’il 
Ini  plait  d on  voulnir. 


Maintenaut  je  parlerai  des  dcpenses.  Kn  tenips  de  pais,  tona  Ics 
Irais  ordinaircs  couveils,  il  reste  un  million  et  quatre  cent  mille 
ècus  d'or;  mais  des  qne  la  guerre  èclate,  il  faul  recourirà  des  pré- 
.sents,  ì des  tailluns,  à des  gabclles,  à des  impùts  forcés,  à des  iisures. 
Sa  majesté  dépcuse  en  liabillemcnls,  cn  pensions  pour  scs  ècurics, 
polir  reiitrelien  de  la  reiuc,  liiiit  cent  mille  ècus;  les  qiiarante-deux 
mille  faiitassins  lui  cuùtent  deux  millions  d'or.  Mais  pour  payer  les 
liomnies  d'ariiies  il  se  scrt  plus  smivent  des  rcveiius  des  bènéiices  < 
ecclèsiasliqucs , de  la  plus  grande  parlie  dosquels  il  dis^xise  suivant 
.son  plaisir.  Il  payc  pour  Tintcrèt  (Ics  dettes  de  Tètat  trois  cent  cin- 
(juante  mille  ducals.  Mais  sa  majesté  est  sì  ciactc  et  si  loyale  dans  ses 
engagements,  qu'ìl  n'est  jamais  reveiiu  de  la  gucrr<‘  aucun  snidai  aii- 


* Eli  i5ai  riui|>òt  euil  (le  ringl.ctnq 
livrea  (lOitr  cha(;iie  ckK'lier. 

‘ MacliMvetli  j • L'ordine  del  re  nelle 
»pcse  »lraortlinarip . cosi  nelle  guerre 
come  hi  altro , è rtie  comanda  ai  teaau- 
neri  che  paghino  i soldati,  e loro  li  pa- 
gano [icr  mano  di  coloro  che  li  raaae- 
guano.  I pcnaioiiari  e gentiJuomini  vanno 
ai  generali,  e ai  fanno  dare  la  direarica , 
cioè  la  poliua  del  jiagamenlo  loro , di 


■neve  io  meaeii  gentiluomini  o pen-vio- 
nari  di  tre  in  tre  mesi  ; e vanno  al  rioe- 
vilore  della  provincia  dove  ahilano.  e 
sono  acibilo  pagati. 

• L'ullìcio  dc'gcnendi  di  Francia  è pi- 
gliare tanto  per  fuoco  e tanto  per  taglia . 
col  consenso  del  re:  ed  oidinare  che  le 
-spese,  COSI  ordinarie  come  straordinarie, 
siano  pagata  ai  tempi,  cioè  le  diacarìche, 
come  di  sopre  • 
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' Ho  detto*,  serenissimo  prineipe,  ecrellentissinii  signori,  della 
grandezza  del  regno  di  Francia,  e del  valore  di  qncsto  re.  E per 
dir  della  sua  sita,  egli  rosi  virtuosamente  la  dispensa  quanto  altro 
principe,  non  avendo  altro  in  piacere  che  l’ opere  le  qiwli  li  ’ poiino 
recare  utilità  ed  onore. 

Si  leva  sua  maestà  crLstianissima  d' estate  la  mattina  all'  alba, 
d’ inverno  con  la  candela,  dicendo  prima  le  sue  orazioni  devotis- 
simamente; poi  entra  nel  consiglio  segreto,  che  si  dice  rcjfroif; 
nel  qual  entrano  altresì  il  contestabile  monsignor  di  Guisa,  monsi- 
gnor di  Vandomo,  il  gran  maresciallo  : e qui  si  prende  con.siglio  e 
deliberazione  di  guerra,  di  paco,  d' arme,  d’  eserciti,  de'  provisioni, 
di  danari;  ed  in  somma  de  tutte  le  cose  più  importanti  all'ammi- 
nistrazione del  regno.  Ma  de’  consultori,  maggior  conto  tiene  sua 
maestà  del  contestabile  clic  d'  alcun  altro,  come  quello  eh’  è più 
vecchio,  e che  ha  fatto  maggior  dimostrazione  per  la  corona  e con 
la  vita  c con  i consigli. 

Sì  parte  poi  sua  maestà  dal  consiglio,  e va  alla  messa,  alla  qual 
è intento  con  gran  devozione,  conoscendo  che  ogni  bene  vicn  da 
Dio,  da  cui  supplicando  si  oltie.ne  la  felice  fortuna,  e prudente  ele- 
zione de'  buoni  consigli.  In  questo  modo  col  suo  esempio  infiamma 
i suoi  sudditi  alla  religione,  e fa  se  stesso  degno  del  nome  di  ’ 
cristianissimo.  Finita  la  messa,  va  a desinare,  dove,  per  lo  {h>co  ap 
petito,  dimostia  esser  più  pieno  di  pensieri  che  avido  de  cibi. 

Dopo  desinare  si  fa  un  altro  consiglio  molto  più  pubblico  di 
quello  della  mattina;  nel  quale  il  re  poche  volte  vi  entra,  ma  scni- 

' Manca  ne'  coti  ho  dono.  * Manca  dt  nel^m» 

’ a«l.  ir 
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quel  il  fùt  dii  plus  de  deu\  termcs  de  sa  5olde.  Atissi  toni  le  monde 
seii  le  roi  volontlcrs  : cesi  un  princc  vraiment  dignc  de  posseder 
un  lei  état.  Une  guerre  si  longue,  qui  exigeait  Tcntrchcn  de  si  noni- 
breuses  armées,  démoutre  la  fertililc  du  pavs*,  Tabondanre  de 
Por,  la  valeur  et  la  bont^  de  ses  habitants  jus^pi'à  en  élonner  le 
mondo 

Jai  parie,  aércnissime  prince  et  très-cxcellenls  seigneurs,  de  la 
grandeur  du  royaume  et  des  qualitcs  du  roi  actuel.  Qnanl  à Temploi 
de  son  Icmps,  il  nc  pourrail  élre  plus  sagc  : il  ne  le  remplil  que  de 
rhosos  ulìles  et  honorables.  En  étc,  il  se  lève  au  point  du  jour;  cn 
biver,  avec  la  lumière;  il  eommencc  sajournée  cn  faisant  dèvolement 
sa  prióre;  puis  il  va  au  ronseil  secret, qu*on  appelle  étroit^^  dans  le- 
quel  entrent  anssi  le  connétable,  M*' de  Guise,  M.  de  Vendóme, 
le  grand  maréchal,  et  où  Ton  délibère  sur  la  paix,  sur  la  guerre,  sui 
les  arraenients,  sur  les  troiipc-s,  sur  Ics  apprmisionnenicnts,  sur  tout 
ce  qui  tieni  è Tadininistration  du  royaunie.  Celai  des  conseillers 
doni  le  roi  fait  le  plus  do  cas,  cVst  le  connétable  : comme  le  plus 
ago,  et  colui  doni  les  avis  et  les  exploìts  ont  lo  mioux  monirc  lo 
dévouement  et  le  zèlc.  De  là  le  roi  sort  pour  aller  à la  messe,  ol  il  j 
assiste  avec  une  grande  dévotion,  car  il  sait  que  tout  hicn  vieni  de 
l>ieu,  et  que  la  prióre  nous  obticnt  les  heureux  surcès  et  les  sages 
i ODsmls.  Ainsi  par  son  exemplc  il  excite  à la  piélé  ses  sujcts;  et  il 
se  rend  dignedu  lilre  de  roi  irès-clirètien.  Après  la  messe  il  dine,  mais 


* Macliiiiv.  TiitraUi  delle  cote  di  Fntncta  : 
• L*  entrata  cKrdinarìa  o straordinaria  della 
corona  non  ho  |>olulo  «apcrc,  perchè  ne  ho 
domiadati  molti,  e ciaicuno  mi  ha  detto 
e»^ere  tanta  (juanta  ne  vuole  il  re;  Tuttavia 
qualcheduno  dice,  una  parie  dell'  ordina- 
rib,  cioè  quello  che  è detto  predio  danaro 
de)  re,  e ai  cava  di  gabelle , come  pane , vi- 
no, cante  e «iuiUi,  ha  acudi  un  milione  e 
setlccoiitomila;  e lo  straordinario,  cava  di 
taglie  quanto  lui  vuole  : e queste  li  pagano 
alteoba^se,  come  pare  al  re.  Ma  non  bal- 


lando. si  pongono  preste,  e raro  li  rendono  : 
e le  domandano  per  lettere  regie  in  questo 
modo:*  n re  nostro  signore  li  raccomanda 
« a voi;e  perchè  ha  fautad’argeuto,  vipriega 
■ gli  prestiate  la  somma  che  contiene  la  let> 
• tera.  • E questa  sì  paga  in  mano  del  ricevi- 
tore del  itK^o.ed  in  ciascuna  (errane è ano 
che  riscuote  tutti  i proventi,  coi)  <di  gabelle 
come  taglie  e preste.  * 

^ Brtnldnie,  II,  3ai  et  siiiv. 

* Du  Bellay,  p.  1 86. 
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])ip  v’ intravengono  i sopradetti  ronsiglieri;  e vi  si  tratta  «li  leggo, 
(li  giustizia,  e d'  altro  simili  coso. 

Parnii  degno  di  memoria  un  antico  costume  di  «juesto  consi- 
glio, eh’  ili  ogni  materia  proposta  s'ode  prima  ogn'  uno  che  fa  pro- 
fessione in  quella,  c poi  i consiglieri  del  re  deliberano  ciò  che  a 
loro  paro  essere  a benefizio  di  sua  maestà.  Ma  il  re  spende  questo 
tempi)  in  studio  di  lettere,  conoscendo  che  quelle  possono  appor- 
tar maggior  guadagno  c ornamento  a i principi  eh’  alcun’  altra  sorte 
di  beni.  Si  esercita  poi  nel  cavalcare,  si  per  dar  diletto  allo  spirilo, 
.sì  ancora  per  conservar  la  sanità  del  corpo. 

Ha  piacer  della  caccia,  c massime  de’  cervi,  alla  quale  va  due 
volte  la  settimana.  Non  gode  finalmente  altra  sorte  di  piaceri  che 
onesti,  se  per  avventura  non  procedesse  si  cauto  che  a ue.ssiino 
fosse  manifesto. 

K sua  maestà  d'anni  trentasci,  grande  e di  buona  .statura,  di 
bella  c grata  faccia,  e ben  proporzionato,  alquanto  bruno;  e cos- 
tumati.ssimo;  aflabile,  cortese  : onde  ogn'  uno,  quantunque  minimo, 
egli  li  fa  grazia  di  parlarli.  Non  meno  è lodevole  la  modestia  della 
serenissima  regina,  la  quale  è giovane  d'anni  trentacinque , ma  non 
molto  bella.  Ha  gli  occhi  grossi,  e le  labra  alte,  c rassembra  suo 
avo , che  fu  papa  laione.  .Ama  il  re  suo  marito  quanto  imaginar  si 
]>ossa.  Veste  .abiti  gravi  e modestissimi  : è cattolica,  e multo  reli- 
giosa : e quando  il  re  si  retruova  in  campo,  ella  si  veste  di  negi*o 
e lugubre,  altresì  tutta  la  corte  sua;  ed  essorta  ciascheduno  a fare 
devotissime  orazioni,  pregando  il  nostro  signore  Dio  per  la  felicità 
e prosjierità  del  re  assente. 

Di  questa  serenissima  regina  ha  sua  maestà  cristianissima  Ire 
lìglìuolì.  E il  primo,  detto  il  delfino,  il' anni  dicci;  di  bel  volto  e 
di  corpo  ben  propoi'zìonato;  dimostra  onorati  costumi  ; ma  di  na- 
tura è misero  e non  molto  amatore  di  lettere;  il  che  dispiace  as- 
sai a sua  maestà.  Però  ha  constituiti  alla  .sua  creanza  ' precettori  ec- 
cellentissimi, lì  «piali  prin<ùpalmente  l’ ammaestrano  a non  negar 
' Gìamb-  • La  troppo  delicata  creanza  della  tua  fanrinlleua.  ■ 
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avec  bicn  pcu  d'appclit  : on  le  dirait  plu-a  oteupé  de  ses  pciisòes  que 
de  se8  besoins.  Après  dincr  on  tieni  un  autre  conseil  inoins  secret, 
aiupiel  le  roi  n’assiste  que  bien  rarcnient,  mais  les  susdils  conseil- 
lers  y soni  tous;  et  li  il  s’agil  de  lois,  de  justice,  et  d'aulres  aOaires 
seniblables.  C’e.st  une  ancienne  contume  très-louable,  que  de  donner 
d'abord  la  jtarole  sur  toute  niatièrc  à ceux  qui  s’en  soni  spécialcinent 
occupcs;  après  qiioi  Ics  conscillcrs  du  roi  décidenl  ex:  qu’lLs  crnient  le 
plus  utile  à sa  niajcsié.  Pendant  ce  temps  le  roi  se  livre  à rétude  des 
Icttres,  car  il  .sait  bien  qne  celles-cl  peuvent  ètre  uliles  et  bono- 
rables  aux  princes  plus  que  toute  autre  ebose  au  monde.  Ensuite  il 
monte  àcbeval,  aussi  bien  pour  distraire  son  esprit  que  pour  exer- 
cer  son  corp.s.  11  aime  la  citasse,  suitout  le  courre  du  ccrf;  et  il  y 
va  deux  fois  par  semaine.  Tous  ses  anuiscments  soni  bonnètes,  a 
inoius  que  pOur  les  plaisirs  illicites  il  ne  .saclie  lori  bien  se  cacber. 

Sa  majesté  a trentc-six  ans  ; sa  taillc  est  baute  et  bien  prisc!;'sa 
figure  est  belle  et  agréable;  son  teint  un  peu  bruii;  .ses  nianières 
soni  aimablus.  11  est  aflable  et  courtois,  et  il  daigne  parler  à tout 
vennnl,  fùt-il  de  la  condition  la  plus  liiimblc. 

I,a  reine  aussi,  àgi'te  de  Irenle-cinq  ans,  est  très-inode.ste  : on  ne 
pourrait  pas  louer  sa  beauté.  Elle  a Ics  yeux  gros,  la  lèvre  forte  ; elle 
rcsscmblc  à Léon  X,  son  grand-onde.  Son  amour  pour  le  roi  est  aussi 
granii  qu’on  pcut  l'imaginer.  Elle  s'babille  d'une  fa^on  toujours  grave 
et  .siniple.  Elle  est  catbolique  et  pieuse.  l^rsque  le  roi  est  à la  guerre, 
elle  prend  le  dcuil  avec  .sa  cour,  et  elle  exborte  tout  le  monde  i prier 
Dico  pour  la  felicitò  du  roi  absent.  lls  ont  troia  enfants  : le  daiiphin , 
quia  dix  ans, beau  jeunc  bomme,  bien  constitué,  très-convenablement 
élcvé;  mais  il  manque  devigueur,  il  n'aime  guère  les  lettres,  ce  qui 
dépiaìt  fori  i sa  majesté.  On  lui  a donne  detrès-bons  prcccpteurs  qui 
lui  apprennent  à ne  jamais  rien  refusar  de  ce  qu’on  lui  demando, 
alio  qu’il  puisse  acquérir,  par  une  continuellc  babitude,  tout  ce  qti’il 
faut  à la  libéralité  et  à la  grandeur  royales  ; et  cependant  on  n’y 
réussit  pas  bcaucoup.  On  l’a  marie  avec  la  reine  d'Ecossc,  qui  avait 
déji  cté  en  Franco  une  autre  fois,  qui  est  très-belle,  et  qui  est  douee 
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mai  cosa  alcuna  che  gli  sia  richiesta,  a fin  che  con  lungo  o maggior 
uso  si  avvezzi  alla  liberal  iti  c maestà  reale  : ma  con  tutto  ciò  pare 
che  malagevolmente  I’  esseguisca. 

Gli  fu  data  per  moglie  la  regina  di  Scozia,  che  già  altre  fiate  fu 
condotta  in  Francia,  la  qual  è bellissima,  c di  maniera  tale  costu- 
mata, che  porge  maraviglia  a chiunque  considera  le  qualità  sur.  E 
anco  il  delfino  molto  se  ne  contenta,  c prende  gran  piacere  nel  ra- 
gionare e retrovarsi  con  esso  lei.  Per  le  sue  spese  gli  sono  consegnati 
ducati'  cinquantamila  all’anno. 

Il  secondo  genito  poscia,  il  qual  è duca  d’Orliens,  è gratissimo 
nel  Volto,  gencro.so  d' animo , amator  di  lettere,  c virtuoso  : onde 
siriiramente  si  può  tanto  promettere  la  nostra  età  di  luì,  quanto 
giammai  d’  altro  signore  si  può  sperare. 

Il  terzo  figliuolo  nacque  poco  avanti  ch'io  giungessi  in  Francia, 
il  quale  dimostra  parimente  d’ c.sser  hello;  ma  è alquanto  impedito 
nell’  esprimere  le  parole. 

Oltre  a questi  Ire  figliuoli  maschi,  ha  sua  maestà  altrettante  fe- 
mine;  sicché,  essendo  ancora  giovane,  ed  altresì  la  serenissima 
legiiia,  c vedendosi  ormai  copiosa  di  prole,  dubita  di  non  aver  più 
ligliunlì  di  quello  eh’  esso  vorria  , parendogli  non  poter  lasciar  a cias- 
cheduno secondo  la  grandezza  dell’  animo  suo. 

Ila  la  sorella  madama  Margherita,  di  anni  trentaqualtro,  costu- 
mata e gentili.ssima,  la  quale,  sendogli  dimandato  se  voleva  mari- 
tarsi, ri.spo.se  che  quando  al  re  suo  fratello  parrà  di  darla  ad  uomo 
che  sia  ragionevole’,  ed  onorevole  alla  .sua  corona,  allora  per  far- 
gli piacere  si  mariterà. 

Ilo  detto,  serenissimo  principe,  padri  e signori  eccellentissimi, 
dello  stato  del  re  cristiani.ssimo,  particolarmente  dell’enirate,  delle 
spese,  delle  genti  d’armi,  della  fanteria,  della  vita,  de’ suoi  costumi 
e della  sua  corte.  Hestami  dire  il  governo  di  questo  principe,  e l’animn 
suo.  li  che  hrevemente  ora  spedirò,  per  finire  come  si  conviene; 

* Mh  forse  ana)o«;o  a tk>t?c.  e * Conveniente  Ambra  : • Dole  piò  cb#» 

ragionevole.  • 
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de  qualitcs'adtnirakles.  Le  dauphin  rainie , et  preud  pkisir  ì deWser 
avec  elle.  11  a cinquantc  mille  cctu  pour  scs  dépenscs  particulières. 
Le  due  d'Urléans,  qui  est  le  second  lila,  eat  d’une  ligure  agréablc, 
d'uo  cceur  généreui  ; il  aime  Ics  Icttrcs  ; il  a du  talent  : on  doit 
beaucoup  attcndrc  de  lui , autant  peut-étre  que  d'aucun  autre  piiuee 
au  monde.  Le  troisicme  enfant,  né  pcu  de  temps  avant  mon  arrivée 
en  France,  paraìt  étre  assez  joli;  mais  il  a quclque  défaut  qui  l'eiu- 
péciie  de  bicn  ptononccr.  I^s  filles  sunt  aussi  au  nombre  de  troia: 
et  comme  Icurs  majesléssont  encore  jcuncs,  elles  craignent  d'avoir 
plus  d'cnfants  qu’il  no  faut;  car  le  roi  voudrait  laisscr  è rhacun 
d'eux  un  béritage  qui  repondit  à la  grandeur  de  aon  noni  et  de  soli 
caractère. 


Madame  Marguerite,  s«-ur  du  roi,  trés-gentillc  et  trcs-nublemeut 
élevée,  est  igée  de  trente^juatre  ans.  Ayant  cté  qucslionnée  si  elle 
voulait  se  maricr,  elle  repondit  ; • Quand  le  roi,  mon  frère,  voudra  me 
l'hercber  un  cpoux  qui  convienne  à notre  maison,  jc  laeccpterai 
pour  satislaìre  à son  désir.  • 

J’ai  jusqu’ici  parie  des  revenus,  des  dépenscs,  des  troupcs,  dea 
babitudes  du  roi  et  de  cclles  de  sa  cour;  maintenaiit  je  passe  à sa 
manière  de  gous'crner,  et  k scs  intcntions. 
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poiché  per  (j^razia  di  vostra  serenità  e cortesia  di  vostre  signorie 
eccellentissime,  le  veggo  pronte  ed  intente  ad  udirnic. 

1 Per  dimostrar  adunque  le  maniere  di  questo  re  nelle  cose  avve- 
nute nel  tempo  della  mia  ambasceria,  devono  sapere  le  signorie 
vostre,  che  quando  s’intese  la  conclusione  delle  nozze  delia  regina 
d'Inghilterra  con  il  principe  di  Spagna,  ne  ebbe  sua  maestà  sommo 
dolore  : e se  avesse  potuto,  averia  veramente  usato  ogni  forza  ac- 
ciocché non  avessero  avuto  effetto;  sapendo  che  alla  Francia  |)Cr  tal 
lagionc  sopraslavano  non  pochi  ilanni  e perturbazioni.  Pur  egli 
resta  in  questa  speranza  che,  sendo  quei  popoli  nemici,  d'ogni  altra 
straniera  nazione , possa  nasct^re  (pialche  nuovo  accidente,  c massime 
per  la  fede,  da  cui  erano  tanto  lontanate,  che  a suo  modo  vivevano, 
ed  ora  per  forza  convengono  viver  contro  a quei  costumi  che  già 
.spontaneamente  s’erano  persuasi. 

Ho  compreso  che  sua  maestà  ha  per  regola  principale  di  tenei' 
la  guerra  lontana  dalla  Francia,  non  risparmiando'  a spesa  nè  ad 
altra  cosa,  giudicando  ch'ogni  minimo  danno  sia  grande  avendolo 
in  casa,  ed  ogni  altro  sia  minore  avendolo  lontano.  E ciò  chiara- 
mente per  esperienza  si  conosce,  che  sua  maestà  maggior  affanno 
ehbc  di  cinquecento-  fanti  tagliati  a pezzi  in  Naninr  neU'anno  passato, 
che  di  quella  rotta  che  chhe  lo  Strozzi  in  Italia,  di  cui  dis.se  che 
non  gli  pareva  danno  ciò  che  si  (lotesse  ricovrare  con  danari;  sa- 
pendo che  questa  rotta  altro  non  era  che  danari.  Perciò  adunque  si 
vede  che  sua  maestà  non  sparmia  ’ alcuna  spesa  ed  in  anni  ed  in 
eserciti,  così  potenti  in  Italia,  p-r  riraover  le  forze  deirimpéradore 
dalia  Francia.  Preso  Metz,  ed  acquistato  essendo  il  contado  di  Lu- 
ccmhurg,  intese  la  .serenità  vostra  che  ’l  re  pose  in  ordine  1'  esercito 
SUO;  e non  aspettando  nè  giudicando  che  le  forze  di  Cesare  fossero 
tali,  ogn’uno  si  sbandò,  sicché  la  venuta  di  Cesare  con  fanti  quaranta- 
mila e ventiduemila  cavalli  mise  in  tanto  spaventa  la  Francia,  eh’  il 

' Itiiparmiarc  coir  n,  ha  qualche  pwm-  * Altro;  loo. 

pio.  tra  gli  altri  un  ilei  Lippi  ; ma  non  ' (j»a. 

nel  senso  moilesimo  per  l'appunto. 
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F’our  vous  fairo  roniiaitre  la  nian'uSre  doni  le  roi  sVst  coiiduit 
daiis  los  rvineiiieuts  qui  soni  simenus  pendant  nion  ambah.sade , 
vo»  scignenries  doivent  savoir  qu'en  apjirenani  la  conclusion  dii  ina- 
riage  de  la  reine  d'Anglclcrre  avcc  le  prim  e d'KsjMgnc,  sa  majosté 
en  fut  trùs-fàchéc , et  elle  l’aiirail  einpòch^,  si  cela  Ini  avait  été  pos- 
silde,  nièniepardes  moyens  violenls.  I -c  roi  voynil  bien  les  domiiiagcs 
et  Ics  dangers  qui  en  résiilleraicnl  pmir  la  Franco.  Mais  sarhant  d’ail- 
leiirs  le  caraclère  anglais  incompatiblc  avec  celili  de  tonte  nation 
étrangóre,  il  compte  sorde  nouveaux  accidents,  notamnicnt  i cause 
de  la  foi  catholiqiie  dont  les  Anglais  étaient  nagnèrc  tool  k l'ait 
cloignés,  vivant  à leur  guise,  landis  qiic  niaintenaiit  ils  sont  Con- 
tiaints  à snivre  les  croyances  qu’ils  avaiont  rejetces. 

•le  me  snis  apcryu  qne  la  principale  maxime  de  si  majcsté  est  de 
lenir  la  guerre  toujoiirs  éloignéc  de  la  Franco.  Filo  n’ópargnc  pone 
cela  ni  soin  ni  dépensc;  car  olle  juge  qne  tonte  jM-rte  ebez  .soi  est 
très-considérable;  tont  grand  dommagc  aii  Idin,  l'aible.  On  l’a 
VII  par  reipcrience  : le  roi  éprouva  plus  do  rh.igrin  poiir  los  oinq 
cents  boinmes  qui,  rannéc  pas.sce , fiirent  tuós  Namnr,  qne  poni- 
la dófaite  de  Stroiri  on  Italie.  •Tont  dommage,  disail-il,  qui  pout 
' se  componser  avcc  de  Targont,  n’est  jws  grand  : or  le  malboiir 
do  la  déroute  d'Ilalie  n’ólait  ipi'une  aflairo  d’argent.  • .Aus.si  le  roi 
ne  cesse  d’envoyor  dans  ce  pay.s-là,  sans  rien  épargner.  sos  armes 
et  ses  tronpes,  afin  d'éloigner  do  la  France  Ics  forcos  iinpériales. 
.Apròs  la  prise  de  .Metr  et  racqnisition  dn  comté  de  l.uxombourg, 
vous.savci  qne  le  roi  négligea  de  meltre  en  mouveineiit  son  arniée, 
ignorant  qne  le.s  forcos  de  l'cmporenr  fussent  ans.si  considci-ables.  Il 
y cut  ime  débandadc  Ielle  que  rairivée  de  rempereur  avcc  qnarante 
mille  hommes  irinfantcric  et  dome  mille  de  cavalcrie  jota  l'épou- 
vantc  dans  tonte  la  Franco,  à la  defense  de  laquclle  le  roi  n'avait  ni 
le  lemps  ni  le  moyen  de  pourvoir.  Si  rempereur  avait  alors  saisi 
l'opporlunitc  du  moment,  il  aurait  causé  à la  France  le  plus  grand 
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re  per  strettez7,a  del  tempo  non  sapeva  come  provvedere  a se  stesso. 
E se  Cesare  avesse  conosciuto  come  la  fortuna  era  pr<inta  nel  fa- 
vorirlo, egli  retrovando  il  re  sprovvisto,  poteva  con  la  forza  del  suo 
esercito  dar  tal  danno  alla  Francia  die  forse  mai  non  averia  avuto 
un  simile.  Ma  tosto  che  'I  re  ebbe  novella  ebe  l’ imperatore  sotto 
.Metz  s’ era  fermato,  la  giudicò  bunissima,  sperando  che  mentre 
stesse  riiiimico  occupato  sotto  la  città,  potesse  porse  ' all’ordine.  E 
cosi  in  poco  tempo  ridusse  il  suo  e.scrcito  al  numero  di  ijuaranta- 
mila  fanti  e dodicimila*  cavalli.  Nella  qual  cosa  benché  si  può  com- 
prendere la  grandezza  di  quel  stato,  e bel  ordine  e governo  suo,  e 
quanto  agevolmente  ed  in  che  egli  sia  atto  al  potersi  dilendere,  non 
di  meno  parmi  che  la  fortuna  (la  qual  dispensa  li  .suoi  beni  a chi  e 
come  a lei  piace)  volse  chiaramente  dimostrare  eh’ oltre  gli  buoui 
consigli  e ben  ordinati  dissegni,  è di  mcsticro  ancor  aver  la  sua  aita. 
E siccome  ella  fu  favorevole  al  re  in  ciò  che  idibagliò  di  maniera  tale 
l’animo  di  Cesare,  ch’egli  non  conobbe  la  felicità  sua  nel  seguir 
rincominciata  impresa,  e penetrar  nella  Francia;  cosi  all’  incontro 
gli  fu  contraria,  e parimente  alibagliò  sua  maestà  allora  che  Cesare 
era  in  IJrussclles.  Perchè  s’ Ella  avesse  seguita  la  vittoria  penetrando 
nella  Fiandra,  otteneva  non  pur  Brusselles,  ma  tutto  ciò  che  a lei 
fosse  stato  in  grado.  E già  Cesare  aveva  preparato  il  cavallo,  ed 
avviale  le  bagaglio  per  fuggire.  Ma  perchè  di  ciò  fu  causa  il  contesta- 
bile, avvenne  che  siccome  per  innanzi  era  da  ciascuno  reputalo  pu- 
sillanima , cosi  ora  in  questa  impresa  fu  stimato  vilissimo,  eh’  avesse 
temuto  seguir  linimico  rotto,  e quasi  posto  in  fuga.  Perciò  ebbe 
di  ciò  grandissimo  scorno,  essendo  che  nelle  piazze  c nelle  corti 
con  versi  latini  e con  .sonetti  era  chiamato  vile  e di  poco  animo.  E 
per  la  perdita  di  tal  occasione,  s’ha  per  comniun  opinione,  che 
mentre  l’esercito  dei  re  sarà  al  governo  del  dello  contestabile,  mai 
.si  farà  giornata  generale,  si  pur  la  sua  timidità,  si  perdi’ anco  egli 
è più  inclinato  alla  pace  eh’  alla  guerra. 

.Ma  po’ich’  ho  fatto  menzione  del  contestabile,  non  voglio  tralasciar 

* lte„lAln  a' poeti.  * .Miri  : as.uoo. 
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mal  qti’elle  cùt  janiais  repii  de  mémoire  d'honimc.  Maia  aussitòt  que 
l’empereur  .se  fut  arrélc  sous  la  ville  de  Metz,  le  roi  de  Franco  es- 
péra  pouvoir  rasscmliler  se»  force»,  et  se  ra».snra.  Il  eul  bientòt  mi.s 
sur  pied  ime  armée  de  quarantc  mille  homnies  de  pied  et  de  douze 
mille  rhevaux.  On  vit  ainsi  la  force  de  cet  état,  le  bel  ordre  de  soii 
gmivemement,  le»  grande»  et  promptes  ressoiircc.s  qu’il  posséde 
polir  sa  propre  défenso;  mais  on  vit  en  méme  temps  que  c’e.st  la 
Inrtiine  qui  verse  se»  don»  sur  qui , coinme  et  quand  il  lui  plait, 
et  qiic  les  sages  résolution»  ne  servenl  guéro  sans  elle  [>our  mener 
i but  un  grand  dessein.  La  fortune  protegea  la  France  et  aveugla 
l’cmpercur,  qui  no  sut  pas  proliler  du  moment  et  fondre  sur  le  pay» 
ennemi;  la  fortune  protegea  l’empereur  en  aveuglant  le  roi  de 
France  lorsque  l’empercur  était  à Bruxelles;  car  si  sa  niajesté  trés- 
chrétienne  avait  poursuivi  sa  victoire,  non-seulemcnt  elle  se  serail 
emparée  de  Bruxelles,  mais  de  tout  le  pays  qu'elle  aurait  roulu  con- 
quérir.  Déjà  l'einpereur  avait  fait  seller  son  chevai  et  prcparer  les 
bagages  pour  s’enfiiir.  La  fante  en  fui  au  connétable,  qui  passait  au- 
paravant  pour  un  homme  pusillanime,  et  passe  à présent  pour  uu 
vrai  ISebe,  puisqu'il  craignit  de  poursuivre  un  ennemi  battu  et  pres- 
qiie  en  fuite.  Il  en  fut  bafoué  partout  : à la  cour,  sur  les  piace»  pilbli- 
ques,  on  dcbilait  sur  lui  dessonnetset  des  vers  latina  qui  Fappidaient 
un  homme  lAcbe  et  sans  cieur.  Après  uno  si  belle  occasion  perdile, 
on  tieni  pour  assiiré  que  tani  que  le  connétable  sera  é la  téle  de 
l'armée,  il  n’y  aura  jamais  une  grande  bataille  donnée;  d'abord 
parce  qu’il  est  timide,  puis  parce  qu’il  est  plus  porte  à la  paix  qu’à 
la  guerre. 


Pulsque  j’ai  commcncc  i parler  du  connétable,  j’ajouterai  qu’il  vou- 
drait  marier  son  fils  avec  la  fille  naturelle  du  roi.  Plusieurs  priiices 
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com'ogli  desitlera  d’aver  per  mogliere  d'uii  suo  Ggliuolo  la  figliuola  na- 
turale del  re,  che  da  molli  signori  e principi  è desiderata.  Parsi  giudica 
ch’egli,  per  l’amor  che  gli  jiorta  il  re,  (lotrà  ottenere  il  suo  intento. 

Tien  .sua  niaesti  cristianissima  amicizia  col  principe  de’ Turchi,  non 
per  altro  che  per  abbassare  le  forze  dell’  imperatore  : c però  si  serve 
della  .sua  armata,  con  la  quale  tiene  in  spavento  cd  in  grande  spesa 
buona  parte  dello  stato  di  Cesare.  Ancorché  a’  Francesi  multo  dis- 
piaccia quell’  amicizia,  non  essendo  di  onore  di  sua  niacstù  cristianis- 
sima il  servirsi  d’ infedeli,  massime  avendo  modo  di  accrescere  I’ ar- 
mata sua,  per  la  comodità  de' boschi,  di  munizioni,  di  gente,  e 
d’ogni  causa  necessaria,  c spendendo  per  quella  ed  in  paghe  ed  in 
presenti  tal  tesoro,  che  in  altro  tempo  basterebbe  a farla  del  suo; 
nondimeno  sua  maestà  vuole  con  questo  mezzo  dimostrare  che  non 
è mai  per  .sparmiare  spesa  nè  fatica  dell’  animo  né  de!  corpo,  né  per 
lasciare  a dietro  cosa  alcuna  per  abbattere  c superare  le  forze  di 
Cesare,  mentre  durerà  questa  guerra.  Fi  ben  vero  che  sua  mae.stà 
cri.slianissima,  e parimente  la  serenissima  regina,  ed  il  contestabile 
con  tutta  la  corto,  brameria  la  pace  ogni  liata  che  da  Cesare  avesse 
partito  che  quella  con  onore  si  [volesse  concbiudere.  Perciocché  .sa 
molto  ben?  .sua  maestà,  che  maggior  rovina  non  può  venire  a i re- 
gni, che  la  lunga  guerra;  c eh'  essendo  il  fine  incerto,  una  certa  [vace 
sempre  si  deve  preporre  ad  una  dubbiosa  vittoria,  si  come  preceden- 
temente hanno  osservato  c mai  sempre  osservano  la  serenità  vostra 
e le  signorie  vostre  eccellentissime.  Però  sua  maestà  ragionando 
s(iessc  fiate  con  e.sso  me,  lodava  questa  bene  instituta  repubblica,  la 
quale  con  tanta  prudenza  governa  quietamente  il  suo  stalo,  godendo 
la  felicità  del  ripo.so;  e dimostrava  aver  maggior  invidia  di  questa 
quiete,  che  desiderio  di  tulle  le  vittorie  che  si  potessero  avere. 

Vengo  ora,  serenissimo  principe,  all’  ultima  parte  da  me  projvosta, 
dell’ animo  di  questo  re,  quantunque  malagevole  cosa  sia  poter  di 
ciò  affermar  il  vero;  essendo  Iddio  solo  inve.stigator  de’  nostri  cuori, 
e massime  di  quelli  de’ principi.  Perchè  si  come  non  è cosa  alcuna 
che  abbia  più  secreti  del  cuor  umano,  cosi  più  ascosi  e profondi 
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«it  soigncurs  aspirent  à rette  alliancu-,  mais  cumme  le  roi  aiiDe  le 
connélaLle,  on  pciise  (jue  son  désir  sera  satisfail. 

Sa  niajcsté  conserve  l'allianccdii  Ture  dans  l'iinlqiie  bui  d'atlaiblir 
l’empcieur.  L’armée  larqiie  tieni  toujours  en  écliec  et  contraint 
à de  [Tiosscs  dépenscs  une  bonne  partie  des  élat.s  de  rcmpereiir.  Mais 
cotte  alliance  déplait  autant  aux  Francais  qu’à  .sa  niajesté  impi'TÌale  ; 
càr  c'est  line  bonle  potir  la  Frante  que  de  se  senir  d'uiie  armóe 
iniidéle,  taiidi.s  (|u’elle  a eboi  elle  tous  les  moyens  d’aiigmcnlcr  ses 
ressotirces.  Ni  les  forèts,  ili  Ics  inunilions,  ni  Ics  lioiiiiiies  iic  lui 
iiianqueiit,  ni  rien  de  ce  qui  est  necessaire;  et  ce  qu’cllc  dépotise 
pour  entretenir  les  armées  ottoinanes  aiirait  bien  snill  [Wiir  le  taire 
avec  ses  jiropres  forces.  .Mais  sa  majesté  vcut  prouver  par  là  qu'elle 
n'épargnera  janiais  ni  dépenscs,  ni  fatigiies  d’esprit  et  de  corps,  et 
qu'elle  n'omettra  rien  pour  abatlre  la  puissance  impériale  lant  que 
durerà  rette  guerre.  11  est  vrai  de  dire  que  sa  niajcstc  accepterait, 
aii.ssi  bien  que  la  reine,  le  connéiable  et  toute  la  cour,  la  paix  de 
grand  cceur,  pourvu  que  reinpereur  offrit  des  conditions  convena- 
bles;  ear  le  roi  sait  liicn  que  rien  n’esl  aussi  ruinciix  pour  un  pays 
qii’iine  longuc  guerre,  et  qu’il  vani  inieiix  une  paix  certaine  qn'une 
victoire  douteuse.  Cesi  là  le  sago  et  ferme  avis  de  votre  sérénité  et 
de  vos  scigneuries.  Sa  majc.sté  en  cau.sanl  avec  moi  louait  fori  \otrc 
prudcnoc  qui  sait  avec  tant  de  Iranquillité  gouvemer  l’état.  T.e  roi 
parais.saìt  pluldt  cnvier  ccitc  paix  honorable  que  souhaitcr  les  plus 
grandes  victoires. 


Je  vous  dirai  inainlcnant,  serénissime  princc,  quelque  chose  des 
intcntions  de  ce  roi.  Cesi  un  sujcl  dilTicile,  car  Dien  seni  voit  le  fond 
de  nos  cceurs.  Et  si  rien  n’e.st  plus  secret  que  le  ca-ur  de  riiomme, 
il  y a dans  le  cicur  des  princes  des  profondeurs  encore  plus  obscures. 
Jusqu’ici  j’ai  parlé  des  choses  par  moi  viies  et  enlendues;  je  poiivais 
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sono  nell’animo  de’ principi,  che  di  qual  si  voglia  uomo.  E però 
questa  .sola  parte  sarà  molto  dall'  altre  differente,  perchè  si  come  le 
prime  che  ho  dette  sono  di  cose  che  io  ho  vedute,  e di  cui  parti- 
colarmente mi  ho  potuto  informare,  cosi  ancora  con  verità  ho  potuto 
allermarle;  ma  <|uesta  sondo  tutta  sopra  congetture  appoggiata, 
quelle  la  .serenità  vostra  non  udirà,  come  cose  che  non  possono 
essere  altramente,  ma  come  cose  che  si  po.ssono  mutare,  come  la 
mente  e l’opinione  dell’  uomo. 

Incominciando  adunque  dall’animo  di  sua  mae.stà  cristiani.ssima 
verso  di  sua  santità,  dico  che  ella  I'  onora  come  capo  e (ladre  della 
religione  cristiana;  ma  come  uomo,  tien  poco  conto  di  lui,  per  l'in- 
costanza sua.  Nè  per  altro  .s’ intertiene  con  lui,  salvo  che  per  schivar 
che  in  qualche  parte  nocesse. 

Verso  di  Cesare  dimostra  chiaramente  il  suo  odio;  nè  si  pnò  de.si- 
dcrar  tanto  grave  male  a nemico  alcuno  quanto  ella  gli  desidera.  La 
i|ual  infermità  è cosi  naturale,  che  nessuna  medicina  la  saneria 
salvo  la  morte  o la  rovina  del  suo  nemico. 

Ma  quanto  1'  odio  di  questo  re  verso  Cesare  è maggiore,  tanto  più 
è da  maravigliarsi  poi  eh’  egli  dimostra  buon  volere  verso  il  re  de’ 
Romani;  il  quale  se  bene  è fratello  del  suo  nemico,  nondimeno, 
per  le  rare  virtù  e por  la  buona  sua  natura,  sempre  di  lui  onorevol- 
mente parla. 

Il  re  di  Portugallo  è stimato  poco,  anzi  nulla,  da  sua  maestà  cris- 
tianissima. E molte  fiate  che  da’ suoi  amhasciadori  si  richiama  * alla 
corte  per  danni  datigli  da’  Francesi,  più  tosto  di  parole  che  di  paga- 
mento li  sodisfa. 

Del  principe  de’  Turchi  fa  grande  stima,  jier  la  commodità  ed 
utile  del  servirsi,  com’ho  detto,  dell’armata  e della  possa  e gran- 
dezza sua. 

Ma  poiché  io  veggio  che  ciascheduno  desidera  saper  l’animo  suo, 
i-ioè  di  sua  maestà  cristianissima,  verso  questo  illustrissimo  senato, 

' (joA  elìa  ècftfamafo.  Forv!  : pr  «uot...  e st  richiama 
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donc  les  airimicr  avec  assurancc  ; mais  ce  que  je  vais  vous  dire , eii- 
tendez-le  non  pas  commc  une  vérité  iuiniuable,  mais  cornine  uiie 
conjccture  plus  ou  moius  approcliaiit  du  vrai , ou  bica  commc  une 
vcrilé  qui  peut  cbanger  d’un  moment  4 rautro,  ainsi  qu’il  arrive  «Ics 
pensces  des  hommes.  ' ^ 


Jc  commcncc  par  sa  sainteti*.  Le  roi  l'Iioiiorc  cornine  pére  et 
chef  de  la  religiou  chréticnno;  mais,  cornine  homme,  il  en  fall  peli 
de  cas,  carie  pape  est  trop  inconstaiit.  Ainsi  il  correspoud  avec  lui 
uniqueincnt  poiir  qii’il  ne  lui  fasse  pas  de  mal.  Quant  à fempereur, 
le  roi  très-chrétien  le  hait  et  montre  hautement  sa  baine;  il  lui 
souliaite  lout  lo  mal  qu’on  peut  désirer  au  plus  morlel  de  scs  cn- 
neinis.  Celle  maialile  est  si  profonde,  que  la  inori  scule  ou  la  ruine 
totale  de  son  ennemi  pourrait  la  gucrlr.  Mais  autant  est  vive  cette 
baine , autant  est  dès  lors  étonnaiilc  la  bienveillaiice  «pe  le  roi  fait 
paraitre  envers  le  roi  des  Roinains,  le  frére  de  son  ennciui.  11  parie 
toiijours  avec  rcspect  de  scs  rares  vertus  et  de  la  bonté  de  son  ca- 
ractéiv.  , 


Le  roi  de  Portugal  est  presque  mépri.sé  par  le  roi  très-chretien. 
11  envoie  souvent  des  anibassadcui's  pour  se  plaìndre  des  dom- 
mages  que  des  Fran^ais  causcut  à scs  sujets  : on  répond  4 toule.s 
ses  plaintcs  plus  souvent  par  de  vaines  paroles  que  par  des  sati.s- 
factions. 

Le  roi  a le  princc  des  Turcs  en  grande  estime,  pour  se  servir, 
ainsi  que  je  le  disais  tout  4 l'beure,  de  ses  forces  et  de  sa  grandi’ 
puissancc. 

Mais  jc  vois  bien  que  vos  seigneuries  diisircnt  connaltre  scs  inten- 
tions  envers  noire  republique  sérénissime,  et  je  vous  Ics  dirai  fran- 
ebement.  Il  ne  vous  en  veut  pas,  4 cu  qu’il  semble,  mais  ce  n’est 
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librraiiH’nte  diroUo.  Ella,  porciò  che  si  puotc  romprenderc,  non  gli 
desidera  tnaie,  ma  uè  anco  gli  desidera  Lene.  Onde  ci  possiamo 
render  certissiinl  clic  gli  principi  non  amano  nè  odiano  se  non  sono 
mussi  da  beneiicio  o danno  loro  particolare.  11  che  si  deve  credere 
alti'csi  del  re.  E però  questo  illiislrissimo  senato,  conservando  questa 
buona  opinione  di  neutralità  con  ciascheduno  principe,  non  farà 
alcuno  invido,  contentandosi  del  suo,  nè  odioso*,  dimostrando  par- 
zialità; ma  conserverà  questo  stato  sicuro. 

(ili  t:onsiglieri  del  re  hanno  fatto  ntlicii  con  sua  maestà,  a fin  che 
persuadesse  questa  repubblica  ad  intrar  in  lega  con  esso  lui;  e sua 
maestà  con  grande  iustanza,  ed  ofTerendo  ginn  partiti,  me  n*  ha  par- 
lato, come  di  tempo  in  tempo  |>cr  mie  lettere  la  serenità  vostra  e le 
eccellentissime  signorie  vostre  hanno  inteso. 

Ma  egli  ha'*  opinione  che  questa  repubblica  n<»n  ha  voluto  entrar 
in  lega  con  lei,  afTincbè,  se  morisse  l' imperatore,  restando  il  re  di 
Spagna  inlerior  di  forze,  la  serenità  vostra  si  voglia  accostare  con  bu 
{H?r  tener  le  cose  in  eguale  stalo , acciocliè  la  monarchia  non  giungesse 
in  sua  mano 

<^>uestc  S'^Du  leci>se,  sercm&simu  pnucip4Neccolleiitis5>iiiii  signori,  le  quali,  rì- 
limando  da  questa  mia  aml>a&ceria  (Ìi  Francia,  mi  sov\cugoim,  dello  stato, 
delia  vita  c del  governo  del  re,  e dell'  animo  ch'egli  ha  verso  vostra  screoità, 
e \erso  gli  altri  principi.  Restami  dir  solamente  dell'  onoralo  uilkio  del 
laiio  Franr'eschi,  il  quale,  ixm  ostante  che  altre  volle  i'aerx*  di  Francia  gli  no- 
tesae,  e per  tal  ragione  avesse  grandibsinuj  male,  niiliadìmeno  a mia  richiestà 
venne  volontierì,  oil'erendu  la  vita  ed  ogn’  altro  suo  bene  per  servir  la  sua  lu- 
tila , poiché  si  giudicava  degno  di  poterla  servire  e giovarli.  Nè  ha  risparmiato 
se  slesso  in  ogni  occasione,  in  far  tanto,  che  giamai  dir  non  si  potrà,  iiiassinic 
nei  disagi,  nei  perìroli  di  peste,  e negli  inlìiiiti  inromiiiotli  che  due  iìalc  in 
ranqn»  at>biamo  soll'erto  non  senza  grave  aflanno  : e senipn*  ku  dimusliato  la 
qualità  della  natura,  e la  bontà  dei  costumi,  e il  valor  delle  sue  lettere.  Ma 

' tHiìoau , ibi  odia.  È nei  Givalc.  ’ Un  coil.  tsii  hanno;  altro,  t^U  non  ha. 
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pasqu’il  vous  aline.  11  est  bien  sur  que  Ics  princes  n’aiinent  ou  ne 
haissent  qu*à  cause  de  rutilité  ou  bleii  du  dommage  qu’ils  allen- 
dcnl,  el  le  roi  de  France  no  fait  pas  exception  à la  règie.  Ainsl, 
cet  oxccllcntissinic  sènat,  en  conservant  sa  sage  neutralité,  en  se 
coiitentant  de  ce  qu’il  possedè,  irexcitera  ni  jalousìcs,  ni  altaque.s, 
ni  resscntimcnts;  et  il  pourra  jouir  en  toute  suretè  de  ses  droiUs.  Les 
conseillers  du  roi  roxbortaientà  invilercctle  rcpubliqnc  serénissime  à 
lane  une  alliance  avec  lui  : sa  majesté  ni*en  fillieaucoup  d'instancos, 
et  propo.sa  de  fori  larges  conditions , ainsi  que  de  temps  à autre  j’en 
ai  averti  votre  scrénilé  par  nies  lettres.  Mais  Ics  Francala  croient  que 
cette  répubiique  a refusò  leuralliancepour  nc  pascontribuerà  lagran- 
deur  de  Icur  roi.  Si  Tcmpcreur  mourait,  le  roi  d’Espagne  roslerail  le 
plus  faible  : ils  pensent  dono  que  la  républiquc  se  mcttrait  alorsdu 
coté  de  l'Espagne,  pour  conscrver  Téquilibre^.et  afiii  que  la  mo- 
narchie univcrscllc  ne  tombilt  pas  aux  mains  de  la  France**, 


dubitando  di  sminuire  ì luoghi  (forse  lojt),  eh* egli  merita,  più  tosto  che  di 
arrresrcrli,  io  Ueen>. 

Di  me  medesinio,  sercnissiiiK)  principe,  illustrissimo  senato,  dirò  poche  parole 
per  non  parer  ingi'ato  in  lutto  degli  onori  ricevuti , li  quali  tutti  rironosa» 
dalla  serenità  vostra,  che  la  sua  luert'è  mi  fece  dftgiio  di  questo  onorato  grado 
d*  amikasciadore,  il  quale  reputo  un  de*  maggiori  che  si  possa  dare  ad  un  suo 
ciludino,  perche  rappie-seiitando  netta  persona  sua  la  serenità  vostra,  e tutta 
la  repubblica  tosi-  me,  s* impongono  alla  fede  le  cose  più  importanti  e gravi. 


* DavUa  nous  apprend  rombieo  Veriise 
leiiait  à ce  systèine  d'^uilibre  pulitiquc. 

^ Lii  rdAtiun  finit  par  Ics  demande»  et 
Icg  roroptiment»  ordinaires.  Jenn  Capello 
parie  en  paMant  de»  inconimodités  qii*Ìl  a 
soulfertcs,  dea  dangers  aiixqueis  il  a élé 
exposé  en  louranl  la  poste  pour  suivre 


deux  {bis  le  roi  dana  Ics  canapa.  Il  ajottle 
que  sa  majesté  fa  fail  chevaUer  et  hai  a 
doimé  Ulte  chalne  d’or  et  de  gramlrs  lasse». 
pciit-étred*or  aussì.  qu’il  déposeaiix  pieds 
du  sénal,  en  demandant  que  le  lout  lui 
»ott  accordé  en  récQoiponse  de  tant  de 
dommages  et  de  tant  de  travaux. 


nu-anoss  rcs  Aiiuas.saDEtn5. 
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AVRASfiADOR.  CHC  RITORNÒ  DAU.A  5UA  LEGAZIONE  L*ANRO  I&61 . 


‘Quanto  a’  luorhì  forti» rc  ben  il  regno  in  se  non  è talmente  forte 
che  possa  esser  sicuro  <Ìi  non  poter  esser  assaltato»  come  si  è veduto 
più  volle,  avendo  da  ogni  parte  li  vicini  polenti  che  ha;  niente  di  meno 
in  tutte  provincie  che  sono  in  frontiera,  sì  come  la  Picardia»  la  Cam- 
pagna» la  Borgogna  (oppositc  alla  Fiandra  e alla  Germania»  di  dove 
è più  temuta  la  invasione  che  d'altri  luoghi)  ha  molte  terre  forti, 
come  ha  nello  provincie  maritime  di  Normandia»  di  Bretagna,  oppo- 
site  all’ Inghilterra,  e cosi  nella  Gascogna  e nella  Linguadoca»  o|>- 
|)Osile  alla  S|>agna;  e in  quest’  altro  mar  della  Provenza»  c nel  Delli- 
nato»  opposile  alla  Italia.  Se  ben  non  di  fortezze  interamente  fornite» 
e reali,  come  si  vede  in  Italia»  essendo  la  maggior  parte  di  terra,  e 
quasi  tutte  imperfette»  però  tutte  in  buoni  termini»  e tutte  talmente 

Saria  superfluo  in  qm^slo  ultimo  c necessario  oflìcio  della  legazione  mia,* 
volendo  prÌDcipalmcnte  attender  alla  brevità,  di  rifTerir  quelle  cose  che  da  molli, 
libri  e dalle  relazioni  de  molti  am)>aN<-ialori  e altri  Mino  ormai  fatte  notissime. 
Però,  rimettendomi  a quelle,  lascierò  di  parlar  di  dò  che  in  universal  appartiene 
alla  aigniziune  del  rt^gno  exisì  circa  il  sito,  la  grandezza,  li  confini,  cotue  la  divi- 
sione e numero  delle  provincie.  U cNvmodilà  di  quelle  per  li  molti  tiumi  navi’ 
gabili  dall' una  all' altra;  e per  il  mar  Oceano  e Medìteraneo,  che  da  mezzodì 
e da  ponente  ne  circoiidan  quasi  le  due  parti;  come  anco  di  riflerir  il  numeu> 
delle  città  e delle  terre  murate,  con  la  infinità  e quasi  iorredibìl  qiuntitii 
dablmie,  priorati,  c altre  chiese  stimate,  che  importano  molto  più  della  terza 
parte  delle  entrate  e beni  del  regno:  c eoe!  di  parlar  del  prindpio,  e ainpliazione 
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Quoiquc  ic  royaume  de  France  ne  soit  pas  tcllciiient  forltfic  qiril 
irait  point  à craiiidre  les  atlaqucs  quc  pourraìcnt  luì  |>orter,  cornine 
cela  s’csl  vu  plusieurs  fois.  Ics  voisins  pulssants  qui  Tcnvironncnl, 
cepeiulaiit  Ics  chàtcaux  fo|^  n'y  manqucnt  pas  sur  les  pays  de  fron 
lièrc.  Il  cn  a en  Picardìe,  en  Champagne  et  en  Bourgogne,  prf»- 
vìnces  qui  toiichentà  rAllein^ne  et  à la  Fiandre,  et  par  où  il  aurait 
le  plus  à craindrc  les  invasions.  Il  possedè  aussi  des  places  fortes 
dans  les  provinces  marilinies  de  la  Normandie  et  de  la  Brctagne, 

di  esto  regno,  (Iella  saerpsMone  dei  re,  e delle  prerogalivc  c'antm  d’ungersi, 
consecrarsi  c coronarsi;  della  causa  del  tìtolo  e del  cognome  cristianìiiaìmo.  con 
la  special  virtù  di  segnare  e sanar  li  infermi  delle  tcrojftìie;  e rinaltncole  dell’ 
origine  di  questa  casa  regale,  chiamata  di  Valoys;  rimettendo  tutte  queste  cose, 
come  rose  notissime,  a quelli,  si  come  ho  dello,  che  ne  hanno  scrìtto  e parlato, 
per  venire  a quelle  che  sono  più  proprie  di  questo  loco,  che  sarà  il  riflerir  il 
presente  stato  e esser  del  regno  nelle  cose  più  importanti,  con  quelle  conside- 
rationi  sopra  il  presente  governo,  ciie  slitnerò  più  necessarie  e più  degne  della 
notizia  di  questo  eccellentissimo  senato. 

Rat  laudo  adunque  prima  circa  il  stato  e esser  del  regno,  c-onsidei  amiosi  li 
regni  principalmente  dalle  forze,  sopra  queste  brevemente  e soiumanamcntc , 
quanto  potrò,  aiidm  trascorrendo  alcuni  rapi  piincipali,  considerabili  egual- 
mente per  la  propria  dilTesa  come  per  la  ulfesa  d'altri;  che  saranno  raniii,  li 
denari,  li  viveri,  e luochi  forti;  acciò  la  serenità  vostra  conosca  più  taciltm^nle 
cosi  la  sicurezza  come  la  debolezza  del  regno.  E per  cominciar  dalli  ultimi,  cht* 
s(*rvono  per  la  dilfesa,  quanto... 


390  RELATIONS  DBS  AMBASSADEURS  VÉMTIENS. 
(lircn^ibili , che  in  una  improvisa  c subita  rottura  di  guerra,  non  so- 
lamente sariano  atte  a poter  far  resistenza,  e impedir  qualunque 
soprassalto  die  li  potesse  esser  fatto;  ma,  a voler  offendere,  a causa 
de’  soccorsi  che  da  un’  ora  all'  altra  sanano  loro  sumministrati,  ricer- 
cheria grossi  esscn  iti  e batterie  reali,  simili  alle  vedute  in  questi  ul- 
timi anni  nelli  assalti  e espugnazioni  d' Ediuo,  di  Terrouana,  di 
ilenti,  di  Calcs,  di  Glinos,  diTconville,  e simili.  E s’io  non  atten- 
dessi alla  brevità  come  faccio,  jiotria  connumerarli  per  ciascuna  pro- 
vincia, essendo  luoghi  Celebri  e assai  nominati  ; onde  la  serenità  vostra 
vederia  che'l  regno  da  ogni  parte  à assai  munito  e ben  assicurato. 
Perchè  ultimamente  con  l’ acquisto  e fortiheazion  di  Metz  ha  assi- 
curato tutta  quella  parte  opposita  alla  Germania,  che  prima  era 
apertis-sima ; e con  la  fortificazione  di  Ghisa,  di  Mcssicrcs  e di  un 
altro  loco  detto  Reouij  nella  selva  d’Ardeuna,  dopo  la  restituzione 
ili  Marianhurgh,  ha  assicurato  l’opposito  al  paese  di  Luccmburgh, 
per  dove  intrandosi  in  campagna,  fu  a.ssaltato  dall' imperadore  Carlo 
quinto. 

E questo  è quanto  a fortezze  ; quauto  poi  a'  viveri,  che  è uno  delti 
altri  capi  considerabili,  principalmente  per  la  diifesa  necessario,  è 
notissimo  a ciascuno  che  la  Francia  per  la  gran  lunghezza  e spazio 
di  terreno,  e per  Tindustria  delli  abitanti,  è talmente  ferjile  e abbon- 
dante in  se  di  tutte  sorte  biave,  vini,  carne,  grasse,  ogli,  e frutti 
d'ogni  sorte,  si  come  è anco  di  lini,  tele,  lane,  panni,  grane,  zaf- 
farani,  guadi,  e simile,  che  non  solo  ne  ha  a sulbcienzia  per  il  suo  bi- 
sogno, ma  larghissimamcntc  ne  provede  a'  forestieri  con  facilità 
tanto  maggiore  de  gli  altri  paesi  (massimamente  della  Spagna  e dell' 
Italia,  e particolarmente  del  stato  della  serenità  vostra),  quanto  che 
sebbene  per  Ir  cattivi  anni  che  vanno,  e per  le  carestie  che  occorreno, 
.s’  alzi  il  predo'  de’  grani,  non  ve  n’  è però  mancamento,  che  sia  ne- 
cessario provederne  da  forestieri  o farne  venir  d’altri  luoghi.  Per- 

* I Veneti  iltcono  pmm,  analo^  a prezioso;  e raptlanio,  che  troveremo  più  sotto,  da 
cfipìtuneHS. 
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qui  foni  face  à l’Angleterrc  ; pois  en  Gascogne  et  en  Languedoc,  dii 
coté  de  l'Espagnc,  eniìn  dans  la  Provenco  et  dans  le  Dauphiné,  du 
cóté  de»  pays  italiens.  Ce  ne  soni  ponrtant  pas  de  très-bonnes  places 
comme  ceiles  qu'on  volt  en  Italie  : presqiie  toute»  les  forlifications 
sont  en  terre  et  incomplètes,  mais  rependant  très-bien  entretenne» 
et  très-utiles,  non-seulement  pour  la  défense,  mais  mème  pt>òr^ 
l'attaqiie , car  il  serait  facile  d‘y  apporter  promptement  les  ■•ccours  ' 
nécessaires,  Une  guerre  aux  frontiéres  exigerait  an  reste  de  grosses 
armées  et  de  grandes  batteries,  telles  qu’on  les  a vuesdans  ces  der- 
niers  temps  è Tassaut  et  au  siege  de  Hesdin , de  Térouenne , de 
Menti,  de  Calais,  de  Guinea  et  de  Tbionville.  Si  j'avais  le  temps 
d’énumérer  tous  les  endroits  du  royaimie  qui  sont  renommés  par 
leur  force , votre  sérénité  reconnaitniit  la  puissance  de  cet  élat. 
L'acqUÌBÌtion  récente  de  MeU  et  ses  fortifications  ont  assuré  tont  le 
còté  qui  regarde  TAllemagne,  lequel  était  jusqu’alors  ti-ès-exposé  : 
les  places  fortes  de  Guise , de  Mésiéres  et  de  Rocroy  dans  la  forèt 
des  Ardennes,  après  la  reslitution  de  Marienbourg,  ont  assuré  la 
Francc  du  cóté  du  Luxembourg,  par  où  Charles  V Tattaqua  jadis. 

Quant  aux  vivres  ( ce  qui  est  encorc  un  point  très-imporlanl  dans 
ime  guerre,  notamment  pour  la  défense  ),  on  sait  bicn  que  la  France, 
riche  en  ct^ndlle  de  terrain  et  en  hommes  industrieux,  abonde  de 
toutes  sorles  de  blés,  de  vins,  de  viande,  d’huile,  de  fruita  et  en 
général  des  choses  nécessaires  h la  vie;  puis  de  lin,  de  toiles,  de 
laincs,  de  draps,  de  safran,  de  garance.  Elie  en  a non-seulement 
pour  ses  besoins,  mais  méme  pour  èn  donner  aux  pays  étrangers; 
et  en  cela  la  France  est  heaucoupniieux  douée  que  d’autres  régions , 
notamment  que  l’Espagne  et  l'Italie,  et,  plus  particulièrement  encorc, 
(pie  les  états  vénitiens;  car,  quoique  les  mauvaises  années  et  les  di- 
scttes  haussent  le  prix  des  blés,  le  rcyaume  n’en  est  jamais  privé  et 
ii’est  jamais  réduit  à en  faire  venir  du  debors.  Ce  qui  mampie  à 
ime  province,  une  autre  le  foiirnit  en  toute  abondancc. 
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che  quello  die  manca  a una  provincia  è nel  medesimo  regno  lar- 
gamente sumministrato  dall'  altra.  E questo  è quanto  a’  viveri. 

.Segiieiio  gli  altri  dui  capi,  ranni  c li  deiinari,  communi  all’ 
olTesa  e diOesa.  Quanto  all' armi,  queste  si  distingueno  in  capìtanii 
e soldati.  De’  capitani,  vostra  serenità  sappi  che  |icr  consenso  univer- 
sale dclli  più  intendenti  di  questa  professione  non  ha  alcun  altro 
regno  uc  principe, che  si  sappi,  tanto  numero  di  capitami  di  cpialun- 
qtic  grado  si  sia,  dall'  ultimo  di  generale  ',  fino  a quello  di  capitan 
privati,  quanto  ha  il  regno  di  Francia.  Che  lasciando  star  il  contes- 
tabile (il  quale,  ancora  che  sia  vecchio,  e pare  perdesse  assai  quando 
fu  preso  e di.sfatto,  niente  di  meno  quelli  che  hanno  saputo  c inteso 
ben  le  cose,  l' hanno  sempre  discol|>alo;  e più  di  tutti  il  re  Enrico, 
che  le  sapea  meglio  : e appresso  li  Francesi  non  avea  jierso  niente  della 
sua  reputazione,  e saria  ancora  in  termine  di  adoperarsi,  come  mai); 
ma  lasciando  star  lui,  vi  c monsignor  di  Guisa,  per  quello  che  tutti 
alfermano,  con  pochi  pari  d' isperieuza.  K prossimo  a lui  per  il  grado 
e nobiltà  il  duca  di  Nìvers,  della  casa  di  Clcvcs,  e il  più  ricco  principe 
del  regno.  Oltre  li  dui  marisciali,  Theruies  e Krissach,  dell!  più 
consumati  e veterani  capitani  non  solamente  del  regno  ma  per  avven- 
tura di  Europa.  Lascio  anco  star  il  re  di  Navarca,  che,  per  esser  il 
più  prossimo  alla  corona,  ha  sempre  avuto  più  nome  che  ell'etto; 
benché  si  persuade  assai.  Tutti  questi  hanno  avuto  grado  di  generale, 
con  aver  condotto  e comandalo  essercili  Vi  sono  poi  dietro  a questi 
monsignor  di  Umaia,  il  principe  di  Conile,  il  duca  di  Nemours, 
|>arlando  de'  prìncipi;  e lasciando  star  principi,  monsignor  armiraglio, 
e Andelot,  fratelli,  nepoti  del  contestabile,  monsignor  d'.Anguilla, 
figliuolo  del  contestabile’,  monsignor  di  Mouluch,  di  Scnerpon, 
di  Bo'rdiglion,  della  Brocliia,  di  Sansat,  ed  inliniti  altri,  che  se  non 
liaiino  ancora  avuto  grado  di  generale  nè  condotto  esserciti,  sono 
)>oró  stati  generali  della  fanteria  e cavalleria,  con  governo  di  provili- 

* lltìBUì  por  fommo,  in  Danle  e nel  So-  ’ Coii  anco  no*  cod.  io^canì. 

^neri  * Un  cod.  E tra  i più  prxMtù. 
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Kcstent  les  ti-oupesctl’argent,  non  moins  ncressaires  à la  défenae 
qu’à  l'attaqup.  Quant  aux  troupe»,  je  dois  d'abord  parler  dea  rapi- 
taines,  puis  des  aoldata.  Pnur  les  capitaines,  toiis  les  lioiiunes  du 
metier  s’accordent  à dire  que  nul  autre  rovaume  n’en  possède  un  si 
grand  nombre,  depuis  le  premier  grade  de  général  en  chefjusqu'aux 
degrc»  inférieur».  Je  laisse  de  còte  le  eoniiétable,  qui , quoique  fort 
àgé  et  fort  déchu  de  son  cròdit  depuis  sa  défaite,  dont  il  a ccpendant 
été  justifié  par  les  homnies  au  coiirant  de  la  rhose,  et  notaniinent 
par  le  roi,  qui  l'était  niieux  que  tout  autre,  n'a  rien  perdu  dans  l'n- 
pinion  des  Fran<^ais,  et  pourrait  rendre  enrore  de  très-important»  Ser- 
vices. Il  y a tout  d’abord  inonsieur  de  Guise,  dont  rexpérience  mi- 
litairc,  selon  l'avìs  commun,"cst  presquc  sans  parellle.  Vienneiil 
ensuite  le  due  de  Nevers",  de  la  maison  de  T.lèves,  le  prince  le  plus 
rapprorbe  des  Guise  en  iioblesse  et  eii  dignité , et  le  plus  riebe 
seigneur  du  rovaume;  les  deux  marcchaux  de  Thermes**  et  de 
Brissac”,  que  fon  rompte  parnii  les  guerriers  les  plus  expérinicntés 
de  l’Europe.  Je  ne  parie  pas  du  roi  de  Navarre , qui , étant  le  plus 
près  du  tròno,  a toujours  élò  plus  puissant  par  son  nom  que  par  ses 
(Buvres,  quoiqu’il  ait  fair  de  se  croire  un  très-grand  capitaine.  Geux-là 
ont  tous  étc  gónéraux,  ont  lous  rommandé  des  années.  Le  due  d’.Au- 
male**,  le  prihee  de  Condé,  le  due  de  Nemours  se  présentent  ensuite 
les  premierà  panni  les  prinees.  Quant  aui  autres,  il  faut  compter 
MM.  l’amiral  et  d'Andelot,  iieveux  du  comiétable,  M . d’Anville,  fds  du 
méme  connétable,  MM.  de  Montine,  de  Senarpont,  de  Bourdillon ', 
de  la  Brosse,  de  Sansac , et  beaueoup  d'autres,  qui  n'ont  pas  encore 
commandé  des  armées  aver  le  titre  de  géncraux,  mais  qui  onteepen- 
dant  commandé  des  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie , ont  été  gou- 

• Du  BelUj.  p.  445.  448,  463;  Br«n-  ‘ Du  Maj.  IX,  4o3,  463, 464 

tòme,  11,  lui.  Ili,  34a.  ~ ^ Idem.  Ili,  ' Idrm.  X . 439.  43a  ; Braiitóine,  111 . 

ao.  — * idem,  111,  67;  IV,  74:  Du  Bel  4i6-  * 

la).  IX , 393 1 X , 445 . 46a. 
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de;  c saricno  anco  atti  ad  essere  generali  de’ capitani  inferiori,  non 
occorre  più  parlarne,  che  questi  si  potria  dir  che  fossero  tanti  di  nu- 
mera quanti  sono  li  gentil'  uomini,  facendo  tutti  iudifferentemente , 
quanto  più  sono  ricchi  e grandi,  professione  di  soldati,  con  infamia 
a chi,  non  essendo  im|>edito  della  persona,  la  facesse  d'  altra  sorte  : 
in  tanto  che  rosi  in  questo,  come  in  ogn’ altro  grado  della  milizia 
avanzano  li  nobili  di  tutte  le  altre  nazioni.  Quauto  poi  a'  soldati , anco 
questi  si  distingueiio  in  fanteria  c cavalleria.  Ed  es.sendo  la  cavalleria 
di  due  sorte,  o d’uomini  d'  arme  o di  leggieri,  quella  delli  uomini 
d'arme  è tutta  in  mano  de’  loro  Francesi,  come  è anco  la  maggior 
}>arte  de’  leggieri,  quando  la  guerra  è in  essere;  che  altrimente  il  re 
non  vuoi*  interteneme , si  come  ordinariamente  (cosi  in  tempo  di  pace 
come  di  guerra),  intcrticnc  ed  ha  sempre  in  essere  settanta  compa- 
gnie d'uomini  d'arme;  che,  quando*  è tempo  di  guerra,  e che  le 
compagnie  sono  piene,  l'anno  il  numero  di  tremila  e d' avvantaggio  : 
ma  in  tempo  di  pace , come  è al  presente,  non  arrivano  all!  doi  " terzi, 
pen  hè  le  compagnie,  di  cento  sono  ridotte  a sessanta,  e sono  in 
nome  di  conto,  sotto  la  carica  de’ maggiori  signori  e ministri  del  regno, 
compresi  in  quelli,  dui  principi  esterni,  li  duchi  di  Lorena,  e Savoia. 
Tutte  r altre  compagnie  sono  in  nome  di  cinquanta,  con  provigioue 
di  quattrocento  franchi  per  uomo  d’arme  (importa  uno  franco  tre 
lire  delle  nostre),  e di  piùtrentasei  franchi  (come  fa  vostra  sereniti) 
per  le  tasse,  in  luoco  delli  alloggiamenti,  lume,  fuochi,  e altre  com- 
moditi  che  furono  loro  levate;  che  saria  poco  manco  di  ducento 
scudi  d'oro,  quasi  il  doppio  della  paga  di  vostra  sereniti  ; con  obbligo 
di  mostrar  due  cavalli  solamente,  dove  quelli  di  vostra  serenità  ne 
monstrano  tre.  Hanno  gli  uomini  d'arme  tra  due  e*  tre  arcieri,  di 
modo  che  ogni  compagnia  di  cinquanta  uomini  d'  arme  ha  settauta- 
cinque  arcieri  con  la  metà  de  la  provigione,  che  sono  ducento  franchi, 
con  obbligo  per  conseqiicnza  di  uno  cavallo  solamente.  Questi  ser- 
veno  ordinariamente  quasi  per  cavalli  leggieri,  ancora  che  siano  ar- 

' Ailro  coi),  non  tua.  * Nel  cod.  miiiK'a  IV. 

* To6C.  ani.  Hunt 
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vemeiirs  de  proviiu-eg,  et  qui  pourraient  bici)  souteiiir  le  > ominaii- 
dement  génóral.  Quaul  aux  capitaines  infcrieura,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  les  ^numérer  : il  y en  a presque'aatant  que  de  gentiisbommes*. 
Plus  ceux-ci  sont  riclies  et  grands,  plus  ils  s'adonnent  aux  ariues;  et 
c'est  une  houle  que  de  ne  pas  le  Taire,  à inoins  que  quelque  iniirmité 
ne  s'y  op)M>se  C'est  pourquoi  tous  les  noblea  dea  autres  nalions 
doivent,  comme  niilitaires,  céder  à ceux  de  Frapee^ 

Pour  ce  qui  est  des  soldats,  ils  se  divisent  en  cavaliers  et  en  Tan- 
lassins;  la  cavalerie  elle-niénie  est  de  deus  sortes,  elle  se  compose 
de  gens  d’arjnes*'  et  de  chevau-lcgers.  IìBS  gendarnies  sont  presque 
lous  Francais.notamiucnt  en  état  de  guerre,  et  Ics  cbcvnu-légerségale- 
ment.  Il  y a toujours  soixante  et  dii  compagiiies  de  gens  d'arnies,  qui. 
en  temps  de  guerre,  Cornient  trois  mille  bommea  et  plus;  mais  en 
temps  de  paii,  couime  à présent,  ila  ne  montent  pas  aux  detti  bers. 
I,es  coinpagnies  de  cent  homnies  anni  réduitea  à soixante,  enróléos 
par  les  soins  des  principaux  seigueurs  et  miulslres  du  royaunie,  y 
coinpris  deui  princes  étrangers,  le  due  de  borraine  et  le  due  de 
Savoie.  I,es  autres  compagnies  doivent  ciré  de  cinqiiante.  Chaque 
homme  d’arnies  a (juatre  cenls  francs  (le  frane  répond  à trois  livres  de 
Venise).  plus  trente-six  francs,  qui  (selon  l'usage  de  volre  sérénitc)  soni 
donnés  en  compcnsation  du  logeiaent,  do  la  lumière,  du  leu  et 
d'autres  comroodité.s  qui  leur  out  étc  enlevées  ; co  qui  fait,  loul  en- 
semble, deux  oentsécus  d'orou  un  pcu  Hioins,c'est-à-dire  le  doublé  de 
la  pavé  que  donne  l’état  de  Venise.  En  France  roldigaliou  est  d'avoir 
<ieux  clievaux  scuicment;  dans  l’état  de  votre  aéeénlté  il  faut  en  avoir 
trois.  Pourdeux  hommes  d'aniies  il  y a trois  arebors  tainai  une  com 
pgnie  de  cinquante  bommes  d’armes  a soixante  et  quinse  arebers , 
((Ili  ont  deux  cents  francs,  moitiéde  la  paye,  et  qui  eatrelieqnent  par 


' « Non  combattendo  per  altro  pracnìo 
che  per  »ok>  fine  d' onore.*  (DaviU,  il, 
p.  et  p.  ) 

^ Du  bellav,  X,  439.  43a;  BruiUVnes 
ni,4i6. 


•i 

' «(ìorpo  quA*i  invincibile  di  nobiltà 
francese.  ■ (Braiitùmc,  U,  4o6.) 

• Le»  gen»  d'armes  surpAs»enS  laute» 
les  auUi^p  tioupes  du  mondo.  • (Braiitòmc, 
II.9S  ) 

5o. 


,i96  HEI.ATIONS  DES  AMBASSADELUS  VÉNITIENS. 
mali  dì  tutti  pezzi , come  gli  uomini  d' arme.  Ma  oltre  questo  grosso 
numero  d'  uomini  d'  arme,  se  ben  vi  .sìa  un  più  grosso  numero  de’  ca- 
valli della  banda,  come  essi  cliiamano,  e dell'  arrierbanda  dell!  gen- 
tiluomini e feudatarii  del  regno,  obligati  di  servir  in  persona,  e alle 
spese  loro  sempre  cbe'l  re  lo  comanda,  ed  esser  in  persona  alla 
guerra,  sia  dentro  o fuor  del  regno,  essenti  |>er  questa  causa  dall'impo- 
sizioni  e dalle  taglie;  nientedimeno  perché  questi  non  sono  estimati 
j)cr  altro  che  per  far  mostra  e numero,  però , sempre  che  occorre  far 
forza'  della  cavallerìa  da  combattere,  e non  da  mostra  (essendo 
adesso  ridotta,  dove  il  paese  è largo,  come  in  Francia,  quasi  tutta  la 
guerra  e la  forza  dell!  esserciti  nella  cavalleria),  convien  il  re  valersi 
della  forestiera  e mercenaria;  perchè  seben  vi  fossero  gli  uomini, 
mancherìano  li  cavalli , non  ne  producendo  il  regno  d’  alcuna  sorte 
da  guerra.  Però  si  vale  dell' Alemana,  delli  railri  o ferraruoli,  come 
si  chiamano,  come  vostra  sereniti  ha  veduto  in  quest’  ultima  guerra, 
con  universa]  perturbazione  de  tutto  il  regno,  per  la  gran  quantità 
che  n’era  stata  introdulta,  a discrezione’  della  quale  era  esposto  non 
solo  tutto  il  regno  ma  la  propria  persona  del  re  e de’ figliuoli.  E questo 
è rpianto  a cavalleria. 

Quanto  poi  a fanterìa,  ancora  che  il  regno  in  se  sia  numerosissimo 
d’uomini,  quanto  altro  d'Europa,  essendo  abitatissimo;  nientedi- 
meno fa  per  l’ordinario  molto  pochi  soldat^;  e le  fanterie  francese 
.sono  sempre  state  tenute  in  poco  o nessun  conto,  eccetto  le  Guascone, 
che,  per  esser  al  confine  della  Spagna,  e assuefatte  all' armi,  e state 
adoperate  in  tutte  queste  guerre  dentro  o fuori  del  regno,  sono  sti- 
mate al  pari  delle  Spagniiole  e delle  Italiane.  Benché  per  la  loiiga 
continuazione  della  guerra,  anco  quelli  di  Piccardia,  di  Campagna 
e Borgogna,  del  numero  delli  cinquantamila  legionariì,  che  ha  il 
re  (ad  uso  delle  cemede’  che  ha  la  serenità  vostra),  quelli  di  questi 

' Più  comune  in  questo  senso . e fare  a/re  per  iscegiiere,  dicono  tuttora  in  qual- 
sfono.  che  dialoifo  veneto.  Cerne  agli  antichi  To»> 

* Il  RI»,  detcritione.  ¥.  cosi  dice  il  volgo.  cani  erano  ì pedoni  scelti  in  cewlado;  e<l  è 

* Cemctle,  ccniilc,  cerne.  Crmcre  e cer-  nelle  sUme  Pistoiesi  ed  altrove.  In  To#- 


{ 


JEAN  MICHIEL.  597 

conséquent  un  seul  chcval.  Le»  arrhers,  quoique  arme»  de  tout  poliil 
cornine  le»  gens  d’arme»,  tiennent  lieu  cependant  de  cavalcrie  légère. 
Il  y a encore  un  grand  nombre  de  chevaiix  dii  ban  et  de  l'arrière-baii, 
comme  on  le»  appello,  fornié»  par  la  convocalion  de»  gontilshornnie» 
et  feudataire»  du  royaume,  qui  sont  obligés  de  servir  eii  personne 
et  à leurs  dépens  loutes  le»  fois  que  le  noi  le  commande,  et  de  taire 
la  guerre  »oit  en  France,  soit  au  deliors.  C'est  pour  cela  qu'ils  sont 
exeraptés  de»  impóts  et  de»  taillcs.  Mais  comme  ceux-là  ne  serveiit 
qui  faire  nombre,  lorsqu'il  s agit  de  comliattre  vigoureusement  avec 
de  la  cavalerie,  ce  qui  est  plus  nécessaire  en  France  qu'ailleurs  parce 
que  c'est  un  pays  de  plaines,  où  la  force  de  l’armée  doit  consister  prin- 
cipalement  dans  la  cavalerie,  il  faiit  alors  recourir  à la  cavalcrie  étran- 
gère  et  soldée,  car  s'il  y a de»  bommes  en  Franca,  les  chevaux  de 
bataille  y manqueiit;  sussi  se  sert-on  des  cavaliers  allemanda  connu» 
sous  le  nom  de  itUrts  " ou  ferraraoli.  (i’est  ce  qu'on  a vu  dans  la 
demière  guerre,  et  c’est  ce  qui  a tant  troublc  et  endonimagé  c-e 
royaume.  Ces  étrangers  étaient  en  si  grande  quautité  que  non-seule- 
ment  la  natinn,  mais  la  vie  du  roi  lui-méme  et  celle  de  scs  enfant» 
étaient  entrc  leurs  inains. 

Qiiant  i l'infanterie,  quoique  le  royaume  de  France  soit  le  plus 
peuplc  de  l'Europe,  il  donne  rependant  bien  peu  de  soldats;  et 
l’infanterie  fran^aiaea  toujouis  cu  peu  de  renom,  excepté  l'infanteria 
gasconne.  LcsGascon»,  confìnant  i l’Espagne,  sont  babitués  aux  ar- 
me», ont  toujours  été  exerces  dans  ce  demier  temps  i la  guerre  inté- 
rieure  et  extérieure,  et  passent  pour  ètreaussi  brave»  que  les  Italieii» 
et  les  Fspagnols.  Le»  babitants  de  la  Picardie,  de  la  Champagne  et 
de  la  Bourgogne,  placò»  suf  les  frontiere»,  et  dcvcnus  bclliqueux  et 
brave»  pendant  la  longue  durée  de  la  guerre,  donnent  aii  roi  ime 
grande  partie  des  cinquante  mille  légionnaires  qu'il  a levés  (i  l'instar 
de»  troupe»  choisies  de  votre  sòrénité).  Malgrc  cela,  lorsqu’il  fant  un 

«Hna.al  tempo  del  Dftvaiuatì,  ora  già  di-  * Mot  alJemand  qui  veut  dire  tavalier 

venuto  titolo  dispregiativo  ; a Venexia  non  (Davila«  1« 
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paesi  come  posti  nelli  conGiii  dove  sempre  è stata  la  guerra,  si  sodo 
agguerriti  molto,  e hauDo  fatto  onesta  prova.  Però,  sempre  che 
ot:corre  metterne  insieme  qiiautiU  per  far  cor|K)  d’cssercito,  e per 
uscir  in  campagna,  non  arrischiando’  i Guasconi  a fare  un  ultimo 
sforzo  a ph'i  che  un  tanto  numero,  e so|>ra  li  leggionarii  ’ non  fa- 
cendosi fondamento,  conviene  il  re  valersi  o de’Sguizzari  o de' 
Tedeschi,  R a que.sto  efl'ctto,  ultra  l' intertenimento  delU  ducento- 
mila  franclii  che  dà  ordinariamente  a tutti  li  cantoni  (compreso  li 
Grisoni  confederali  loro),  intertienc  anco  con  jiarticolar  pensione 
niolti  capitani  e colonnelli;  e de' Tedeschi,  molti  principali  signori, 
non  ad  altro  fine  che  per  valersi  delle  loro  nazioni  nelli  bisogni  che 
occorreno. 

R rosa  dunque  vcrcssima,  per  terminare  questo  capo,  che  quanto 
manca  quel  regno  di  bontà  c numero  di  soldati,  tanto  abbonda  all’ 
incontro  di  numero  e |>erfezione  di  capitani  cosi  esterni  come  del 
regno.  E piacesse  a Dio  che  quello  die  abonda  là  non  mancasse  a 
vikstra  serenità  ! Che,  per  dirle  liberamente,  ella  ba  nome  d'esser  non 
solo  poi'o  ]>rovrisla,  ma  del  tutto  spogliata;  il  die  li  leva  assai  della 
reputazione.  Parlo  de' capitani  di  qualità,  die  sicno  d'esperienza  e 
stati  alla  guerra,  che  di  quantità  ella  ne  ha  pur  troppo;  ebe  saria 
forse  di  più  suo  servizio  d' iulerteuirne* manco,  ma  fossero  di  qualità  ; 
c libcraisi  dagli  inuldi  al  meglio  Ln  jiotesse.  R se  mai  fu  tempo  di 
pruvederscne  e di  rimetterli,  saria  al  presente,  die  con  la  pace  la 
maggior  parte  de'  buoni  si  trovano  disobligati , c più  volontieri  accet- 
tcriano  questo  servizio,  e con  manco  trattenimento’ die  quello  d'al- 
tro principe. 

Ho  detto  dolJi  tre  capi  jiertthenti  alle  forze  die  assicurano  il  regno 
dalla  parte  terrestre.  Ma  pendiè  vi  è anco  la  maritinia,  che  in  tempo 
di  guerra  o di  sos|ieUo  ha  similmente  bisogno  di  assicurazione. 

' Altro  cocl.  fue/Zr  </ohA  arrisicarr  un  piti  grao  numero  di  (ìua&c'O' 

di  dm»  cìov  Sciauipagna  9 £k>rg(igt}a.  ut , cb'  è il  liore  del)'  esercito  suo , perche 

' Un  altro  : amxando.  E so  si  legge  ar*  uua  leva  fonata  esaurirebbe  11  paeee.  «Se 

fisicando.  spieghiamo  : il  re  non  vuole  sih.ggcarrn<oa4Ìn,s  intenda  che  veramente 
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l^ros  corp»  d'armée  pourenlrer  en  campagne,  comnic  od  ne  veul  pai 
taire  une  Icvée  trop  forcée  de  Galeoni,  et  cornine  on  ne  pcnt  pai 
compter  sur  ics  Icgionnaires,  le  roi  est  obligé  d’avoir  rocours  aus 
Suisaes  et  aux  AUemands.  Dans  ce  but,  il  paye  un  lubside  aniiuel 
de  deux  cent  mille  franca  aux  canlons  suiisea,  y compris  lei  trois 
cantons  dea  Grisons,  confédérés  dea  Suisscs';  en  mitre,  il  pensionile 
pluaieurs  capitaines  et  colonela,  et  beaucoupde  seigneura  allemanda , 
pmr  se  servir  au  besoin  des  hommes  de  leur  pays.  Ainsi,  autant  lei 
capitaines  nationaux  et  étrangers  abondeut  en  France.  autant  leslious 
soldati  y manquent.  Jc  voiidrais  bicn  qiie  votre  sérénité  ne  lut  |ias 
dénucc  de  ce  que  Ics  Francali  ont  avee  profusion;  car,  it  vrai  dire, 
fopinioii  générale  est  que  la  répubbque  est  toni  à fait  pauvre  en  ca- 
pitainea  exp^rìmentés,  ce  qui  diiuiiiue  de  bcaucoup  son  crédit.  Jc 
parie  dea  capitaines  de  mérite , car  quant  aux  autres  elle  n]cn  a que 
trop;  et  il  vandrait  mieux  en  entretenir  un  peu  moius,  mais  choisir 
les  boni  et  se  débarrasscr  dea  inutiles.  Ce  scrait  préciaément  le 
moment  de  le  Taire,  car  dans  la  paix  Ics  meilleurs  des  cbel's  restant 
sana  cmploi  sont  mieux  disposcs  à accepter  des  conditions  raison- 
nables,  et  avec  votre  scrénité  ils  seiaient  plus  accommodants  qii’avec 
tout  autre. 


J'ai  parie  des  forces  de.  terre  : les  pays  maritimes  ont  aussi  be- 
.soin  d'étre  defendus  en  tempi  de  guerre.  La  France,  du  cóté  de 


la  Méditerranée,  a sea  citadelles, 

i (ìuaiiroui  anco  a fonare  il  numero,  arri- 
vano a |ioco  più  che  tanto. 

* Da  if^to , ieggioM,  come  da  regia, 
reggia 


puis  ses  galèreb , doni  te  nombre 

* (>»}  il  dialetto  Come  da  pamt/ere, 
pentire. 

* Per  paga,  non  è nella  Cr. 

* Brautòme,  1, 
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Qiie»ta,  dalla  parte  del  niar  Mediteraiieo,  rhiainato  da  loro  di  Le- 
vante, oltre  li  presidii  che  si  tengono  nelle  fortezze,  è di  più  assi- 
curata dalle  galere  ordinariamente  trattenute,  le  quali,  durante 
la  guerra,  sono  state  trentatre  di  numero,  ridotte  dopo  la  pare  a 
venti;  e ora  che  manca  ogni  di  più  il  sospetto,  intendo  a dieci.  Tutte 
de  forzati,  come  quelle  del  re  di  Spagna,  c parte  di  particolari  capitani 
iniertenuti  dal  re,  parte  del  re  medemo,  con  provisioni  di  quattro- 
cento scudi  al  mese  per  galera,  e con  obligo  di  portar  sessanta  scapoli  ' 
per  galera,  computati  gli  olTirìali.  Oltra  li  quali, quando  vanno  in 
qualche  fazione,  res.sa  il  re’  di  pagar  altri  quaranta,  in  modo  che 
ciascuna  galera  viene  ad  aver  cento  uomini  da  combattere.  L'altra 
|>artc  maritima  di  ponente  nella  costa  della  Ghicnna,  Bertagna,  di 
Normandia  e di  Picardia,  esposte  all' invasione  de  gl'inglesi  e Fia- 
menghi , quando  .sono  nemici , oltre  che  similmente  siano  guardale 
con  buoni  presidii  che  si  tengono  nelle  fortezze  dietro  tutta  la  rosta, 
è assicurata,  di  più,  dalle  aggressioni  di  grand' armate  per  il  man- 
camento di  porli  principali,  essendo  quelli  che  vi  sono,  piccioli, 
e restando  asciutti  nelle  maree,  e la  spiaggia  pericolosissima.  E quando 
la  bisogno  di  assicurarsi  anco  meglio  con  metter  insieme  armata,  si 
vale  il  re  di  navilìi  de’ particolari,  de'  quali  per  la  costa  ve  n'  è sempre 
gran  numero,  con  pagarli  e armarli  di  Bertoni  e di  Normandi,  sti- 
mati e tenuti  animosi  e valentissimi  in  mare. 

Vengo  ora  all'ultimo  capo  del  denaro,  riputato  il  nervo,  come 
vostra  serenità  sa,  della  conservazione  de' regni.  Questo,  serenissimo 
principe,  non  si  considera  in  Francia’;  nè  consiste  tanto  nelle  grosse 
entrate  ordenarie  e estraordinarie  ilella  corona , quanto  nelli  molti 
modi  c'hanno  li  re  in  tempo  di  guerra,  e altri  loro  bisogni,  di  valer- 
sene come  vogliano  ; non  solo  perchè  sieno  signori  e patroni  assoluti 
de'  loro  sudditi  e vassalli , ma  per  averli  amorevoli  ed  obbedienti 
(|uanto  più  si  può  desiderare,  con  esser  non  pure  amati,  ma,  come 

' Può  valere  duo  cose  : o maritiai  può  intendere  c|uesto  e quello  iusierae 

iK>n  ronalì,  o soldati  liberi  del  servigio  * V' è «baglio, 

roarilimo,  e pronti  a combattere.  E ni  ' iVoit  «t  coairderu  forae  è intruso. 
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pendant  la  guerre  était  de  trente-trois , et  depuis  la  jtóix  a élé  rédiiit 
4 vingt.  Maintenant  que  tonte  craintea  cesse,  il  n’y  cn  a inème  plus 
qiie  dix",  à ce  qu’on  dit.  l.cs  mànns  sont  tous  dcs  for^ats,  ainsi  qii'eii 
F.spagne.  Une  partic  dcs  bàtinients  est  à .des  particuliers  qui  soni 
payés  par  le  roi;  une  partic  est  aii  roi  lui-inènic,  qui  Ics  cntrelicni 
4 raison  de  quatre  cents  éciis  par  moia.  Il  y a soixaiite  solilats  et 
oflìcicrs  par  galéretcn  ras  d’cntrcprisc,  le  norabre  est  porte  k cent, 
et  le  surplus  est  toiijóiirs  payc  par  le  roi.  Les  cótes  de  la  Guienne , 
de  la  Bretagne,  de  la  Normandle,  de  la  Picardic,  cxposécsaux  inva- 
•sions  dcs  Anglais  et  des  Flamands,  sont  défendues  par  de  bonnes 
fortcrcsses;  elles  sont  ausai  garanties  de  l'agression  d’une  grosse  ar- 
incc  par  les  brisants  qui  les  environncnt,  et  par  le  manquc  de  ports 
vastcs  et  sùrs,  u'y  cn  ayant  que  de  petits  et  qui  rcstent  à sec  è marce 
basse.  Mais  cn  outre,  lorsqu’une  annéc  navale  devient  nécessaire,  le 
roi  se  seri  de  navircs  privcs.  doni  le  nombre  est  loujours  grand , et  il 
.soldo  les  Brclons  et  les  Norniands,  qui.ont  une  belle  répulaliun  de 
valenr  sur  nier.  ■ ■ . 


Je  passe  maintenant  à l’ai^ent  , qui  est,  corame  votre  sérénité  le 
sait  bien,  le  neri  de  la  politiquc.  La  principale  richcssc  de  la  cou- 
ronnc  ne  consiste  pas  dans  les  rcvenus  ordinaircs  et  cxtraoi  dinaires, 
mais  dans  Ics  moyens  qu'ont  Ics  rois,  cn  cas  de  guerre  ou  d'autres 


* Du  Bdlaj  porte  U flotte  fran^aise.  en 
i54o  et  i(>46s  àcent  cinquante  gi  o»  vaia* 
«eauY.  % ingt-cinq  gnk*re«  et  aoikaiiIc  atiIruA 
naviret. 

* Voìci,d’aj)rèsG«rim*r(l.XXVl.  p.69),  * 
fétat  de»  fuiames  en  i55).  Ce  laNeau  c«l 
hon  à coni}iarer  avec  ceua  que  fon  trouve 
dans  les  rapporta  que  noua  ptibiions  : 

KEI.AYIOX»  t>ts  AMB.\tóAD»ta5.  {. 


iii»:KrrTe  ordinaibb 

I * Tatlles,  liv.  ; 3*  domattie* , 

aides  et  gabellcs.  3,369,000  liv.  Total  de 
la  re4.^llo  ordtnaire,  C,t4^,otu>  liv. 

afiCCTTIC  KATRAOnDlMAiaa. 

I*  Crue  dea  laiUea<  1 ,200,000  liv.; 
3*  cùwpn  do  boia.  300.000  Uv.i  3*  dé 
5i 
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se  fossero  Dei,  riverili  e adorati;  tanto  che  senaa  alcun  pericolo 
d' alienazione  o sollevazione  di  quelli,  possono  sicuramente  valersi, 
insieme  con  la  vita,  dell'  industria,  della  roba,  e di  tutto  quello  che 
hanno,  non  altrimentc  che  se  fossero  tutti  lor schiavi  (tale  èia  devo- 
zione e riverenza  che  loro  [metano)  : quel  che  ricerca  esser  considerato 
per  rosa  non  solo  estraordinaria  ma  singolare,  non  veduta  in  altro 
re  nè  prencipc  cristiano,  e stimata  per  una  (oltra^' altre)  qualità,  che 
accresca  grandemente  la  potenzia  sua  *. 

Però,  quanto  alle  entrate,  e modi  onde*  ordinariamente  il  resi 
vale  d e'»  don  ari , dipendono  queste  cose,  come  la  vostra  serenità 
averà  più  volte  inteso , e derivano  da  molli  capi.  Dell!  quali  non  es- 
sendo qui  luogo,  jmr  non  entrar  in  longhezza,  di  darne  conto  partico- 
lare, essendone  molle  volle  stalo  dato  a sudlcienzia  da  altri;  basterà 
solamente  che  io  dichi*  in  universale,  che  in  tem[>o  del  re  Enrico, 
quasi  fino  nell'ultimo  della  guerra,  hanno  importato  circa  sedici 


cime»  sur  ieclcrgé.  (>00,000  liv.|  V partie» 
caaucHps.  ioo,f>ooli\.  ; 5*  IraiU*#  forainr». 
^00.000  li».  Tuta}  x\e  ia  recctte  extraordi- 
nairc.  *j,4oo.ooo  lìv. 

Di^PTAv:  oRDtxaiiie. 

I *(jcwd»rmerii‘.cJ<*UR  mille  qtinlre  cent» 
itommes  rl'srmc-9 . 1 ,000,000  Iìt.  ; mortec- 
|>ayes,  commts  à ia  gartle  de»  place-s» 
loo.noo  lìv.;  artìlierìc.  3^,000  lìv.  ; hai- 
|>^lre,  5o.ooo  lìv.;  {ouruiluiv  des  place* 
do  guerre  , .35,000;  a*  dix  galèrr»  et  une 
fregale  sor  TOceon . i34,0<x>  Itv.  ; vingt 
galèrrs  et  «kiii  frégates  sur  la  Mexit- 
aSo.uoo  lìv.;  3*  ambassaticurs, 
3oo,uooHv.;pc'Hsioii>  descaotuns  suisscs, 

175.000  lìv.:  4*  gagfs  de  la  niaÌAOO  mili* 
taire  di)  roì,  comprenant  doux  ceiits  geii* 
(ìIshomoieB.quatre  cent  cinqiianie  arrhefs, 
la  prév^óetles  c«n(*Suisses.353.ooo  lìv.; 


gagosde  ia  maison civiledn  roì. 3oo,ooo|.; 
chambre  aux  denìers  dti  rm,  73,000  lìv.; 
écurìes,  1 3 1.000  lìv.;  véaierie  et  fauron* 
nerìe,  5H,ooolìv.  ;argenlerìc,  34,000  ììv.; 
nuisiqtiet  1 4,000  lìv.  ; mrnues  afl'aires  de 
la  cliamlHx;,  6,000  lìv.;  ofTrande»  et  au> 
mAne»,  7,000  liv.;dons  et  menu»  |daisirs, 
loo.oool.;  iuai»on  du  daupliin.  ioo,oool.: 
mai»on  de  Madame,  80,000  liv.;  5*  gages 
de»  grand»  ofTrcÌPrs,  de»  gouverneur^  de» 
province»  et  de»  place» , tic»  capildine» 
Atrangm,  dea  conseillers  d'étal  et  officierà 
des  cours  semveraines  . des  profinseur» 
rovaux  et  artistc»,  800.000  liv.  ; poste»  et 
coiirricr»,  71.000  liv.  ; G*  gages  du  grami 
conieti.  3 1 .000  liv.;  du  paHeinciil  de  Paria, 

88.000  liv.:  de  la  chambre  de»  comptei, 

39.000  liv.;  de  laconr  des  aitli*»,  1 1 .000 1.; 
des  g^'uéraux  de*»  monmòes,  ,3.ooo  liv.i 
dii  parlement  de  Houeo,  4i,ooolhr.;  de  la 
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bMoins,  de  so  ser\ir,  comme  bon  leur  scmblc,  de  la  ricliesse  de 
leurs  sujels,  doni  ils  sont  Ics  maìlrcs  absoliis.  Ccux-là  professenl 
non-sculcinent  uno  grande  obéissancc  et  ime  grande  affeetion  poiir 
leur  prinre , mais  jls  le  révèrent , ils  l’adorent.  Ainsi  l’nn  peni  metire 
à rontributioD  leurs  biejis,  leur  travail,  leurs  xics,  toni  ce  qu’ils 
ont , sans  crainte  de  Ics  révolter  : c’est  comme  s’ils  étaient  des  es- 
elaves.  Ce  devouement  vaiit  la  peine  d’clre  remarqu^  romme  «ine 
ehose  iiniqiie  dans  toni  le  monde  chrélien,  comme  un  des  grande 
fondemenls  de  la  puissance  de  ces  rois. 

Les  revemis  proviennent  de  plusieurs  sources,  ainsi  que  votre  sé- 
rénit/'  l'aura  plusieurs  fois  entendu.  Pour  ne  pas  entrer  dans  des  dè- 
lails  cpii  ont  étè  donnés  autrefois,  je  dirai  en  generai  qu’au  lemps  du 
roi  Henri,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  les  revenus  montaient  k treiie 
millions  de  francs,  c’est4-dire  ì six  millions  et  demi  à pou  près  d'èeus 
d'or,  en  cvaluant,  ainsi  qu’on  le  fait  à présenl,  l'écti  d'or  à deus  franrs 


cnar  rie»  gidrs  , 4iOO0  ìiv.  ; du  parlcmriit 
•t  chambre  dea  compì»  do  Bourgupie. 
3o,oouliv.;  <Ju  parlemt’nl  de  Toulouse. 
4o,oooliv.;  du  partcmenl  de  Bordeaux, 

35.000  lìv.;  7*0Pu»rea,  pey^».  acrviee». 
eie.  5,000  l)v.  ToUl  do  ia  dé|iense  ordi- 
oaìre,  4.356.oooliv. 

DP^r.wxr.  BXTaAOPniNxiftr. 

1*  Troupe»  Kurmiméraireii  , ciievau- 
h'ger»,  SuUae».  laoM|uoncU,  aventurim 
francai»,  a.5oo,00o  Kv.j  i*  artillerie,  fon- 
ie». Goo.ooo  liv,;  3*  tnt^rèl»  de  la  delle 
ptibliqup.  3K8.000  lÌT  ; V bàtimenl», 

35.000  Hv.  ; 5*  argrnleric  et  meublé», 
aóo.ooo  fèl».  300,000 liv.;  7*  IraU 
de  (MMTcpiion,  3oo,ooo  liv.  Tolai  de  la 
d/*pensp  exlraordtnaire,  4.373,or>o  liv.'* 

aB»Ul.T.\T. 

JLa  recetle  ordinairc  e(  cxiraordinaire, 

8.548.000  liv.;  la  dèpenne  ordinaire  et 


extraordinAÌre,  ft.Bscj.ooo  liv.  Odictl, 
8 1/100  liv. 

Gurnter  augmenlele  dcftcil  de  858,oool. 
«ari»  rap|)orter  les  article»  de  depense  qui 
(levaient  crmlribiier  à le  fbrnver.  O dèficit 
$ occrut  rncore  du  surliausaemeiit  de  paye 
accordò  ators  aux  lumimes  d'arme»,  qui 
jusqu’è  ce  lemp»  avaicnt  conliiiiiè  à rcce- 
voir  la  solile  fìxèe  jiar  Charles  VII.  La  dé* 
ponxe  sur  cet  article  fui  dèa  )or«  ain»Ì  qu'iJ 
suit  : deux  mille  cent  bomtnes  daraie»  à 
43o  liv.,  i.o3a,ooo  liv. ; irrns  mille  six 
cents  archer»  atlachés  aux  compagnie»,  à 
318  liv.,  784,800  liv. ; étAt-niajor  de  cin- 
quante oompagnies  à 6,000 liv..,^oo.oool. 
Toul,  3.1 16,800  liv.  (D'Anq.) 

‘ Vuol  dire  : stimata  una  delle  (ause 
{ £ra  r altre)  clic  accre»eono  ia  polenaa  sua . 

' li  cod.  d' otuk.  Ma  è ldr»e  errore  del 
copista. 

* Dante  : r^  Iw  Htche. 
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millioni  di  franchi,  sei  millioni  e mezzo,  poco  meno,  di  scudi  d’oro, 
contandosi  al  presente  doi  franclii  e mezzo  per  scudo.  E (juesla, 
vostra  serenità  abbi  per  la  vera  quantità,  .si  come  potrei  mostrar  per 
una  nota  eh'  io  ho  molto  distinta  e particolare  di  tutti  li  ricevitori 
delle  provincic,  che  sono  quelli  che  riscuotono  tutti  li  danari  del  re, 
che  necessariamente  convengono  cascar  nelle  loro  ricette  : che,  al  giu- 
dizio mio,  è il  più  giusto  c fedel  incontro  di  quanti  si  possono  avere.  , 
E nella  somma  che  ho  detto,  s’intendono  anco  le  gravezze  depen- 
denli  da  occasione  di  guerra,  in  cs.senipio,  il  soldo  dclli  cinquantamila 
fanti,  che  pagano  le  terre  murate,  quello  delle avdes,  cioè  li  agiuti 
che  |iagano  le  aperte;  f accrescimento  nuovo  delle  taglie,  esimili, 
che  cessano  ces.sando  la  guerra.  Talmente  che  in  tempo  di  pace  tanto 
uiaiico  vien  ad  esser  l'entrata,  allo  incontro  della  quale,  se  bene  a ' 
proporzione  vi  sia  anco  una  grossa  spesa  (che  con  una  parola  potrei 
similmente  dire,  che  pareggia  seco ',  o pveo  meno,  la  entrata,  es-sendo 
|K)che  volte  quei  re  solili  di  avanzare , come  quei  che  sanno  che  la 
grandezza,  la  ricchezza,  e li  tesori  loro  consistono  nella  larga  distri- 
buzion  del  suo  a’  suoi , con  verificarsi  intcrainentc  quel  motto  che  è 
fatto  proverbio  in  Francia,  Il  re  paga  lutto,  il  re  prende  lutto]-,  niente- 
dimeno dirò  pur  questo  .solamente,  che  se  si  parla  della  spesa  ordinaria 
(intendendo  per  ordinaria,  oltra  la  .sj>esa  publica  del  regno,  quella 
della  persona  e della  casa  del  re  c aderenti  suoi,  come  la  regina,  suoi 
figliuoli,  e simili,  con  tutto  ciò  che  dipende  d.i’  loro  piacer’  e como- 
dità), qiie.sta  non  arriva  nè  arrivava  a tempo  del  re  Enrico  alli  due 
terzi  dell  intrata(si  come  potrei  mostrar  similmente  a partita,  a chi 
Ile  fos.se  rurio.so,  per  una  diligentis.sima  nota  che  mi  trovo),  non 
ostante’che,  quanto  alla  casa  e persona  del  re,  c alle  commodilà  sue, 
non  sia  mai  stato  re,  di  quanti  .s’ha  memoria,  che  spende.s.se  nè  le- 
nisse maggior  rasa  del  re  Enrico , non  bastandoli  per  questo  conto 
dui  millioni  e mezzo  di  franchi  (un  milion  di  scudi],  somma,  per  dir 
il  vero,  cosi  grande  c notabile,  che  non  credo,  anzi  son  certo,  che 
vi  arrivi  quella  di  niun  altro  re,  forse  a metterne  più  insieme.  Però, 

' H coti.  parf^ywMro. 
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et  demi.  C'est  là  la  vraiesomnie,  ainsi  que  jc  poiirrais  le  démonirer  par' 
unc  note  très-dctaillée  de  tous  les  receveurs  des  provinccs.  Coinnic 
lout  rargcnt  du  roi  grasse  jrar  leurs  maiiis , il  n’y  a gras,  je  pense,  de 
ineillciir  nioyeii  pouf  connaitre  la  vcrilé.  Soni  coiiipris  dans  i-ettc 
soitinie  inème  Ics  impóls  de  la  guerre,  grar  excniple,  la  soldn  de 
rinquantc  mille  liommes  de  picd,  payéc  par  les  ]>ays  murés;  la  soldo 
des  aidcs,  donnée  par  Ics  terrea  ouvertes  ; les  aiigmeutalinns  des 
tailles,  qui  cessent  à la  {in  de  la  guerre.  £n  tcmgis  de  paia  les  re- 
venus  soni  de  beaucotip  moins  forls. 

I.a  dépense  est  égalemenl  ronsidéralrle  : oo  grourrait  dire , eii  uu 
seul  mot,  qu'elle  absorhc  tout  le  revcnu,  ou  à pou  près.  Les  rois  de 
France  ne  soni  pas  babitués  aux  cpargncs,  parce  qu'ils  saveiit  bicn 
que  leur  grandeur,  leiir  puissance,  leurs  trésors,  consistcnt  dans  la 
libéralité  exercce  cnvcrs  leurs  amis  et  leurs  serviteurs.  Ainsi  se  vcrilie 
ce  proverbe  vulgaire  en  France  :«  Ee  roi  giaye  tout,  le  roi  grrend  lout.  • 
Les  depenses  ordinaircs  (y  compris  ccllcs  du  roi  et  de  sa  maison, 
de  ses  eiifants  et  de  la  retile,  et  enfin  tout  ce  igni  regardc  leurs 
commodités  et  leurs  gilaisirs)  ne  prennent  pas  les  deus  tiers  du  re- 
venu  et  ne  Ics  prcnaicnt  gias  non  plus  au  teiups  de  Henri  li;  je  le 
groiirrais  déniontrer  par  des  notes  délaillécs,  d’après  des  indirations 
trés-exacles  que  j’en  giosséde,  et  cegiendanl  on  ne  se  souvient  gias  d'uu 
roi  qui  dégwnsàt  autant  pour  ses  commodités  et  ses  plaisfrs,  et  qui 
tint  une  plus  riche  conr.  Deux  mìllioiis  et  demi  de  Irancs  ne  lui  suf- 
iìsaient  g>as  ppur  cela,  somme  énorrnu  et  Ielle  qu’aiicun  autre  roi  ne 
l'atteint,  pas  nicme  gieut-fitrc  plusicurs  rois  ensemble.  Aprés  la  mori 
de  Henri  II , la  dépense  de  la  cour  de  Franvois,  son  successeur,  a cté 
réduitc  de  cinq  cent  mille  francs;  cnsuile  on  est  desccndu  à la  moitié 
de  la  somme  ci-<lessus  iudiqtice. 

Le  dcniier  tiers  des  revenus,  qui  surpassait  les  besoins  de  la  dé- 
pense  annuelle,  n’enlrait  pas  au  trésor.  Cela  arrivo  à lout  gouvCT- 
ncmcnl,  à colui  méme  de  votre  sérénilé,  mais  au  gouvemement 
fran^ais  plus  qtt’à  un  autre,  soit  faute  de  recouvrernent,  soit  par  la 
uégligence  calculce  des  rainistres,  qui  par  ruses’cn  attribuaient  une 
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morto  lui.  per  rimediare  a quest’ crrcsso,  nella  riordiiiazion  della  rasa 
del  re  Francesco  che  surces.se,  fu  calata  la  .spesa  immediate  a più  di 
ciuqiierentomila  franchi,  o poro  manco’.  Da  questo  re  è poi  stata  ri- 
dotta poro  manco  che  alla  mité*.  Dalli  doi  terzi  in  su,  dunque,  delle 
enicate  che  haslaiio  per  le  spese,  il  resto  (come  incontra  alla  sereniti 
vo.stra  e a tutti  li  altri  prencipi,  ma  in  Francia  più  che  in  niun  altro 
liHo),  o per  dillietto,  ovvero  per’  negligenza  de’  ministri,  non  si  ris- 
cotcva , anzi  pur  per  malizia  essi  se  ne  accomodavano,  c si  lasciavano 
andar  in  resto  *.  Poirliù  gratificando  il  re , come  è solito  ogni  di  questo 
e quello  particolare;  di  questi  resti  essi  poi  componevano ‘ron  quelli 
a chi  erano  donati,  c venivano  a restar  ricchi , con  gran  nialelicio'  del 
re.  ()  non  si  risi-uoteva  adunque,  e .se  pur  si  riscuoteva , quando  non 
era  guerra,  tutto  veniva  consumato  dalli  appetiti  del  re  in  fabhriche, 
viaggi,  presenti,  gioje’,  argenti,  nicheli,  e simili  estraordinarii,  < he 
mangiano  le  grandi  .somme;  talché  poche  volte  o mai  non  ne  avvan- 
zava*.  .Ma  in  tempo  di  guerra  non  solo  .si  spendeva  tutto  quello  che  .si 
ri.scuoteva,  con  restringersi  ani-o  quel  più  che  si  jMiteva,  delle  spese 
correnti  e necessarie f ma  subito  si  ricorreva  a gravezze  e aiuti  es- 
traordinarii, e ad  im|iegnarc  e alienar  senza  rispetto  le  entrate,  e 
quello  più  che  si  jioteva.  Quello*  che  .si  è fatto  in  tutta  questa  guerra 
l'on  tanto  disordine  e con  tanta  mina,  che  non  ostante  che.  |>er 
reiazione  dell!  medc.simi  Francesi,  sia  stato  gravato  il  it^o  in  questi 
ultimi  nove  anni,  cia.scuno  anno  a proporzione  per  quatm  di  quello 
che  fossero  nè  dal  re  Ludovico  nè  dal  re  Francesco  (che  fumo  però 
gravatis.sinii  ),  e che  non  si  sia  lasciato  nè  Inoro  nè  persona  nè  modo 
di  potere  venir  in  danari,  che  non  vi  sia  stata  posta  mano;  però  all' 
ultimo  vi  è rimasto  un  tale  debito,  che  alla  morte  del  re  Fnrico  si 
trovava  che  ascendeva  a trentasci  o trentotto  million  di  franchi,  che 
.sono  quatordici  e più  million  di  scudi.  K questo  è il  debito  puhiiro. 


' il  m».  ma  mamu. 

,*  l'or  metà  : vive  Uitlor»  in  Veneti». 
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partie  et  lais»aicnt  périmcr  le  surplus.  Car,  romme  le  roi  donuail  libé- 
ralemeiit  tantót  à ruii,  taiitót  à Tautre,  ils  acqueraient  Ics  tlroils  de» 
donataircs,  le»  exploitaiciit  à leurproiìt,  et  s’enrirbissaieni  de  la  sorte 
au  grand  préjudice  du  roi. 

Ainsi  Ulte  partie  du  reveuu  u'étaìt  pas  encaissée,  ou  bieii,  si  clic 
l'était,  elle  ne  servali  eii  lemps  de  paix  qu'à  .satìsfaire  les  capriees  du 
roi.  Elle  était  depensée  cn  bàtiineiits,  .eii  vovages,  eii  présenls,  eii 
joyaux,  en  argenterie,  en  incubles  et  aiitres  frais  cxtraordinaire.s  qui 
dcvorenl  l’argent;  et  de  rette  manière  on  n'avait  presque  jainais  des 
avanres.  Mais  en  temps  de  guerre,  non-seulement  la  recctlo  était 
dépensée  tout  cnticre,  non-seulement  on  se  génait  pour  les  frais  or- 
dinaires  et  indìspensablcs , mais  on  avait  recours  au.ssitól  à de»  ini- 
pót»  et  à de»  subsides  extraordinaires;  on  eiigageait , on  vcndail 
autant  de  biens  qu’on  pouvait.  Cesi  ce  qu’on  a fall  dati»  le  coiir» 
de  cettc  guerre,  aver,  des  pertes  riiineuses.  Les  Franfais  eux-niéuies 
reconnaissent  que  daus  ces  neuf  dernières  années  le  royaume  a été 
greve,  rliaque  aunée , d'unc  somme  qualre  foi»  plus  forte  que  du 
temps  des  rois  Louis  et  Francois.  Or,  pendant  ces  deux  règnes-là,  les 
chaiges  avaicnt  été  plus  accablaiiles  que  sous  aucun  des  autres.  Tout 
endroit,  toute  personne,  tout  expédient  doni  on  pouvait  tirer  do  l’ar- 
gent, a été  savamment  exploitc*,  et  repcndant  la  dette  publique,  à 
la  niort  du  roi  Henri,  s'élevait  à treute-six  ou  trente-huit  millions 
de  frane»,  c’e»t-à-dire  i plus  dequatorze  millions  d'érus  d’or.  Voilà 
la  causo  du  désordre  et  ménie  de  la  ruiue  actuelle.  v 

Les  richesaes  des  particulìers  ne  sont  pas  moiiis  épuisées,  nolani- 
inent  celle»  des  noble»  et  des  paysans.  Les  nobles  ont  été  obligés  de 
suivre  lo  roi  plusieurs  années  de  suite  en  France  et  aii  deliors  dans 
line  guerre  désastreusc;  puis  grand  uoinbre  d'entre  eui , qui  ont 

‘ Cowiporw  fM»r  pitilatrr.  Poco.  Tefl  lui  * Fof»^  : Queilo  è qaetlv  cke,  o (jui-sto  ci 
l omposf , cht  h Sf^^ente  not(*f  v‘  uniiatsc.  è Jatlo. 
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E in  questo  è al  presente,  come  vostra  serenità  intende,  il  disordine, 
o per  dir  più  propriamente,  la  mina;  non  essendo  però  manco  es- 
saiLsIo  c consumato  il  privato  di  quello  che  sia  il  publico  : li  nobili 
S|>ei:ialinentc,  e |Kiesani.  Li  nobili,  per  l'obligo  d'aver  seguitato  per 
tanti  anni  di  longo'  il  re,  alK;  spese  loro,  alla  guerra,  dentro  e fuori 
del  regno.  Ma  (|iieslo  saria  poco,  ancorché  sia  molto  rispetto  alle- 
grosse,  anzi  occc.ssive  taglie  clic  banno  convenuto  pagar  un  gran 
numero  di  quelli  che  .sono  stati  prigioni;  non  dico  nè  di  dumila 
nè  di  quattromila  nè  di  sei  (che  di  questi,  sino  a dieci,  non  se  ne 
tinn  quasi  conto);  ma  ila  questi  in  su,  dieci,  venti,  trenta,  qua- 
ranta, cinquanta,  sessanta,  centomillc,  come  il  duca  Giovane  di  Lon- 
gavilla,  c di  dugentomila,  se  si  mette  il  contestabile;  ancor  che  non 
no  pagasse  altro  che  la  metà,  chè  l’altra  gli  fu  donata.  Che  a met- 
terle tutte  insieme,  averia  quasi  fatto  la  spesa  di  està  guerra  per  .un 
anno.  Li  paesani,  poi,  per  le  angario  e imposizioni  cosi  continuate  e 
eccessive,  che  in  alcune  provincie,  e delle  più  principali,  siccome  la 
Normandia  e gran  parte  di  Piccardia,  sono  .stati  forzati  ad  abbando- 
nar li  paesi;  a tal  necessità  erano  ridotti.  E questo  è al  presente  uno 
dei  maggiori  pensieri,  tra  gli  altri,  che  siano  per  aver  quelli  del  go- 
verno; per  la  necc.s.sità  che  vegono,  non  manco  di  sollevar  il  regno, 
che  certo  non  può  più,  che  di  cavar  il  re  di  povertà  c di  miseria; 
cose  però  che  pareno  contrarie  tra  se,  cd  incompatibili  l una  con 
l'altra.  Pur  il  tempo  darà  rimedio  a tutto.  Perchè,  si  come  con  la 
guerra  è venuto  tutto  il  disordine , cosi  non  è dubbio  che  con  la  pace 
s' anderà  riordinando;  e la  piccioP  età  del  re  porterà  commodità  di 
parecchi  anni.  K di  più,  aggiunti  li  agiuti  e provigioni  trovate  ultima- 
mente, e che  si  trovano  ogni  dì,  non  tanto  della  parsimonia  (ancor- 
ché questa  sia  la  più  sicura,  e.ssendosi  restrette*  quasi  sino  all'es- 
tremo, come  vo.stra  serenità  ha  inteso,  tutte  le  sorte  di  spose). 
Quanto  alla  risoluzione  fatta  di  vender  li  beni  temporali  delle  chiese, 
de' quali  è grandis.sima  copia,  che  troveranno  largamente  compratori. 

‘ rertinasericconliiioviid'smiì.QiK'sio  * Il cod.  zrrfrrt/ì.  U correggasi  rvslrelle, 
vale  di  toago  iiel  veneto,  d di  o dicasi  rairetu...  in  tutte 
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lails  prisonniers,  ont  |>ayé  cles  ramjoiis  cxcessives,  non  pas  de 
deiix,  de  qualre,  ou  de  six,  mais  de  dix,  vingt,  trente,  quarantc, 
rinquante,  soixante,  cent  mille  franca,  tornine  le  due  de  Loiigue- 
ville;  et  meme  de  deuxcent  mille  francs,  comme  le  connctablc,  qui 
repondant  n’en  paya  que  la  moitic , car  le  reste  lui  fut  remis.  En  le» 
réunissant  tonte»  ensemble,"  elle»  auraienl  suffi  pour  soutenir  la 
guerre  pendant  une  année.  Les  paysans,  accablés  de  conéej.ct  char- 
ges  d’impóts  conlinucls  dans  plusieurs  des  principale»  province». 
Ielle»  que  la  Normandie  et  la  Picardie  presque  tout  entièrc,  furent 
forci^s  de  quitter  leur  pays,  tant  il»  se  trouvaicnt  misérablcs. 

L’un  des  solici»  les  plus  sérieux  du  gouvernement  est  de  soulagei 
le  peuple,  qui  n’en  peut  plus,  et  de  tirer  le  coi  de  son  élat  de  pau- 
vretéetde  misère.  Ce  sont  deux  cho.se»  en  apparence  inconciliables, 
mais  le  temps  y apporterà  son  renièdc.  Gomme  la  guerre  a causé  tous 
les  désordres,  la  paix  les  fera  san»  doute  disparaitre  ; lajeunesse  du 
roi  donnera  lieii,  pendant  plusieurs  année»,  à des  raesures  momen- 
lances,  et  l’on  Irouvera  ensuite  des  subsides  nouveaux.  D'abord  le 
plus  grand  de»  subsides  c’est  rextreme  economie  que  la  cour  s’est 
imjiosée  en  toutes  choses*.  Qiiant  à la  x'ente  des  biens  de  l'église, 
qui  sont  très-considérables,  les  aclieteurs  ne  manqueront  pas,  et  i’al- 
Icgement  sera  grand  : oirse  servirà  aussi  des  revenus  ecclésiàstique» 
autant  que  possìble.  Le  Cardinal  de  Toumon  a dcjì  oflcrt  la  moitié 
de  se»  revenus  annuels;  de  leur  cóté  les  créancier»*",  notamment  les 
negociants,  donnent  toutes  sorte»  de  facilité».  Dans  les  arrangement» 
pris  i l'égard  de  la  grande  dette,  qui  s’élève,  comme  votre  scigneurie 
doit  le  Savoie,  à plus  de  quatre  millions  d'écus  d'or,  et  dont  les  con- 
ditions  serviront  de  règie  pour  toutes  les  autre»  transactions  de  ce 
genre.  Ics  marchand»  ilaliens,  qui  sont  le»  plus  forts  créanciers*. 
s’ctaient  résigné»,.  quoique  à regret  et  à cause  du  désespoir  où  ils 


' « Il  se  fit  .siir  leurs  maisons  et  msa- 
jieaiiles  Unii  ile  rclranchemenU.  • ( Bran- 
tòme.  II.  ai3.) 

^ « Henri  endettà  le  royaiunc  de  plus 

SatATlONS  DCS  AUBASSADECIIS. I. 


de  quarante  milliuns.  • ( Méxeray.  ) 

* < \'on-seulenierU  les  particuliers.  mais 
les  gouvemements  ilaliens  ausai  preiaieul 
Bouvenl  à la  Frante.  ■ (Devila.) 
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e sarà  cosa  di  grande  aglulo  e sollevaiiicnlo.  Oltre  di  valersi  di  quel 
pili  che  si  potrà,  delle  entrate  ecclesiastice già  avendo  il  Cardinal  di 
Tornon  oflcrto  la  metà  delle  sue;  e dall'altra  parte  discendendo  i 
creditori,  massimamente  li  mercanti,  ad  ogni  sorte  di  commodità. 
l’ercliè,  parlando  del  debito  del  gran  partito,  .che  importa,  come 
vostra  serenità  deve  aver  inteso,  meglio"  di  quattro  million  d’oro,  e 
sarà  quoRo  che  darà  la  nonna  e regularà  tutti  gli  altri.  In  questo  li 
mercanti  italiani,  che  sono  creditori  per  la  maggior  parte,  s’ erano 
ridotti,  ancorché  duramente,  per  la  duspt-raiionc  in  che  erano  stati 
messi,  a contentarsi  d'esser  ]>agati  della  metà  in  cinque  anni,  ami 
tanto  per  anno,  e dell'altra  metà  li  fosse  ancora  assignato  un  utile  di 
cinque  per  cento,  (ino  che  fossero  piagali;  in  arbitrio  del  re,  dopo  pa- 
gata la  prima  metà,  pagar  anco  l'altra  con  la  medesima  commodità, 
cessando  allora  l'utile.  Però,  ogni  poco  più  che  siano  avvantaggiati, 
o con  restringerli  il  tempo,  o con  accrescerli  futile,  o con  farli 
buono  rinteres.se  di  due  fiere  di  più,  che  le  restano  fino  alla  morte 
del  re  Enrico,  che  non  poterne  ottenere,  s’acquetaran no.  Per  tutte 
queste  vie  adunque,  e altre  che  si  oITeriranno,  si  può  credere  che, 
continuando  la  pace  (come  è da  sperare,  almanco  fino  che  il  re  venghi 
ad  età  matura  ) , il  dehito  si  andarà  pagando  in  sparlo  conveniente  ; e, 
|>agato  che  sia,  o almanco  ridotto  a buon  termine,  vostra  serenità, 
e questi  illustrissimi  signori  sanno  poi  molto  bene  (aggiunti  li  de- 
nari, che  allora  non  mancheranno,  all'  altre  cose  c’  ho  detto,  conside- 
rabili nella  fona  di  quel  regno),  se  non  solo  sarà  abile  di  poter  dif- 
fondere e guardar  le  cose  proprie  centra  chi  volesse  offenderle,  ma 
se  più  che  mai  .sarà  formidabile  da  invader  le  aliene.  E questo  è 
'ipianto  m'occorse  dir  di  questo  ultimo  capo  del  danaro. 

Resta  che,  per  terminar  del  tutto  tpicsta  parte,  si  dia  anco  conto 
d illi  altro  capo,  principalmente  necessario  nell’  amministrazione  de' 
regni , che  sarà  della  religione  considerata  a’  questi  tenqù , mas- 
sime in  quel  regno,  sopra  tutte  le  altre  cose,  come  quella  che  non 
solo  conserva  ma  aumenta  li  regni,  quando  è ben  amministrata,  si 

" Lascio  COM  : come  in  Danlc Jokt  per  Jittehe. 
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(■Uicnl  réduits,  à recevoir  en  cinq  ans  la  moitii-  da  la  somme  qtii 
leur  ctait  due,  cl,  pour  l’autre  moitió,  4 attcndrc  le  bon  plaisir  dii 
roi,  en  cxigeant  l'intérrt  de  cinq  jiour  cent,  qui  ccpendant  cesserai! 
aiissitnt  que  la  première  moitiè  de  la  dotte  serait  remboursée.  Mais 
ppur  pou  qu’ils  soient  avantagès,  soit  qu’on  rapproche  le  terme  dii 
payementf  soit  qu’on  augmente  l'intérèt^  ou  enfin  si  on  leur  con- 
serve les  deiix  foires  ansquelles  ila  avaient  droit  avant  la  mori  dii 
roi  Henri,  et  dont  ils  n’ont  pas  pu  proGter,  ils  s’en  accommoderont 
de  bon  grò. 

Pourvu  que  la  paix  dure  (et  il  faut  espérer  qu’elle  durerà  au  moina 
Jiisqu'à  la  majorité  du  i-oi),  il  cstpossible  au  moyen  des  expédientsdmil 
je  parie  et  d’autres  qui  se  présenteront , de  payer  les  dettes  en  temps 
convenabie.  Et  lorsqu'on  les  aura  payéca  ou  bien  rèduites  de  beati- 
coup,  vous  savea  que  toutes  les  autres  forccs  du  royaume  de  Franco , 
appuyccs  et  mues  pari’argent,  qui  ne  manquera  paaalors,  mettront 
ce  royaume  en  ètat  de  se  défendrc  contro  tonte  attaquc,  et  memo 
de  porter  au  dehors  une  guerre  formidable.  Voilè  pour  ce  qui  re- 
garde  l'argent.  > 
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Jaborderai  maintenant  un  sojet  qui  est  de  la  plus  haute  gravile 
dans  radministratioD  des  états.'je  veux  dire  la  religion.  La  religion 
bien  dirigéc  conserve  ef’ligrandit  les  royauincs;  détoumèe  de  son 
but,  elle  les  alTaiblit  et  les  mine  ; c'est  un  sujet  important  de  uos 
jours,  et  en  France  surtout.  Or  vous  devez  savoir  que,  ai  Dieu  n'y 
apporto  remède,  Ics  rhoses  soni  ici  aux  plus  tristes  termes,  car 

5>. 


il2  RELATIONS  DES  AMBASSADEURS  VÉNITIENS. 
come  per  contrario,  quando  è mal  amminiatrata , non  pur  gl'  iiidelio- 
liace  ma  li  dìslnigge  del  tutto.  Quanto  dunque  alla  religione,  vostra 
serenità  sappi  clic,  se  Dio  non  vi  provede  c vi  mette  la  mano,  le 
cose  sono  ridotte  in  malissimo  termine;  perché  non  è provincia  che 
non  sia  contaminata,  anzi  ve  ne  .sono  alcune  (come  la  Normandia^e 
quasi  tutta  la  Bertagna,  la  Terrena,  il  Poitù,la  Guascogna,  e gran 
parte  di  Linguadoca,  del  Delfinato  e di  Provenza,  e'  cosi  di  Cam- 
pagna , che  vuol  dir  quasi  li  tre  quarti  nel  regno)  in  molti  luoghi  de’’ 
quali  si  fanno  le  congregazioni  e ragunanze,  che  sono  chiamate 
ì' assamblee , ove  si  legge,  si  predica,  c si  vive  con  tutti  li  riti  e modi 
di  Ginevra,  senza  alcun  riguardo  de'  ministri  del  re,  nè  de'  comanda- 
nienti  suoi.  E tanto  è penetrata  innanzi  questa  contagione,  che  ha 
ahliraccìatn  ogni  sorte  di  persone,  e (quello  che  parrà  da  .strano’) 
eliam  le  ecclesiastiche,  non  dico  solamente  preti,  frati  e monachie 
(che  intrinsicamente  pochi  monaslerii  sono  che  non  siano  corotti  ) , 
ma  li  vescovi,  e molti  dell!  principali  prelati.  .Ancorché  esterior- 
mente non  si  vegga  fin'  ora  faccia  di  mutazione,  e fin  qui,  per  causa 
delle  rigorose  cssecuzioni,  non  si  sian  mostrati  altri  che  gente  popo- 
lare, che,  dalla  vita  in  poi*,  hanno  avuto  poco  altro  che  perdere, 
(dove  gli  altri  di  maggior  condizione,  jier  paura  della  perdita  de’  beni 
insieme  con  la  vita,  sono  andati  un  poco  più  ris-servati);  ma  intrinsi- 
l amciite  vostra  serenità  sappi  che  (dalla  plebe  e popolo  minuto  in  poi, 
che  è quello  che  si  vide  certo  con  gran  fervenzia  e devozione  frequenUir 
le  chiese,  e continuar  li  riti  cattolici  ) tutti  gli  altri  lian  nome  d’ esser 
contaminatissiini,  c li  nobili  più  che  gli  altri , specialmente  quelli  che 
sono  da  quaranta  anni  o basso’;  che  se  bene  molti  di  loro  non  res- 
tano d’ andar  alla  messa  e di  far  esteriormente  quelle  cose  che  fanno 
li^cattolici , tutto  è per  apparenza  o per  paura.  Però , quando  sanno  o 
pensano  di  non  esser  con.siderati,  si  ritirano,  e fuggono  la  uic.ssji 
sopra  tutto,  e le  chiese  più  che  possono;  e tanto  più  liberamente 

’ Net  end.  mance  f e.  ' l*er  in  fuori  1'  ha  ìt  Davanx. 

’ Forse  JetU.  * A batro  jier  in  yin,  è del  dialello;  ma 

' Idinliamo  vivente  nel  ren.  non  net  traviato,  coni' è qui. 
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il  n’y  a pas  de  province  qui  ne  soii  infcctée,  et  il  y en  a où  la 
contagion  est  répandue  méme  dans  Ics  cainpagnes , conmie  la  Noi- 
mandie,  la  Dretagne  presque  entièrc,  la  Toiirainc,  le  Poitou,  la 
(iuienne,  la  Gascogne,  une  grande  partie  du  Languedoc,  du  Dau- 
phinc,  de  la  Provence  et  de  la  Champagne*,  ce  qui  fait  presque 
les  trois  quarts  du  royaume.  Kn  maint  endroit  les  hérétiques  tien- 
ncnt  leurs  réuiiions  qu'ils  appelleiit  assemblèe!,  où  on  lit , on  pi  è- 
che,  on  vit  é la  manière  de  Genève,  aans  aiicun  egard  [Kiiir  les 
ministres  du  roi  ni  pour  ses  ordres.  La  contagion  s'élend  à tontes 
les  classcs*’,  et  (chose  étrangel)  méme  aux  ccclésiastiques , au* 
prètres,  aux  moines,  aux  religieuses  , aux  couvents  presque  entiei-s, 
dont  peli  sont  purs  do  cotte  peste;  aux  évèques,  et  à hcaiicoup  des 
principaux  prélats.  Tout  le  mal  ne  paraìt  pas  encore  aii  dchors  ; 
les  rigueiirs  exercées  y ont  mis  ordre,  et  il  n’a  éclatè  jusqu’ici  que 
panni  Ics  personnes  du  peuple,  qui  n'ont  presque  ricn  i perdre, 
hors  la  vie.  C.eux  qui  rraignent  de  perdre  en  méme  temps  et  les 
biens  et  la  vie  vont  moins  vite  ; mais  votre  scrcnitc  peut  bien  croire 
que  si  l’on  excepte  la  dernière  classe  du  peuple,  qui  frequente  les 
i'glises  avec  une  pieté  très-fervente  et  reste  attachée  à la  rcligion 
catholique , toutes  Ics  autres  passcnt  pour  ètre  bien  profondement 
infectées.  Les  nobles  sont  surtout  contaminés,  et  notamment  ceux 
dont  l’àge  ne  dopasse  pas  quarante  ans.  Plusicurs  d’entre  mix  vont 
loujours  à la  messe,  et  observent  Ics  l ércmonies  eatholiques,  mais 
ce  n’e.st  qnc  par  peur;  et  lorsqu'ils  croient  pouvoir  le  faire  .sans  qu’on 
le  saebe,  ils  reuoncent  à la  messe  par-de.ssus  tout,  et  ils  évitent  les 
églises  aulant  qu’ils  le  peuveiit.  Dès  qu’on  s’est  apenju  que  Ics  em- 
prisonnements , les  chitiments  et  le  feu  ne  faisaient  qu’empirer  les 
choses',  on  a arréte  de  nc  plus  sévir  que  contro  ceux  qui  allaient 


* «Ccpendanllc  plus  grami  nombro  du 
cMllioiiqiiea  éuit  en  Provence . en  Dau 
pbiné,  en  Nomiaudie.a  (Datila,!,  395.) 

^ ■ li  y avait,  au  dire  de  Tamìral,  plutt 
de  deux  millioiis  de  rélbmiés  préU  k com- 
baitre.  • (Kt>  dt  III-}  Le  parli  cxa- 


gérait  sans  doute  ses  forre»,  aitisi  qu‘il  ar> 
rive  k tonte  faction  qui  ne  a'eat  pas  encore 
easayée. 

* • in  sacrae  antiquilatis  vetualis  omni' 
bus  mODunieulis  nuUuin  supplicti  de  sec- 
tanisaompti  ac  probati  cxeinplnm  exstaro 


REI.ATIONS  DES  AMBASSADEERS  VÉMTIENS. 
adesso,  quanto  ohe,  dopo  ohe  fu  oonosciuto  che  col  metter  in  pri- 
gioni e rol  castigare  e col  bruggiare,  non  solo  non  si  rimediava,  ma 
si  disordinava  più,  fu  deliberalo  che  non  si  procedesse  più  contea 
alcuno,  eccetto  che  coiitra  quelli  che  andavano  predicando,  sedn- 
c.endo,  e facendo  pubblicamente  le  congregaiionc  e le  assamblee; 
gli  altri  si  liisciassero  vivere.  Onde  ne  furono  liberati  e cavati  di  pri- 
gione, di  Pariggi  e di  tutte  le  altre  terre  del  regno,  un  grandissimo 
numero,  che  rimasero  poi  nel  regno,  predicando  e parlando  libe- 
ramente con  ogn’  uno  ; e gloriandosi  che  avevano  guadagnato  la  lite 
contea  li  |>apisli  (cosi  chiamavano  e chiamano  li  loro  avversarli ].  In 
modo  che,  restando  ciascuno  d’allora  in  dietro  as.sicurato  dalla 
paura  che  avea  per  innanzi,  di  poter  e.sser  inquisito,  questo  si  può 
dir  che  fo.sse  uno  tacito  interim  : perché,  dove  innanzi  a questo, 
come  prima  sapeano  cs.scr  tenuti  sospetti,  se  ne  uscivano  fuori,  c si 
reliravano  chi  in  Germania,  chi  in  Inghilterra,  però  la  maggior 
|»rte  in  Ginevra;  d' allora  in  dietro,  non  solo  non  se  n'andavano 
più,  ma  una  gran  parte  di  quelli  che  orano  fuori,  se  ne  sono  ritor- 
nati : essendomi  stato  aiTirmato  nel  pa.ssar  ch'io  ho  fatto  adesso  da 
Genevra  tornandomene  in  Italia,  che  dopo  la  morte  di  questo  re 
erano  ritornati  in  Pranza'  oltre  un  gran  muncro  di  gentil’ uomini 
che  s’ erano  ridotti  là  dopo  la  sollevazione  di  Ambuosa,  c in  parti- 
colare quel  monsignor  di  Montbrun,  autor  delle  sollevazione  ultime 
della  Provenza  e Dellinato,  che  in  tempo  mio  è stalo  abbniggìato 
alla  corte  in  effigie.  Oltre  questi,  più  d'altri  cinquanta  che  si  chia- 
mano ministri,  ricercati  c chiamali  da  diverse  bande  di  Prancia,  per 
andar  a insegnare  c predicar  la  {larula,  che  cosi  chiamano  l’Evange- 
lio e la  dottrina  loro.  Nè  potria  vostra  serenità  creder  l’intelligenza 
e le  pratiche  grandi  che  ha  nel  regno  il  prìncipal  ministro  di  Gcne- 


fiilcri  neccvse  e»l,  ccctosianiquc  prìscam 
a cruore  funrleiulo  «omper  ftbhorniis»e.  • 
( De  ThoUv  I,  &■)  Hi'iiiilótnr  n'^laìt  p«». 
lui.  (lu  méine  ari».  (1,  56o.)  • A un  ré* 
voltò,  cornine  je  le  tiem  li'uii  grand, il  le 
faut  preudre  tout  ebaud  et  lui  dooncr  »ur 


le»  doigt»,  et  i’etnpéclier »urtoul  qu'H  ne  gai- 
^e  dn  tempa.  • — ■Cosi  pi«»lilente  uxdo- 
re.  era  bene  non  raddolcirlo  con  aempliri 
leiiilin:  ma,  già  digesto,  purgarlo  con  ri* 
roedii  re»o1utivi.  » (Davilt,  II,  38  ) 

* Lama  e simili,  anco  ne  vcccbi  Tom.*. 
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précbant,  s<-duuaiit  la  inul(itii<le,  et  faisanl  publùpienieiil  dex  as- 
semblée», mais  de  laisser  vivrò  Ics  antres.  I.es  prisons  do  Pari» 
et  de»  aiitre»  ville»  du  royaiime  mit  été  vidées  ; il  en  est  sorti  un 
grand  iiombre  de  personnes  qui  sont  reatées  dans  le  royaume,  qui 
préclient  en  publir,  qui  parlent  hardiment,  qui  se  glorifienl  d'avoir 
abattu  Ics  papisles,  nom  qu'lls  donneili  à leur»  adversaires.  Ainsi 
tonte  craintc  d'inquisition  a cessò  ; c’est  ime  espèee  d’iolérim  • taei- 
tcmenl  accordò.  Auparavant,  dès  qii’iin  soup^n  loinbait  sur  eux, 
ils  s'enfiiyaient  en  Allemagne  ou  en  .Anglelerre,  la  plupart  >i  Ge- 
nève. Depili»  lors,  non-.seulement  ils  ont  cessò  do  s’cn  aller,  mais 
rem  qui  ctaieni  dcliors  sont  rentrés.  A nion  relour  en  Italie,  j’ai 
passò  par  Genève,  où  l’on  m'a  dii  qu’après  la  mori  du  roi  il  òtait  re- 
loiirnè  en  France  un  grand  nombre  de  gontiishommes  qui  s'y  òtaient 
retirés  après  le  mouvèment  d’Amboisb*’,  entro  antres  le  sieiir  de 
Montbrun,  auteur  des  demiers  trouble»  de  Provence  et  du  Daupbinc. 
i[ui  du  temps  ile  mon  scjoiir  à la  coury  bit  briìlò  en  effigie.  Pui»  on 
a vu  renlrcr  rinquanlc  antres  do  ceiix  qu’ils  nommeni  ministre»,  ap- 
pelò»  de  plusieurs  point»  de  la  Franco  pmir  prèrbcr  la  parole  (c’e.st 
ainsi  cpi’il»  désigncnl  l’Evangile  enseignò  suivant  leur  doclrine).  Vons 
ne  sauriez  croire  la  corrcsj)ond.abre  active  qu’entrelieni  dans  toni 
le  royaume  le  ministre  principal  de  Genève,  nommé  Calvin,  PVan- 
cais  et  Picard;  lioinme  qui  .s’est  acqui»  uno  aulorité  exiraordinaire 
aiiprè»  de  cctie  secte,  par  .sa  vie,  par  son  savoir  et  par  ses  éerit.». 
La  quantite  d’argeijl  quon  lui  envoie  secrètement  de  France,  pone 
.secourir  Ics  Francais  qui  sont  à Genève,  est  incalculable.  lai  ville 
est  pieine  de  réfiigiés,  et  leur  nombre,  k ce  qu’on  m’a  dit-,  s’òlève  à 
dix  mille.  Eiitin,  si  Dieu  n’y  mcl  la  main,  il  e.st  Fort  à craindre  qiie 
l’on  n’accorde  rinlérim,  ainsi  qn'ils  le  veulcnl  et  le  ròclanient  pu- 
bliquement,  afin  d'avoir  des  òglises  uù  ils  puissent  pròeber,  lire  et 
cxercer  leurs  rites  en  tonte  sùreté.  Il»  en  lirent  mème  oiiverte- 
mcnl  la  demande  au  congrès  que  le  roi  dòfunt  lini  à Fontaine- 

* MurMori»  XX,  83. 
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'HO  RELATIONS  DES  AMBASSADEURS  VÉMTIENS.  . 
vra  che  chiamano  il  Calvino,  Francese  e Picartio  di  nazione,  uomo 
di  (‘Straordinaria  autorità  per  la  vita,  per  la  dottrina,  e per  i scritti 
appresso  tutti  quelli  di  questa  setta.  Ni  potria  similmente  creder  la 
fvran  quantità  di  dennari  che  occultamente  li  vien  mandata  di  Fran- 
( ia,  per  intertenir  questo  e quello  Francese  che  capitano  là,  delli 
quali  ormai  la  città  é cosi  piena,  che,  secondo  che  dicevano, arrivano 
a diecimila.  Basta  che,  se  Dio,  come  ho  detto,  non  vi  rijvara,  il  pe- 
ricolo è grande , c molto  propinquo , che  non  segua  in  quel  regno 
una  delle  due,  ovvero  che  si  conceda  1 interim  (che  desiderano  e di'r 
mandano  publicamentc,  non  ad  altro  fine  che  per  aver  delle  chiese 
da  poter  predicare,  leggere,  ed  e.sscrcitar  i riti  della  lor  dottrina  senza 
hiasmo  c pericolo  : le  qual  chiese  domandarno  senza  alcun  rispetto 
al  mondo  lino  l’anno  passato  nella  congregazione  dc’prencipi,  che 
lece  il  re  morto  a Fontanalrello  nel  fin  del  nlese  d'agosto,  con  una 
supplica  che  con  molto  ordine  fu  presentata  al  re  dall’ armiraglio, 
rinovata  anco  adesso,  secondo  intendo,  in  questa  congregaiion  de' 
stati),  o che  si  conceda,  dico,  f interim;  ovvero,  se  si  vorrà  mantenir 
l’ohhedienza  del'  papa  e de’  riti  cattolici,  che  si  ricorra  alla  forza* 
con  metter  senza  rispetto  la  mano  nel  sangue  nobile,  dandosi  per 
questa  via  occasione  ad  una  manifestissima  e certissima  divisione  del 
regno,  c ennsequentemente  ad  una  guerra  civile,  aperta,  che  sia  poi 
causa....’  del  regno  insieme  con  la  religione;  essendo  cosa  ordinaria, 
conlirmata  con  tanti  cssempi  (come  vostra  serenità  sa),  che  con  la 
mutazione  della  religione,  va  in  necessaria  conseguenza  la  mutazion 
de'  stati. 

Tcrminarwdo  dunque  del  tutto  questa  parte  pertinente  alla  consi- 
derazion  del  regno  delle  rose  più  importante’,  venirò  alf  altra  del 
governo,  pc^r  ispedirmi  anco  di  quella,  senza  tedio  di  vostra  serenità, 
più  brevemente  che  potrò.  Saria  qui  il  .suo  luogo,  serenissimo  pren- 
cipe,  che  dovendo  parlar  del  governo,  io  parlassi  prima  de  la  natura 
n qualità  de’  due  re  alli  quali  ho  servito  in  questa  mia  legazione,  che 

' Altro  cod.  al.  Ma  oWirnfr  <ol  tii  è * Manca  dfttraztcw  0 aiiuile 
nafli  Bntm  ani  — * H mi  alif  * For*eè  da  posporre  dtl  regno. 
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bleau  vera  la  fin  du  moia  d'aoùl.  Gette  pélition , qui  fut  trèa-rcgu- 
lièrement  préaentée  par  l'amiral  au  roi,  fui  encore  reuouvelée,  à ce 
que  j’apprends , dans  l’aaaeniblée  dea  états.  Ainai,  ou  leur  drsir  aera 
aaliafait,  ou  bien.ai  fon  tieni  à ac  mainlcnir  dana  l'obéiaaance  du 
pape  el  à ubaerver  Ica  rilea  calholiquea,  il  faiidra  rccourìr  à la  foixe, 
verace  aana  egard  le  aang  dea  nobles,  diviaer  le  royaiime  en  deux 
partia,  en  venir  4 une  guerre  civile,  qui  minerà  en  niéine  Icinps  et 
le  paya  et  la  foi.  C'cat  uoc  cboac  couataiite  et  confirmée  |>ar  beau- 
coup  trop  d'cxcmplea  (cl  votre  aérénitc  le  aait  bien),  quo  lea  change- 
nienta  rcligieux  aiiiènent  toujoura  dea  changemenLa  politiquea. 
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Aprèa  avoir  parlé  dea  cboaes  lea  plua  importantea  qui  reghrdent 
le  royaume  en  géncral,  j'en  viena  au*gouvemement;  et  je  ttcherai 
d’étre  court  et  précia.  Ge  aerait  ici  le  lieu  de  dire  quelqiie  choae  du 
caraetére  dea  deux  roia  auxquela  j'ai  eu  affaire  pendant  mon  ambav 
sade,  Henri  0 et  Fran^oia  II.  Maia  puiaqu'il  a piu  à Dieti  de  lea  ap- 
peler  k aa  gioire,  il  ri’ est  pas  nécessaire  de  s’occu^r  d’eux,  car  le 
souvenir  de  leura  qualités  exerce  peu  ou  n'exerce  plus  d'influence 
sur  Tctat  présent  dea  alfaires.  Je  dirai  seulement  qu’autant  la  mort 

kì 
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sono  stati  Enrico  e Francesco,  l'imo  e l’altro  di  nome  secondo.  Ma 
poiché  è piacciuto  a Dio  di  averli  chiamati  a se,  non  occorreré  eh’  io 
ne  dira  altro , poco  o niente  servendo  la  memoria  delle  (jualitl  loro 
al  stato  delle  cose  presenti.  Solapiente  dirò  che  quanto  iti  dannosa 
a tutto  il  reeno  di  Francia  la  morte  del  re  Enrico,  e un  certo  pre- 
sagio de’  travaglii  (per  non  dir  calamità],  che  soprastavano  a quel 
regno;  tanto  per  contrario  fu  stimato  rommoda  ed  opportuna  quella 
deire  Francesco.  Potrei  anco  dir,  gratissima,  da  quella  cominisera- 
lione  in  poi,  che  ogn’  uno  ebbe  del  suo  caso,  vedendolo  morir  cosi 
miseramente  e in  cosi  tenera  età,  non  avendo  ancor  Unito  diecisette 
anni.  Potrei,  dico,  dire  gratissima,  non  tanto  perchè  quel  re  fosse 
tenuto  principe,  ancorché  di  buona  mente,  però  di  poco  valore; 
quanto  per  il  desiderio  che  ciascuno  avea  di  veder  altra  forma  e 
modo  di  governo,  per  l’odio  portato  alla  casa  di  Guisa.  La.sciando 
dunque  di  parlar  de'  due  re  morti,  di  questo  presente  per  nome 
Carlo  IX",  essendo  cosi  putto  come  è,  a fatica'  entrato  in  undici 
anni,  non  se  ne  può  parlar  se  non  per  discorso  e per  congiettura. 
La  quale  però  difTicilnicntc  crederò  che  m lui  possi  esser  fallace, 
consentendo  quelli  che  1’  hanno  conosciuto,  che  .sia  per  esser  di  gran 
riuscita,  per  la  mirabile  indole  che  si  vede  essere  in  lui,  con’  la  quale 
promette  lutto  quello  che  si  può  aspettar  da  gran  principe  e gran 
re,  di  prontezza  d’ingenio,  di  vivacità  di  spirito,  d’umanità,  libera- 
lità, e di  ardire.  Bello  d’aspetto,  c sopra  tutto  di  bellissimi  occhi, 
l'onie  aveva  anco  il  padre;  e nel  motto  c in  tutte  le  altre  azioni, 
lauto  grazioso  e amabile  quanto  si  possa  vedere  in  alcun  altro  della 
sua  età.  E vero  che  è di  poco  spirito  e di  poca  complessione;  il  che 
st  conosce,  oltre  l’ altre  cose,  .anco  nel  mangiar,  che  mangia  e beve 
|H)chissimo.  E bisognarà  che  li  sia  avuto  gran  rispetto  iielli  essercizii 
del  corpo,  alli  quali  però  inclina  grandemente,  come  al  gioco  della 
|>alla,  al  maneggiar  cavalli,  al  giocar  d’armi;  che  sono  essercizii, 
ancor  che  da  prencipi,  però,  per  il  più,  troppo  violenti.  E il  re, 

* Ppc  a ptnu  lia  un  i-MmiMO  etcì  Firenj.;  if  imiicarc  Jàtir0,  — * Forse  il  ron  è so- 
ma  è mcxlo  Ud(k>ve  r>on  v«rchio. 


. JEAN  MICHrEL  410 

ciu  roi  Henri  fut  fatale  au  royaiime,  et  présagra  de  gi-ands  mal- 
beura.  aulant  fon  a trouvé  fori  comniode  et  fori  op|>ortune  cello  de 
Fran(OÌs  : je  pourrais  mèinc  ajouter  qu’on  en  a élé  fori  aise,  sauf 
pourtant  la  pitie  qu'iDspiraìt  noe  fin  si  prématuréc  et  si  dcplorable. 
Il  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  accomplts;  on  n'acrusait  pas  son  do- 
(aut  d'intelligence,  mais  son  peii  d'énergie;  et  chacun  voulaitdes  in- 
novations  dans  le  gouverncment,  et  d^tcstait  Ics  Gnises. 

Laissons  doiic  de  còte  les  deux  rois  morts.  Quant  au  roi  préaent , 
iiommé  Charles  IX,  qui  n'a  quc  onr.e  ans,  il  ti’esi  perrais  d'eii 
|>arlcr  que  par  conjectures.  Je  crois  cepemlant  que  les  coiijectures 
ici  ne  sont  pas  fnusses,  puiscfue  tous  eeux  qui  le  connaisscnt  s’ac- 
l ordent  i croire  qu’il  réussira  exlrcmcnieiit.  ("est  un  enfant  adiiii- 
rable;  et  tout  ee  qu'un  roi  peti t l'aire  espércr  en  talent,  en  esprit, 
en  affabilità, en  iibéralite,  en  couragc,  on  peut  l’attendre  de  lui.  Su 
ligure  est  belle,  il  a surtout  de  trc.s-beaux  yeux,  conime  Ics  avait  son 
pére.  Ses  mouvemcnts  et  ses  manières  respireiit  l'ai.sance  et  la  grài  e. 
Mais  il  n’e.st  |>as  trop  robuste;  il  niangc  et  boit  fori  pou,  et  il  sera  ne- 
cessaire de  le  manager  avcc  soin  dans  les  exercires  dn  rorps.  Il  ainie 
cepcndant  le  jeu  de  paume,  le  manége,  les  armes,  tous  exeniees 
digncs  sans  doiite  d'un  priore,  mais  trop  vioicnts;  et  polir  peli  ipi'il 
se  fatigne,  il  lui  faut  un  long  rcpos,  car  il  est  laible  et  il  a la  res- 
piration  très-conile.  L’ctude  ne  l’amuse  guére;  il  s’y  résigne  ccpcn- 
dant  pouf  obéir  à sa  mère;  mais,  commc  il  ne  s'y  iivre  pas  de  bon 
cceur,  il  fera  peu  de  progrès.  Ce  qu'il  parait  aimer  le  plus  ardemment , 
c’est  la  guerre  : au.ssi  c’est  le  sujet  de  conversation  qui  lui  piali  le 
plus;  les  capitaines  et  les  soldats  sont  traitès  par  lui  aver  dìstinrtioii. 
Lorsqii'il  n'ètait  que  due  d'OrIrans  et  qu’on  lui  parlait  de  l’ètat  de 
Milan  romme  lui  appartenant  [ je  ne  sais  pas  si  c’ctait  polir  le  flat- 
ler  ou  dans  tout  autrc  but),  il  s’en  réjouissait  grandement  ; il  appelait 
quelques-uns  de  ses  rapitaines  qui  ctaicnt  le  plus  prés  de  lui,  et  i) 
ieur  faisait  promettre  de  le  suivre  dans  sa  future  expóditioii.  Après 
èlre  parvenu  au  tròne,  un  jour  que  l'un  de  ses  principaux  ministrcs, 
qui  était  Milanais.  venait  prcndrc  congc,  celui  qui  rintrodiiisait  pra- 
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ogni  poco  che  si  affatica,  ha  bisogno-di  gran  riposo,  come  di  poca 
lena,  e come  quello  che  ha  la  respirasione  assai  difficile.  Non  li  pia- 
cene le  lettere,  ancorché  le  impari  per  voler  della  madre;  ma  le 
impara  mal  volonticri;  névi  farà  frutto.  Sopra  tutto  dà  indizio  di  in- 
clinar a cose  di  guerra,  perchè  di  ninna  cosa  .sente  parlar  più  volen- 
tieri, né  fa  più  rarezze  ad  altra  sorte  d'  uomini  quanto  a capitani  e 
soldati.  E quando  era  duca  d’OHicns,  se  sentiva  parlar  del  stato  de 
Milano  (del  quale  ogn'  uno  li  parlava,  come  di  cosa  che  gli  apparte- 
ne.s.se,  o fosse  per  adulazione  o peraltro),  se  n’allegrava  grande- 
mente, e tirava  spesso  qualche  capitano  da  parte,  delli  più  domestici, 
e si  faceva  dar  la  fede  che  lo  seguitariano  quando  andasse  per  ricu- 
perarlo. E so  che,  dapoi  che  è re,  andando  a licenziarsi  da  lui  uno 
de’  suoi  gran  ministri.  Milanese  di  nazione;  ed  essendo  detto  da  chi 
faveva  introdotto,  che  lo  vedesse  volentieri,  perché  era  una  [rorsona 
per  poterli  far  gran  servizio  nel  stato  di  Milano,  con  grandissima 
prontezza  ri.spose,  che  lo  sapea,  ma  che  adesso  ch’era  re,  non  biso- 
gnava parlarne  più  in  publìco.  E se  niente  vi  mancava  perconfirmarlo 
in  questi  pensieri,  il  governatore  che  ha'  chiamato  monsignor  di 
Seipiero,  tenuto  uno  delli  pivi  bravi  gentil’  uomini  c soldati*del 
regno,  non  attende  ad  altro  che  a parlargli  ed  imprimergli  nell'  animo 
cose  di  gran  imprese  di  guerra,  d’aci|uisti,  di  novità,  come  cose 
degne  c convenienti  a gran  re:  in  modo  che,  quando  per  natura  non 
ave.sse  quella  inclinazione,  conveniria  esser  tale  j>er  educazione.  In 
questo,  linalniente,  lino  dal  primo  di  della  morte  del  padre,  erano 
volti  lutti  gli  occhi  e le  speranze  di  quel  regno,  come  desiderato  re 
sopra  tutti  gli  altri  fratelli.  Però,  se  Dio  gli  dà  vita,  é dì  gran  espet- 
tazione. 

Ha  doi  fratelli,  c una  .sorella,  per  finir  di  parlar  di  loro  : fune 
che  è il  maggiore,  che  prima  era  Angolcm,  ha  adesso  titolo  d’Or- 
liens,  datogli  dal  re  subito*  che  lo  lasciò,  non  per  obligo,  chè,  avendo 
avuto  dal  padre  per  sua  parte  il  ducato  di  Angolem,  come  terzo  in 
ordine  di  fratelli,  conveniva  star  con  quello,  ma  per  cortesia  e amo- 
' Forse  à.  ovvero  càmmato  con  virgola  dopo.  ’ Ch'egli,  il  re,  lasciò  dello  titolo. 
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vini  le  jeuneroi  quecct  liommc-là  pourrait  lui  étre  utile;  qu’il  fallait 
lui  faire  des  avances.  L’enfant  répoiidit  alors  avec  vivaciti^  : • Je  le  sais 
bien,  mais  à présent  que  je  suis  rei  je  ne  dois  plus  cn  |>arltT  publi- 
quement.  • Et  alìn  que  rien  ne  lui  raanqiie  pour  le  conrinner  dans 
ses  pcnsées , son  gouvcrneur,  M.  de  Sipierre,  l’un  des  plus  braves 
gentilshunimcs  et  soldats  du  rnyaume,  ne  lui  parie  d'autre  cbose 
que  d’expéditions , de  conquétes,  de  grandcs  innovations,  conime 
d'auUiiit  de  rboses  dignes  d’un  roi.  Ainsi,  quand  méme  sa  nature 
ne  l'y  pousserait  pas,  Tcducation  le  dresserait  i la  guerre.  Cest 
vera  lui  que  tous  Ics  yeux  ctaicnt  tourncs  aussitót  aprcs  la  mori 
d'Henri  li;  c'est  lui  plus  que  tous  ses  autresfrères  que  la  Fraiice 
voulait  pour  son  roi.  11  inspire  une  grande  attente,  si  Dicu  |x>ur- 
tant  lui  donne  assez  de  temps  pour  la  rempKr. 


Il  a deux  frères  et  une  seeur.  I.e  frèrc  ainc  s’appelait  le  due 
d’Angoulème",  mais  le  roi  lui  donne  le  titre  de  due  d'Orlcans.  <ie 
titre-là  ne  lui  revenail  pas  de  droit  puis<[u’il  élail  le  troisième  fils  et 
qu'il  avait  rc^u  de  son  pére  le  duché  d'Angouléme  ; mais  la  libéra- 
lilé  du  roi, qui  a été  élevè  avec  lui,  qui  l'aime  tcndrement  et  désire 

Branldme,  1 , 4B8.  — Ce  prìace  rógna  depiiii  aous  le  nom  de  Henri  III. 
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revolezza,  amandolo  grandemente,  come  allevati  insieme,  e per 
aggrandirlo  più,  sì  come,  per  onorarlo  anco  più,  nella  medesima 
ora  che  gli  fu  dato  l’ordine,  come  capo  di  quello,  leìandoselo 
dal  collo,  lo  diede  ancor  a lui.  Orlicns  si  chiama  adunque  Eduardo, 
avendo  avuto  il  nome  del  le  d' lugli ilterra  Eduardo,  che  lo  bat- 
leggió*.  Questo  è di  età  di  nove  anni,  un  anno  manco  del  re;  di 
liellissinia  indole  ancor  lui,  ma  d'un  proceder’  molto  più  grave  c 
riposato;  e di  maggior  rohuste/.ra  anco,  che  non  è il  re,  per  quello 
che  si  vede  dalla  carne  e dal  colore , che  è sempre  colorito  e fresco 
come  una  rosa.  E vero  che  il  povero  prencipe  ha  una  gran  disgrazia, 
d'  una  listola  tra  il  na.so  c l'occhio  destro,  che  fino  qui,  per  rimedii 
che  gli  siano  stati  usati,  non  se  gii  è potuto  sanare.  Perù  andava  mi- 
nuendo ogni  di  più,  con  speranza  de’ medici,  che  fosse  per  risolversi 
del  tutto.  L'altro  fratello  si  chiama  Ercole,  hatle^mato  dal  duca 
morto  di  Ferrara,  rimasto  col  suo  titolo  ordinario  d'  Angiù,  come 
quarto  in  ordine  de' fratelli  : d'età  di  cinque  anni,  e molto  ben  for- 
malo, per  quello  che  si  vedea;  con  segno  di  dover  essere  molto  più 
robusto  c di  miglior  complessione  del  re  e del  fratello;  tanto  ben 
veniva  crescendo.  Però,  intendo  che'l  povero  prencipe  stava  in  peri- 
colo della  perdita  d'un  occhio  : che  mi  fa  sovvenir  di  un  pronostico 
che  va  attorno  per  quel  regno  sotto  nome  di  quel  famoso  astrologo 
indovino,  nominato  Nostradaniiis,  che  minaccia  tutti  quelli  fratelli 
con  dirli  che  la  regina  sia  per  vederli  tutti  re. 

|j  sorella  si  chiama  Margherita,  col  nome  della  duchc.ssa  che  è 
ora  di  Savoia,  batteggiata  da  lei;  putta  di  sette  anni.  La  qual  se  an- 
darà  mantenendosi  in  quella  grazia  c bellezza  c vivacità  di  spirito , 
che  io  la  lasciai,  saia  senza  dubbio  al  suo  tempo  hcllissima  e rara 
principessa,  e di  gran  lunga  superiore  alle  altre  due  sorelle.  Isabella 
regiua  di  Spagna,  e Claudia  duchessa  di  Lorcno,  Questa,  lino  in 
vita  del  padre,  era  destinata  in  parole  per  moglie  del  prencipe  di  Na- 
varra,  che  è dcll'istcssa  età,  ricontirmaU  anco  adesso  (secondo  in- 

* E !>e*  (ìrftd.  S.  Gir.,  ucl  Buli.  e in  * IT  co<Ì.  procirArr,  tome  ciem  da  cera, 
•llri  Cielo  da  ceh. 
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agrandir  sa  puissance,  le  lui  a accordé.  Pour  Tbonerer  en  méine  temps 
il  l'a  fait  rhevalier  de  l'ordre  dont  il  est  le  grand  maitre;  il  s’esi  dé- 
puuillé  des  insignes  de  cct  ordre  pour  les  donner  i son  frère.  I.e 
nom  du  duo  d’Orléans  est  Edouard,  que  porte  son  parrain,  le  roi 
d'Angleterre.  Il  est  4gé  de  neuf  ans,  a un  trè»-bon  naturel,  mais  il  est 
plus  grave  et  beaucoup  plus  robuste  que  le  roi  ; son  teint  eat  trés-frais  : 
on  y voit  bien  la  fleur  de  la  sanie  et  de  la  vie  ; mais  par  nialbeur  uiie 
iìstule  entre  l'teil  droil  et  le  nei  le  toiirmente,  et  on  n’v  a pas  eni  ore 
(rouvé  de  reroède.  Cependant  elle  va  toujoiirs  en  déoroissant  : les 
médecins  espèrent  qu’elle  disparaìlra  tout  à fait. 

L'auire  fròre  s'ap|)clle  Hercule.  Il  a cté  temi  sur  les  fonti  baptis- 
main  par  le  feu  duo  de  Ferrare , est  le  qiiatrìèmc  frère  et  ooiiserve  le 
litre  de  due  d'Anjou.  Il  a cinq  ans;  il  est  trè.s-bien  fait,  d'après  re 
qu'on  voit,  et  il  a fair  beaucoup  plus  fori  que  le  roi  et  que  .son 
frère  Kdouard.  Maintenant  ce  pauvre  prince  risqne,  à ce  qu'on  dit, 
de  perdre  un  <eil,  ce  qui  me  rappelle  è la  mémoire  le  pronostic,  Irès- 
populaire  en  France,  du  fameux  astrologue  appeir  Nostradamiis, 
qui  nienace  la  vie  de  tous  Ics  princes , en  annon^ant  que  la  reine 
doit  les  voir  tous  sur  le  tróne. 


La  sceiir  s'appelle  Marguerite,  du  nom  de  sa  raarraine  la  du- 
cbes.se  de  Savoie.  Elle  a sept  ans,  et,  si  elle  conserve  cctte  grire, 
rette  beauté,  oet  esprit  que  je  lui  ai  vus,  il  n’y  a pas  de  doiite 
qu’ellc  ne  devienne  ime  très-belle  et  rare  prinoosse,  et  supèricure 
de  beaucoup  è ses  deiix  smurs  Isabelle,  reine  d'Espagne,  et  (Maude, 
duchesse  de  Lorrainc.  Elle  a cté,  du  vivant  méme  de  son  pére,  fianrèe 
su  roi  de  Navarre , qui  est  de  son  àge.  On  dit  que  l'engagement  a èté 
de  iiouvcau  ronfirmé;  mais,  d'ici  au  mariage,  Dieu  sait  les  change- 
iiienLs  et  les  révolutions  qui  pourront  arriver.  Voili  ce  que  j'avais 
a dire  du  roi  et  de  ses  frères. 
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leiido) ; ma  (ìdo  a quel  tempo  licito  accompagnarsi,  Dio  sa  quello 
che  sai'à.  Tante  mutazioni  c revoluzioni  possono  succedere!  K questo 
è quanto  al  re  e fratelli. 

Dirò  ora  del  governo  dol  regno,  nel  qual  cousiste  tutta  I' ammi- 
nistrazione durante  il  tempo  della  tutela,  che  Francesi  chiamano  la 
minorità  del  re;  che  sarà  finito  ch'egli  abbi  li  quattordici  anni. 
Que.sto  si  restringe,  come  vostra  serenità  ba  inteso,  nella  regina, 
nel  re  di  Navarca , e altri  dieci  appresso,  dei  più  principali  dei  regno, 
approbati  tutti  dal  consenso  ed  autorità  dclli  tre" ordini  del  regno, 
clero,  nobili,  e popolari,  che  in  Francia  cliiamano  li  stali,  convo- 
cati a questo  cfletto , ancor  che  fossero  stati  cbiaiiiali  in  vita  del 
re  passato  per  altra  occasione.  Essendo  dunque  prima  in  ordine  la 
regina  per  dignità  e autorità,  di  (|uesta  saria  superOuo  commemo- 
rar a vo.stra  serenità,  d’onde,  e di  chi  ella  fosse,  essendo  notissimo 
a ciascuno,  che  è Fiorentina,  e di  casa  de’  Medici,  per  nome  Caterina, 
donna  di  quarantatre  anni,  c stimata  sempre  di  bontà  e umanità,  e di 
gran  modestia,  e_d’  ottimo  ingegno,  capace  di  qualunque  maneggio, 
massime  di  stato,  cosa  osservata  come  propria  e naturale  nelli  inge- 
gni di  quella  casa.  Quc.sta,  oltra  che,  comé  madre,  abbia  il  governo 
della  persona  del  re,  non  appartenendosi  di  ragion  ad  alcun  altro 
(e  per  questo  non  permetta  che  altri  che  lei  dorma  in  camera  sua, 
non  .se  li  discostando  mai);  ha  de  più  ottenuto  (benché  con  qual- 
che contrasto , però  con  grandissimo  e quasi  insolito  favore)  il  titolo 
c nome  di  reggente , per  il  destro  modo  di  procedere  che  ha  saputo 
tener  con  tutti,  in  particolar  con  la  nobiltà,  dalla  quale  sempre  è 
stala  amata  e reverila.  Ho  detto  per  favore,  rispetto  all' esser  non 
solamente  forastiera,  e conseguentemente  invidiata  (come  lei  me- 
desima non  ha  rispetto  di  dirlo),  ma  per  non  esser  uscita  di  eccel- 
lente nobiltà,  di  gran  principe  o di  re,  avendo  avuto  per  padre  un 
privato  gentil  uomo,  ebe  fu  Lorenzo  de’  Medici,  ancor  che  ne- 
pote  di  |>apa  Leone,  c con  nome  di  duca  di  Urbino.  Come  regenle 
dunque,  e capo  del  governo',  con  piena  e assoluta  potestà,  come 
' Manca  un  à forse. 
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Je  parlerai  maìntenfMMhi  gouvernement  du  rovaume.  1^  tutelle  dii 
roi,  quc  lesFranrais  appcllcnt  niinorilé,  ne  Finirà  qu'A  sa  quatorziéiiie 
année.  Kii  allendant,  scs  aiVaires  soni  entrc  les  niaiii-s  de  la  roiiic, 
du  roi  de  Navarre , cl  de  dia  des  prin(.'i|Miiix  scigneurs , approuviis 
|iar  les  Irois  étals  du  royaume,  le  rierge,  la  noblessc  et  le  peuple. 
I,es  élats  ont  ctc  rassemblés  dans  ce  Imi,  quoiqiie  le  roi  défiinl  les 
eùl,de  son  vivant,  convoques  pour  lout  aulrc  chose. 

La  reine  est  la  première  aussi  bicn  par  Faulorité  que  par  la  di- 
gnité.  Il  serali  superflu  de  vous  racontcr  son  liistnire.  'Font  le  inomle 
sait  qu'elle  est  de  Florence,  de  la  maison  des  Médicis,  qu'clle  est  4gée 
de  quarante-lrois  ans , esliméc  pmr  sun  cararlère  bon  , allablc  et  mn- 
deste;  femme  d’nnc  rare  intelligence,  rompile  aux  alTaires,  notam- 
mcnt  è celles  de  l'état,  ce  qui  csl  un  mérite  lièréditaire  dans  sa  fa- 
mille.  En  sa  qualité  de  mère  elle  tieni  le  roi  sous  sa  inaili;  elle  ne 
|>ermet  qu’aucun  aulre  quelle  eouche  dans  sa  ebambre;  elle  ne  le 
quitte  jamais.  Elie  a obtcnu  aver  quclque  dilTiculté,  et  coninié  ime 
faveurgrande  et  inusitée,  le  tilre  de  régente.  I.'adrcsse  doni  elle  a use 
envers  lout  le  monde,  et  prinei|>alcment  cnvers  la  noblesse  qui  l'hn- 
nore  et  qui  Faime,  lui  a fait  acquérir  ce  titre.  C’est  en  elFel  une  rare 
faveur,  rar  d'abord  elle  est  étrangòre , et  par  consèquent  enviée,  ainsi 
qu’clle-méme  le  rcconnail  francliemént  ensuite  elle  n'est  p«S  issue 
du  sang  des  grands  princes  et  des  rois,,puisque  soa'père  Laurent  de 
Médicis n’étail  qu’un  noble  ciloyen  de  Florence,  bien  quii  flit  neveu 
de  Leon  X et  qu’ìl  eut  le  titre  do  due  d'Urbin.  Eil  qualité  de  régente, 
elle  goiivcme  avec  un  plein  et  absnlii  pouvoir,  et  conime  si  elle  ctait 
roi.  Elle  nomme  aux  ebarges  et  aux  bénélìces;  elle  accorde  lesgréces, 
elle  garde  le  scean  dont  se  sert  le  roi  et  qui  s'appellc  cachrt;  elle 
donne  la  dernière  son  avis  dans  le  conseil  pour  résumer  Fopinion 
des  autres;  elle  rcpond  ensuite  conformèment  aux  délibcrations  du 
conseil,  ou  bien  aux  siennes;  elle  ouvre  les  lettres  des  anibaasa- 
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s'essa  fosse  il  re,  di  provveder  li  olEcii,  benedcii,  di  far  grazie;  lei 
lien  il  sigillo  che  stampa  U mano  del  re,  clic  chiama  il  cachet;  lei 
nel  consiglio'  conclude  il  parer  delli  altri,  e risponde  poi  a chi  blso^ 
gna  o secondo  quello  che  se  risolve  nel  conseglio,  o di  quello  che 
può  risolver  da  se.  Kd  è quella  che  apre  tutti  li  plichi  di  lettere  in* 
driziate  al  re  dalli  ambasciatori,  e da  tutti  li  altri  ministri.  Estimata 
essa  regina  per  donna  che,  se  bene  sin  qui  (per  aver  voluto  cosi), 
sia  stata  tenuta  timida,  non  avendo  intrapreso  cosa  alcuna  d’ impor* 
tanza,  però,  che  naturalmente  sia  di  gran  coro-«  grande  ardire  : come 
ben  r ha  dimo.strato  in  questo  ultimo  alla  morte  del  re,  che  non  os- 
tante che  l’amasse  àngcdarissiinanientei  essendo  ancor  lei  amata, 
e stimata  da  lui  stiaordinariamòntc,  però  immautinente  che  lo  vidde 
fuor  di  speranza,  senza  dar  loco  al  dolore,  scordandoselo  del  tutto, 
uscì  il  giorno  .seguente  con  animo  intrepido  a mangiar  in  publico,  e 
dar  audienzia  a qualunque  veniva  a lei,  assumendo.si  subito  tutta 
l'autorità  ed  il  governo.  E con  grandissimo  giudizio  se  messe  subito 
di  mezzo  tra -il  re  di  Navarra*e  li  signori  di  Ghisa,  raccomodandoli 
almeno  in  apparenza , per  impedir  che  con  la  loro  inimicizia  e aperta 
ilivisione  non  succedesse  qualche  sorte  di  novità,  con  perturhazion 
<lcl  regnO)  e del  re  suo  figliuolo  che  succedes-a  pupillo;  effetti  ‘ (come 
vostra  serenità  vede)  non  ila  donna  ma  da  coraggiosissimo  uomo,,  e 
coiisiima'o  nei  governo  de’ regni.  Questo  anco  so  di  lei  per  relazione 
di  quelli  che  di  lougo  tempo  la  conoscono  molto  domesticaraenle,  che 
ha  pensieri  grandi,  e che  non  si  lascia  intendere  cosi  facilmente;  e, 
secondo  r uso  di  papa  Leone , e degli  altri  suoi  de'  Medici , sa  molto 
ben  fingere  e dissimulare.  E questo  anco  ben  si  vidde  nella  retenzion 
del  prencipe  di  Condé,  che  non  solo  non  si  lasciò  intendete  d'aver 
mal  animo  contra  di  lui , ma  per  il  contrario  ingannò  il  pcencipe 
Roca  Siirion,  il  Cardinal  di,Borbon,  e altri, che  parlavano  per  lui, 
con  darli  le  miglior  {larole  del  mondo , e dirgli  che  sempre  che  fosse 
venuto , .saria  stato  ben  veduto , e meglio  trattato;  e poi  li  fece  l’ atto 
che  vostra  serenità  intese,  trattandolo  senza  rispetto  dai  minimo 
' -Altro  c«!.  oTYiiyo.  ^ * Per  aztoni.  mollo  tnlico. 
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deurs  et  des  aulres  ministres.  Comnie  d'abord  elle  n'osait  rien  d'im- 
purUnt , on  U croyait  unc  foiiime  timido  ; mais  son  courage  est  grand 
au  contraile,  et  elle  l'a  bien  montrè  è la  mort  du  roi  son  mari.  Sa 
tendrcssc  cnvers  lui  répondait  au  grand  amour  et  au  respcct  qu'il 
avait  pour  elle.  Cependant,  lorsqu'elle  vit  que  le  mal  n'avait  pas. 
de  remède,  oubliant  sa  douleur,  elle  sortii  le  lendemain  pour  mau- 
ger  en  pubbe , elle  donna  audience  è tout  venant , et  s'empara  sor- 
Ic-champ  de  l'autoritè  et  des  aflaires.  Ce  fut  avec  une  grande  adresse 
qu’elle  s'ìiiterposa  cnire  les  Guises  et  le  roi  de  Navarre*,  et  les  rac- 
conunoda,  du  moina  en  apparente,  pour  empécher  des  discordes 
Irés-funestcs  au  royaume  et  au  nouveau  roi.  Elle  se  conduisit,  comme 
Va  su  votre  sércnité,  non  pas  en  femine,  mais  en  bomiiie  Irès-cou- 
rageux  et  très-versè  dons  le  gouvernement  des  états.  Au  surplus,  je 
tiens  des  personnes  qui  depuis  longtemps  la  connaissent  parlaìtcmeni, 
quo  ses  desseins  soni  très-profonds , et  quelle  ne  se  laisse  pas  pé- 
nétrer  facilement;  car,  aitisi  que  Leon  X et  tona  ceux  de  sa  maison , 
elle  possède  bien  Vari  de  la  dissimulation.  Cela  s’est  vu  principale- 
meni  dans  la  detention  du  prince  de  Condé.  Non-seulenienl  elle  ne 
inontra  aucune  mauvaise  disposition  contre  lui,  mais  elle  trom|ia  le 
prince  de  la  Roche-sur-Yon,>  le  Cardinal  de  Bourbon,  et  d'autres 
qui  lui  parlaienten  faveur  de  Condé.  Elie  leur  donna  les  mcillcures 
piaroles  du  monde,  et  leur  dit  que  s'il  venali,  il  serait  bien  vn  et 
cncore  mieux  traile;  etpuis  elle  en.agit  ainsi  que  votre  sérénité  le 
sait  bien  : elle  le  traila  comme  on  ne  traiterail  pas  non-seulement 
un  prince  du  sang , mais  le  plus  chétif  gentilhomme  de  ses  sujets. 
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gentiluomo  suddito  die  fusse  stato  in  quel  regno,  non  che  da  pren- 
rìpe,  e da  prenripe  del  sangue.  £ donna  di  sua  commodità*,  e 
molto  disordinata  nel  vivere,  die  mangia  e beve  a.ssai.  Però  a questo 
ella  pensa  dì  rimediare  col  gran  essercizio  che  fa  di  caulinare,  di  ca- 
. vaicare , e di  star  sempre  in  moto , e , quello  che  parerà  strano,  d’ an- 
dar alla  caccia  : che  l'anno  passato  non  lasciò  mai  il  re,  che  nou  lo 
seguitasse  correndo  in  sua  compagnia  il  cervo,  c,  quello  che  pareHi 
iiicreilihìie , per  il  più  folto  del  bosco  , o spessa  foresta  , come  dicono 
li  Francesi,  cosa  di  gran  pericolo,  per  li  tronchi  e per  li  rami,  a chi 
non  è ben  pratico  e ben  forte  a cavallo.  Però  con  tutto  I’  essercizio , 
dal  color  livido  e olivastro  che  ha,  con  es.ser  pienissima  di  carne,  li 
medici  non  fanno  buon  giudizio  della  vita  sua.  È larghissima  nel 
spendere  ( che  non  ticn  conto  de’  danari  ) , più  presto  che  liberale  ; ma 
da  un  tempo  in  quà  è stata  sempre  in  debito  e in  disordine.  Però,  da 
poi  che  remase  vedova,  li  fu  assignato  per  suo  douario  treccntomila 
franchi  all'anno;  il  doppio  di  quello  fosse  mai  assegnato  ad  alcuna 
regina  vedova , onde  viene  ad  aver  modo  non  solo  di  cavarsi  di  de- 
bito ma  di  spender  più  largamente  che  mai.  > 

Di  queste  qualità  è la  regina.  Dell!  altri  del  governo  si  può  dir  che 
tutti  si  restringono  in  due  fazioni,  nella  casa  di  Ghisa,  e quella  di 
Borbon.  Èia  ca.sa’  del  .sangue  regio,  della  quale  è capo  il  re  di  Na- 
varca , con  li  fratelli , come  più  propinqui  alla  successione  della  co- 
rona. Il  re  di  Navarra,  prima  che  bisse  re,  si  chiamava  della  casa  di 
Vandomo,  come  successor  nelli  stati  e eredità  della  madre,  che  fu 
di  quella  casa  , e maritata  con  patto  che  l' erede  pigliasse  il  nome  di 
<|uella.  1^  qual  casa  quest'  anno  con  la  morte  del  vidam  di  Car- 
tres  è estinta  del  tutto. 

E uomo  il  re  di  qiiarantaquatro ’ in  quarantacincpie  anni,  che 
comincia  a far  grisa‘  la  barba , d' assai  buona  presenza,  e molto 
miglior  assai  de'  fratelli,  che  sono  piccioli  e mal  fatti,  dove  lui  è 

' (ih*  ama  le  sue  comodili  : aini»1ilMnte  ’ Manca  di  JSoròon  o simile. 
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reine-niére  aime  fort  les  commodités  do  la  vie;  elle  estdésor- 
donnce  dans  sa  manière  de  vivrc  et  elle  mange  beaucoiip;  mais,  après 
rela,  elle  rherrhe  des  reinèdes  dans  les  grands  exerrdces  cor|K>rels. 
Elle  marcile,  elle  monte  à chevai,  elle  ne  reste  jamais  en  place.  Ce  qui 
est  le  plus  étrange , c'est  qu'elle  va  mème  à la  ebasse.  L’aimée  dernière 
elle  n'a  jamais  quitte  le  roi;  elle  rourait  le  ccrf  aver  lui,  allant,  ebose 
incroyable,  dans  le  rmirré  le  plus  épais,  e.squivant  les  taillis  et  les  ra- 
meaux  des  arbres,  ce  qui  exigo  bcaueoiqi  d'adrcsse  et  un  grand  art 
du  manégc.  Malgré  tous  ees  cxcrcires  .son  teint  est  toujours  bléme 
ou  olivélre,  son  embonpoint  ènornie;  et  les  médecins  ue  trouvent 
pas  que  son  élat  soit  très-rassurant.  Sa  Urgesse  va  jusqu'à  la  prodiga- 
nte; aussi  depuis  quelqiie  temps  elle  est  fort  endetu'ie,  et  ses  alfaires 
sont  en  désordre.  Maintcnant  son  douairo  est  de  trois  cent  mille 
francs  par  an,  c'est-à-<lire  doublé  de  celili  des  autres  reincs  douai- 
rièrcs:  par  ce  moyen  elle  a non-seulemcnt  de  quei  payer  ses  dettes, 
mais  de  quei  dépenscr  richement.  Voilà  pour  ce  qui  concerne  la 
reine^ 

Quant  aux  autres  personnages qui  preanent  part  au  gouvernement, 
ila  se  (lartagent  en  deux  factions  : d’un  cAté  les  Guises,  de  l'aulre  les 
Bourbons.  Ceux-ci  sont  du  sang  rovai.  i..e  roi  de  Navarre  est  aver 
ses  frères,  qui  sont  les  plus  proches  hcritiers  de  la  coiuronne  de 
Franco,  chef  de  rette  faction".  I.e  roi  de  Navarre  *,  avant  d'acquérir 
le  titre  de  roi,  tirait  son  noni  de  la  maison  de  Vendóme,  coiiime 
succedant  aux  états  et  aux  biens  de  sa  mère,  qui  s’était  mariée  sous 
la  condition  que  son  hèritier  prendrait  le  nom  de  la  maison  de  Veii- 
ddme,  d'où  elio  sortait.  Cette  famille  s’est  uteintedans  le  vidame  de 
Chartres,  qui  est  mort  cette  anncc‘.  » 

Le  roi  de  Navarre  est  àgé  de  quarante-quatre  à quarante-cinq  ans; 
il  a la  barbe  dcjà  grisonnante  et  l'aspect  beaucoup  plus  avantageux 
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(li  statura  pili  che  comune,  ma '‘disposto o gagliardissimo,  ri- 
putato sempre  per  l'ardire  e per  il  core  che  mostrava  sulla ^ guerra, 
molto  miglior  soldato  che  capitano,  massime  per  esser  generale, 
non  ostante  clie  si  tenga  fra  li  prencipaii  capitani  del  regno,  e che 
non  cedesse  ponto*  nè  al  contestabile  nè  a monsignor  di  Guisa. 
E umanissimo  preneiju!  indilTerentemente  con  ogn’uno,  senza  niente 
di  fumo;  con  un  proceder  libero  e aperto,  alla  franc(»e.  K liberalis- 
simo, rispetto  a quello  che  ha,  e talmente  largo  che  non  ha  inai 
niente,  anzi  è sempre  In  debito.  Con  le  qual  due  parti,  dell' umanità 
e lilieraliti,  si  è acquistato  infinita  grazia  con  ogni  uno,  massime  con 
li  nobili,  dalli  quali  è amato  in  estremo.  Ed  è riputato  di  buon  inge- 
gno , e d’ assai  buon  discorso  * quanto  alle  parole  ; però  quanto  alle 
azioni  è riputato  vano,  inconsiderato  e incostante;  con  poco  fonda- 
mento d'  intraprender  grande  imprese,  e di  esseguir*  b spirili  alti 
elle  ba.  Fin  qui  è stato  tenuto  non  solo  per  sospetto  ma  per  alienato 
nella  religione,  come  quello  che  s’era  lasciato  indurre  a lasciar  la 
messa,  c accettar  lutti  li  riti  di  Ginevra.  Perù  ogn’un  s'  accorda  a dir 
che  lo  faces.se  più  per  risjielto  d’ introdurre  una  divisione  nel  regno; 
ed  esser  capo  lui  da  quella  parte , che  per  cognizione  o zelo  che 
abbi  della  religione,  essendo  dalli  protestanti  medesimi  tenuto  per 
grandissimo  ijiocrito  e simulatore,  che  s‘ acxiouimodi  a tutte  le  vie 
secondo  li  torna  bene.  Perchè  s' è lascUto'persuader  dì  tornar  a viver 
cattolicamente  e a mandava  Roma  a render  in  publico  l'ohedienza 
al  papa,  non  con  altro  line  che  per  non  esser  dis.simile  in  questo 
dalL  re  di  Francia  e di  Spagna.  t . ■ 

l.i  fratelli  del  re  sono,  come  vostra  serenità  sa,  il  Cardinal  di  Bor- 
bone, cosi  chiamato  dalla  casa,  e il  prencipc  dì  Condè , contrariiasimì 
r uno  all'  altro  nella  religione.  Il  Cardinal  è tenuto  per  uno  de'  mi- 
gliori cattolici  che  siano  in  quel  regno;  il  prencipe  di  Condè,  al 

* Il  ma  par  non  occorra.  * tòlsi  nel  Scncse. 
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que  ses  frères,  doni  la  tailie  est  petite  et  mal  faite.  Lui  est  grand,  bieii 
fait,  dispos,  robuste,  etrenommé  pour  son  courage  à la  guerre;  il  est 
pliitót  bon  soldat  que  bon  capitaine.  (^epciidant  on  le  coiupte  panili 
tes  princcs  du  royaume  capablcs  de  conimauder  unc  arniée  ; et  en  cela 
mème  il  ne  cède  ni  à M.  de  Guise  ni  aa  connétablc.  11  est  aOable  eu- 
vera  tout  le  mondo,  sans  pompe  et  sans  lastc  : scs  manièrcs  sont 
ouvertes  et  vralment  frangaises  ; sa  libéralite  est  Ielle  qii'il  est  tou- 
jours  endetté.  Par  ces  deux  niérites  de  facilitò  et  de  Wgesse,  ila 
gagne  tout  le  monde,  les  nobles  principalement.  qui  raiinent  et  qui 
l’bonorent  beaucoup.  Il  discourt  fort  bicn,  mais  il  est  vain,  impru- 
dent,  inconstant  dans  sea  neuvres;  il  aborde  volontiers  les  grandes 
entreprises,  mais  on  craint  qu'il  u’ail  pas  iles  forces  proportion- 
nées  i ses  liauts  desseins.  Ou  soupconnait  son  indificreoce  eu  fait 
de  r.boscs  religieuscsi  et  son  im|iiété  niéme,  parce  qu'il  avait  renoncé 
à la  messe  et  quii  suivait  loutes  les  pratiques  des  reforroés  de  (ìo> 
néve;  mais  on  rroit  gcncralement  que  c’était  plulót  par  cavie  de  se 
ronstituer  chef  de  parti  que  par  zele  pour  le  cultc  nouveau.  Les 
protestants  eux-mémes  Tappcllent  liypocrite,  et  le  croient  prét  à tout 
feindre  et  à tout  faire  pourvu  quii  s'agisse  de  ses  avantages.  Il  s'est 
déjà  laissc  rainener  à la  religion  calboliqiie  et  il  a consenti  4 re- 
connaitre  rautorité  du  pape,  uniquement  pour  ne  pas  faire  aiitj'e- 
inent  que  les  rois  de  Fraiice  et  d'Espagne. 


Les  frères  de  ce  roi  sont  le  Cardinal  de  Bourbon  et  le  plànce  de 
Condé  qui , en  matière  de  religion,  sont  tout  i fait  divisés.  Le  Cardinal 
passe  pour  un  des  catboliques  les  plus  zélés  de  France;  le  princc  de 
Condé  est  très-iiifectc  de  la  cuntagìon  protestante  ; il  appuie  toiis 
ceux  qui  partagent  ses  opinions,  et  il  le  fait,  lui  aiissi,  dans  le  but 
de  se  créer  un  parti  contro  les  Guises,  dont  il  est  renncnii  dcclaré, 
et  qui  l’ont  exclii  des  affaircs.  C'est  pour  les  tuer  quii  se  mit  à la  téle 
des  émeutes,  dont  la  religion  était  le  prétexte.  Mais  si  le  feu  roi 
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contrario , è tenuto  per  rontaminatissimo;  e intriuaecamente  fomenta 
quanto  può  tutti  quelli  che  ne  sono  guasti,  con  disegno,  ancora  lui, 
di  farsi  seguito  da  ]x>ter  contrastar  con  li  signori  di  Ghisa  dclli 
quali  fa  professione  d' inimico  a|>erto  , per  tenersi  escluso  dal  gover- 
no per  colpa  loro.  Però  fu  autor  delle  sollevaaioni  e congiure,  sotto 
pretesto  della  religione,  ma  con  line  d’ ammazzarli.  Ma  senza  dubbio, 
se  non  moriva  il  re,  faceva  molto  male  li  fatti  suoi  ; c la  faceva  far 
anco  peggio  a molti  altri , e capitar  male  tutta  la  casa  del  contesta- 
bile, con  metter  in  pericolo  anco  la  propria  persona  sua.  Perchè, 
|>er  relazion  di  quelli  che  lo  sanno,  non  aveva  mai  fatto  nè  pensato 
rosa  in  tutto  quel  maneggio,  cbe’l  contestabile  non  solo  non  l'a- 
vesse saputo  ma  non  l’avesse  consigliata  lui.  Ma  la  morte  del  re, 
quasi  j)er  miracolo,  ha  rimediato  a tutto.  K,  ritornando  al  governo, 
(dopo  la  regina  c il  re] il  primo  per  dignità  e autorità,  qua.si  con  la 
medesima  proporzione  come  se  lei  fosse  il  re,  e lui  tenesse  il  Wo 
che  in  tempo  del  re  Enrico  teneva  il  contestabile , c del  re  Francesco 
il  Cardinal  di  I-oreno;  perchè,  da  poi*  la  regina,  tutti  s’  indricciano* 
con  lui. 

K della  fazion  sua  (oltra  il  Cardinal  suo  fratello,  che  è similmente 
del  governo)  sono  li  altri  doi  prencipi  del  sangue,  il  duca  di  Mon- 
pensicr,  e il  prencipe  della  Roca  Surion  fratelli,  nipoti  di  quel  duca 
ili  Borbon  che  passò  al  servizio  dell’  imperatore  in  tempo  del  re  Fran- 
cesco , e morì  nell’ espugnazione  di  Roma.  U duca  è tenuto  buona 
persona,  e che  non  s’intromette  molto  ne’  negozi!;  ma  quel  che  non 
fa  lui,  tanto  piò  fa  la  moglie,  qual  è governante  e prima’ d’onor  della 
regina,  e in  grandissima  grazia  e domestichezza  appresso  di  lei;  e 
fa  ciò  che  olla  vuole.  I,’ altro  fratello  del  prencipe  è persona  di  più 
spirito,  e molto  più  accorto,  e che  s’intromette  piò  del  duca.  Però 


' Per  (ivfìo.  M.  Vili.  «Dnppoi  « pochi 
Hi.  • 

* Tza  tels  aboiula  nrl  clUIello  veooto , 
r tirn  luogo  del  rt.  Onde  il  copUla  cre- 
dendo ìdiotÌAroo  vuirizzare . ftece  indne- 
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* Malica  Ibrae  dama 
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avait  vécu,  aes  desseins  auraient  $ans  dniitc  cu  une  Gn  plua  nial- 
lieurcuac,  ot  il  aiirait  eiitraiué  dans  sa  perle  loulc  la  maison  du  con- 
aélable,  qui  aurait  couru  lui-meme  un  grand  danger,  puisque 
tout  ce  que  le  prince  de  Condé  avait  fait  et  pensò  dans  celle  cons- 
piration  avait  été  fait  et  pensò  au  su  cl  d'après  les  conscils  du  cou- 
nétable.  Mais  la  mori  du  roi  Ut  evanouir  d’unc  manière  pres<(nc 
miraculeuse  tnus  ces  dangers,  et  le  priurc  de  Condò  est,  après  la 
reine  et  le  roi  de  Navarre,  le  premier  en  dignilé  et  en  autorité 
dans  le  royauroe.  11  occiipe  auprès  de  la  reinc  la  place  que  le  con- 
nétable  occupait  auprès  de  Henri  II,  et  le  Cardinal  de  IjUTaine  auprès 
de  Francois  II.  C’est  à lui  le  premier  que  tout  le  monde  s’adresse 
après  la  reme. 


De  la  faction  de  ce  prince  soni  (oulre  le  Cardinal  de  Bourbon,  qui 
a sussi  sa  pari  au  gouvernement),  le  due  de  Montpensier  et  le  prince 
de  la  Roche-sur-Aon,  neveux  de  ce  due  de  Bourbon  qui  servii  l’em- 
pereur  du  temps  de  Francois  1",  et  qui  mourul  au  siege  de  Rome. 
Le  due  de  Montpensier  a une  reputation  de  bonté  ; il  ne  se  mèle  ps 
des  alTaires,  mais  en  revanchc  sa  femme  le  fait  bien  pour  lui.  Elle 
est  gouvemante  et  première  dame  d'bonncur  de  la  reine,  très-fami- 
lière  avec  elle , et  elle  en  obtient  tout  ce  qu'elle  veut.  prince 
do  la  Roche-sur-Y  on  est  plus  ardenl,  plus  vif,  et  plus  au  fait  des 
choses  politiques;  mais  tous  les  deux  dépendenl  entièrement  du  roi 
de  Navarre,  et  ils  ne  vpudront  jamais  que  ce  qu’il  voudra. 


ULiTIOSS  DU  IMBUSSaaClS.  I 
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tutti  doi  dipendono  assolutamente  dal  re  di  Navarra;  nè  fariano  allri- 
inente  di'  quello  che  volesse  lui.  Olirà  qiie.sii,  della  medesima  fa- 
sioneè  mon.signor  contestabile,  non  già  di  longo  tempo;  ma  dipoi  la 
morte  del  re  Enrico,  che  li  signori  di  Ghisa  seli  mostrarono  nemici; 
che  j)cr  innanri  tra  lui  c il  re  di  Navarra  era  poco  buona  intelligcnia. 
Ma  r essersi  tutti  doi  trovati  offesi  in  un  medesimo  tempo  da  questi  si- 
gnori di  Ghisa,  gli  ha  congionli  ' insieme,  e fatti  amicissimi.  E 
monsignor  contestabile  nella  maggior  prosperità*  che  fussc  mai,  non 
ostante  sia  vecchio,  e‘  di  .settanta  anni  e più,  in  modo  che  si  può 
credere  non  .abbi  meno*  conservato  il  vigor  dell'animo,  ch’abbi 
(atto  (|uello  del  corpo.  Ma  quanto  al  procedere  e alla  natura  sua,  è 
il  medesimo,  e non  punto  mutato.  Nel  governo  va  ogni  di  guada- 
gnando maggior  autorità  : che  fa  credere  che  sia  rccnnciliato  con  la 
regina , dalla  qual  fino  all'  ora  era  non  solo  poco  amato,  ma  intrinse- 
camente odiato;  e la  causa  si  diceva  non  solo  perchè  il  contestabile  in 
vita  del  re  Enrico  si  fosse  unito  con  la  duchessa  di  Valentinois  (tanto 
amata  da  esso  re,  e tanto  odiata  dalla  regina,  a causa  di  tener  lei 
tanto  più  has-sa  c suffocata);  ma  perchè  il  contestabile  in  alcuni  di.s- 
pareri  che  avea  avuto  con  essa  regina , ne  aveva  parlato  con  poco 
rispetto,  chiamandola  figliuola  d’ un  mercante;  ed  essa  l'aveva  s,-»- 
pito. 

Solevano  es.ser  della  medesima  fazione  del  contestabile  il  raares- 
cial  di  Sant’ Andrea,  e quello  di  Brissach,  che  tutti  sono  del  governo. 
Però  Sant’ Andrea  , per  assenza*  della  corte  del  contestabile  fu  gua- 
dagnato interamente  dalli  signori  di  Ghisa,  ed  ha  sempre  tenuto  con 
loro.  Brissach,  ancora  luì,  sì  alienò  dal  contestabile,  oltre  gli  altri  ris- 
petti, per  il  sdegno  ch'ebbe  che  dopo  la  pace  il  contestabile  volesse 
levarlo  dì  Piamonte  per  mettervi  d' Anvilla  suo  figliuolo , e lasciar  lui 

* Non  mulo  dcìla  in  dalla',  sobbcrit- 
facci»  un  po*  rn|uÌTOCo  coJ  dt  che  segue: 
perchè  troppi  »ouo  gU  esempi  dello  scam- 
bio di  queste  due  particelle. 
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* F in  Fr.  da  Barb. 
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Farmi  le«  partiaans  dcs  Boiirbons  il  faul  compier  le  ronnétable, 
qui  l'est  devenu  apr^  la  mori  de  Heori  li,  lorsquc  les  Guises  se  sout 
déclarés  sea  eunemìs.  Auparavant,  lui  et  le  roi  de  Navarre  n'étaient 
pas  d'accord  ; mais  comme  tuus  les  deu\  ont  été  eti  niénic  temps  of- 
fenscs  por  les  Guises,  le  resseutimeut  commun  les  a rapprochés  et 
liés  très-étroitemcnl.  Le  connétablc,  quoique  àgé  de  plus  de  soisante 
et  dii  aiis,  est  cepeiidant  Irès-robusle,  et  l’oii  peut  croire  que  soii  esprit 
est  sain  et  aussi  bìeu  conserve  que  son  corps.  Pour  ce  qui  est  de  sa 
rouduite  et  de  son  caractère,  il  est  toujours  le  méine.  Ilacquierl  toiis 
les  jours  plus  d’influcncc  dans  le  gouvernemcul  : il  s’est  déjà  récon- 
cilié  avec  la  reine,  qui  jusqu'iri  le  baissait  grandemeiit.  Cctte  baine 
venail  de  ce  que  le  connétable  s'était,  du  vivant  de  Henri,  lié  avec 
la  duchesse  de  Valentinois*,  si  aimee  par  le  roi  et  si  dèleslée  par  la 
reine  ; et  cela  afin  de  lenir  cclle-ci  de  plus  eu  plus  abaissce.  En  oulre , 
le  ronnétable  avaìt  parie  de  la  reine  sans  respect  l’appelant  fille  de 
marcieuid , ce  que  la  reine  avait  su. 


Au  parti  du  connétable  étaient  attachés  les  maréchaux  de  Saint- 
André  et  de  Brissac,  tous  les  deux  ayant  pari  aux  alTaires.  Mais  Saint- 
André,  pendant  que  le  connétable  élait  absent  de  la  cour,  fui  gagné 
par  les  Guises,  et  depuis  il  est  reste  toujours  avec  cux.  Brissac  aussi 
se  separa  du  connétable  par  plusieurs  motii's,  entre  autres  parce  que 
le  connétable,  après  la  paix,  voulait  lui  dter  le  gouvernement  du 
Piémont,  pour  mettre  à sa  place  d'Anville  son  fils,  et  le  laisser  sans 
ebarge.  Ainsi  lui-mème  se  rapprocha  des  Guises.  Mais  i présent  ils 
soni  toutà  fait  è la  reine,  c’est-à-dire  au  roi  de  Navarre,  car  ces  deux- 
U ne  font  qu’un.  C’est  co  qui  fàcile  les  GuLses,  qui  ne  croyai«it 

. * • Diuxel  le  roitui  écnvaienltouvcnt  Va  andeni  tl  nwiUean  amii.  Diasi  el 
pendsnt  u csptÌTÌlé,  et  ila  m iigneient:  Hsxsi.  • (Gamier,  XXVI.) 
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senza  governo.  E s’accostò  ancora  lui  alli  signori  di  Ghisa.  Però 
adesso  intieramente  rimo  c 1’  altro  dipendono  dal  voler  della  regina, 
c conseguentemente  da  quella  del  re  di  Navarra,  per  la  stretta  union 
che  è tra  r uno c l’altro , con  doppio  dispiacere  e offesa  di  quelli  di 
Ghisa,  che  non  si  credevano  mai  che  la  regina  desviasse'  da  loro.  Con 
la  qual  regina  è similmente  unitissimo  il  Cardinal  di  Tomonc,  come 
chiamato  da  lei  e fatto  venir  in  corte  prima  che  morisse  il  re,  per 
non  chiamar  allora  il  contestabile.  In  modo  che , dependendo  ttitti 
o dalla  regina  o dal  re  di  Navarra  (che  vuol  dir  tiitt’ uno),  della  fazion 
di  Guisa  non  vengono  a restar  altri  che  loro  doi  fratelli  e il  cancel- 
liero  eh’  è creatura  loro.  Però  il  cancelliere , qual  è persona  di  spi- 
rito e molto  accorto  e intendente  e destro  nell'  officio  suo  , convien 
per  necessità,  come  uomo  da  novo’,  far  quanto  vuol  la  regina,  e 
conseguentemente  il  re  di  Navarra. 

Quanto  alli  signori  di  Ghisa,  re.stano  nel  governo  soli  e da  per 
loro.  Di  questi  signori  di  Guisa  dovendo  dar  relazione,  corno’  di 
quelli  con  li  quali  ho  trattato  dal  principio  al  fine  della  mia  legazione, 
non  es.sendonc , credo , mai  più  stato  |»arlato;  lasciarò  di  dar  conto 
della  nohiltà  della  casa  loro , che  è la  medesma  con  quella  di  Loreno, 
essendo  questi  fratelli  nati  per  padre,  d’iin  fratello  carnale  dell' avo 
del  duca  di  Loreno  presente,  che  vien  ad  esser  loro  nepote,  e per 
madre,  d una  sorella  del  padre  del  re  di  Navarra  della  casa  di  Bor- 
bone, che  ancora  vive,  è*  fresca  donna,  onde  vengono  ad  esser  cu- 
gini germani  del  re  di  Navarra  e dt'i  fratelli,  e stretti  parenti  del  re 
c di  tutti  i prcncipi  del  sangue.  Lasciarò  anco  di  parlar  della  ricchezza 
di  questi  fratelli,  che  tra  tutti  sei,  tra  beni  di  chiesa  c patrimoniali, 
con  provigioni  e trattenimenti  eh’  hanno  dal  re,  possono  spender 
meglio  di  seccntomila  franchi  l'anno,  avendone  il  canlinale  solo  più 
di  Irecentomila  di  chiesa.  La  qual  ricchezza , aggiunta  alla  nobiltà, 
alla  santità,  alla  bellezza  del  corpo,  all'  unione  e amor  che  è tra  loro, 
oltre  esser  in  man  loro  tutti  i principal  governi  c canchi  del  regno, 

' Nel  Pcir.  ed  in  «Itri.  * E nella  prosa  e nel  verao  ani. 

“ Homo  Aoriu  de'  Lai.  * Cod.  a fresca. 
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jamais  étre  ahandonnés  par  la  reine.  Le  Cardinal  de  Tonrnon  est 
ansai  très-bien  avcc  clic;  c’cst  elle  qui  l’appcla  à la  cmir,  avanl  la 
inori  du  roi  ; car  elle  ne  voulait  pas  alors  du  connélable.  Ainsi, 
presque  tou.s  le.s  .sn.snoinincs  dé|>endent  ou  de  la  reine  on  bicn  du 
roi  de  Navarre,  ce  qui  est  la  mcnie  chose;  et  du  cóté  des  Gui.se.s, 
reste  le  rha^p|ier,  qui  est  leur  créature.  Mais  le  cliancelicr,  qui  c.st 
ui>  liommc  iTe.s-adroit  et  fort  verse  dans  les  alTaires  «le  sa  ebarge, 
doit,  cornine  un  nouveau  venu  qu’il  est,  de  tonte  nécessité  obéir 
à la  reinc,  et  par  conséqncnl  an  roi  de  Navarre. 


Ain-si  les  Guiscs  reslent  isolés  dans  le  gonvcrnenaent.  Coinnie 
-c'est  à eux  que  j’ai  toujours  eit  affaire  depuis  le  coinniencement 
jusqu'à  la  fin  de  inoii  ambas.sadc,  et  cornine  on  n'cn  a pas  parlò 
jusqu’ici  d’uno  manière  asse*  développéc,  il  l'aul  bicn  quo  je  voiis  en 
entrelienne.  Je  laisserai  de  cóté  lii  nobles.se  de  leur  maison . qui  est 
la  méme  que  celle  de  l.orrainc,  leur  pére  étant  frère  de  raieiil  dn 
due  de  lairrajne.  .\insi  celiii-ci  est  leur  neveii.  leur  mère  est  la 
soBur  du  pére  du  roi  de  Navarre,  de  la  maison  des  Bourbons;  elle  vit, 
et jouit  encorc  d’une  bonne  santé.  LesGuises  sont  par  là  les  cousins 
germains  du  roi  de  Navarre  et  de  ses  frères,  et  parents  du  roi  et  de 
loiis  les  princes  dn  .sang.  Je  ne  parlerai  jias  méme  de  la  ricliesse,«le 
ces  six  fréres,  dont  les  reveuus,  pris  ensemble,  en  couiptant  Ics  bions 
patrimoniaiix.  Ics  biens  de  l'église.  Ics  pcnsions  et  Ics  traitements 
qu’ils  recoivent  du  roi,  s’clévent  à six  cent  mille  francs.  Le  Cardinal 
seni  a,  de  ses  biens  ecclésiastiqucs,  troia  cent  mille  francs.  Cette 
ricliesse,  jointe  à la  splcndciir  de  leur  maison,  à leur  piété,  à leur 
beante,  à la  concordo  qui  rogne  entre  eux,  les  place  au-dossus  de 
tona  les  aulres  seigueurs  du  royaume.  .Aii  surplus,  les  gouveriie- 
menta  et  les  cliarges  principales  sont  dans  leurs  maina.  Mais  tona 
ces  avantages,  ila  en  jouissent  en  commun.  Examinons  chaciin  d’eux 
à part. 
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li  rende  veramente  invidiabili  sopra  tutti.  l..asciaado,  dico,  tutte 
queste  cose  che  sono  communi  tra  loro  tutti , venendo  in  particolare 
alla  persona  del  cardinale, riputato  il  capo  della  casa;  questo,  di  con- 
scn.so  universale , se  non  fossero  le  imperfezioni  delle  quali  è notato, 
come  ora  dirò,  saria  reputato  uno  do’ più  notabili  e maggiori  instro- 
menti  che  si  posson  trovar  nel  governo  d'un  regno v||fen  pochi,  e 
foi-se  nessun  altro,  simile  a lui  della  sua  età;  che  non  ha  ancor  finiti 
li  trentasette  anni.  Perchè,  oltre  che  sìa  d'  un  ingegno  meraviglioso, 
c d' uno  spirito  tanto  vìvo  che  non  s’apre  a fatica  la  bocca  per  par- 
largli, che  ha  subito  inteso  dove  si  vuol  arrivare;  e ch’abbi  ancora 
felicissima  memoria , e sia  accompagnato  d'  una  molto  grave  e grata 
presenza  , è oltra  queste  parti  dotato  d'  un  grandissimo  e raro  dono 
della  lingua  e del  parlare,  che  lo  fa  singolarmente  bene  a qualun- 
que proposito , massime  di  uegozii  dì  stato.  É dotato  di  lettere  ; c 
oltre  la  cognizione  dello  lingue,  della  greca,  della  latina,  c della 
nostra  italiana  (la  qual  parla  con  stupor  delli  Italiani  medesimi),  è 
versato  nelle  scienze,  massime  nella  teologia.  Di  vita,  quanto  all’es- 
teriore, molto  onesta,  e conveniente  al  grado  ch’ha,  al  contrario 
di  quello  si  vede  negb  altri  cardinali  e prelati  dì  quel  regno,  licen- 
ziosissimi per  natura.  Tra  le  imperfezioni  poi  è tassato  non  solo  d'ava- 
rizia (cosa  naturale  e propria  di  quella  nazione),  ma  d’una  ingordi- 
gia inestimabile , con  nome  di  valersi  anco  di  vie  poco  oneste.  Lo  dirò 
liberamente  di  presente  , ma  resti  in  questo  loco,  come  tutte  l’ altre 
cose.  Oltre  questo,  d'una  gran  dupplicità' , a quella  che  va  insieme, 
dì  dir  |X>cbc  volte  il  vero,  accommodandosi  anco  in  questo  all’uso 
degl' altri  France.si.  Ma,  quello  che  più  importa,  è tenuto  per  per- 
sona prontissima  all’  oCfendcrc,  come  vendicativa;  e,  come  invidiosa, 
tarda  al  beneficare.  E da  questo  nacque  principalmente  l'odio  univer- 
sale conceputo  contea  lui  per  li  molti  effetti  di  offesa  che  mostrò 
verso  ogn’ uno  , mentre  nel  governo  ebbe  1’ autorità  ( che  per  esser 
lunghe  cose  da  riferire,  lascio  di  venir  affi  particolari),  intanto  che, 

* Noi  iTedo  error  di  copisu  ; >r  da  duplex  abbiaoi  fallo  doppto 
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Le  Cardinal,  q\ii  est  Tliomnie  principai  de  la  maison,  sans  Ics  dé- 
fauts  dont  jc  parlerai  ci-après  serail,  de  l’aveu  comnmn*  la  plus 
grande  puissancc  poliliqiic  de  ce  royaunie;  personnene  lui  est  coni- 
parable.  11  il'a  pas  encore  achevé  sa  Ircntc-sepliòiiio  annéc;  il  est  doué 
d'un  esprit  merveilleux  qui  saisit  à demi-nlot  l’intention  de  lous  cena 
qui  lui  parlent;il  a une  niémoirc  élonnante.unc  belle  et  noblc  figure, 
une  rare  óioquence  qui  se  déploio  largement  sur  toni  sujet,  mais 
surtmit  dans  les  maticrcs  politiques.  11  est  très-lettré;  il  sait  le  grec. 
le  latin,  l'italien  ; il  parie  cotte  dernièrc  languc  avec  une  facilito 
è nous  ctonner  nous-mftmes  Italiens.  Il  est  fort  verse  dans  les 
Sciences,  principalement  dans  la  ibóologie.  I.’extérieur  de  sa  vie 
est  très-honnéte  et  très-convenablo  à sa  dignité,  ce  qu’on  ne  pourrait 
pas  dire  des  autres  cardinaux  et  prólats,  dont  les  haliitudes  sont  Irop 
scandaleusement  dórégloes.  Mais  son  grand  dófaut  est  une  avariro" 
au  de^i  de  celle  qui  distingue  naturelloment  la  nailon  francaise;  c'esi 
une  cupidité  honleiise,  qui  eniploierait  méme  pour  ses  fins  dea 
moyens  criminels.  Je  dirai  tonte  cbose  ouvertement,  car  toiit  ce  quo 
je  dis  ne  doit  ps  sortir  do  cotte  onceinte;  parmi  Ics  di^faiits  de  cct 
liomme  il  faut  comptcr  uno  grande  duplicitó,  d'où  lui  vieni  l'habi- 
tilde  de  ne  dire  presqiic  jamais  re  qui  est  Au  reste  c’est  le  vice  génó- 
ral  des  Francals.  Mais  11  y a pis  encore.  11  pa.sse  pour  ótre  très-prompt 
aux  olTenses,  vindicatif,  envieux,  trop  leni  4 bien  Taire.  Il  escila  la 
baine  iinivcrselle  cn  bicssant  tout  le  monde,  lant  qu'il  en  eut  le  poii- 
voirN  II  scrait  trop  long  d’en  exjKiser  Ics  détails;  mais  sa  violence 
ótait  Ielle  que  dans  tout  le  royaume  on  ne  désirait  quo  sa  mori. 


* « Affamile  famtlle.  • Brtf  àuc<mn  de 
la  batailie  de  Saint  • Gilles , iS6l,  I.  V, 
» • sérif  de*  ArchÌTescurìeti*ei  di*  M M , Cim* 
ber  et  Dtnjou. 

^ « IJ  éuìt  fori  religìeuic . et  pour  ce,  fori 
h«ì  deMkug;uenol>:  tsìèìs  pourtanl  ìe  Ic- 
nailH>a  rort  cache  et  hypocrìtedan*  »■  re- 
ligion , de  taquellc  U a'aidtiìt  pour  sa  gran» 
lieur;  C4T  je  l'aì  vu  souveut  discourir  de 


la  conreaaiofi  d'Augabourg  et  l'approuver 
è demi,  Yoirc  la  précber,  pini  pour  plairr 
à aucnns  MM.  le*  Alieniand*  que  pour 

autre  choee.  » AiJieiirs  : • n'avatt'pan 

l’àfne  si  pure,  mai»  fori  barbouìllér..,  fori 
ttDiide  et  potlroo.  • (Branlòme,  HI,  )o6,] 
• « En  sa  prosp<!TÌté  il  élait  fori  insolent 
et  aveugle.  ne  rcgardant  giiérc  le*  pei'son- 
ne*  et  n'en  faìsant  ca»  {Letnéme.) 
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per  ii  modi  strani  e violenti  che  usa%a,  non  credo  fosse  in  quel  regno 

desiderata  alcuna  cosa  più  die  la  sua  morte. 

.Sopra  poi  monsignor  di  Guisa , il  qual  ò primo  de' fi'atelll , non 
cascano  altre  considerazioni  che  quelle  che  cascariano  in  un  capitano, 
e semplice  uomo  da  guerra,  con  nome  che  non  sia  in  quel  regno  al- 
cun altro  che  si  sia  trovato  a più  guerre,  nè  stato  in  più  periculi,  di 
lui.  K per  la  veritè,  è grandemente  laudato  per  comune  testimonio, 
quando  è su  la  guerra',  per  animoso , vigilante,  e faticoso’,  e più 
to.sto  llemmatico  ; che  parerà  ammirabile  in  un  Francese;  eh' è pon- 
to’colerico  *,  senza’  persuadersi  o riputarsi  niente.  Di  cattivo  poi 
ancor  lui  ha  I' esser  strettissimo  con  li  soldati,  e con  ciascuno  gran 
proniettitor  di  parole  ; e con  una  lunghezza,  quando  pur  vuol  servire, 
che  non  vieti  mai  a fine. 

e fondamento  di  questa 
casa  sopra  ijuesti  due , non  occorre  dar  relazione  degl’  altri  Iratclli, 
come  quelli  che  convengono  as.solutamentc  dipendere  dalla  fortuna 
di  questi. 

Ora  avendo  fin  qui  parlato  di  quello  eh’  ho  giudicato  più  degno 
d'  esser  inteso  cosi  delf  esser  del  regno  come  della  qualità  dal  go- 
verno , resta  che  per  finire  parliamo  di  quella  |>artc  eh'  appartiene 
alf  intelligcnzia  de’prencipi.  Col  papa  adunque,  che  per  dignità  è il 
primo  in  ordine’  sopra  questo,  come  preneijie  temporale,  per  il  stato 
che  possedè,  non  accasca  considerazione  nè  di  bene  nè  di  male,  si 
perchè  li  Francesi  han  per  adesso  volte  le  spalle  alle  cose  d’ Italia,  .si 
perchè  tengono  il  papa  per  prencipe  da  non  poter,  per  forza  che  ha, 

' Non  mulo , perche  «i  c rn  ru  posto  in 
luogo  del  semplice  in  ha  usi  rrequenti. 

* Per^l<C4inte;Ì'ha  iiGisaed  ilBemho. 

U particella  negativa  : come  al 
rana  per  neuano,  e come  il  miga  de*  Mi- 
lanesi. 

* ( x>8Ì  lascio  perché  reiimolo^o  mel  per- 
mette. 

* Altro  cod  (A  pcrtnmJent.  E l*ano  e 


r altro  modo  s'inlcnde:  ma  »on  catlivi  ani 
bidiie. 

* CoAiiifrrr  non  chiede  di  DOcesaitÀ  IVa. 
Ne* /raffi  di  lingua  si  legge  col  dn.  eli’  é 
modo  piu  strano. 

' Il  periodo  rimane  a meuo  : Wintelli- 
geoia  del  serouissiino  doge  pot^a  sup- 
plire. 
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Qiunt  h monscigneur  de  Guise,  qui  est  rainc  des  sii  frères,  oii  ile 
peut  parler  de  lui  qiic  comme  d'uii  liomme  de  guerre,  d'iin  ben  ea- 
pitainc*.  Personae  eu  Fraiice  n’a  livré  plus  de  balailles  que  lui,  per- 
sonne  n'a  affronté  de  plus  graiids  dangers.  Toul  le  monde  Ione  soii 
couragc,  sa  vigìlance,  sa  conslaiue  è la  guerre,  sua  saiig-fniid.  qiialilé 
adiiiirablement  rare  daiis  un  Francais.  Il  iic  s’omporle  pas,  il  n’a  pas 
son  mie  trop  baule  opinion  de  lui-ni^mc.  Sesdéfauis  i lui  soni  d’abord 
avance  A l'cgard  des  soldals**,  puis  il  proiuet  beaueoup,  et  lors  niéiiie 
quii  se  propose  de  lenir  sa  promesse,  il  y met  uno  Icnteur  iiiiìnie. 
Gomme  ccs  deu\  frères  sont  le  fomlemeiil  de  la  grandeiir  de  leur 
maison‘,  il  n’est  pas  nécessaire  de  s'arréler  sur  Ics  autres,  qui  dè- 
|>eudent  tout  à fait  d’eui. 


Après  avoir  parie  de  l’état  du  royaume  et  de  son  gouveriiement, 
je  dirai  quelcjue  ebose  de  ses  rclations  avee  les  princes  etraiigeis,  doni 
le  pape  est  le  premier  eu  dignité.  Considcré  conimc  priiice  Icmporel, 
je  u’ai  rien  è dire  de  lui  ni  cn  bien  ni  en  mal.  D’abord  les  Fraucais; 
ne  songent  pas  daus  ce  moincnt  aux  aiTaircs  d'Italie;  puis  iis  n'oiit 
rien  à espérer  et  rien  à craindre  de  la  puissance  tciU|)orelle  dii  papi, 
qui  leur  a trop  cvidemnient  révélé  sa  iaiblesse  et  celle  de  ses  succes- 
seurs.  Mais,  comme  clief  de  l'église,  son  autorilé,  que  votre  seigneu- 
ric  le  croie,  va  toujours  en  bai.s.sant.  Un  scbisiue  piurralt  mèiiie  la  ' 
ruinertout  A fait.  Non-seulement  le  nonibre  des  réfonnés  y est  liés- 
grand,  mais  le  noinbre  de  ceux  qui  le  soni  de  cicur  et  <pii  n'en  timi 
|>as  sennblaut,  est  pliis  grand  enoore.  Dans  ce  nonibre  il  laut  compter 


* • l'n  si  grand  capitaine  et  le'  plus  grand  * 
de  la  Franee.  » ( Branlòina , IV,  a.) 

^ Accuaer  d'a^arice  le  vainqueur  de 
Calaùl  I 


* ■ Il  n'y  avait  nen  qui  ite  UrauUl  et 
Iremblàl  aous  le  iiom  de  Guise.  • { HutailU 
de  5a»il-GiW«,  t V,  i**  sèrie  de*  Archives 
ciirieiue*  de  M.  Cimber.  ) 
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nè  temer  di  lui,  nè  molto  manco  sperare',  avendo  il  papa  passato 
molto  ben  mostrato  a loro  Francesi  la  dcbolcaia  sua  e dclli  succes- 
sori. Ma  come  prenripe  spirituale,  o capo  della  chiesa,  vostra  sere- 
nità creda  che  non  solo  va  ogni  dì  mancando  d’  autorità  e di  rispetto, 
ma  sta  in  gran  pericolo,  con  uno  scisma,  di  perderla  del  tutto.  Non 
dico  tanto  per  ralienazioii  di  quelli  delia  nuova  dottrina,  de' quali  è 
im  grandisMmo  numero,  quanto  per  la  volontà  che  n'hanno  molt' al- 
tri che  non  sono  tenuti  tali  ; e’  di  quelli  del  governo,  alti  quali  dà  fas- 
tidio, oltre  r altre  cose,  il  veder  uscir  ogni  dì  tanti  danari  dal  regno 
(così  dicono)  infruttuosamente  nelle  ispedizioni  delle  bolle.  E non  ha 
avuto  rispetto  in  questo  pniposito  di  dir  publicaroonte  l’ arcivescovo 
di  Vienna,  uno  de'  primi  del  consegiio  [in  una  gran  congregazione 
di  prencipi  C molti  signori  , che  si  faceva  innanzi  il  re  passato),  che 
si  maravegliava  e doleva  che  tali  imposizioni  fossero  tollerate , come 
se. non  valesse  tanto,  disse,  la  cera  e il  piomho  del  ce,  che  non  cos- 
tava niente,  come  quello  di  Roma,  che  costava  tanto.  E non  solo 
non  fu  ripreso,  ma  con  grande  applauso  fu  seguitato  dal  consenso  de 
tutti  gl' altri.  In  particolare  |>oi  dalla  persona  di  questo  papa  sono  mal 
edificati,  avendolo  per  debile,  e .per  |>ersona  di  poca  autorità,  con 
poca  is|iericnza  nclli  maneggi  e cose  publiche.  £ poi  con  la  parzia- 
lità che  pareva  loro  che  usasse  più  verso  il  re  Fili|>{K>  che  il  .suo  re  , 
causava  che  ne  facessero  anco  tanto  manco  stima.  Però,  quanto  a 
levarli  1’  obedienza , non  è da  credere  die  la  regina  ( avendo  presso 
di  se  nel  governo,  come  ha,  li  cardinali  Tomone,  Rorbone  e Lorena), 
patisse  che  'Ire  non  continuasse  nel  stile  delli  altri  re  suoi  precessori 
(come  primogenito,  e difensor  di  santa  chiesa,  e cristianissimo ) in 
prestargli  l' obedienza. 

Con  l'imperatore  se  si  guarda  all'estrinseco,  par  che  vi  sia  bona 
intelligenza,  per  li  molti  oQicii  mandati  a far  ih  Francia  da  sua  ma- 
està in  diverse  occasioni,  nelle  quali  è stato  similmente  corrisposto 

' Cod.  du  iperart.  chè  grammaticalmente  converrehba  dire; 

' SoUiiiteiidi  a per /tt  ro/oafd  «II,...  Upereici/itd...  «vilww. 

’ Comam  sta  qui  a modo  impecsonale  ; 
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pour  les  pnoiien  ceux  qui  uiènent  i'état.  Ila  vuieiit  avec  |>eiiu>  ime 
si  grande  somme  d'argent  sortir  chaque  annee  du  royaiiiiic,  sans  au- 
cun  prolit,  disciit-iis,  pour  Teipéilitioii  «Ics  bulles.  L’archevcque  de 
Vienne,  ]'un  des  principaux  conseillcrs,  annona  publiquemeiU  dans 
une  assemblée  de  prinres  et  de  grands  seigucurs  qui  se  tenait  sous  le 
deniier  roi , qu'il  ne  pouvait  jias  vuir  sana  étonnement  et  sans  douleur 
la  patienre  avec  iaquellc  on  soufTrait  ces  imputa  « comme  si,  disait- 
il.la  ciré  et  le  plomb  du  roi,  qui  ne  coùtcnt  ricn,  ne  valaicnt  pas  au- 
tant  que  le  plomb  et  la  etre  de  Home,  qui  coùteiu  si  cher.  • Ces  paroles 
ne  causèrent  point  de  scendale  ; au  couiraire , elles  furent  applaudies 
par  tout  le  conseil.  Le  pape  ri^ant  surtout  les  met  on  défiance, 
camme  un  homme  faible,  sans  autorité,  sans  expérience  des  alTaires 
publiques.  Puis,  comme  il  semble  plus  porte  pour  le  roi  Philippe 
que  pour  le  roi  de  France,  il  en  est  d’autant  moins  estimé.  Cepen- 
dant  une  révolte  ouverte  coatre  son  autorité  spiriluelle  ne  parait 
point  à craindre,  car  il  n'est  pas  croyablc  que  la  reine,  ayant  près 
d'elle  daiis  les  conseils  les  cardinaiu  de  Tournon',  de  Bourbon,  de 
Lorraine,  puisse  cesscr  de  vouloir  que  le  roi  soit,  ainsi  que  ses  pré- 
décesseurs,  le  fils  ainé,  le  défenseurde  l’église,  le  roi  très-chritien. 


Entre  la  France  et  l'empercur  il  y a tous  les  dchors  d'uno  honne  in- 
telligence. Sa  majesté  ini  pénale  a témoigné  pinsicurs  fois  de  ses  iuten- 
tions  bienveillantes  ; et  le  roi  actuel,  ainsi  que  son  prédécesscur,  y 
ont  parfaitement  répondu  de  Icur  cóté.  Mais  au  fond  l'occupation  des 
villes  impériales  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun  par  le  roi  de  France 
* Amb«»«<ieur  i V'eoUe  on  i55a. 
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dall'uno  c l' altro  re.  Niente  di  meno,  se  si  guarda  poi  intrinsicamente, 
occu])andn  il  re,  come  fa,  MeU,  Tul  e Venlun,  città  imperiali,  l’oc- 
casione è pronta  d’cs.sernon  solo  poco  amici  ma  inimici.  Però  il  re, 
e quelli  che ’l  governano,  tanto  manco  si  curano  del  mal  animo  che 
jM)tcs.se aver  pcrqueslo  l’ imperatore,  quanto  che  sono  certi  c.he’l  me- 
desimo impnrator  conosce  che  questa  è offesa  che  tocca  più  all’ uni- 
versa! della  Germania  i‘hc  al  particolare  suo;  e con  la  sua  povertà 
non  c atto  a intrar  in  guerra  col  regno  di  Fraina,  per  prender  una 
tal  querela;  coniidando  li  Francesi  dall’  altra  parte  nella  division 
della  (iermania,  agiutala  da  loro  con  le  pratiche  che  hanno  non  solo 
nelle  città  maritime,  le  quali  godeno  in  Francia  inliniti  privilegii,  ma 
, delle  grosse  pensioni  che  pagano  occultamente  a molli  principali  si- 
gnori, si  come  il  conte  Palatino,  il  duca  di  Vitembergh,  il  lantgra- 
vio  di  Hessia,  li  duchi  di  Sassonia  fratelli,  figliuoli  del  Gio.  Federico, 
il  marchese  di  Bada,  lì  figliuoli  della  contes.sa  di  Frisia  orientale, 
e altri,  oltre  quelli  che  publicamente  sono  in  Francia  al  servizio 
del  re. 

Perciò  pensano  che' l’imperatore  abbi  del  tutto  messo  l’animo  in 
pare,  e sia  |H-r  attendere  d’  or  innanzi  a restringersi  in  maggior  ami- 
cizia, con  procurar  il  far  matrimonio  col  re  o d'una  figliuola  sua  o 
d una  del  re  di  Boemia  delle  più  corrisjiondonti  e conformi  di  età. 
E col  re  di  Spagna,  doveria  ragionevolmente  esser  ces.sata  ogni  causa 
non  solo  d’inimicizia,  come  è stata  fin  qui,  ma  de  qualunque  sos- 
petto e diffidenza  dopo  la  conclusione  della  pace,  e effettuazion  di 
matrimonio.  Fd  essendo  i|uesti  due  re  cosi  strettamente  legati  come 
sono,  nientedimeno,  o sia  che  la  reconciliazione  non  ha  ancor  preso 
fondamento,  nè  fatto  ferma  radice,  o (quello  che  è più  da  credere) 
che  se  ben  .si'  sono  reconciliatì  i prencipi , non  si  sono  reconcìliati  li 
ministri,  che  .son  quelli  che  assolutamente  goveniano  l’uno  c l’altro 
(tra  II  quali  ministri  si  vede  più  che  inai  una  ajierta  emulazione  e con- 
correnza, che  più  presto  tende  alla  via  dell' odio  ed  inimicizia);  o 
pur  sia  che  non  po.sson  unirsi  insieme  mai  perfettamente  doi  con- 
trarii (essendo  queste  due  nazioni  per  diametro  contrarie  l’una 
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prcscnle  toiijouw  une  occasion  (riniiiiitié.  Cepeiidanl  le  roi  et  le 
gouvcrncnicnl  nc  se  soucicnt  pas  du  courroux  do  l’ciiipercur,  parce 
qii'ils  voiont  fjue  le  redressement  de  ce  lori  apparticndrait  plutei  à 
rAllemagne  tout  cntière  qii’à-  IVmpereur  lui-niéme,  que  sa  pan- 
vretc  empèche  d’aillcurs  de  déclarer  la  guerre  à la  France.  l’uis  le 
gouvemeiiient  franvais  espèro  daiis  les  divisions  de  l'Allemagne,  qui 
soni  enti"elcnues  par  les  gi-ands  privileges  doni  les  sdlles  niaritimes 
jouisseul  en  France,  par  les  grosses  pcnsions  que  re^oivent  sccròte- 
ment  de  la  France  ses  principaux  seigneurs,  cornine , par  exempie, 
le  comic  Palalin,  le  due  de  Viltcmherg,  le  landgrave  de  llessc.  Ics 
ducs  de  Saxe,  tils  de  Jean-Frcdcric,  le  marquis  de  liade.  Ics  lils  de  la 
comiesse  de  la  Frisc  orienlale,  ol  d'aulres,  sans  compier  ceux  qui 
soni  en  France  enlretenus  publiquement  au  scrvicc  du  roi. 


,\in.si  Fon  peiise  que  roiupereur,  mellanl  de  còlè  tout  autre  desseiu, 
Tie -songera  qu’à  rcsscrrcr  l’amilié  avec  la  Franco,  en  doniiaiit  au  roi 
polir  fenimc  rune  de  ses  filics  ou  liicn  Fune  des  filles  du  roi  de  Ho- 
hi^me  doni  FAge  se  rapprocherait  le  plus  de  colui  du  jeunc  mi.  Knire 
le  roi  d’Kspagne  et  la  maisOB  de  France,  non-sculement  il  ne  devrait 
plus  exister  aucune  cause  raisonnablc  de  Fininiitié  qui  s’est  prolon- 
gée  jusqu’à  préscnt,  mais  la  concliision  de  la  paix  et  le  mariage  qui 
en  a été  la  suite  devraienl  mème  dissiper  tonte  déliance.  Cejiendant , 
nialgrc  les  liens  étroits  qui  soni  établis  cnlre  les  deux  mis,  soit  que  la 
réconciliation  n'ait  pas  cncor»eii  le  tenips  de  s’aflerrair  et  do  jeter 
de  prnfondes  racines,  soit  que  Faccord  desprinces  n’ait  pas  rapproclic 
les  mlnistres  aux  niain.s  desipiels  est  le  gouvcrnenient  vcritable,  et 
doni  la  jalousie  et  la  baine  niónie  soni  loujours  évidenlcs;  soli  eniin 
que  CCS  dcuxnalions,  si  diamétralenicnt  opposóes,  no  puissent  jamais 
s'unir  bien  forlement,  il  est  à rraindrc  qu'à  tout  instant  Ics  luiiiii- 
ties,  ou  du  moins  les  dissensions,  ne  .se  renoiivellent,  si  le  mariage 
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dpir altra)  basta  che,  se  il  fatto  del  matrimonio  con  li  figliuoli  che 
potriano  nascere,  non  va  meglio  confirniando  e stabilendo  questa  re- 
l'oiiciliazione  (successa , come  s’è  visto,  da  pura  necessità,  e non  da 
volontà)  è possibile  che  con  ogni  mediocre  occasione’  ritornino  se 
non  in  aperta  inimicizia,  almeno  in  poco  buona  volontà  occulta- 
mente; clm  in  aj>erta  guerra  non  è d’ aspettarlo , se  non  di  longo 
tempo,  essendo  ciascun  di  loro  rimasto  consumalo. della  sorte  che  si 
sa.  E per  molto  che  sino  adesso  mostrino  l’uno  verso  l’altro  ottima 
disposizione  d’ animo,  con  gl’ offici!  e le  offerte  che  nelli  disturbi  del 
regno,  per  le  sollevazion  e congiure , ha  usato  il  re  di  Spagna , ed 
usa  tuttavia,  e con  la  cuulidenza  che  per  converso’  usano  quelli  del 
re  in  mandarli  a coiircrirc  , e dar  parte  d’ogni  lor  negozio;  però  sono 
tutte  apparcnzie  e cose  accidentali  da  non  ci  far  fondamento  piò  che 
tanto,  perchè  non  stringono  gli  animi,  massime  de’  Francesi,  dal 
canto  de' quali  tanto  più  è da  temere  quanto  che  (oltre  la  naturale 
mobiltà  ‘ c incostanza  loro)  li  semi  e le  cause  della  guerra,  per  le 
pretensioni  antiche  di  Napoli  c di  Milano,  ed  altre,  non  solo  non 
sono  cessate  per  l' ultima  capitulazione  della  pace , e per  l’ esclusion 
da  essa  del  re  di  Navarra  [che  non  fu  nominato),  ma  restano  più 
che  mai  vive,  da  poter  esser  rinovatc  ad  ogni  arbitrio  loro.  Se  aggiun- 
ge di  più  la  infamia  che  par  a tutto  il  regno  che  abbia  lasciato  il  re 
Enrico  con  la  pace,  e col  danno,  che  importa  più,  della  restituzione 
d’  un  tanto  paese  ; che  non  è dulvbio  che  lino  da  questo  giorno  non 
siano  d'acutissimo  stimolo  negli  animi  di  ciascimo,  di  desiderar  nova 
rottura.  La  qual  però  tanto  s'  andrà  prolongando,  quanto  tardarà 
il  regno  ad  esser  sollevato,  e la  persona  del  re  ad  esser  in  età  da 
poter  deliberare  da  se.  Ma  non  possendosì  di  questo  parlar  altra- 
mente che  per  discorsi  e congielture,  il  tempo  e la  varietà  delti  acci- 
denti che  possono  occorrere, atti  da  un’ora  all'altra  a iar  mutar  la 
faccia  al  mondo,  saranno  giudici  dell’  evento. 

' Cod-  din/r  * In  quello  9Cn»o  T ha  Gio.  Fiorentino 
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qui  s'est  accompli  et  les  enfanls  qui  peuvcnt  eu  naitre  ne  ralTennisscut 
poìnt  uoe  concorde  née  de  la  nécessitc  et  non  de  falTection.  Polir 
uiie  ipierre  ouverte,  elle  ne  serali  pas  à craindre  de  longtenip.s,  vu 
l'ailaiblisseiuent  de  leurs  forces.  Toutes  ces  protestations,  ces  bons 
otBccs,  ces  offrcs  quc  le  roi  d'Espagne  faisalt  et  fait  à la  France  à 
roccasion  des  troiibles  qui  ragiteiil;  tonte  celle  confìance  quc  le 
gouverucinent  fran^ais  parai!  avoir  dans  l'Espagne,  en  lui  comiiiuiii- 
quaut  chaque  nouvelle  tant  soit  peu  importante,  ce  soni  des  dénions- 
trations  doni  on  ne  doit  l'aire  aucun  cas.  Les  esprits  ne  se  rappro- 
clieront  pas  de  sitót,  sj^oiit  du  coté  des  Fran<;ais.  Il  y a d'aborti 
leur  inconstance  naturclle  qui  s'y  oppose;  puis  les  ancienncs preteii- 
tions  sur  iVlilan  et  sur  Naples  soni  uno  eontinuelle  occasion  ile  dis- 
corde. Ajoutez  la  capitulaliou  de  la  paix  demière,  doni  a cté  cxclu  le 
roi  de  Navarre,  qui  n'y  est  pas  nièmc  noinmc.  Ainsi  la  discorde  peut  à 
cbaque  instant  éclater.  En  outrc  la  nation  toni  entière,  trouvaut  hon- 
teuse  line  paix  qui  exige  la  rcstitution  d'un  si  grand  territoirc,  chec- 
che déjà  une  nouvelle  occasion  de  compre;  elle  sera  saisic  aussitùt 
quc  de  nouveaux  troublcs  coranienceront  en  Franco,  et  que  le  roi 
parvieudra  à l'égeoù  il  pourra  gouverner  par  lui-mème.  Mais  on  ne 
saurait  raisonner  là-dcssus  que  par  conjectures,  et  l’issue  dépendra 
de  bcaucoup  de  circonstances  qui  peuvent  se  dévclopper  d’un  mo- 
ment é l'autre , et  changer  entiùremeut  les  alTaires. 
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Col  regno  (]' Ingliilteira  eslrinscraniente  continua  la  pace  concluM 
con  lo  intervento  delli  ministri  del  re  di  Spagna;  ma  intrinsecamente 
dii  guarda  a gli  animi  de  l’ uno  e gli  altri  * , essendo  i[uesti  due  regni 
(ler  natura  nemici,  non  crederò  die  mai  jKissi  esser  Ira  loro  buona 
inlclligciuia , come,  per  dir  il  vero,  ella  non  vi  è,  nè  sarà  mai.  Per- 
chè agl’  Inglesi  è grandemente  a cuore  la  ricuperazione  di  Calès , per- 
duto in  questa  guerra;  e a'I'raucesi  la  vendetta  delle  olTese  ricepiite* 
dalli  Inglesi  nel  regno  di  Scozia , che  causorno  jroco  manco  che  l'alie- 
nazion  di  quel  regno,  insieme  con  uno  accordo  che  fu  d'una  tanta 
vergogna  alla  corona  di  Francia,  cheli  re  felice  memoria  non  lo 
1 olse  conlirmare.  Ma , non  essendo  jier  adesso  nè  Francesi  nò  Inglesi 
in  termine  di  entrare  in  guerra  aperta,  vanno  per  necessità  scorrendo’, 
e godendo  il  benefìcio  del  tempo;  e tanto  più  gl'  Inglesi , quanto  che 
al  presente,  per  la  so(Kirazion  del  matrimonio  della  regina  di  .Scozia,  c 
coicsegueiitemente  per  la  intiera  anullazione  de’ titoli  c delle  azioni 
che  per  risjietto  della  moglie  pretendeva  il  re  morto  sopra  quel  re- 
gno, non  lianno  più  da  temer,  come  prima,  d’  un’aperta  invasion 
dì  l'’ranccsi.  E perciò  con  più  riposato  animo  attenderanno  ad  aspet- 
tare il  termine  delti  sette  anni  assignato  per  la  pace  alla  restituzion 
di  Calès,  alternativamente,  o di  quello,  o di  centomila  scudi.  E se- 
condo il  termine  nel  qual  si  troveranno  all’  ora  l’uno  e gl’ altri,  cosi 
potranno  rompere,  o teiiir  fermo  l’acconlo. 

Con  lì  re  di  Polonia,  Portogallo,  Dacia,  Suecia,  e tosi  col  re  Ste- 
fano di  Transilvania , non  passando  tra  loro  e il  re  di  Francia  altri 
olUcii  che  di  amorevolezze  e di  conipliiiienti,  secondo  l’occasioni 
che  occorrcno,  non  può  esser  altro  che  amicizia  e buona  intelli- 
genzia. 

Avendo  detto  delli  altri , .saria  qui  il  luoco  di  vostra  serenità,  ma  lo 
riservarò  in  ultimo  : non  scurdaiidonii , prima  eh’  lo  jiarli  de’pren- 
ripi  d'Italia,  dì  dir  che  col  duca  di  Loreno,  che  pur  è prenci[ie  libe- 
ro, e dipendente  da  se  (non  considerato  che  il  duca  presente  sia  co- 

' Coi\.  ì'am  € V...  * Pftr  voglia  dire  : lasriaruìo  scorrm  il 
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La  paix  ronclue  aver  rAnglolcrre,  par  la  médiation  des  mìiiistrcs 
d’Espagnp,  rnntimie  toujoiirs  en  apparente;  mais  aii  fond  elle  ne 
présente  rien  de  staLlc.  Les  deux  nations  sont  naturelicmcnt  enne- 
mies  ; et  il  n’y  aura  jamais  entre  elle*  d'amitié  véritable.  Les  Anglai* 
voudraient  è tont  prix  reprendre  Calais,  qu’ils  ontperdu  dans  la  der- 
nière  guerre  ; les  L’raneais  voudraient  se  tenger  des  óutrages  qu'ils 
ont  essuyés  en  Ecosse,  qui  ont  presque  l ausé  la  porte  de  ce  rovaume, 
et  ont  abouti  4 un  arcord  si  lionteux  pour  la  rouronne  de  F'rance, 
qiie  le  roi  délìint  ne  voulut  pas  y souscrire.  Mais  conitne  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  sont  en  éiat  de  faine  la  guerre,  ils  attendent,  et  jouis- 
sent  du  bénéfice  du  temps.  D'aillcurs,  depuis  que  la  reinc  d'Ecosse 
est  séparéc  de  la  Frante  par  la  inort  de  son  mari , et  que  les  tilres 
en  vcrtu  desquels  celui-ci  prétendait  au  royaunie  d'Ecosse  par  sa 
femnie  sont  annulés,  les  Anglais  n'ont  plus  à craindrc  une  invasion 
de  la  Frante.  Ainsi  ils  laissent  arriver  tranquillenicnt  les  sept  ans 
aprcs  Icsquels  ou  l’on  devra  leur  rcndre  Calais,  ou  bien  Icur  payer 
cent  mille  écus.  Suivant  Tétat  de  leurs  afiTaìrcs,  ils  pourront  alors 
ou  compre  ou  garder  Icur  accord. 


Entre  Ics  royaumes  de  Pologne,  de  Portugal,  de  Danennarck,  de 
Suède,  Etienne  roi  de  Transylvanic,  et  la  Franca,  il  n’y  a eu  ju»- 
quicique  de  bons  oRices  de  courtoisie,  selon  les  occasions  qui  se 
sont  presentées;  et  ccs  bons  offites  ne  font  que  disposar  les  esprits 
A une  sintére  bienveillance  et  k une  véritable  aniitié. 

Jc  pourrais  ici  parler  de  votre  sérénité,  mais  jc  rcscrvc  ce  sujel 
pour  le  dernier.  Avant  de  parcourir  les  autres  états  d'Italie,  je  farai 
remarquer  en  passant  que  le  due  de  Lorraine  est  un  prince  inde- 
pendant;  que  le  due  acluel  est  en  outre  beau-frère  du  roi,  dont 
il  a épouse  la  setur;  qu’il  a été  élevé  en  Franco,  qu’il  est  pcnsionné 
par  sa  luajesté,  qu’il  en  recoit,  pour  lui  et  sa  compagnie  de  gens 
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gnato  del  re , avendo  sposata  la  sorella , e sia  allevato  in  Francia , e 
aia  pcnsionario  del  re,  godendo  cinquantamila  franchi  l’anno,  con  la 
compagnia  d’ uomini  d’  arme  ] non  considerata  , dico , ninna  di  queste 
cose , è sempre  stata  antica  e naturai  amicizia  tra  tutti  li  duchi  pas- 
sati col  regno  di  Francia , od  hanno  sempre  corso  la  fortuna  di  quel 
regno , se  bene , per  maggior  servizio  che  ne  rìcevon  li  re , si  con- 
tentano che  nello  guerre  siano  neutri. 

Ora  quanto  alli  prencipi  d'Italia,  essendo  prima  il  duca  di  Savoia 
fatto  prencipe  considerabile  per  la  restituzion  del  suo  stato  (che  dalla 
parte  di  Francia  arriva  poco  più  d'itn  miglio  italiano  alla  città  di 
Lione);  questo  di  suo  naturai  sarebbe  tenuto  poco  confidente,  non 
solo  per  TolTesa  fattali  dell’  occujwzionc  del  stio  per  cosi  longo 
tempo,  ma  per  esser  allevato  Ira  li  nemici  del  re,  con  animo,  nta- 
nìere  ed  usi  diil'erentissimi  de' Francesi,  nelli  quali  va  tutta  via  con- 
tinuando. Perù  il  rispetto  di  mailama  sua  moglie  là  che  sia  tenuto 
nell'  estrinseco  per  amico.  La  qual  madama  non  si  può  dirquanto  sia 
amata  c stimata  dalla  regina  e da  tutti  li  principi  del  regno,  e per  ris- 
|>ctto  loro  quanto  sìa  riverita  anco  da  tutti  gli  altri  ministri , come 
savia  c virtuosissima  principes.sa.  Per  causa  di  madama  adunque  con- 
tinua il  duca  di  aver  la  pensìon  di  cinquantamila  franchi  l'anno, 
oltre  la  compagnia  di  cento  uomini  d’arme,  che  ha  in  essere,  e pa- 
gala , come  r altre  del  regno  ; ed  oltre  l’ esserli  state  donale  quatro 
galere  eoa  tutta  l' artigliarla.  E quanto  viverà  madama , vostra  sere- 
nità credi  che  il  duca  senza  dubbio  sarà  rispettalo.  Ma  se  per  buona 
sorte  venisse  ad  aver  figliuoli,  sarebbe  accarezzato  c aggrandito,  col 
renderli  senza  difficoltà  le  piazze,  c col  dargli  ogni  altro  commodo  e 
onore,  per  restringerlo,  e interessarlo  tanto  più  nella  corona  di  Fran- 
cia. Ma  tutto  ciò  che  potesse  per  questa  via  conseguire,  per  cosa 
grande  ebe  fosse,  senza  dubbio  riputarla  poco,  rìs])ctto  a quello  che 
si  prometteva  dover  oUenir  col  mezzo  del  contestabile , se  fosse  vi- 
vuto  il  re  Enrico.  Perché  uou  solamente  aspettava  senza  ililaziou  la 
restituzione  di  tutte  le  cinque  piazze,  ma  dal  contestabile  gli  era  data 
ferma  intenzione  di  farli  oltenir  dal  re  il  succeder  nel  loco  suo 
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d'amies , dnquanto  mille  fruics  par  an  ; que  les  duca  de  cettc 
maison  ont  tona  étè  en  trè»-bonne  relation  d'amitiè  aree  les  rois  de 
Franco , et  ont  toiijours  partagé  ies  destinées  poliliques  de  ce 
royaumc.  Cependant  ces  rois  se  conteiitent  de  Icur  neutralité,  tant 
il  leiir  semble  utile  de  rester  d’accord  avee  cette  maison,  de  quelque 
làcon  que  ce  soit. 

Je  reviens  aui  prlnces  d'italie.  Le  due  de  Savoie  est  le  plus  consi- 
dérable  d'entre  cux  depuis  qu’on  lui  a rendo  son  état,  dont  le  terri- 
toire  arrive  jusqu'à  un  mille  de  Lyon.  Ce  dtic  doit  étre  temi  pour 
peu  sdr,  d’abord  parce  que  les  Franfais  lui  ont  gaidé  ses  domaines 
pendant  si  longtemps;  puis  parce  qu’il  a étc  élevé  aii  milieu  des  en- 
nemis  du  roi,  et  drcssé  à des  maniòres,  4 des  haititudes  et  k des  inten- 
tions  tont  k fait  contraires  à celles  des  Franqiis,  et  dans  lesquelles  il 
persiste  toujours.  Mais,  par  égard  pour  sa  femme,  on  conserve  avec 
lui  des  relations  d’aroitic.  Cetle  dame  est  grandenscnt  aimée  et  res- 
peetée  de  la  reine  et  de  tous  les  princes;  par  conséquent  tous  les 
ministres  l'honorcnt  comme  une  femme  très-vertueusc  et  très-sage. 
C'est  en  sa  considération  qu'on  paye  toujours  au  due  sa  pension  an- 
nuelle  de  cinquanta  mille  franca,  sana  compter  la  compagnie  des  cent 
liommes  d'armes  qu'il  a chez  lui,  et  qui  est  soldéc  cornine  ies  autres  du 
royaume  do  France.  Puis  on  lui  a donné  quatre  galères  avec  les  pièces 
d'artillerie  nécessaires.  Tant  que  sa  femme  vivif,  le  due  sera  respect^ 
sana  nul  doute.  Que  si,  par  bonhenr,  il  lui  naissail  un  hériticr,  ce 
serait  pour  lui  uno  cause  d’agrandiasement,  parco  qu’on  lui  rondrait 
promptement  toutes  les  places*  qu’on  ne  lui  a pas  restituées , et  on 
lui  accorderait  tonte  sorte  d'avantagos  pour  éteindre  en  lui  tout  res- 
sentiment  et  pour  l’attacheri  la  France.  Mais  ce  qu’il  pourrait  obtenir 
par  ce  moyen-U  est,  k mon  avis,  peu  de  chose  en  comparaison  de 
ce  qu’il  espérait  obtenir  par  l’influcnce  du  connétable  si  le  roi  Henri 
avait  vécu.  Non-seulement  il  s’attcndait  k la  restitution  des  cinq  pla- 
ces, mais  le  connétable  lui  assurait  l'héritage  de  sés  propres  fonc* 
* Mur.  Ann.  XX,  197 
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nell' officio  di  contestabile,  come  cognato  del  re,  e come  quel  gran 
capitano  che  si  tiene  ; volendo  il  c-ontestabile  opponerlo  alla  casa  di 
Guisa,  e assicurar  la  sua  con  la  grandcxza  del  duca.  Col  qual  grado 
di  contestabile  stabiUto  esso  duca  nel  governo  di  Francia,  c fatto  de’ 
più  prossimi  presso  la  persona  del  re , non  era  di.segno  cosi  grande 
(siccome  fa  professione  d' averne  d'altissimi)  che  non  ])eosasse  d’ea- 
seguire,  cosi  della  ricupcriizion  della  città  <li  Ginevra,  e di  quello 
pretende  gli  sia  occupato  da’ Bernesi,  più  potenti  di  tutti  gli  altri 
Sguizsari , come  per  la  ricuperazione  di  Monferrato  contra  il  duca  di 
Mantova,  e contra  li  Genovesi  d' alcuni  porti  vicini  a Nizza,  e,  per 
quello  dicevano  li  suoi,  anco  centra  vostra  serenità  per  il  regno  di 
Cipri.  Ma  la  morte  del  re  Enrico  (della  quale,  per  dir  il  vero,  iiis- 
sun  altro  mostrò  maggior  dolore  di  lui  ) troncò  ogni  suo  disegno. 
Adesso  con  li  Francesi  è ridotto  a termine  che , o sia  colpa  sua  o del 
poco  giudizio  de' suoi  (che  per  la  verità,  intendo,  non  ha  appresso 
di  se  uomo  che  vaglia],  andavano  alla  via  di  metterlo  (per  quanto  mi 
rifferi  monsignor  di  Bordiglion,  governatore  del  re  in  Piemonte) 
non  solo  in  diffidenza  ma  in  ncmicizia  col  re.  E già  le  cose  erano 
tanto  innanzi  che  si  facevano  molto  maggior  guardie  in  Turino  e in 
Cliivas,  per  dove  son  passato,  che  non  si  faceva  in  tempo  di  guerre 
aperte , con  una  estrema  gelosia  dal  canto  dei  Francesi , nata  da 
molti  effetti  seguiti  dalla  parte  del  duca,  che  sana  longo  rifferire. 
Questo  posso  ben  affirmare  a vostra  serenità  per  cosa  certissima, 
che  I duca  dopo  la  morte  di  questo  re  ha  messo  innanzi  un  |)artito  a' 
Francesi,  per  riaver  Turino  e Cliivas,  offerendo  all’incontro  la  terra 
di  Savigiiano  , la  qual  fortificava  con  molta  diiigeiuia;  e oltre  quella , 
di  donare  e cedere  in  perpetuo  la  terra  di  Pinarolo , una  delle  cin- 
que piazze  tenute  da’ Francesi,  per  esser  vicina  e commodissima  al 
marchesato  di  Saluzzo,  che  è del  re.  E quando  la  cosa  fu  proposta 
nel  conseglio,  non  solo  non  fu  trovata  bona  , ma  vi  fu  uno  de’ mag- 
gior prencipi  che  disse , che  Dio  lo  guardasse  che  mai , mentre  lui 
era  al  governo,  sì  vedesse  nè  consenso  nè  sua  scrittura  nella  resti- 
tuzione o alterazione  d’ alcuna  di  tpielle  piazze.  E so  ancora  di  più. 
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tions,  coinme  ctant  le  beau-frère  du  roi.  Ce  connéubic  voulait  op- 
|)oser  un  grand  capitaine  tei  quc  le  due  de  Savoie  k la  maison  de 
Guise;  il  voulait  assurcr  en  ni£me  temps  la  fortune  du  due  et  la 
sienne.  Si  le  due  fùt  devenu  connétable,  touchant  de  si  près  le  roi, 
admis  dans  toutes  les  affaircs  du  gouvemement,  tout  grand  dessein 
lui  deveuait  facile  4 accomplir,  et  il  en  a de  bien  élevés.  Il  vise  à re- 
couvTer  Genève;  il  conserve  des  prétentions  sur  le  territoirc  que  lui 
a pria  Berne,  le  canton  le  plus  puisSant  de  la  Suisse  ; il  voudrait  re- 
prendrc  le  MontfciTal  sur  le  due  de  Mantoue , et  certains  porta  prés 
de  Nice  sur  les  Gènois.  11  a méme,  à ce  qu'on  dit,  des  prétentions 
contee  votre  sérénité  au  sujet  du  royaumc  do  Ch>pre;  mais  tous  ses 
desseins  ont  été  renverses  parla  mort  du  roi  Henri,  qu'il  a regretlé 
plus  amérement  que  tout  autre.  Avec  le  roi  actuel  il  n'est  pas  bien , 
ut  je  ne  saurais  dire  si  c'est  sa  laute  ou  celle  de  ses  ministres,  doni, 
à la  vcrité,  pas  un  seul  ne  vaut  quelquc  chose.  Ceux-ci  le  pouaseni 
non-seulement  i la  débance,  mais  à une  inimitic  déclarée,  a insi 
que  me  le  disait  M.  Bourdillou,  gouvemeur  du  roi  de  France  co 
Piémont.  I,es  choses  étaicnt  dcjà,  lors  de  mon  passage,  iHiussées  à 
tei  point,  qu'àTurin  et  à Cbivas  on  se  gardait  aver  plus  de  soin 
qii’en  temps  de  guerre,  Ics  Fran^ais  ayant  con^u  de  graves  soupcons 
contre  le  due,  par  suite  de  faits  quii  serait  trop  long  (l'exposei 
en  dctail.  Ce  que  je  puis  donuer  pour  ccrtain,  c’est  qu'aprés  la  mori 
d'Henri  le  due  proposa  en  échange  de  Turin  et  de  Cbivas  la  terre 
de  Savillan,  qu'il  fortifiait  avec  soin  ; puis  il  donnait  à perpétuité 
Pigncrol , l’une  des  cinq  places  occupées  par  les  Franca , conime 
étant  la  plus  rapprocbée  du  marquisat  de  Saluces,  qui  appartient  A 
la  France.  Mais  lorsquon  discuta  cette  proposition  en  conseil,  non- 
seulement  on  ne  la  trouva  point  acceptable,  mais  un  des  plus  grand.s 
piinces  dit  que  jamais  il  ne  donnerait  ni  de  vive  voii  ni  par  écrii 
son  asscntiment  à un  échange  quelconque,  ou  bien  à une  cession 
de  ces  places.  Du  vivant  méme  du  roi  Henri  (je  le  sais  de  bonne  part) 
le  pape  ayant  lait  proposer  au  Cardinal  de  Lorraine  de  rendre  ce* 
place.s  avant  le  terme  convenu  de  trois  ans.  le  Cardinal  en  parili  lori 
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che  in  vita  dell'  altro  re , essendo  fatto  officio  a nome  del  papa  col 
Cardinal  di  Loreno  sopra  la  rcstitutione  di  cpieste  jiiazze , essortan- 
dolo  che  era  bene,  senza  aspettar  il  termine  di  tre  anni , di  gratili* 
car  il  duca;  il  cardinale  con  viso  turbatissimo  rispose,  che  non  si 
parlasse  di  questo,  c mostrò  di  averlo  molto  a male.  Le  qual  cose 
puonno  assicurar  la  vostra  sereniti  dell'  animo  de’  Francesi  verso 
■ 1 duca. 

Segue  dopo  Savoia,  Firenze.  Con  questi  in  apparenza  par  che  ora 
sia  buona  intelligenzia , continuando  il  duca  quella  riverenza  e ris- 
petto verso  la  corona  di  Francia,  che  se  gli  appartiene,  con  farvi  re- 
siedere'  ordinariamente  un  ambasciatore,  e con  non  mancar,  a tut- 
te r occasioni , d’ offizii  necessarii , avendo , nelli  disturbi  passati  del 
regno,  fatto  offerir  più  volte,  oltre  le  sue  forze,  la  persona  sua; 
officio , per  dir  il  vero,  che  fu  tenuto  caro.  Però  vostra  sereniti  sappi 
che  in  secreto  la  regina  non  può  addolcir  l' animo  verso  di  lui , an- 
corché sia  della  medesima  casa,  e lo  vedi  accrescere  e farsi  ogni  dì 
più  grande  ; che  non  solo  la  grandezza  sua  non  gli  piace , ma  per 
contrario  ogn'ora  gli  è più  molesta;  e la  causa  non  si  sa  se  sia  o per 
qualche  ingiuria  privata  ricevuta  dal  duca  ( oltra  la  publica  d’ aver 
acconlato  col  re  dopo  la  presa  di  Siena  col  mezzo  del  Cardinal  di 
Tomone,  e poi  senza  occasione  rotto  la  capitulasione  essetseb  de- 
chiarato  nemico],  o sia  per  instigazion  de  molti  fuorusciti  hoieiitlni 
che  sono  in  Francia,  e accendono  a tutte  l'ore  essa  regina  all'odio 
del  duca , c alla  restituzione  della  libertà , della  quale  in  publico  e 
in  secreto  ( o Gnga  o sia  da  vero  ) ella  ne  mostra  grandissimo  desi- 
derio. E so  dir  a vostra  serenità  per  relazione  di  persona  atta  benis- 
simo a saperlo , che  subito  che  la  seppe  che  vi  era  principio  di  diffi- 
denza tra  il  re  di  Spagna  e il  duca , diede  in  commissione  con  una 
scrittura  di  sua  mano  alia  regina  sua  iìgliuola  nel  mandarla  a marito, 
di  far  per  parte  sua  quel  peggior  officio  che  potesse  contra  esso  duca. 
E tra  le  altre  cose  ’ perchè  desiderasse  vedersi  col  re  Filippo,  era  per 
oonfirmar  meglio  quel  re  a averlo  in  disgrazia,  ed  essortarlo  alla  ruina 
' V.  S.  Gird.  mtAtntt.  ’ Fom  cause 
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offenaé  et  fori  courroucé,  et  il  dii  ne  vouloir  pas  entendro  jrarlcr 
de  cela.  Ces  fatta  pourront  apprendre  à votrr  aérénitó  quellea  aont. 
à ce  sujet,  lea  diapoaitions  de  la  Franco. 


Aprèa  la  Savoie  vieni  la  Toscane.  D existe  là  nne  apparence  de  pieine 
concorde.  Le  due  a pour  la  Franco  tous  Ics  é^rds  qui  lui  .aont  dua  ; 
il  cntretieot  auprèadu  roi  un  ambaasadeur  rési^nt;  il  lui  mentre  en 
toute  occaaion  aon  bon  vouloir,  et  dans  lea  troubloa  paaséa  il  oflril 
aouvent  non-aeulenient  aes  forcea,  mais  aon  aide  personnelle;  et  ses 
oQrea  furent  bien  accucilliea.  Votre  aérénité  doit  cependant  saattir 
que  la  reine-mère  lui  garde  en  secret  rancune,  quoiqu'elle  soit  ellc- 
mérae  de  la  maison  dea  Médicis.  Elle  n'aime  pw  à le  voir  grandir*. 
On  ne  peut  deviner  d’où  ini  vient  cette  humenr;  «i  c’rst  pour 
quelquc  ofEense  prìvée,  si  cesi  pour  avoir  rompu  la  capitulation  faite 
avec  le  roi,  après  la  prise  de  Sienne , par  la  médiation  du  Cardinal  de 
Toumon,  ou  si  ce  soni  lei  exilés  de  Florence  qui  à toute  hctire  ex- 
cheut  la  reine  contre  le  due,  et  ponr  le  rétablissement  de  la  lilicrté 
Borentine.  Elle  en  perle  et  publiquement  et  en  secret;  elle  en  montre 
un  très-vif  déstr;  mais  j'i^nore  si  ce  désir  est  sincère.  Je  sais  pour- 
tant  de  bon  ne  aource  que  dès  qu’elle  s'aperfut  de  la  défianee  qui 
commen^art  à aaitre  entre  le  roi  d’Espagne  et  le  due  de  Florence , 
elle  écrìvit  de  sa  propre  raain  à sa  Elle  qui  allak  se  marier,  et  la  char- 
gea  de  Dure  toutes  les  démaicbes  possibles  contre  le  due  son  parent. 
Elle  déairait  ménte  une  entrevue  avec- le  roi  catliolique  pour  l'exciti'r  ' 
contre  le  due  du  Florence  ; et  lorsqu'on  apprit  de  plusieurs  cólés 
que l'empercur,  avec  lautorisation  du  roi  Philippe,  voulait  esiger  du 
dud'état  de  Sienoe,  pluaieucs  gentilhonupes  florentins  s'adressèrent 
à la  rcine-iaère  et  lui  direni  qu’ils  iraient  etn-mémes  se  recomman- 
der  à l'empercur,  et  lui  conseiller  les  cxpédienjU)  qui  pourraienl  io 
■ Mur.  .tiui.  XX.  ni.  ia8.  i3i. 


^56  RELATIONS  DES  AMBASSADEl  «S  VÉNITIENS. 
sua  E per  conlìnnazion  di  questo  , so  rhe  quando  da  piti  vie  si  di- 
vulgò in  Francia  che  l’ imperatore,  con  perraission  del  re  Filippo,  era 
per  dimandar  la  rcstituzion  di  Siena  al  duca,  che , andati  alcuni  gen- 
tiluomini fiorentini  alla  regina,  per  dirle  che  aveano  delilierato,  se 
così  le  paresse  bene,  d'  andar  un  di  loro  in  Ispagna  per  raccomman- 
dare  con  questa  occasione  a quel  re  le  cose  loro,  c metterli  innanii 
molte  sorte  di  partiti  per  olTesa  del  duca;  la  regina  non  solo  li  laudò, 
ma  gli  disse  che  gli  dacia  efBcacissimc  lettore  di  sua  mano.  F,d  essen- 
doli ]K)i  detto  dalli  medesimi , che  temevano  di  non  dover  esser 
scoperti  e impeditila!  duca,  perchè,  intendendolo,  i signori  di 
(iiiisa  l' averiano  fatto  saper  al  duca  di  Ferrara,  e lui  a Fiorenza  , per 
il  patentato  e unione  che  è tra  loro  : • No  no  (disse  la  regina),  a questo 
io  rimediarò  benissimo  ; eh' c’ Guisi  non  lo  sapranno  ; e se  lo  sapranno, 
si  guardarannohenis.simo  di  non  olTendcrmi.  • Consideri  ora  vostra  se- 
reniti se  con  questo  mal  animo  della  regina , e con  l’ autoriti  che  ha , 
se  venisse  occasion  d’ offenderlo,  se  restasse  di  farlo. 

Ferrara,  nella  confidenza,  non  si  distingue  da'  Francesi  naturali 
non  solo  perchè  sia  nato  (come  vostra  sereniti  sa)  di  madie  fran-  ' 
rese,  e allevato  in  Francia,  e per  li  molti  onori  e gran  dimostra- 
zioni avute  in  quel  regno,  ma  per  li  molti  interessi  che  ha,  essendo 
pensionano  del  re  come  è di  cinquantamila  franchi  all' anno , oltre 
le  terre  che  possiede  in  Nonnandia , per  danari  prestati  più  tempo  fa 
dal  dura  Alfonso  suo  avo  al  re  Francesco;  ma  (quello  che  più  im- 
porta ) per  essere  creditore  con  la  corona  ili  più  di  un  million  e cen- 
tomila scudi , de’  quali  ne  sono  più  di  secentomila  de'  danari  con- 
tati *,  prestati  al  passar  di  monsignore  di  Guisa.  S'a^ionge’di  più 
l'interesse  della  ca.sa  sua,  che  senza  f appoggio  e protezion  di  Fran- 
cia , per  li  grandi  utili  che  ne  cava , resteria  povera  : intendo , cosi 
■per  la  jiersona  del  cardinale  (che  de’ beni  di  chiesa  gode  più  di 
cenciiiquantamila  franchi,  l' anno , quali  ha  da  sperare  che  passino 
per  la  maggior  parte  in  don  Luigi  suo  nipote),  come  per  li  intei^ 

* Avfrio^  riguanla  il  duca;  etortarlo  U tvggi  conianlt.  — * Gionlo  è in  Fr.  da 
re.  — * Contati  è (orse  sopreggiunto  : o Barbar. 
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plus  nuire  au  due.  La  rcinc  ioua  lour  rcsolution,  et  leur  prnniil  des 
lettres  qui  appuicraient  efficacenieiit  Icur  dcmaiide.  Et  comiiie  ces 
gentibhommes  craif'naient  que  Ics  Guiscs  ne  découvrissent  Icurs  dé- 
niarehcs,  qu'ils  cn  fisscnt  pari  aii  due  de  Ferrare,  leqiiel  cn  donne- 
rait  avis  ì Florence,  comnie  ami  et  conime  paront,  la  reinc  lèpondit  : 
• J’aviscrai  à cela;  Ics  Guiscs  n’en  saurnnt  rien;  et  qiiaiid  inèinc  ils  le 
sauraicnt,  ils  se  gardcraicnt  Lieu  de  ine  nuire.  • Vous  voyez  qu’une 
l’emme  si  irritee  et  si  puissantc,  aussitòt  qu'clle  poiirra  faire  dii  mal 
au  due,  le  fera  de  grand  emur. 


Le  due  de  Ferrare  est  presque  Francis.  Né  de  mère  fran^aise,  élevé 
en  France,  comblc  d'amitiés  et  d'iionneurs.  Il  est  de  plus  pensionné 
par  le  roi,  qui  lui  donne  cinquantc  mille  francs  par  an.  Tous  ses  in- 
térets  soni  en  France.  Il  possède  en  Normandic  des  terres  qu’on  lui  a 
données  pour  l’argent  qu'Alplionse,  son  aleni,  prèta  jadis  è Fran- 
cois I".  Il  est  créancier  de  la  couronne  pour  plus  d'un  million  et  cent 
mille  ecus,dont  au  moins  six  cent  mille  prétésà  l'occasion  des  allaires 
des  Guiscs.  Puis  la  maison  de  Ferrare,  sans  Ics  avantages  qu’elle  lire 
de  la  France,  resterait  pauvre  et  nulle.  Le  Cardinal  a un  revenu  anniiel 
de  cent  cinquantc  mille  francs  en  biens  ccclésiasUques,  dont  la  plus 
grande  partie  passera,  à ce  qu’il  espére,  à don  Louis,  son  neveu.  F.n 
outre , les  frèrcs  don  Francois  et  don  Alpiionse,  onclcs  du  duc;- 
chevaliers  de  l’ordre,  sont  tròs-bien  entretcnus  par  le  roi.  Ainsi , 
quand  méme  le  due  ne  serait  pas  Francais  de  emur,  il  devrait  Tètre 
par  obligation  ; et  les  Francais  le  regardent  comme  nécessairement  • 
des  leurs. 
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teniinenti  che  hanno  dal  re  li  albori  don  Franceaco  c don  Alfonao 
fratelti,  aiioi  zìi,  e cavalieri  dell' ordine.  In  modo  che,  quando  il 
dura  non  fosse  Francese  per  elezione , gli  conviene  esser  tale  per 
obligo  : e per  ohligato  lo  stimano  e tengono  li  Francesi. 

Con  Mantova  continua  l' amicizia  e la  solita  intelligcnzia , non 
mancando  la  memoria  de’  servizi!  e commodità  ricevute  dal  cardi- 
nale nel  tempo  che  governava  nelle  guerre  di  Parma  c della  Miran- 
dola. Il  rontracamliio  delle  quali  gli  è stato  reso  mollo  bene  con  la 
commissione  che  fu  data  alli  cardinali  francesi  di  favorirlo  al  pa- 
pato, per  la  buona  opinione  che  s’ha  di  lui  in  Francia.  E ora  verso 
il  duca  presente  sono  anco  di  miglior  animo,  per  rispetto  del  .si- 
gnor Lodovico  suo  fratello,  allevato  in  Francia,  giovane  di  gran 
aspettazione,  c carissimo  a’ Francesi , c fin’ ora*  cavalier  dell’ ordine, 
con  la  compagnia  d'uomini  d arme.  Oltra  che  la  duchessa  madre 
del  duca  sia  cugina  germana  del  re  di  Navarra,  nati  di  due  so- 
relle; che  fa,  al  presente  che  quel  re  governa,  si*  restringe  anco 
più  r affezione. 

Degli  altri  prcncipi  d'Italia,  come  Urbino,  Parma,  Genova,  e 
Lucca,  non  occoire  dir  altro,  che  iioit  sono  coiuidereli  in  Francia. 
Ora , avendo  iìn  qui  parlato  de  tutti  i prencipi  cristiani , prima  che 
IO  parli  di  vostra  serenità,  non  lascierò  anco  di  dir  del  Purco,  col 
qual  di  longo  tempo  ha  tenuto  il  regno  di  Francia  amicizia  strettis- 
sima, come  vo.stra  serenità  sa.  Con  questo,  dopo  la  morte  del  re 
Enrico , I'  amicizia  si  è andata  allargando  *,  per  conscglìo  e pai'cr  del 
cardinale  di  Lorcno,  sì  perchè,  successa  la  pace,  erano  mancate  in 
tutto  le  occasioni  de’ suoi  aiuti,  si  per  occorrer  all'  infamia  (per 
quanto  diceva  esso  cardinale),  insieme  con  li  danni,  che  sapeva  ne 
riceveva  il  re  dulia  detta  amicizia,  tenendola  (come  ha  detto  a me 
più  volle)  non  solo  per  infruttuosa  ma  dispendiosa,  considerate  le 
gravi  spese  che  si  facevano  nel  far  venir  le  armate.  Però  se  monsi- 
gnor della  Vigna  non  moriva,  ch'aveva  nome  d'ambasciatore, 

* Per  fin  tT  ora  è in  Dante-  Toneimi  frequente.  — * Per  ailrotare.  i in 

’ Manca  un  eie.  Oniéifone  nocn  ne’  tlante  c nel  Peirarca, 
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L’aiTiilié  et  la  benne  ìntelligenre  aecoutnmées  contlnuent  entre  le 
Juc  de  Mantoue  et  la  Franco.  On  se  rappelle  les  bona  oÉBccs  du  Car- 
dinal lor.squ'tl  gmivernait  pendant  les  guerres  de  Parme  et  de  la  Mi- 
randole. On  le  lui  a bicn  rcndu , en  engagrant  Ics  cardinaux  francala 
à le  pmisser  au  pontificat,  car  il  jouit  d'une  belle  réputatioD  i la 
cour.  On  est  encore  mieux  disposè  envers  le  due  actuel^par  égard 
pour  don  I.ouis,  son  frère,  jeune  liomine  de  grande  espérance,  elevò 
au  milieu  des  Fran(;ais,  et  fort  chcri  d’etix  tous.  Il  est  déjà  chevalier 
de  l'ordre  ; il  a ime  comjMignie  d’houinics  d'armes.  Outre  cela,  la  du- 
ebesse  sa  mère  est  cousine  germaino  du  roi  de  Navarre,  puisqu’elle 
et  lui  sont  nòs  de  deux  sceurs;  ce  <jui  resserre  encore  dai'antage  les 
liens  de  ralTcction  avec  cotte  maison  de  Ferrare,  aujonrd'bui  que  le 
roi  de  Navarre  goiiveme  l’état.  ' 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  gouvernenients  d'Italie , des  duebés 
d'Lrbiii  et  de  Panne,  des  républi(|ues  de  Génes  et  de  Lucques;  car 
ce  ne  sont  pas  des  òtats  dont  on  fasse  beaucoup  de  cas  à la  cour  de 
Franco.  Après  avoir  parie  de  tous  les  princes  ebrétiens,  avant  d’en 
venir  i votre  sercnité,  je  vous  entretiendrai  encore  duTurc,  l'ancien 
ami  des  Francais.  Depuis  la  mort  du  roi  Henri,  les  liens  de  cotte 
aniitic  se  sont  un  peu  relàchcs,  d'après  les  conscils  du  Cardinal  de  Lor- 
raine.  D'abord  la  paia  rendail  les  secours  des  Turcs  inutiles;  puis  le 
Cardinal  pcnsait  qu’il  etait  temps  d'en  Unir  aver  ime  alliance  si  hon- 
teuse*  et  si  désavantageuse.  Elle  était  (&  ce  que  le  cardina!  m'a  dit 
plusicurs  foia)  non-sculcmcnt  infructucuso,  mais  encore ouòreusc,  à 
cause  des  dépenses  que  coùtait  le  transport  des  troupcs  turques.  Si 
M.  de  la  Vigne,  Fanibassadeur  de  Franco  auprès  du  Grand  Scigneur, 
n'était  pas  mori,  on  comptait  le  rappeler  et  cnvoyer  un  agent;  et 
encore  il  était  difiìcilc  d'en  trouver  un,  car  personne  ne  voulait  se 
‘ Mur.  A nn.  XX,  ^7, 1 16«  laS. 
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quando  non  se  ne  fosse  venuto  da  se,  avevano  ordinato  di  rivocaido. 
e mandarne  un  altro,  come  hanno  fatto,  con  nome  di  agente; 
trovato  anche  con  dilTicultà,  che  nissun  voleva  anco’  più  andare, 
essendo  costui  che  vi  é,  bassissimo  di  sangue.  E non  averiano  anco 
mandato  questo  .se  non  fn.sse  che  non  stimano  bene  il  romperla  del 
lutto,  ultra  gli  altri  rispetti,  per  non  im))edir  il  tralTico  di  Marsiglia 
con  Ales.sandria,  che  è frequentissimo,  e per  assicurarle  loro  marine 
di  Levante,  per  la  costa  di  Provenza  c di  Linguador,  piene  per 
r ordinario  di  navilii  di  corsari  o Turchi  o dipendenti  dalla  protezion 
de’ Turchi,  rispettati  da  loro  per  causa  dell’amicizia  col  Signore. 
Che  fa  anco,  che  tacitamente  permettino  molte’  commodità  a delti 
navilii  che  capitano  nella  costa,  d'estrazione  di  remi,  d'arme  e di 
metalli. 

Resta  adesso  che,  per  concludere  e per  venir  al  fine,  io  dica  anco 
dell' animo  verso  vostra  serenità.  E in  questo  non  occorrerà  che  mi 
estenda  molto;  perchè  (per  quanto  ho  potuto  conoscere  dalle  di- 
mostrazioni usatemi,  e dalle  parole  replicatemi  più  volte  in  molte 
sorte  di  officil  per  proposta  e per  risposta,  cosi  ilalli  due  re  pa.ssati 
come  dalla  regina  e da  tutti  li  principali  ministri)  non  posso  render 
testimonio,  se  non  che  mostrano  d’ amarla  e stimarla,  non  avendo 
pretermessa,  non  dico  verso  di  me  come  reprcscntanle  suo,  nissuna 
sorte  d'  onore,  ma  verso  gli  altri  suoi  ministri  che  sono  capitati  là; 
in  particolare  li  eccellentissimi  Ponto  e Navagero,  che  furon  ricevuti 
ed  onorati  come  mai  abbi  visto  ricever  in  quel  regno  ambasciatori 
dclli  maggior  re  * . 

Li  signori  di  Guisa  tennero  tanto  più  opportuna  la  legazione, 
quaulo  che  si  valsero  di  quella,  che,  per  esser  uomini  principali. 

Si  rame  le  lor  signorie  ii'  averanno  fatto  relazion  a questo  cccellenlis- 
simo  senato,  e come  non  dehlio  mancar  di  farla  io  della  molla  uKldisfa- 
zinne  ricevuta  da  sua  maestà,  si  come  iiioltu  lini  informata  del  grado  che  teui. 

' Il  secondo  anco  è forse  intruso  per 
iibaglio. 


* Altro  coll,  qaaìcite. 
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cliai^or  He  cc  róle.  Celui  qiii  y est  mainlenant  est  H'iinc  très-obscure 
iiaissance;  et  on  ne  l'aurait  pas  m<^nte  envoyc,  si  l'on  n’avuit  pas  crii 
maiivais  He  romprc  toiit  à fait  aver  le  Ture,  Ho  peur  He  se  priver  Hii 
ronimerre,  qui  est  Irès-consiHcrable  cnti-e  Marseille  et  AlenanHrie , 
et  de  livTcr  à Hes  hostilitcs  dangcreiiscs  la  marine  fram^aisc  Hans  le 
Levant  et  sur  les  cAtes  de  Proveiice  et  de  Langiiedoc,  qui  soni  pres- 
que  toujnurs  infestées  par  les  pirates  turcs,  oii  bicii  |>ar  des  vaisseaiix 
placòs  sous  la  protcction  des  Turcs.  Les  Franrais  respectent  ces  for- 
haiis  k cause  de  cette  méme  alliaiice.  lls  leur  Honnent  méme  mie 
espccc  H'hospitalité;  ils  leur  permeltent  He  se  poimoir  He  rames, 
H’armes,  et  Hes  métaux  doni  ils  oni  liesoin. 

Je  dois  parler  niaintenant  de  votre  scrénité,  et  ici  il  ne  faut  pas  un 
Irès-long  discours  pour  vous  dire  que  je  n’ai  recueilH  cn  Franceque 
Hes  Hémnnstrations  de  respect  et  H’amour  pour  elle.  Tous  Ics  propos 
Hes  deux  rols,  de  la  reinc,  des  priiicipaiix  ministres,  ne  ni'ont  prouvé 
que  cela,  lls  n ont  rien  omis  He  ce  qui  pouvait  fairc  honneur  à votre 
représentant  orHinairc,  et  nièiiie  k reux  qui  ont  été  extraordinaire- 
ment  envoyés  en  Franco,  comnie  M.  Ponte  et  M.  Navagero.  Ceux-ci 
ont  rc?u  les  mi^mes  niarques  (rbouncur  qui  soni  Honnées  au.\  ani- 
bassadeurs  Hes  plus  grands  rois  He  l'Europc. 


Au  temps  de  Francois  II  votre  légatinn  fut  très-secoiirable  aux 
Guiscs,  qui  profitèrent  ^es  oflrcs  extraordinaires  faitcs  par  la  repu- 
bliquc  k Ibccasiou  des  iroubles  d'Amboise  et  des  mouvements  de 
IFcosse,  alors  toute  bouleversée.  Au  temps  du  roi  Henri  on  avail 

vano  in  f|u^sta  rccellentisaioia  repubblica  oltre  all'  opinìoDC  che  lasciaron  allora 
del  molti»  merito  e valor  loro  : il  che  sia  ditto  a gloria  ed  onor  publìrOt  e a laude 
loro  particoUr,  per  non  defraudarle  loro  signorìe  dì  quel  testimonio  che  gius- 
lamenle  gli  e dovuto -seiua  punto  d’adula7.ione. 
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erano  stati  mandati  al  re,  per  farli  offerta  estraord inaria  per  occasion 
delli  rumori  d'Anibuosa,  e quelli  di  Scoria,  essendo  allora  le  rose 
di  Scozia  in  grandissimo  disordine.  Questo  fu  in  tempo  del  re  Fran- 
cesco. In  tempo  poi  del  re  Enrico  si  tennero  grandemente  soddis- 
fatti della  rosoluzione  fatta  da  vo.stra  sereniti  di  dar  il  luoco  al  suo 
ambasciatore,  essendo  l'ardor  della  guerra  col  re  Filippo;  ancora 
che  il  povero  re  Enrico  non  potesse  averne  nuova  in  peggior  occa- 
.sione,  che  fu  nell'ora  mede.sinia  che  intese  la  rotta  di  monsignor  di 
Tennes,  che,  per  la  consequenza  della  qual  era,  fu  ricevuta  con 
eqiiale,  per  non  dir  maj^ior  dispiacere,  dell’  altra  dell'anno  innanzi 
della  rotta  del  contestabile.  Onde  non  puotè  mostrarne  quel  segno 
d'  allegrezza  ebe  per  altro  averia  fatto.  Ma  so  che  ne  fecero  e ne 
fanno  tanta  stima , come  d una  sentenzia  data  dal  più  grave  tribunal 
del  mondo;  cosi  cdiiamano  questo  senato.  E se  ne  sono  valsi  e va- 
gliono  a loro  favore  per  tutto  dove  dun  la  competenzia.  Ma  non  è 
da  fidarsi  nè  di  dimostrazioni  nè  di  parole  che  sappine  usar  li  pren- 
cipi,  molto  manco  li  Francesi;  che  non  avendo  essi  per  fine  in  tutte 
le  loro  azioni  altro  che  1'  utile  e l' interesse,  secondo  questi  misu- 
rano r amicizia;  c da  una  ad  un'altra  ora  diventano  amici  e nemici. 
Perchè,  .sempre  che  l'amicizia  di  vostra  sereniti  rompesse  qualche 
disegno  del  re,  non  saria  avuto  riguardo  ne  all'  amichiti  di  essa.  Aè 
a qualsivoglia  altro  rispetto  per  romperla*. 

Di  me  poi.  serenissimo  prencipe,  vostra  serenità  non  aspetti  che  io  dica 
altro,  nè  delle  azinn  mie;  se  non  che,  ancora  che  io  abbi  avuto  una  le^zion  di 
quaranta  e più  mesi,  che  più  presto  si  potria  chiamar  relegazione  : legazion  tra- 
vagliosissima, come  ella  può  pensar,  per  le  guerre , avendomi  convenuto  segnitar 
Il  re  dietro  gli  esserciti;  poi  per  ti  moti  civili  cosI*|p-a\’i  e importanti,  successi 
dopo  la  guerra,  insieme  con  tante  altre  occasioni  di  spese,  le  maggiori  che  po- 
tessero avvenir  in  quel  regno;  per  tanti  matrimoni  de' figliuoli  c figiiiiole  e 
sorelle  del  re,  conclusinn  e giuramento  di  pace,  morte  e cssequie  di  re.  sacri 
e coronazioii  de  nuovi  re,  con  tanto  concorso  de  principi  e signori  c ambascia- 
tori de  tutte  le  parti,  oltre  li  gentiluomini  forestieri,  che  beo  la  casa  mia  l'ha 
saputo.  Però  se  in  tante  occasioni  io  non  f avesse  servita  ed  onorata  nel  modo 
che  appartiene  alla  grandezza  e meriti  suoi,  con  averci  messo,  insieme  col  spi- 
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èli  grandement  satisfait  de  voir  que  la  répiiblique  accucillait  i'am- 
basaadeur  fraiii^ais  au  plus  fort  de  la  gucire  avee  le  roi  catholique. 
Le  roi  Henri  ne  pouvait  pas  rcrevoir  celle  nouvelle  dans  un  monicnl 
plus  mauvais,  puisqu'il  apprit  cn  niémc  Icmps  la  defaite  du  sieur  de 
Themies,  qui,  à cause  de  ses  suitcs,  ne  lui  Hi  pas  eprouver  un  moindre 
chagrin  que  celle  du  counéuble  essuyée  dans  l’année  précédenle. 
Ausai  la  cour  ne  pul  accueillir  la  nouvelle  qui  lui  venail  de  Venise 
avec  line  joic  aussi  vive  qu’en  toni  anice  monicnl.  Mais  la  senlencc 
par  vous  donnée  n’en  a pas  inoins  élé  regardóe  en  France  conmie  Far- 
r£t  du  plus  respectablc  tribunal  du  monde',  carc’est  aìnsi  qu'ilsap- 
pellent  votre  séuat;  et  tirant  parti  de  votre  appixibation,  ils  la  cileni 
à lo  ut  insta  nt. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  ber  aus  démonstratious  et  aux  paroles  des 
princes;  à cellcs  des  Fran^ais  niuins  encore  qu’à  cclles  de  lous  autres. 
Le  bui  de  tout  ce  qu’il^int,  c’est  Icur  intérél*’.  Mesiirant  leurs  af- 
fections  d'après celle  règie,  d’un  moment  il  rautrcils  devienneutamis 
ou  enncniis.  Si  jamais  l'alliance  de  votre  scrénité  faisait  obstacle  à un 
dessein  quelconque  de  la  France,  on  n’aurait  égard  ni  à rancienneté 
de  celle  aliiance,  ni  i rien  : on  romprait  loul  d’un  coup. 

rito,  tutto  quel  poco  che  ho  potali)  del  min,  c de'  miei  fratelli  (che  reputo  pero 
sia  stalo  mollo,  rispetto  al  stalo  austro,  oon  csscodomi  mai  stato  (lato  da  Lei, 
ael  corso  di  sette  anni  che  L'ho  senita  in  tre  legazioni,  aiuto  di  sorte  alcuna, 
come  è stalo  ad  altri),  sia  contenta,  di  riguanlar  non  aireiTcllo,  che  è stato 
deliolissimo,  ma  alla  volonti  e buona  intenzion  mia,  nella  qual  rassicuro  che, 
quando  fosse  pareggiato,  non  potrà  mai  esser  superalo  da  alcuno.  Venne  per 
successor  mio  il  rlarissiino  M.  .Michi  l Suriano  con  grande  e onoialissima  fami- 

s II  pili  saggio  consesso  politico  che  tenuts  uiic  politique  douteusc  et  clian- 
possa  mostrarsi.  > (Davila.ll,  93.]sliette  geanle.  « llarclicggìsvanosempreque'saggi 
amitié  vini  loujours  se  consolidant  dans  le  signori , • dii  en  parlanl  de  la  république 
courani  de  ce  lièclc.  Peu  de  lemps  avani  le  bon  Muratori . avee  une  naivelé  qui  ne 
ravcnemenl  d'Iienrì  IV,  c'étail  aa'  anuci-  fait  pas  trop  d’iionnenr  ni  i sa  baule  pro- 
zia reriprmo  « ron^dmte. . (Wfm.  L\.  Gag.)  blu!  Ili  à sa  rare  iniellìgeoce  {Ann  XIX 

• Mais  un  Vénitien  n*avail.  ccseiuble,  346.) 
guere  le  droil  de  reprocher  aux  autreft  po* 
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glia»  taU‘  rhe  non  so  se  l)aslcranno  le  facoltà  sue  senza  I* aiuto  di  vostra  sere- 
nità, a poterla  sustentar;  e fu  presentato  da  me  al  re.  alla  regina , «a  tutti  gli 
altri  pieocipi,  da'  quali  fu  ricevuto,  come  apparteneva  al  grado  che  rappresen- 
I lava; e tanto  meglio  quanto  che  già  erano  infonnati  delle  qualità  sue  : e già 

s'era  messo  in  tal  opinione  che  mi  trovai  presente  quando  il  rardinal  di  Tor- 
none  gli  fece  questo  mmr  di  dirgli  che  spesso  ricorreria  al  consiglio  (cosi  disse) 
e parer  suo,  comi^  a scnator  di  quella  isperienza  e prudenza  che  lo  teneva,  per 
valersene  io  molte  cose  pertinenti  alf  administrazione  di  quel  i^gno.e  partico- 
larnicote  nella  religione.  £ son  certo  che  non  solo  averia  sostentalo  ma  con 
molta  laude  accresciuto  questa  opinione. 

Piacque,  serenissimo  prencipe.  al  re  di  felice  memoria  onorarmi,  secondo  il 
solito  de'prcocipi,  nella  mia  partita  di  mille  e duecento  scndi  di  dono,  inan- 
datimi  in  una  coppa  d'argento  dorata  ordinaria,  per  non  mandarnicii,  ardo, 
in  una  borsa,  accnnipagnando  il  dono  con  molte  parole  che  contenevano  così 
la  soddisfazion  che  sua  maestà  diceva  aver  ricevuta  di  me,  come  quella  che 
attestava  che  aveva  ricevuta  la  felice  memoria  dì  suo  padre  per  duoi  anni  ch'io 
l'aveva  servito.  Le  quali  parole  non  negherò  che,  per  rispetto  di  vostra  serenità, 
non  me  fossero  grate  quanto  altre  ch'io  potessi  i^mdcr,  per  altro,  molto  ben 
conscio  della  imperfezion  mia.  Il  dono,  come  cclPuelia  serenità  vostra,  è alli 
piedi  suoi , per  esserne  usata  da  lei,  scie  parerà  che  io  ne  sia  degno,  quella  sorte 
*»  di  lilieralìlà  che  é solita  e naturai  di  questo  eccellentìssimo  senato;  la  qual, 
<]uaodo  segua , riceverò  per  confirmazìon  che  Y opera  e servizio  mio  non  gli  sia 
stato  ingrato,  si  come  già  r ho  ricevuta  dall' altre  sue  dimostrazioni,  io  particolar 
dal  grado  che  mi  trovo  al  presente,  molto  sopra  il  mio  merito  e sopra  le  mie 
forze.  Le  qnali  dimostrazioni,  si  come  non  possono  stringer  più  Tobligo  mio,. 
COSI  piaccia  alla  maestà  di  Dio  darmi  grazia  che  con  qualche  effetto  che  fo»e  di 
suo  servizio  possa  n),ostrarmcnc  grato. 
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AVVERTIMENTO. 


. Questi  comeiitarìi  si  trovano  stampati  nel  primo  volmiie  del  citato 
Tesoro  poiitico,  col  semplice  titolo  : Relazione  di  Francia.  Manca  il  nomo 
dell'  autore;  e invece  dei  quattordici  mesi  che  il  Suriano  d^e  essere  di 
morato  in  Francia,  nella  stampa  si  legge  : tre  anni  confinoi>i.*Mancano  le 
sei  ultime  facce,  le  quali  contengono  notitie  importanti.  Dubito  che  i co- 
dici stessi  (e  son  parecchi)  da  me  confrontati,  non  contengano  intero  il 
lavoro  del  Suriano,  ma  non  mi  venne  fatto  finora  di  saperne  oltre.  Quello 
che  mi  conforta  a tradurre  e ristampare  cosa  pubblica  già,  si  è non  tanto 
la  rarità  del  libro  e la  importanza  dei  commentarii,  e l'utilità  di  dare 
compiuta  la  serie  delle  relazioni  venete  riguardanti  la  Francia,  a me  note, 
quanto  la  incredibile  scorrezione  di  quella  edizion  di  Colonia.  Di  che  mi 
sia  lecito  offrire  poche  prove  tratte  dai  primi  periodi. 

Ed.  inferiore. 

Ms.  s in  fiore.  » > 

Ed.  oro.  se  si  dere  dire  la  ventò,  non  solamente  no  è in  termine  da  poter  sos- 
tentare altri. 

Ms.  «Ora  se  si  dee  dire  la  verità,  essendo  così  gran  macchina  appog 
giata  in  debolissime  spalle,  non...  » Manca  nelle  stampe  il  periodo  : u E ben- 
ché non  penso...  a leggerla  e considerarla.  » 

Fai.  Non  ka  mai  riconosciuto  la  chiesa,  come  fece  jià  r Inghilterra.  » 

.Ms  « Non  ha  mai  conosciuto  ninna  superiorità  da  altri  che  du  Dio.  La 
qual  rosa  benché  sia  comune  a molti  altri  regni,  non  è però  a tutti , perché 
altri  ha  reconosciuto  la  chiesa...  n 
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Ed.  hoo  opaco  piò  anni  ovanti. 

Ms.  «dopo.» 

Ed.  si  sottrasse  daìt  obedìenza. 

Ms.  ir  per  propria  virtù  si  sottrasse...  » 

Ed.  di  tfoà  in  Italia  ha  certi  widrii  del  Delfutalo. 

Ms.  Il  di  qua  dov'  è X Italia,  s Manca  nella  stampa  il  )>eriodo  : u Ila  oltn* 
di  questo  le  cinque  piaize...  a,  in  un  giorno,  a 

F.d.  con  poco  in/eresse. 

Ms.  neon  poc.a  spesa.» 

E rio  basti  per  saggio.  Della  punte^iatura,  spesso  sbagliala  e avviliip 
pala  inestricabilmente  non  parlo.  1/ altra  ediiioiie  dell  Aiiliery beticbf* 
meno  scorretta,  non  va  pero  netta  d’  errori. 

' Dr  U pr^emtAfnrr  dr*  no*  roii,  Ad  16^9. 


\ 
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COMEINTARII 


DEL  REGNO  DI  FRANCIA, 

nr.i.  ci.Aftia5iMu  munok 

MICHELE  SURIANO, 

AMBASr.UTOHE  V EMTO  DEL  l56l  V 


Occorre  nelle  signorie  e nei  regni  quello  che  occorre  anco  negli 
uomini,  che  il  vigore  c la  prosperiti  non  dura  sempre  in  uno  stato, 
ma  ora  è in  lìorc,  ora  s' invecchia,  ora  manca  del  tutto.  E universal- 
mente tutte  le  cose  del  mondo,  e grandi  e piccole,  sono  fatte  da 
Dio  con  questa  instabilità  e incertezza,  perché  ogni  uomo  s'  umilii, 
e riconosca  ogni  suo  bene  da  lui;  e chi  ha  da  governar  altri,  impari 
a non  lidarsi  mai  tanto  nelle  prosperità  che  abbandoni  1'  uso  della 
prudenzia , la  quale  sola  ha  questa  virtù  di  conservare  le  cose  grandi 
e di  fare  grandi  le  basse.  Di  questa  varietà  di  fortuna  se  ne  è visto 
diversi  escmpii  in  ogni  tempo  : cbe  molti  antichissimi  regni  e molte 
ricchissime  republiche  che  alcuna  volta  hanno  governato  il  mondo, 
sono  estinte  di  modo  che  non  resta  di  loro  altro  che  la  memoria 
delle  istorie;  e molti  potentati  che  al  presente  .sono  grandi,  già  poco 
tempo  non  erano  né  in  reputazione  nè  in  nome.  Ma  con  qual  mag- 
giore c più  vivo  esempio  si  può  mostrare  questa  instabilità  della 
grandezza  umana,  che  con  quello  del  regno  di  Francia,  il  quale  per 


' Bibl.  rpute  S.  Germaiii , 790.  S.  G«t- 
niiun.  1439.  Armoire  grillée,  A 1 . Ovvero. 
Supplément,  1961.  «Questi  coromentarii 
Itarrl^ro  {bme  meglio  collocati  Ira  il  t 
cil  i5G8.  poiebò  ’l  Siirìano  successe  nella 
leganorre  al  Harltaro.  uscitone  nel  i56aie 


|>oÌ€hè  del  i56o  abbianK»  la  relaxione  del 
Miciiiel  ; se  pure  non  \(^)Ìasi  credere 
questa  del  Sanano  una  straordinaria  am- 
basciata distinta  da  quella  cbe  lo  fere  suc- 
cessore del  Uarbam. 
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COMMENTAIRES 
SUR  LE  ROYAUME  DE  FRANGE, 

PAR 

MICHEL  SURIANO, 

AMBASSADEUH  VÉNITIBN  EX  I&61. 


Il  en  est  des  états  comme  des  boqtmes,  leur  bien-^tre  et  leur 
force  ne  durentpas  toiijourst  Ha  grandissrnt,  i)s  vìeillisscnt,  ilstoiii- 
bent.  Toutes  les  choses  de  ce  monde,  les  grandes  comme  les  pe- 
tites,  ont  été  faites  par  Dievj  avec  cette  instabilité  et  cette  incerti- 
tude,  afìn  qiic  tnut  bomme  s’bumibe  et  reconnaisse  qiie  sotl  bnii- 
liejir  lui  vieni  d’en  haut;  alin  que  cciix  qui  gouvernent  Ics  autres  ne 
se  iientjamais  trnp  aux  sucrès  du  moment,  et  qu'ils  n'alìandonnenl 
|)oint  les  conseils  de  la  prudcnce , qui  scule  peni  conscrver  les 
grandes  choses  et  relever  les  petites.  On  a toujours  cu  des  excm- 
ples  de  ces  cbangemenls  de  fortune;  plusicurs  ancicns  royaiimes, 
plusieurs  républiqucs  très-puissantes,qin  avaicnt  subjugue  le  monde, 
se  soni  étcints,  et  il  ne  reste  qiie  leur  souvenir  dans  l'Iiistoire.  Pbi- 
siciirs  des  nouvclles  puissances,  qui  mainlenant  sont  si  grandes, 
élaient  naguère  ignorées. 

Mais  Texeniplc  le  plus  frappant  de  rinstabilité  des  grantlenrs 
Immaìnes,  noiis  l’avons  dans  la  Francc.  La  fortune  et  la  force  de 
ce  rojaume  faisaient,  il  y a pcu  de  tenips,  l'espolr  de  ses  ainis,  la 
lerreur  do  ses  adversaircs;  et  à prcsent  qu’un  si  vaste  ódilicc  est 
solitemi  par  ime  si  faiblc  maiii,  non-sciilement  la  Francc  ne  peiit 
appiiycr  les  autres,  mais  elle  se  trouve  elle-mème  dans  un  si  grand 
danger,  qii'clle  cliancelle  au  inoindre  choc.  Comme  je  dois  vous 
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ieri  per  la  grandezza  e fortuna  sua  soleva  esser  ferma  speranza  degli 
amici  c grandissimo  spavento  de’  nemici  ; c ora,  so  si  dee  dire  la  ve- 
rità, essendo  cosi  gran  macliina  appoggiata  in  debolissime  spalle, 
non  solamente  non  è in  termine  di  poter  sostentare  altrui,  ma  per 
se  stesso  è in  tanto  pericolo  che,  per  ogni  piccolo  strepito  che  si 
sente  d'appresso,  trema  o si  commove  tutto.  Dovendo  io  dunque  al 
presente  descrivere  lo  stato  della  Francia,  e quello  che  ho  potuto 
vedere  e intendere  In  quatordici  mesi  continui  che  mi  son  trovato 
a quella  corte,  mi  sforzarù  rappresentare  quanto  più  si  possa  dal 
vivo  la  vera  imagine  dell' una  c l’altra  fortuna  di  quel  regno,  trat- 
tando particolarmente,  non  in  forma  d’istoria  ma  di  semplicissimi 
comentarii  e di  brevissimo  discorso,  le  cause  della  .sua  grandezza,  e 
quelli  accidenti  che  1’  hanno  fatto  cascare  nuovamente  nell!  pericoli 
in  che  si  trova.  E benché  non  penso  dilettar  chi  legge  nè  con  la 
vaghezza  della  materia,  che  è in  gran  parte  lacrimabile,  nè  col 
splendore  e ornamento  delle  parole  (che  non  ho  molto  studio  posto 
in  questo);  tuttavolta  essendo  quello  che  ho  da  scrivere,  di  tanto 
momento,  e di  così  grand’ essempio  a chi  ha  da  governar  populi  c 
regni,  non  credo  che  sarà  tanto  inutile  questa  fatiga',  nè  che  sarà 
reputato  mal  speso  quel  poco  tempo  che  altri  metteranno  in  leggerla 
e considerarla. 

Principiando  adunque  da  questa  parte,  dico  che  il  regno  di  Fran- 
cia per  univcrsal  consenso  del  mondo  fu  i-eputato  il  primo  regno  di 
cristianità  per  dignità  e per  potenzia,  c per  autorità  del  re  che  lo 
governa.  Perchè,  quanto  alla  dignità,  fu  sempre  libero  fin  dal  suo 
principio,  e non  ha  mai  conosciuto  niuna  superiorità  da  altri  che  da 
Dio.  La  qual  cosa,  benché  sia  commune  a molti  altri  regni,  non  è 
perù  a tutti,  perchè  altri  ha  reconosciuto  la  chiesa,  come  fu  già 
l’ Inghilterra,  e ora  il  regno  di  Napoli;  altri  rimperatori, come  fu  già 
la  Boemia  e la  Pollonia.  Oltre  di  questo,  è regno  più  antico  d’ ogn’ 
altro  che  sia  in  essere  al  presente,  perche  quattrocento  anni  o poco 
più  dopo  la  natività  di  nostro  signor  Gesù  Cristo  ebbe  principio;  e 
' E in  Guido,  H.  Cre»ceimo,  B.  3.  G)ucordio,  Fr  di  B«rberìnr>. 
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décrire  l’éUit  de  ce  pays  d'après  ce  qiie  j'en  ai  pu  voir  et  appreudrc 
dan»  lesquatorze  mois  de  ma  légation , je  tàchcrai  de  peindre  le  plus 
au  vif  que  je  poiirrai  sa  benne  et  sa  mauvaisc  fortune;  je  traiterai, 
non  pas  sous  forme  d'histoire  suivie , mais  de  simple  coninientaire  et 
de  court  abrégé , des  causcs  de  la  grandeur  de  ce  peuple,  et  des  acci- 
dente qui  l’ont  fait  réceniinent  lomber  dans  les  dangers  où  il  se  ^ 
trouve.  Je  n’espère  pas  pouvoir  amiwer  le  lecteur  ni  par  l'agrénient 
du  sujet,  qui  est  fort  triste,  ni  par  l’élégance  et  par  l'éclat  du 
style,  car  je  n’y  ai  pas  mie  trop  de  soin;  mais  comnie  les  eboses 
que  j'ai  à dire  sont  d une  très-grande  importancc , et  comme  ceux 
qui  gouvement  les  états  peuvent  eu  tircr  des  ie90ns  prét  ieuscs , je 
<TOÌs  que  mon  Iravail  ne  sera  pas  imitile. 


^ l..e  royaume  de  Franco,  d’après  l'opinion  universelle,  était  le 
premier  de  la  chrétienté  par  sa  dignité , par  sa  force  et  par  l’autorité 
de  ses  rois.  Polir  ce  qui  est  de  sa  dignité,  il  fut  toujours  indépen- 
dant  dès  son  origine,  et  ne  rcleva  que  de  Dieu.  Cotte  indépendance 
n'est  pas  commiine  4 tous  les  royaiimes;  car  il  y en  a qui  relevaient 
de  l'église,  comme  l’Anglcterre  jadis,  et  Naples  maintenaut;  il  y en  a 
qui  reconnaissaicnt  au-dessus  d’eux  fempirc,  tels  que  la  Boheme  et 
la  Pologne.  En  outre,  la  France  est  le  royaume  le  plus  ancien  parmi 
tniis  ceux  qui  existent  aujourd'bui , puisqu’il  se  forma  quatre  ccnts 
ans  euviron  après  la  nativité  de  Jésus-Clirist , qu'il  fut  le  premier 
à secouer  par  sa  valeur  la  sujétion  de  l'empire  romain;  et  que  pai 
la  prudence  et  le  mérite  de  Pliaramond,  son  premier  roi,  il  se  gou- 
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prima  che  tutti  per  propria  virtù  si  sottrasse  dall’  obcdienzia  e servitù 
dell’ imperio  di  Roma,  al  quale  soleva  esser  soggetto;  e per  consiglio 
e per  opera  del  primo  re  Faramondo  cominciò  a farsi  le  leggi,  e go- 
vernarsi e difendersi  da  se  medesimo.  Fu  anco  il  primo  ad  accettare 
la  fede  cristiana  in  tempo  del  re  Clodoveo  qualche  ottant’anni  dopo 
, Faramondo  ; donde  meritamente  ha  nome  di  figlio  primogenito 
lidia  santa  chiesa,  perchè  (dopo  il  papa  che  è universale  capo  della 
religione,  e la  signoria  di  Venezia  che,  come  è nata,  s’è  conservata 
.sempre  cristiana],  non  è niun  principe  nè  niun  potentato  nè  niun 
regno  al  presente,  che  possa  avantarsi*  di  aver  conosciuto  la  fede 
cattolica  prima  del  regno  di  Francia. 

A questa  prerogativa,  che  nessuna  è più  nobile  nè  più  illustre,  si 
aggiunge  innoltre,  che  crescendo  sempre  quel  regno  di  forza  e di 
fortuna,  fu  il  primo  che  perii  meriti  del  re  Carlo,  il  quale  per  la 
grandezza  delle  cose  fatte  si  chiamò  Magno,  fu  onorato  del  grado  e 
della  dignitè  dell’imperio,  il  quale  durò  nella  posterità  .sua  longo 
tempo,  c del  nome  e titolo  di  Criitianissimo , che  dura  nell!  re  di 
Francia  fin  ora  *, 

Per  tutti  questi  rispetti  il  re  di  Francia  ha  avuto  sempre  sino  a 
que.sti  tempi  il  primo  loco  di  dignità  fra  tutti  gli  altri  re  cristiani 
senza  contrasto  ; e sebene  il  re  di  Spagna  pensa  di  aver  adesso  rag- 
gione  di  contendere  la  precedenzia,  però  non  è niuno  delli  suoi  re- 
gni, che  nè  per  splendore  di  nobiltà,  nè  per  fama  di  antichità,  nè 
per  gloria  di  titoli  si  pos-sa  comparare  al  regno  di  Francia. 

Della  potenzia  non  è da  dubitare,  perchè  è regno  amplissimo, 
pieno  di  populo,  di  armi,  e di  ricchezze  più  d’  ogn’ altro  regno 
d’F.uropa;  e comprende  undici  gran  proviucie,  come  undici  mera- 

Nè  mi  pare  di  la^iciarc  di  dir  uo* altra  cosa  che  è me&sa  in  cnnsìdi'raeione 
da  molti;  che  il  costume  che  è di  ungere  li  re,  è quello  che  fu  ordinato  da  Dio 
nel  tempo  dei  re  Ebrei,  e che  si  usa  da  tre  o quattro  re  crìstiaDÌ  e non  più,  ed 
è segno  d' una  gran  preerainentìa,  ebbe  principio  in  Francia  più  di  mille  anni 

' È in  Guittone.  Meglio  arroiifarsi  ; ma  iialogà  in  un  ma.  toscano.  Cosi  ndl  me 
lascio  la  lezione  del  codice,  poiché  ha  I’  a-  comune  at<<iRtare  e at  auUa^gio. 
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vei^a , se  et  se  diana  des  lois  i lui-mème.  La  France  aussi 

fut  le  premier  dea  rnyaumes  à accepter  la  chrcticnnc,  ce  qui 
* àtlvint  sousdlovis,  quatrc-vingts  ans  environ  après  Pliarauiond.  Cesi 
donc  de  4^it  que  les  rois  de  France  on^e  titre  de  Jils  ainès  de 
après  le  pape,  qui  en  est  le  chef,  et  après  fat  seigneurie 
deVeuise,  qui  est  née  au  sein  du  ciiristianisiueisMt  s'y  est  toujours 
con^née , il  n'eat  royaume  ni  ctat  au  monde  qui  puisse  se  vanter 
d'avoir  re^u  avant  la  France  la  foi  clirétienne.  ^ 


A cette  prérogativc,  qui  est  sans  contredit  la  plus  nolile  et  la 
plus  illustre,  il  iatit  en  ajouter  une  auj^e  assez  rcmarqua^le  : c’esl 
que  lesvertus  du  roi  Charles,  qui  par  %s  hauts  faits  eut,lè  surnoni 
de  Grand,  acquirent  au  royaunie  de  France  la  dignité  iinpériale, 
laquelle  dignité  passa  aux  successem^'de  Charles  pen4*ut  un  assez 
, long  teinps,  et  merita  à son  roi  le' titre  de  trés-chrétien  qu’il  con- 
ftrve  cncore.  Voilà  pourquoi  les  rois  de  France  ont  jusqu’ici  tenu 
(lana  la  chrétientó  la  première  place.  Il  est  bien  vrai  que  le  roi  d'Es- 
pagne  Icur  conteste  aujourd'hui  la  préséance  ; mais  aucun  de  scs  états 
ne  saurait  se  y^ntar  d'une  origine  assez  ancienne  et  d'une  gioire 
assez  grande  jwur  lui  permettre  de  comparer  ses  possessione  au 
roynume  de  Fruce. 

Quani(ji  la  puissance  de  celui-ci , il  n'y  a pas  i la  mettre  en  doute, 
vu  l'ctendue  du  pays,  le  nombre  de  ses  babitants,  la  force  de  ses 
armes  et  sa  richesse,  qui  dépasse  celle  de  tous  Ics  autre»-pays  de 
TEuropc.  Scs  onte  provinces  sont  autant  de  membres  vigoureuz 
d'un  ménte  corps,  qui,  joints  ensemble,  se  communiquent  mutucl- 
lement  la  forcf  et  la  vie. 

sono.  K si  conserva  in  Beims  la  sacra  ampolla , sino  al  dì  (f  oggi  tenuta  da  ogn' 
uno  per  cosa  miracolosa , della  quale  si  unge  ogni  re  di  tempo  in  tempo. 

aiLSTlONS  USS  AUSASSAOeOSS.  1.  6o 
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bri,  che  concimiti  od  uniti  insieme,  sumministrano  fone  e virlù 

l'iino  all'altro*. 

Tutto  questo  ha  la  corona  di  Francia  di  U dai  monti;  ma  di  qnà 
dove  è ITtalia,  ha  certi  residui  del  Dcinnato  e del  contado  di  Pro- 
venza, e il  marchesato  di  Saluzzo,  quasi  tutto  acquistato  con  quelli 
modi  che  si  suole  u.sare  da  principi  grandi,  desiderosi  di  dominare, 
che  ogni  occa.sione  gli  par  giu.sta  preten.sione  d'occupare  quello 
d'altri.  Ha  oltre  di  questo  le  cinque  piazze  del  Piemonte,  tre  di  qui 
dal  Po,  Turino,  Chivas  e Pinarolo;  e due  di  là , Cliieri  e Villanova  : 
che  sono  tenute  in  deposito  per  restituirle  al  duca  di  Savoia,  secondo 
r obligo  dell’ ultima  pace;  e non  si  restituendo,  possono  essere 
mezzo  di  occupar  tutto  il  Piemonte  in  un  giorno. 

Ha  ancora  nelle  Nove  Indie  verso  il  Brasil  alcune  cose  : ma  perchè 
sono  incerte  e di  poco  momento,  non  è da  metterle  in  considerazione 
per  altro  che  per  mantenere  quella  navigazione  viva,  la  quale  però 
al  presente  si  usa  cosi  poco  che  quasi  è estinta  del  tutto. 

Sta  il  regno  di  Francia  come  centro  nella  cristianità,  commodo 
e opportuno  più  d'  ogni  altro  ad  unire  e dividere  a sua  volontà  le 
forze  delli  più  gran  principi  e do’  populi  più  beffieosi;  perchè  ha 
davanti  l' Italia , c l’ Inghilterra  alle  spalle  ; a man  destra  è la  Spagna , 
a sini.stra  la  Germania;  di  cpià  Svizzeri,  di  là  Fiamenghì;  e oltre  di 
questo,  è fra  dui  mari,  il  Mediterraneo  da  una  parte,  l’Oceano  dall’ 
altra;  onde  e per  mare  c per  terra  può  facilmente  favorire  e distur- 
bare tutte  r imprese  e tutti  gli  dissegni  ' di  ciascun  principe  e po- 
tentato del  mondo.  E quanto  a se,  è sicurissimo  da  ogni  banda  c per 
natura  e per  arte , pcrcliè  dalla  Spagna  e dall’  Italia  è difeso  da'  monti  ; . 

Nel  mi-r.zo,  come  nel  cuore,  è la  provincia  di  Francia,  che  dà  il  nome  a 
lutto  il  regno.  È cinta  d’intorno  dalle  altre  diece  come  da  una  corona;  due 
delle  quali,  Normandia  c Bretagna,  son  cinte  dal  mare  Oceano;  due  aftre  nono 
alli  Pirenei.  Ghienna  e Linguadoca;  al  mare  Mediterraneo,  Pnivenia;  alli  con- 
fini dì  Savoia,  il  Delfmalo;  a quei  della  Breasa,  Lione  e Avergna;  a quei  de’ 

' Lascio  disttgno , dd  Bocc.  e altri . 
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La  Frante  poasède  du  cóté  de  l'iulie  quelqut»  restes  du  Dau- 
phiné  et  du  comté  de  Provence,  puis  le  marquiaat  de  Saluces.  Elle 
a acquia  ces  province*  par  les  moyens  qui  soni  iamiliera  aux  princc^ 
piiìssanta  et  désireux^’agrandir  lenrs  états,  et  pour  lesquels  toute 
occaaioivde  s'emparer  du  lùen  d'autrui  est  boiine.  Elle  a en  outre 
en  dc^à  du  Pò  les  tròis  pttces  du  Piéinont,  Turin , Chivas,  Pignerol  ; 
au  deli , celles  de  Quiers  et  de  Villeneuv.e , qui  sont  gardées  en  dépdt 
pour^re  rtfnjtpjjM  au  due  de  Savoie,  scloii  engagement!  de  la  paii 
demièrement  concine.  Mais  si  le  roi  ne  Ics  rcndait  pas,  elles  lui  • 
foumiraient  IceAcyenseroccupcrle  Piémqjjttout  enticrcn  un  jour.^- 

4--  ■*  * # 4 . , 

V >%  Lo  roi  possède  encoroquelque  chose  anx  Nouvellesdndés,  du  cóté 

du  Brésil;  mais  cc  n'est  pas  une  possession  bien  grande  ni  bien  aure; 
clic  ne  sert  que  pour  entretenir  la  j||^ation  et  le  cqnmerce , qui 
dans  ce  momcnt-ci  est  réduit  presqdb  à rien. 

Le  royaume  de  France,  piace  i peu  près  au  centre  de  la  clirétienté, 
est  dans  une  'p^tion  fort  commode  pour  unir  et  pmur  diviser  i 
plaisir  Ics  forced  de’s  plus  puissants  princes  et  des  peuplcs  les  plus 
•bclliqueux.  11  a Tltalic  devantlui,  TAngleterre  derrière,  i'Espagne 
i'sa  droite,  l'Allemagne  i sa  gauche;  d'un  cóté  les  Suiases,  de  l'au- 
tre  les  Flamands;  il  est  entre  deux  mers,  la  Méditerranée  et  l’CK 
céan.  Ainsi,  par  mer  autant  que  parterre,  il  peul  appuyer  ou  em- 
pécher  tonte  entreprise  qui  serait  tentée  par  les  autres  états.  Quant 
i la  France,  la  nature  et  l'art  la  défendent  de  tous  cótés  : Ics  monts 
la  séparent  de  l'italie  et  de  I'Espagne;  elle  a la  mer  i^^poser  i 

Svisierì  e de'Tedesclii,  Dorgonia;  alla  Lorena  e Paesi  bassi,  Cbampagoa  e Pi- 
cardia,  eoo  quel  poco  di  lingua  <love  é Bologna  c Cales,  che  guarda  alla  Inghil- 
terra. Ciascuna  delle  quali  provinzie  soleva  avere  già  il  suo  proprio  signore  a 
parte,  che  però  reconosoeva  per  superiore  il  re  di  Francia;  ma  ora  sono  incor- 
porate nella  corona , che  per  successione , e che  per  acquisto  : il  che  ha  no  ge- 
me n tato  di  tempo  in  tempo  la  grandezu  e autorità  sua. 
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dall'  Inghilterra  e da'  regni  più  lontani  è difeao  dal  mare;  dalla  Fian- 
dra e dalia  Germania  ha  (ìumi;  e in  tutti  li  pasai  più  importanti  nei 
confini  ha  torri ‘.forti  e grandissima  copia  d'arme,  d'artiglieria, 
e d'ogni  altra  cosa  necessaria  per  uso  della  guerra,  per  tutto  il  regno; 
e uomini  valentissimi  nell'ordinaria  e nell'  intenderla’  c nel  maneg- 
giarla. 

Nelle  fortezie  ho  notato  questo,  che  si  dilellano  di  farle  quel  più 
che  si  può  di  tena  e di  legname,  non  solamente  perchè  è manco  spesa 
che  non  è il  fabricare  di  muro,  e si  fa  più  presto,  c serve  meglio  con- 
tro l'artegliaria ; e seben  si  guasta,  si  racconcia  facilmente  con  poca 
spesa;  ma  ancora  perchè  trovando  sempre  l’industria  degli  uomini 
nuovi  modi  d'oifendere^e  bisognando  opp'onersi  a quelli  con  nuova 
forma  di  diffesa , è più  facil  cosa  aggiungere  c mutare  quel  che  biso- 
gna in  un  fianco  fatto  di  terra,  che  in  uno  che  sia  tutto  di  muro, 
del  quale  non  si  può  rappeizare  nessuna  parte  sema  disvantaggio  tU 
distruggere  il  tutto  : c molte  volte  per  non  venire  a questo,  si  las- 
ciano le  cose  inutili  ed  imperfette. 

Quanto  all' artegliaria , di  molte  cose  che}K)trci  dire,  dirò  questa 
sola  che  mi  par  degna  di  considerarionc  grande.  S’  ha  atteso  in  Fran- 
cia a redurre  tutti  li  peazi  ad  una  forma  comune,  non  troppo 
grande,  per  rispetto  degli  impedimenti;  nè  troppo  piccola,  perchè 
non  fa  effetto,  ma  mediocre;  e tutto  ad  una  niesura’,  per  servirsi  in 
tutti  d'una  medesima  forma  di  palle  c d'una  medesima  quaulitè  di 
polvere,  e delli  medesimi  instrumenti  in  movergli,  in  condurgli  e 
usargli.  Il  che  si  trova  molto  utile,  e cosi  nelle  terre  come  nelli 
eserciti;  perchè  quando  ogni  palla  è buona  per  ogni  pezzo,  si  leva  la 
confusione  che  nasce  nell'  apparecchiarle  e nel  servirle;  e quando  è 
guasto  un  pezzo,  non  si  perde  l’uso  della  sua  palla  : e nei  fornimenti 
quello  che  sei-ve  ad  un  pezzo,  serve  a tutti,  perchè  sono  tutti  uguali 

' Altro  cod.  terre.  la  pratica  attività.  — * Cosi  nel  ven.  li  lien 

' Ordinare  può  voler  dire  la  strategia  ; piti  di  menrom. 
intendere,  la  scienza  tecnica  ; maneggiare. 
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l’Angleteire  et  aux  élats  plus  éioignés;  contre’rAlleinagne  elle  a de 
profondcs  rivièrcs  : A tous  les  passages  Ics  plus  importants  , les  for- 
teresses,  ics  munilions  et  Ics  armes  ne  lui  manquent  pas,  ni  sur  les 
frontières,  ni  au  dedans  du  royaunie,  non  plus  que  les  hnnimes 
rapables  de  les  iitiliser  et  d’exécutcr  savammcnt  tout  ce  qui  tieni 
i l’art  de  la  guerre. 

A propos  des  citadelles , j'ai  remarquc  que  dans  la  construction 
les  Fran^ais  emploient  le  plus  possiblc  de  la  terre  et  du  bois;  d’a- 
bord  Ics  frais  sont  nioins  forts,  et  la  confection  est  plus  prompte  que 
celle  d’une  bàtisse  ; l’artiilerie  n’y  fait  pas  autant  de  brèches,  et  les 
dégits  sont  plus  tòt  rcparcs  et  aver  bien  moins  de  dépense.  Puis, 
cornine  tous  les  jours  on  découvrc  de  nouvcaui  moyens  d’attaque, 
auxquels  il  faut  opposcr  tout  de  suite  de  nouvelles  inventions  qui 
rendent  la  défense  non  moins  sdre , les  changemenis  ncccssaires  sont 
plus  tòt  exéciitcs  sur  ime  fortilìcàtioh  faite  en  terre  que  sur  une 
muraille  épaisse,  doni  on  ne  peut  pas  ròparer  une  partie  saiis 
abattre  le  reste.  Souvent,  pour  ne  pas  en  venir  à cette  extrémité,  on 
laissc  Ics  rortificalions  inconiplctcs  et  prcsque  inutiles. 

Pour  rartillerie  je  pourrais  dire  beaucoup  de  cboses;  mais  je 
n'en  ferai  remarqucr  qu’une  seulo,  qui  me  scmblc  tout  à fait  dignc 
d'attention  *.  On  a pris  soin  en  PVdiice  de  réduire  les  pièces  d’artil- 
lerie  k une  forme  communc,  pas  trop  grande  pour  ne  pasen  rendre 
le  transport  impossible,  pas  trop  mince,  parce  que  l'on  n'en  obtien- 
drait  aucun  eifet.  Ij  forme  est  égale  pour  toutes  les  pièces,  alìn  qu'on 
puisse  y employer  toujours  les  mèmes  boulets,  la  méme  quantité  de 
poudre  et  Ics  mémes  instruments  pour  les  mettre  en  mouvement  et 
pour  s'en  servir.  Ce  procède  est  également  utile  dans  Ics  forteresses 
et  sur  le  cliamp  de  bataille  : dès  que  tout  boulet  peut  aller  ì tonte 
pièce,  aussitòt  cessent  là  diflicultc  de  distinguer  les  canons  et  l'em- 
barras  de  les  charger.  Si  quelqu'un  d'eux  est  hors  de  servire,  les 

* L'artillerìe  doit  beaucoup  aux  lulìens.  avoir  tlcrocuré  clix  ans  eii  Italie,  n'avatt 

Branióme.  en  parlant  d'uii  iiotomé  son  pareij.  • (IV.  87.) 

mari,  en  dit  pour  tout  éloge  : t Qui,. pour 
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di  peso,  o poco  dìflcrcnti  ; c dove  può  andare  uno,  si  può  far  andare 

tutti  ; e l'effetto  che  può  fare  uno,  si  può  far  fare  a tutti. 

Un’  altra  cosa  di  momento  é stata  trovata  dall'  industria  de'  Fran- 
cesi nel  fatto  dell'  artegliaria  : che  nel  luogo  dove  si  dà  fuoco  al 
perso,  si  mette  un  dado  di  feno,  perchè  non  patisce  del  fuoco  come 
fa  il  bronzo,  che  si  consuma  facilmente  e in  pochi  tiri.  H come*  il 
focone  è largo,  il  foco  sventa , e il  tiro  non  ha  forza , restando  il  pozzo 
inutile.  E non  si  riputa  buono  un  pezzo  se  non  serve  per  cento  o al- 
meno ottanta  tiri  il  giorno.  E vero  che  il  dado  di  ferro  non  saria  al 
proposito  nei  pezzi  che  si  hanno  d' adoprare  in  mare,  perchè  roderia 
c ruginiria*  presto  dal  salso;  ma  in  terra  è provato  utilissimo,  perché 
con  pochi  pezzi  si  possono  far  molte  faccende,  servendo  ogni  pezzo 
per  molti  tiri.  E tutte  queste  cose  aggionte  alla  fortezza  naturale  del 
sito,  fanno  quel  regno  potente  e sicuro  nella  difesa  di  se,  e nell'  of- 
fesa d' altri. 

E quanto  all’ offesa,  ne  ha  lasciato  segni  in  molti  luoghi  vicini  e 
lontani; perchè  non  è ninna  parto  del  mondo  che  non  abbia  provato 
r arme  di  Francia.  E per  non  parlare  delle  cose  più  antiche  (quando 
quella  nazione.  Invitata  dall’appetito  del  vino,  corse  popularmenle 
r Italia,  c messe  in  pericolo  la  grandezza  de’  Homani,  e fece  tanti 
altri  gran  fatti  in  altre  bande),  nei  tempi  più  nuovi  fu  Carlo  Magno 
tanto  potente  per  la  forza  di  quel  regno,  che  vinse  la  Germania,  la 
Sassonia  c la  Baviera;  combattè  la  Spagna  contra  Saracini,  destrusse 
il  regno  de’ Longobardi , acquistò  la  maggiore  e la  miglior  parte 
d' Italia,  e lasciò  divisa  nella  sua  posterità  quasi  mezza  l'Europa. 

Fu  memorabile  l' impresa  di  Hierusalem  e di  Terra  Santa,  delibe- 
rata in  Francia  nel  concilio  di  Chiaramont,  e essegulta  da  que’  popoli 
a spesa  privata  con  una  union  di  volontà  così  ardente,  e con  una 
costanza  e virtù  così  grande,  che  ha  superato  la  gloria  di  quant’  altre 
imprese  sin  ora  son  celebrate  dall'  istorie.  Provò  ancora  la  Grecia  e 

' In  scoso  di  penhè,  non  lit  nsempi  ' Anpo  per  rmygvu  he  il  libr.  don  ite- 
ìulieni,  eh*  io  seppie.  jinin  lieti  più  detl'  mtruyo. 
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bouietii  faits  pour relui-là  ne  sont  pas  pcrdus;  ainsi  lattlrail  qui  seri 
pour  Tuli  des  canons  seri  pour  toiis,  parce  que  tous  sont  d'un  poids 
égal,  ou  bien  s'il  y a <|ueique  difTércnce  elle  est  mininie. 

On  a trouvé,  cn  fait  d’artillerie,  une  autre  amélioration  reraar- 
quablp.  A la  lumière  de  la  pièce  on  incrustc  un  dé  de  fer;  car  le 
Per  n’est  pas  endonimagc  par  le  feu  comme  le  bronzo , qui  en  peu 
de  décharges  se  consume,  ce  qui  élargit  le  conduit,  évente  le  feu  et 
fait  perdre  au  coup  de  sa  force.  Or  une  pièce  n’est  pas  Imnne  si 
elle  ne  pcut  tirer  cent  ou  tout  au  moins  quatrc-vingts  coups  dans  un 
jour.  Ix!  de  de  fer  ne  conviendrait  pas  dans  rartilleric  de  marine, 
parce  qu'il  scrait  rongé  par  la  rouille;  mais  dans  l’artillerie  de  terre 
son  utilité  est  constatée.  Avec  peu  de  canons  on  fait  un  grand 
nombre  de  décharges,  ce  qui  est  fori  commode. 


Ces  avantages,  joints  à la  position  du  pays,  rendcnt  la  Frauce 
très-propre  à rolTensive  aussi  bien  qu’à  la  défensive.  Quant  à la  pre- 
mière cspèce  de  guerre , elle  en  a laissé  bien  des  traces  dans  les  pays 
voisins  et  méme  dans  Ics  plus  cloignés:  nulle  contrce  au  monde  n’a 
élè  sans  éprouver  la  valeur  de  .scs  armes.  Je  ne  parlerai  pas  des  temps 
bien  anciens,  lorsquc  les  Gaulois,  allcchéspar  les  vins  d'Italie,  dcs- 
cendirent  en  foule,  mirent  en  un  danger  imminent  la  grandeiir  des 
Romains  et  lircntailleurs  tant  d'exploits  mèmorablcs.  DaUs  l'ère  mo- 
derne ce  pays  a fait  la  grandeur  de  Charlemagne,  qui  dompta  l'Al- 
lemagnc,  la  Saie,  la  Bavière,  battit  les  Sarrasins  en  Espagne,  dc- 
tniisit  le  royaume  lomliard,  vainquit  la  plus  grande  et  la  plus  belle 
partie  de  l’Italie,  et  partagéa  cntre  scs  hérìtiers  presque  la  moitié  de 
l’Rurope.  On  connait  la  grande  expèdition  des  croisades  qui  bit  ar- 
rètée  en  France  au  concile  de  Clermont,  et  exécutèe  par  les  peuples 
è Icurs  propres  frais,  avec  une  ardeur  si  unanime,  avec  ime  si  rare 
constancc , que  l'histoire  ancienne  n’a  rien  à nous  montrer  de  plus 
grand.  La  Grèce  mème  et  l'Asie  cprouvèrent  la  puis.sance  des  armes 
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provò  r.Asia  Tarme  di  Francia  nell* acquisto  dell’imperio  di  Costanti- 
nopoli, nel  quale  (la  signoria  di  Venezia  essendo  compagna)  guada- 
gnò tanta  gloria  c tanto  stato. 

Le  provò  la  Barbaria  e l'Egitto  in  tempo  del  re  Lodovico  il  Santo, 
il  quale  benché  fosse  preso  nel  conflitto,  fu  però  accordato  il  re  di 
Tunisi  a pagare  ogn’anno  quaranta  mila  ducali  di  tributo.  E nelli 
medesimi  tempi  il  re  Carlo  d'Angiou  acquistò  la  Sicilia  e il  regno  di 
Napoli , con  tutta  quella  parte  d’ Italia  ebe  non  era  mai  piò  stata  in 
potere  de’  Francesi;  e la  succession  sua  passò  in  Ungarìa,  c regnò  in 
quella  provincia  molti  anni.  E nel  tempo  dei  nostri  padri,  Carlo 
ottavo  con  un  terribil  corso  di  fortuna  occupò  di  quà  dai  monti  in 
piccolo  momento  di  tempo  gran  spazio  di  paesi , die  fu  un  principio 
ad  invitar  di  nuovo  i re  suoi  successori  all*  acquisto  d*  Italia,  la  quale 
fu  poi  nobilitata'  dal  re  Aluigi,  dal  re  Francesco,  c dal  re  Enrico  con 
tante  vittorie  e tante  rotte. 

Ma  quanto  alla  propria  difesa , non  si  trova  mai  che  il  regno  di 
Francia , dopo  clic  è regno  libero,  sia  stato  vinto  da  nessun  altro  ebe 
da' Inglesi,  ì quali  in  una  lunga  c pericolosissima  continua  guerra 
fatta  nelle  viscere  del  regno,  ne  occuparono  una  gran  parte.  Ma  durò 
ifuesta  lor  vittoria  poco  tem|)o,  percliè  non  solamente  furono  spo- 
liati  di  quella  parte  del  regno  die  tenevano  presa  per  forza,  ma  an- 
cora della  Normandia  c della  Gbienna,  patrimonio  antico  dei  re 
d'Inghilterra,  donde  ebbe  origine  l'odio  mortale  fra  quelle  due 
nazioni,  die  non  finirà  mai.  Fu  poi  tentata  dall’  imperatore  Carlo  in 
questi  prossimi  tempi  T impresa  di  Francia  due  volte , e dal  re  cat- 
tolico ultimamente,  e con  miglior  fortuna  del  padre.  Ma  sempre  é 
occorso  die,  allora  che  pareva  che  quel  regno  fosse  mezzo  vinto, 
dopo  rotte  d'  esserciti,  perdite  de  terre,  e’  prese  di  principali  signori 
c capitani,  e dei  re  proprii;  ha  però  resorto’  sempre  piò  gagliardo, 
non  solamente  potendo  difendersi  dalla  mina,  ma  ancora  spaventare 

' Forse  U Jòrtnnat  perché  quanto  all'  cesi  l'abbiano  nobilitata.  — ' Idiotismo 
Italia  non  credo  che  mcaaer  Mieli.  Surìano  simile  al  non  ha  poluio  venire,  che  i Tos 
mlenda  che  le  invasiooi  e le  sconhUe  Cran-  cani  dicono  non  è potato. 
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fran^aises , lors  de  la  conquòle  de  Tempire  byzanlin  ; expédiliou 
dau»  iaqucllc  Venise,  qui  ctait  rallléc  de  la  Franco,  acqui! , elle 
aliasi,  tant  de  pays  et  de  gioire. 

I.es  pays  barbaresques  et  l’Egypte  le  prouvèrent  bien  du  temps 
du  roi  saiul  Louis.  Quoique  ce  roi  eut  perdu  la  vie  sur  la  còte 
d’Afrique,  le  roi  de  Tunis  n’en  fui  pas  moins  force  de  payer  un 
tribù!  annucl  de  quarante  mille  ducats.  Vers  le  uiénic  teiiips  Charles 
d’Anjou  conquit  la  Siede  et  Naples,  avec  tonte  cctte  partic  de  l’italie 
qui  n'avait  jamais  été  sous  la  domiuation  de  la  France;  puis  ses  bó- 
ritiers  obtinreut  le  royaume  de  llongrie  et  le  gardèren!  asset  long- 
teiups.  Du  vivant  de  uos  pères,  Charles  \111,  par  un  rapide  mouve- 
meni  de  la  fortune,  occupa  en  peti  de  temps  une  grande  ótendue  du 
terriloire  ilaben,  et  son  exemple  invita  ses  succcsseurs  l.ouis  XII, 
Francois  l",  llenri  II,  àia  conquéte  de  l'Italie,  qu'ils  signalérent  par 
tant  de  victoires  et  par  tant  de  défaitea.  ' 

Quant  à la  guerre  de  dcfcnsc,  cette  nation  n’cut,  depuis  qu’ello  ^ 
forme  un  royaume  indépendant,  d'autrea  vainqueurs  que  Ics  Anglais. 
Ceux-ci  porterent  une  guerre  longue  et  Irès-dangcreuse  dans  le  sciti 
méme  du  rovaume,  et  en  prjrent  la  plus  grande  partie.  Mais  leursaur- 
cès  ne  duròrent  pas  longtenips;  ils  pcrdireiit  cnfin,  non-seuleinent 
les  pays  qu’ils  avaicnt  conquis , mais  la  Normandie  et  la  Guienne,  qui 
étaient  rancicn  duinaine  des  rois  d'Angleterre.  De  là  vini  la  baine 
mortella  et  peut-étre  irréconcìlìablc  des  deux  nations.  Une  invasion 
fultentée  deux  foia  en  cea  demiers  tenàps,  par  Fempereur  Charles  V, 
et  une  encorc  plus  recente  et  plus  beureuse  le  fut  par  le  roi  catbo> 
liqiie  Pbilippe  11.  Maiali  arriva  toujours  que  lorsque  le  royaume  pa- 
raissait  à moilié  vaìncu,  après  de  grandes  défaites,  des  territoìres 
perdus,  après  la  captivité  des  prìncipaux  scigneurs  et  capitai  nes,  et 
mème  des  parents  du  roi,  la  France  se  redressa  plus  forte  que  ja- 
inais;  elle  repoussa  les  attaques,  elle  lìt  trembler  ses  vainqueurs. 
'felle  est  la  force.  Ielle  est  la  fortune  de  ce  royaume,  qu’il  se  crèe 
lui-mème  d’autant  plus  de  rcssources  que  la  nécessité  est  plus  ur- 
gente. , 

« 
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quelli  da  chi  era  per  esser  oppresso.  Tanta  è la  virtù  e fortuna  di 
quel  regno,  che  suiuministra ' sempre  nuove  forze  dove  è maggiore 
il  bisogno. 

Ma  perchè  il  fondamento  principale  della  grandezza  e’  della  po- 
tenzia dei  regni  sta  negli  uomini,  il  valore  e industria  dell!  quali 
opera  più  nelle  offese  c nelle  dilfese’  che  non  fa  nè  artegliaria  *,  nè 
armi,  nè  fortezze,  tratterò  brevemente  delle  genti  di  Francia,  del 
numero  e della  qualità  loro,  dell' uso  in  che  il  re  se  ne  serve,  e 
delle  condizioni  per  le  quali  quella  nazione  è stala  in  tanta  estima- 
zione del  mondo. 

11  numero  dcHi  populi  di  Francia  è grandissimo,  perchè  quel 
regno  ha  più  di  ceuquaranta  città  che  hanno  vescovo,  e altre  terre, 
castelli  e villani  infiniti;  e ogni  luogo  pieno,  quanto  può  c.sscre.  E 
in  Parigi  solamente  si  crede  che  siano  da  quattrocentomila  in  cin- 
quecentomila  anime.  Le  condizioni  e qualità  delle  persone  sono 
Ire,  d’onde  ha  origine  il  numero  delli  tre  stati  del^rcgno.  L'uno 
è quello  del  clero,  e Taltro  dei  nobili;  il  terzo  non  ha  nome  par- 
ticolare, ma  perchè  è composto  di  diverse  qualità  e professioni 
di  persone,  si  può  chiamare  con  un  nome  generale  lo  stato  del 
poptilo. 

11  clero  sebben  comprende  molti  del  terzo  stato,  e molti  forastieri, 
che,  o per  servizii  fatti  alla  corona  o per  particolare  favore  del  re, 
sono  ammessi  alli  beneficii  del  regno;  però  il  terzo’ è dei  nobili, 
perché  li  secondi  c terzi  geniti  dei  principi  e signori  avendo  poca 
parte  nella  facultà  della  casa,  che  per  il  più  è de’ primogeniti,  si 
fanno  di  chiesa  per  acquistar  le  ricchezze  e la  reputazione  tutte  ad 
un  tratto.  Li  nobili  s’intendono  quelli  che  sono  liberi,  e non  pagano 
al  re  niuna  sorta  di  gravezza,  ma  solamente  hanno  obbligo  di  servire 


‘ E nel  Fireni.  e nel  Segni. 

* Manca  nel  cod.  l'e. 

* Il  in»,  sempre  dijfesa,  Siccome  da  de- 
finire t dijfinire t cosi  da  difendere  poteva 
escile  difendere.  L'idiotianio  lia  sua  scusa 
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* Come  nel  Cecclii  nrtefiao 

* Altri  m».  lo  ferzo. 
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Mais  comme  le  prìncipal  fondenient  de  la  grandeiir  et  de  la  puis- 
sance  dea  étata  git  dans  Ics  liommes,  dont  rintclligcncc  ot  le  coiirage 
vaient  miciui  pour  l'attaque  et  pour  la  défense  que  tonles  les  artil- 
leries,  les  armées  et  les  citadelles,  je  Irailerai  brièvement  des  balli'- 
tanls  de  la  Franco,  de  leur  nombre,  de  Icur  caractère,  du  Service 
qu’ils  font  au  roi  et  des  qualités  qui  les  rendent  si  renommés  dans 
la  guerre. 

La  Franco  est  très-peuplée  ; elle  a cent  quarante  villes  avec  é\t~ 
cliés,  puis  un  nombre  inlini  de  cbiteaux  et  de  villagcs.  Tout  lieu  y 
est  babité  autant  qu’il  pcnt  Tètre.  Paris  à lui  seul  compte,  à ce  qu’on 
dit,  de  quatre  à cinq  cent  mille  babitants*.  La  nation  est  partagée 
en  troia  ordres,  d'où  viennent  les  trois  états  du  royaume  ; le  premier 
est  le  clergé;  le  second  la  nobles.se;  le  troisième  n'a  pas  de  noni  spé- 
cial,  et  comme  il  se  compose  de  tant  de  conditions  dilTérentes,  on 
peut  le  designer  sous  le  nom  generai  de  pcuple. 


Le  clergé  comprend  bcaucoup  de  personnes  du  tiers  état  et  beau- 
coup  d’étrangers,  k qui  les  Services  rcndus,  ou  bien  la  faveur  dti 
roi  ont  acquis  des  béncfices  ecclésiastiques;  mais  la  noblesse  en 
forme  la  partic  la  plus  remarquable.  Les  puinés  des  grandes  mai- 
•sons,  ayant  peu  de  part  dans  Tliéritage  paternel,  qui  est  presque 
tout  dévolu  aux  ainés,  embrassent  Tclat  ecclésiastique  pour  obtcnir 
la  richesse  et  le  crédit  i la  fois. 

.Sous  la  dénomination  de  nobles,  on  comprend  ceux  qui  soni 
eicmpls  de  tout  impót,  et  qui  doivent  seuleraent  préler  leur  Ser- 
vice personnel  en  cas  de  guerre.  Farmi  eux  il  faut  compter  les 
princes  et  les  barons.  Entro  les  princes,  ceux  du  sang,  cornine  hé- 
ritiers  de  la  couronne,  sont  les  plus  marquants;  mais  il  y en  a que 
* DaviU  en  porle  plus  tard  )e  nombre  à huit  cent  miile. 
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in  persona  alla  guerra.  Fra  questi  sono  i principi  e baroni.  F.  tra’ 
principi  quelli  del  sangue,  che  per  aver  parte  della  corona,  sono  di 
più  consideraiioiic  degli  altri,  .sebbene  alcuni  di  loro  per  la  povertà 
' non  vivono  con  quello  splendore  che  si  conviene  a tanta  grandesra. 
Questi  principi  del  sangue  da  ottanta  anni  in  là  .solevano  esser  molti, 
percliè  tra  la  casa  d' Orlicns,  d’Angolem,  d’Angiù,  di  Borgogna, 
<r  Alanion  e di  Borhone  (che  comprende  quella  de  Vandouio,  di 
Monipensier  e della  Bocca  Surion),  tutte  1*  altre  o sono  pervenute 
alla  corona,  o mancate,  e resta  solo  al  presente  la  casa  di  Borbona, 
che  era  già  l'ultima,  e ora  per  sua  buona  fortuna  è fatta  la  prima, 
e più  prossima  alla  successione,  dopo  monsignor  d’Orliense  mon- 
signor d'Angiou,  fratelli  del  re;  onde  è augumentata  in  maggior 
granderia  che  mai.  Di  questa  casa  è capo  al  presente  il  re  di  Navarra, 
e ha  un  figliolo  d’età  d’  anni  otto.  Segue  pii  il  principe  di  Conde 
suo  fratello,  perchè  il  Cardinal  non  si  mette  in  conto,  essendo  di 
chie.sa.  11  duca  di  Mompen.sicr,  e quello  della  Rocca  Surion  suo  fra- 
tello, questo  non  ha  ligli,  e quello  n’ha  un  solo.  Ma  se  si  tenesse 
conto  di  donne,  saria  prima  di  tutte  la  duchcs.sa  di  Feixara,  perchè 
è più  prossima  alla  corona  che  non  era  il  re  Francesco  primo,  che  fu 
ligliola  del  re  Aluigi  duodecimo,  c ha  un  bello  stato  vicino  a Parigi 
due  giornate,  e pretende  ragioni  nel  contado  di  .Asti,  come  lieni  pro- 
prii  di  suo  padre,  e in  parte  della  Bretagna  che  fu  dote  di  sua  madre. 

D’  altri  principi  che  non  sono  del  sangue,  e dei  baroni,  saria  cosa 
lunga  c tediosa  dir  di  tutti,  perchè  sono  infiniti.  Ma  fra  i prìncipi  il 
primo  per  autorità  e per  ricchezze,  è il  duca  di  Guisa,  e fra  li  ha- 
roni  monsignor  contestabile. 

Lo  stato  del  popolo  comprende  gli  uomini  di  lettere,  che  si  so- 
gliono chiamare  di  robba'  lunga,  meicanti,  artegiani , plebei,  c gente 
da  villa.  Fra  gli  uomini  di  robba  lunga  ogn’  uno  che  ha  gi-ado  di 
presidente  o consegliero  o altro  simile,  s’intende  nobile  e privile- 
giato, e vien  trattato  come  nobile  in  vita  sua. 

Li  mercanti,  per  essere  a questi  tempi  patroni  dei  danari,  sono  fa- 

‘ Co9Ì  nel  Lucchese.  £ roòiarr  ha  Ìl  Buonarroti. 
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la  pauvreté  empécbc  de  conscrvcr  le  lustre  qui  convi'cndrait  i leur 
rang.  Les  princcs  du  sang  étaient  en  grand  nombre  il  y a quatre- 
vingts  ans,  parer  que  les  maisons  d'Angouléme , d’Orlcans,  d'Anjou, 
de  Bourgogne,  d'Alen^on,  do  Bourbon,  qui  comprend  aussi  cclles  ‘ 
de  Venddme,  de  Montpensier  et  de  la  Boebe-sur-Yon,  sont  éteintes 
ou  sont  parvenues  à la  couronne,  excepté  celle  de  Bourbon.  Celle-ci, 
qui  était  la  demière,  est  maintcnant  la  première  et  la  plus  voisine  du 
tróne,  après  MM.  d'Angouléme  et  d’Anjou,  frères  du  roi;  aussi  sa 
puissance  est  plus  grande  qu'ellc  ne  fut  jamais  : le  roi  de  Navarrc 
en  est  le  chef;  il  a un  fds  de  buit  ans.  Vicnt  ensuite  le  prince  de 
Condé,  frère  du  roi  de  Navarre.  On  ne  compte  pas  le  Cardinal,  parco 
qu’il  est  prètre.  Le  due  de  Montpensier,  qui  n’a  pas  d'cnfants,  et  le 
prince  de  la  Boebe-sur-Yon,  qui  n’en  a qu’un,  appartiennent  aussi  è 
cette  maison.  Si  l'on  devait  compter  les  femmes,  la  première  serail 
la  duchesse  de  Ferrare,  bile  de  Louis  XII,  qui  était  encore  plus  près 
du  tròno  que  ne  l'était  Francis  I";  elle  possède  un  beau  domaine  à 
deux  joumèes  de  Paris,  et  elle  a des  prètentions  sur  le  comfc  d’Asti , 
comme  bien  de  son  pére,  et  sur  une  partie  de  la  Bretagne,  comme 
béritagc  de  sa  mère. 


Qiiant  atix  aulres  princes  du  sang  et  quant  aux  barons,  il  .serait 
trop  long  et  trop  ennuyctix  de  parler  de  tous  : ils  sont  innombrabl&s. 
Farmi  les  princcs,  le  premier  par  la  puissance  et  par  la  riebesse, 
c'est  le  due  de  Guise;  parmì  les  barons,  c'est  le  connétabic. 

I.e  tiers  état  comprend  les  lettrcs,  qu’on  appelle  bnmmes  de  robe 
longue,  les  marchands.  Ics  artisans,  le  pcuplc  et  les  paysans.  Colui 
des  bonimes  de  robe  qui  est  president  ou  conseillcr,  ou  décoré  de 
ipielqiie  fonction  scmblable,  est  anobli  par  sa  ebarge,  et  on  le  traite 
cornine  un  noble  pendant  toute  sa  vie.  Les  marchands  aiijoiird'bui, 
étanl  les  maitres  de  l'argent,  sont  choyés  et  carcsscs;  mais  ils  n'oni 
aucuiie  prééminence  ni  dignìtè,  car  fonte  espèce  de  trafic  est  regardée 
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vorìti  c acc<irezzati , ma  non  hanno  ninna  prceminenza  di  dignilÀ, 
pcrrhò  ogni  esercìzio  di  guadagno  sì  ha  in  quel  regno  per  prejudiziale 
alla  nobiliti.  PerA  anco  questo  ordine  d’  uomini  va  col  resto  del 
populo  minuto  e della  plebe,  e paga  la  sua  gravezza  come  fanno  gli 
ignobili  e li  villani,  lo  stato  delli  quali  è più  oppresso  d’ogn’ altro, 
cosi  dal  re,  come  dai  franchi.  E soleva  dire  Massimiliano  imperatore 
che  il  re  di  Francia  è re  d'  asini,  j>erchè  il  suo  po]>olo  supporta  ogni 
sorte  dì  peso,  senza  rechiamo  mai. 

Tutti  questi  tre  stati  sono  adoperati  in  varii  usi  a benefìcio  del 
regno.  E per  dir  prima  del  terzo  stato  del  populo,  questo  ha  sempre 
nelle  mani  quattro  importantissimi  officii,  o sia  per  legge,  o per  an- 
tica consuetudine,  o perchè  alli  nobili  non  par  onorevole  esercitarsi 
in  questa  sorte  di  carichi*.  11  primo  è roffizio  di  gran  cancclliero; 
che  va  in  tutti  li  consigli,  che  tiene  il  gran  sigillo,  e senza  il  parere 
del  quale  non  si  delibera  nessuna  co.sa  d’ importanza;  e se  si  delibera, 
non  s’eascguìsce.  L' altro  è quello  delli  secretarli,  alli  quali,  ciascuno 
secondo  il  suo  particolare  carico,  è deputata  la  cura  de  l’ e.spedizione 
delli  negozii,  e custodia  delle  scritture  e delli  secreti  più  importanti. 
Il  terzo  è degli  presidenti,  consiglieri,  giudici,  avocati,  e altri,  che 
hanno  la  cura  delle  rose  della  giustizia  cosi  in  criminale  come  in 
civile  per  tutto  il  regno.  Il  quarto  è delli  tresorieri,  esattori  c re- 
cevitori  generali,  e particolari,  per  le  mani  delli  quali  |>as.sa  tutta 
r amministrazion  delli  danari,  dell’ entrate,  e spese  della  corona. 
Onde  restando  in  mano  del  populo  tutti  questi  offìzii  con  che  si 
acquista  reputazione  e ricchezze,  c toccandone  sempre  due  agli 
uomini  di  lettere  o di  robba  longa,  quel  di  gran  cancelliere,  e il 
maneggio  della  giustizia  (che  è amplissimo  e ha  luoghi*  infiniti],  ogni 
padre  cerca  di  metter  qualcuno  dei  suoi  figli  allo  studio  per  questo 
effetto  (che  di  quà  nasce  tanto  numero  di  scolari  in  Francia,  che 
non  ne  sono  altro  tanti*  in  alcun  altro  regno  di  Cristiani]  : e Parigi  solo 

' Qui  c altrove  ii  cod.  ha  camelli.  Forse  * Come  altrollale , nell'  Alamanni  e nel 
più  etimologico.  Bembo;  e come,  ambodue- 

' Per  porlo  è nella  si.  Bari. 
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cornine  Inrligne  de  la  noblesse.  Ainsi  ils  sont  rangés  dans  le  tiers 
ctat;  ils  payent  Icurs  impòts  tout  comme  Ics  non-nobles  et  les  paysans, 
doni  la  classe  est  la  plus  durenicnl  traitée  lant  par  le  roi  que  par  les 
privilégics.  L’empercur  Maximilien  disait  du  roi  de  Franco  qu’il  étail 
le  roi  dcs  4nes*,  parce  que  son  peuple  portali  cn  paia  toutes  sortes 
de  poids  sans  se  plaindrc. 


Toiis  les  trois  ctats  scnent  à Icur  manière  le  royaume.  Celui  du 
peuple  a dans  ses  inains  quatrc  oibccs  importants  ; et  je  ne  sais  pas 
si  cela  lui  vieni  d'unc  loi  ou  d’une  ancienne  coutume,  ou  bien 
de  ce  que  les  nobles  ne  daignent  pas  y toucbcr.  La  première  cbargc 
est  cello  de  grand  cliancclier,  qui  cntrc  dans  tous  Ics  cunseils , 
gardc  le  sceau  royal,  et  sans  rasseiitimeiit  duquel  rien  ne  peut  se  dé- 
libércr,  ou  rien  de  decide  ne  pourrait  se  mettre  à cxccution.  Le  se- 
cond  office  est  colui  des  secrètaires  d’état,  lesquels,  cbacun  dans  leur 
splièrc,  cxpódicnt  Ics  aJTaires,  gardent  Ics  papicrs,  sont  Ics  dcposi- 
taircs  des  secreta  les  plus  graves.  Le  troisième  office  est  colui  des 
prcsidents,  des  conseillers,  des  juges,  dcs  avocats  et  de  tous  ccux 
à qui  la  jiistice  criminolle  et  civile  est  confiée  dans  le  royaume 
cntier.  Le  qualrième  est  celui  des  tresoriers,  des  percepteurs,  des 
receveurs  gènéraux,  des  receveurs  cn  détail,  qui  administrent  tous 
Ics  revenus  et  toutes  Ics  dépenses  de  la  couronne.  Il  s'ensuil  que 
le  peuple  possedant  tous  ces  importants  offices  par  lesquels  s’ac- 
quièrent  la  réputation  et  la  richesse;  que  la  dignitè  de  grand  eban- 
celicr  et  toutes  Ics  innombrables  ebarges  judiciaircs  se  donnant  aux 
bommes  lettrcs  et  aux  bommes  de  robe,  tout  le  monde  veut  envoyer 


* i(^o  die  rcx  iirbcim  ing^r«$«us  esl.... 

pistor  piiernm  filìum ad  poropnnì  sk 

itislniil  : aaiiium  molendinarium  »upf>aro 
uxorÌ5  insleniit.  eique  puorum  inipoiìil 
uculis  faccia  obvolutù  cnm  ^alvn  lignea, 
cui  avicula  capite  rubro  psitiaci  instar  iii' 
BKlcbat,  et  crebri»  oiordicatìonibus  cristam 


cjus  retro  depaacebatur  ; (niu  duo  jiivenca 
.i^tbio]>uin  cuìlu  atiiuum  prensis  bine  iude 
habeni»  deducelMnt.  Hoc  »pectacuio  regni 
slatum  CMiutis  subjici  iiilcrprctabatiluronv 
ne»,  qiiod  a puero  rege,  a-lalc  et  mitiistru* 
runi  arte  ceco . tenerctur,  et  ab  bonunibiis 
extemi»  admiiiistraretur.  • ( He  Tbuu.J 


488  RELATIONS  DES  AMBASSADEURS  \ ÉMTIENS. 

Il'  Ita  più  di  quindicimila.  E da  certo  tempo  in  quà  li  principi  ancora 
mandano. i suoi  figli  allo  studio,  e massime  li  secondi  e terzo  geniti, 
non  già  perchè  li  mettano  a questi  esercizii,  ma  per  farli  di  chiesa; 
perchè  sì  è pur  cominciato  ad  aver  qualche  riguardo  di  non  dare  lì 
vescovati  a persone  ignoranti.  Il  che  Dio  volesse  che  fusse  stato  con- 
siderato molto  prima  per  bene  della  cristianità  ! 


Il  governo  dello  stato  è tutto  in  mano  de'  nobili  e de’  prelati. 
Servono  li  prelati  del  consiglio  ma  non  dell’ opera;  e li  nobili,  dell’ 
uno  e dell’altro  : anzi  sì  sono  contentati  molle  volte  di  lasciare  tutto 
l’onore  delle  deliberazioni  alli  prelati,  sapendo  che  ressecuzione 
ha  da  toccar  loro.  E questo  torna  comodo  a tutti.  Perchè  lì  nobili, 
che  non  son  per  l’ordinano  molto  ricchi,  stando  alla  corte  dove  è 
sempre  carestia  d’  ogni  cosa,  sì  rovinano  per  la  gran  spesa  dei  servi- 
tori, de’ cavalli,  del  mangiare  e del  vestire,  se  c la  casa;  ma  stando 
alli  suoi  castelli  privatamente  e senza  splendore,  ogni  cosa  li  basta. 
.Non  si  ricerca  livree,  non  vestire  sontuoso,  non  cavalli  di  prezzo,  non 
l>anchetti,  nè  tal  altra  cosa  necessaria  a chi  segue  la  corte.  E per 
questo  è introdotto,  che  il  servizio  del  re  si  fa  per'  quartieri;  e chi 
serve  non  è obligato  per  più  ili  tre  mesi  dell'anno,  jieichè  il  resto 
del  tempo  ogn' uno  può  stare  a casa  sua,  c restringersi  tanto  nella 
spesa,  che  possa  supplire  allo  splendore  che  si  recerca  in  quei  tre 
mesi  che  serve. 

Ma  dalli  prelati  non  si  considera  questo  rispetto  della  spesa,  per- 
chè quanto  alla  famiglia  e al  vestire , han  ‘ la  medesima  spesa  in 
ogni  luogo;  e sebbene  il  vivere  è più  caro  alla  corte,  però  la  speranza 
d’ acquistar  sempre  più  ricchezze  maggiori  e reputazione  stando 
sempre  appresso  del  re,  non  li  lascia  tener  conto  di  quel  danno; 
e molti  anco,  sebben  volessero  andar  a stare  alla  sua  residenzia 
(come  sono  stati  oblìgati  porgli  ultimi  decreti),  non  sariano  lasciati 
' Maoca  ne*  tod.  U per  o J‘a.  " * G)d-  Aa- 
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aux  ótudes  quclqu’un  de  sa  faniillc;  et  voilà  pourquoi  le  noinbre 
dcs  cludiauis  esl  plus  grand  en  France  que  partout  adleurs.  Paris 
à lui  scul  en  rcnfcrme  plus  de  quinzc  mille  *.  Dcpuis  quelque 
tcmps  les  princcs  eux-inémes  envoient  leiirs  enfanls  à l étiidc,  no- 
taniroent  Ics  puinès,  nnn  pas  pour  Ics  dcstìner  à cos  cmplois,  mais 
polir  Ics  fairc  entrer  dans  réglise,  parce  qu’4  picsenl  on  ne  donne 
plus  avee  aiitant  dc.facilité  les  sieges  cpiscopaux  4 dcs  ignorants. 
Pilli  à Dieu  que  pour  le  bicn  de  la  chrétientè  on  eill  pris  ce  soin-là 
plus  tòt! 

Le  gouvernement  est  enlre  les  uiains  des  nobics  et  dcs  prclats. 
Les  prclats  conseilicnt  mais  n’agisscnt  pasj  les  nobics  servent  au  con- 
scil  el  à I’iiuutc;  mais  souvent  ceux-cl  se  sont  accordes  4 laisscr  tout 
l’honncur  et  le  soin  dcs  délibcrations  aux  prélats,  saebant  bien  que 
rciécutioii  ne  pouvait  pas  leur  cebapper,  ce  qui  accommode  parfaitc- 
mcnttout  le  monde.  Les  nobics,  doni  la  plupart  ne  sont  pasriches, 
venant  4 la  cour,  où  tout  est  clicr,  se  ruinent  par  les  frais  excessifs  des 
serviteurs,  dcs  rhevaux,  de  rijabillcmcnt  et  de  la  nourriturc.  Au 
eontraire,  leur  vie  simple  et  jirivéc  dans  les  cbdteaux  n'exige  ni 
grands  frais,  ni  livrécs,  ni  riebes  babillcmcnts,  ni  ebevaux  de  grand 
prix,  ni  banquets,  ni  les  autres  magnificences  requises  de  ceux  qui 
sont  4 la  cour.  C'est  pour  cela  qu'on  a introduit  la  coutume  de  ser- 
vir par  qiiartiei's  ; ebacun  fait  son  tour  pendant  ses  trois  mois,  et  tout 
le  reste  du  teinps  il  peut  se  restreindrc  ctcompenser  par  de  .sages  èco- 
nomies  les  depenses  aiixqiielles  l'obligcait  son  service.  Mais  les  prèlats 
ont  partout  Ics  mémes  dépenses  4 faire  pour  leur  babilicment  et  pour 
les  gens  de  leur  suite.  Les  vivres,  il  est  vrai,  coillent  plus  eber  4 la 
cour;  mais  dans  l’espoir  de  s’enrichir  et  de  s'agrandir  toiijours  plus 
en  vivant  4 còte  du  roi.  Ics  prèlats  se  soumettent  4 ce  sacrilìcc.  Il  y 
en  a d'aulrcsqui,  lors  mème  qu’ils  voudraicnt  demeurcr  dans  leurs 
résidcnccs,  ainsi  que  les  derniers  dccrets  le  leur  ordonnent,  ne  le 
pourraient  pas,  car  la  cour  ne  Ics  luisserait  pas  tranquilles  el  exigerait 

* C'est  4 celle  ennee  i5Gs  qu'il  Uul  forme  de  ruiiiversttc  de  Paru.  (.4ir4u-ef 
rapporler  le  |irojet  de  lUmua  pour  la  ré-  de  \IM.  Cimberei  Danjou,  t V,  l'•aério.) 
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stare  iongaincntc  lontani  dalla  corte,  per  il  servizio  che  si  ha  da 
loro;  e massimamente  quelli  che  hanno  servito  per  ambasciatori 
appresso  qualche  principe,  come  monsignor  d’  Orliens  ed  altri. 
Ma  questa  causa  cessarà  nell’  avvenire,  perchè  è fatto  un  ordine  per  il 
conseglio  eh'  i vescovi  non  possano  esser  mandati  più  ambasciadori , 
e massimamente  a Roma. 

Il  proprio  esercizio  dei  nobili,  c quello  da  che  risulta  maggiore 
grandezza  al  re  e al  popolo,  è la  milizia;  la  quale  è di  due  sorti,  da 
maro  c da  terra.  Di  quella  da  mare  non  si  può  dire  gran  cose, 
perchè  il  non  avere  gran  numero  di  legni  nè  d’  amiiggi  nè  d' uo- 
mini daremo  nè  de  commando,  non  ha  lasciato  mai  mettere  insieme 
tante  forze  che  bastasse  a lare  impresa  segnalata  per  offesa  d'altri. 
E però  è stato  introdotto  dal  tempo  del  re  Francesco  primo  in  quii 
il  valersi  dell' annata  del  Turco  in  guerre.  E vero  che  per  difendere 
i regni  non  è mai  stato  bisogno  d'aiuti  forastieri,  perchè  nel  mar 
Oceano  s'ha  potuto  avere  in  un  corpo  sino  a duecento  legni  di  vela, 
che  si  chiamano  navi,  se  bene  il  maggiore  non  passa  trecento  . 
di  portata;  e nel  mare  di  Provenza «' hanno  armato  sino  a quaranta 
galere,  che  al  presente  sono  redotte  in  otto.  Le  qual  galere  hanno 
servito  alcune  volte  ancora  nel  mar  Oceano;  ma  più  per  passar 
gente  in  Scozia  e per  metter  gelosia  a qualch’  altro  principe*,  che  per 
altro  effetto. 

Ma  il  nervo  principale  della  milizia  di  Francia  è nelle  genti  di 
terra,  e più  nei  cavalli  che  nei  fanti,  perchè  la  commodi tà  che  s'ha 
de’ Tedeschi  e de'  Svizzeri,  e il  non  veder  volentieri  1'  arme  in  mano 
della  plebe  e dei  villani  del  regno,  ha  mes.so  in  maggior  reputa- 
zione la  cavallaria , che  è tutta  dei  nobili , c però  è di  * gran  cuore  e 
di  gran  virtù,  c non  come  quella  d'altri  paesi,  che  è mista  d'ogni 


' Come  li*  vigihù, 

* Ora  nel  ren.  mrmizzo.  Vale  f^ì  attresxi 
tulli  iTuna  nave. 

* Manca  qui  la  parola. 

* L'ed.  del  Teaoro  : • Più  per  passar... 
ih*  per  metterò...  o per...  • 


* L*ed.  de!Te»oro:«  Laquale  siccome  già 
era  (ulta  di  nobili,  coat  era  di  gr*n  nome 
e di  gran  virtù  : ma  ora  è mista  d'  ogni 
oomliziom’di  pendone,  parte  pagtila  e parte 
d'  obligo.  • 
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d’eui  leur  Service  ordioaire , notammcnt  de  la  part  de  ceux  qui  onl 
iié  ambaasadeurs  auprès  des  cours  élrangcres,  tcls  que  l’cvcquc 
d'Orléans  et  autres  ; mais  celle  circonstance  n’aiira  plus  iieu  désor- 
mais,  parce  que  lo  conseil  a dcrnièremcnt  défendu  aux  évOqucs  le 
rAle  d'amhassadeurs,  surtout  auprès  du  .saint-pèrc. 

Le  vrai  raétier  de  la  noblesse,  cclui  qui  est  le  plus  utile  au 
peiiplc  et  au  roi,  c’est  le  mctier  de  la  guerre.  Il  faut  distinguer  la 
iiiilice  de  terre  et  la  milice  de  mer  : qiiant  à la  seconde,  il  n’y  a 
pas grand’chose  à dire,  car  le  nombre  dea  bàtimenta,  avec  leur  ar- 
mement  convenable , aiissi  bien  que  celui  des  marina  et  des  patrons, 
est  très-faiblc  et  ne  .suffirait  pas  pour  operer  une  attaque  de  quelque 
importance.  C’est  pourquoi,  du  temps  de  Fram^oisl",  on  prit  le  parti 
de  se  servir  des  escadres  du  Ture.  Quant  à la  defense  du  pavs,  on 
n'a  jamais  besoin  des  secours  ctrangers.  Sur  l'Océan  on  a quelquefois 
arméjusqu’à  deux  ccnts  bitìments  voilicrs  appelés  navires,  doni  le 
plus  fort  ne  dépassait  pas,  à la  vcritc,  trois  cents  tonneaux.  Sur  la 
mer  de  Provence  on  a armé  ju.squ'à  quaranta  galères,  qui  .soni  k prò- 
seni  réduìtes  i huit  seuicment.  Elles  ont  plusieurs  fois  servi  méme 
sur  rOcéan,  mais  uniquement  pour  imposer  à quelque  puissancc, 
ou  bien  pour  tran.sporter  des  soldatscn  Ecossc. 

Mais  la  force  de  la  France  con.siste  dans  la  milice  de  terre,  et  plutót 
dans  la  cavalerie  que  dans  rinfanterie,  parce  que  la  facilitc  d'avoir  des 
Allemands*  et  des  Suisses  et  le  peu  d'envie  de  voir  le  menu  peuple 
et  les  paysans  armés  ont  donne  à la  cavalerie  d’autant  plus  de  réputa- 
lion,  qu’elle  ne  se  compose  que  de  nobics,  c’est-à-dirc  de  gens  d’àine 
et  de  cu‘ur,  et  non,  comme  dansd'autres  pays,  de  personnes  de  toutes 
coniUtions.  Cotte  cavalerie  est  en  partie  soldèe , en  partie  obligatoire. 
Cclle-ci  s’appelle  Tarriére-ban  et  forme  Ics  roinpagnies  des  nobles, 
qui  .soni  tenus  de  pròter  leur  Service  personnel  avec  un  nombre  dé- 
tcrminc  de  cbevaiix,  selun  la  qualità  de  Icurs  Gefs.  Comme  les  nobles 

' Davila,  1.  Il,  p. 
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rondizinn  di  persone.  E questa  cavallaria  è di  due  sorte:  parte  pagata, 
e parte  d’obligo  Si  chiama  communeincnte  anere  bande,  che  sono 
le  bande  dei  nobili  obligati  a servire  il  re  in  persona  con  tanti  cavalli, 
secondo  la  qualità  delli  loro  feudi.  E perchè  li  nobili  sono  molti, 
questa  gente  è in  gran  numero  : ma  è numero  solamente,  parte  per 
r avidità  e negligcnzia  de' fcudatarii  (perchè  basta  loro  mostiar  tanti 
cavalli,  o buoni  o cattivi),  parte  perchè  li  megliori  sono  messi  fra  le 
compagnie  ordinane  pagate,  e passano  con  quelle  e non  con  1'  ariere 
bande.  Per  questo  quando  si  comandano  l’ ariere  bande,  se  bene  è 
segno  di  gran  bisogno  del  regno,  non  è però  segno  di  gran  forza. 
-Ma  negli  uomini  d' arme  e arcieri  pagati  è la  forza,  |iercbè  suol  essere 
tutta  buona  gente,  e bene  armata,  e bene  a cavallo,  perche  sebbene 
il  regno  non  ha  razza  di  cavalli  da  guerra,  non  si  perdona  alla  spesa 
purché  ne  abbia  di  quelli  d’altri  paesi.  Gli  uomini  d'arme  mostrano 
dui  cavalli  e non  yiit'i,  e un  d'essi  bardato;  c sebbene  nella  guerra 
non  n’  hanno  mai  manco  di  quattro,  uno  per  cavalcare,  c l’altro  per 
il  foraggio  (perchè  altrimenti  sariano  furfanti,  e moririano  di  fame), 
però  non  hanno  oblìgo  di  mostrarne  altro  che  dui,  che  si  adoprano 
nelle  fazioni*,  li  quali  non  si  bollano  come  si  fa  da  noi,  ma  chi  è 
accusato  che  l’abbia  imprestato,  perde  irreniLssibilmente,  c vaca 
subbilo  la  sua  piazza;  c li  cavalli,  siano  di  chi  si  voglia,  sono  per- 
duti; e resta  egli  infame. 

Sono  lo  compagnie  d’uomini  d’arme,  chi  di  cinquanta,  chi  di 
cento.  Quelle  di  cento,  non  hanno  altri  che  il  re,  il  contestabile, 
li  quattro  marescialli*,  e qualche  gran  principe.  Tutte  hanno,  oltre 
il  capitano,  quattro  oflìziali,  il  luocotencntc,  l’ insegna,  c il  guidone, 
e il  forriero,  e marescalco  di  logis,  li  quali  tutti,  oltre  la  sua  piazza 
da  uomo  d'  arme  (che  solevano  esser  quattrocento  e Irenlasei  franchi 
all' anno,  e ora  è redolta  a quattrocento),  hanno  la  sua  provisione 
a parte.  11  luogotenente  ottocento  franchi,  l’insegna  seccnto  , il 
guidone  quattrocento,  li  capitani  e conduttieri  hanno  più  e meno; 

' Manca,  pare,  i)  principio  del  periodo:  • Per/a(liifarmréiirlFireni.cnp|BeiDÌ. 

■ La  cavalleria  d’ obligo  ai  cliiaina...  » * 11  cod.  marvtihaUi. 
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sont  très-nombreui , celle  Iroupe  est  considcrable;  mais  elle  n’csl 
là  que  pour  Taire  nombre,  soli  à cause  de  ravidilc  cl  de  la  ncgligence 
dcs  scigneurs  de  lìefs  auxquels  il  suQìl  de  monlrer  la  quanlitó  vouliie 
de  chevaux,  bons  ou  niauvais;  soil  ensuile  pance  que  les  meillems 
des  chevaux  cl  des  cavaliers  soni  cnrdiès  cl  soldés  dans  les  conipa- 
gnies  ordinaires,  et  par  conscqucnl  ne  sont  pas  compris  dans  l'arrière- 
ban.  Ainsi,ce  dcmicr  appel  indique  les  iiécessités  de  l'état  pliitót 
que  sa  force. 

I.,e  nerf  de  la  cavalerie  consiste  dans  les  hommes  d’arnies  et  dans 
les  archers  soldés,  qui  sont  ordinaireraent  de  braves  gens  bien  ar- 
inés  et  bien  équipés.  Car,  si  la  France  ne  donne  pas  une  bonne 
race  de  chevaux  de  guerre,  on  n’cpargne  ricn  pours’en  procurer  du 
dehors.  Les  hommes  d'armes  doivent  montrer  aux  revues  deux  clie- 
vaux,  doni  l'un  capara^onné  ; mais  à la  guerre  ils  n’cn  ont  pas  moina 
de  quatre  : un  pour  monter,  un  autre  pour  les  fourrages,  .sans  quoi  ils 
mourraient  de  laim , ou  bien  ils  seraient  forcés  de  piller.  Ils  ne  sont 
pas  obligcs  de  montrer  à la  resile  Ics  deux  autrcs  chevaux.  qui  servent 
pour  les  mauocuvres  niilitaires,  et  qui  ne  sont  pas  marqués  comnie 
chez  nous.  Mais,  quelque  distingué  qu'il  soit,  quiconque  est  accuse 
d’avoir  prété  son  chevai  pord  irremissiblcment  .sa  place,  ses  chevaux 
et  son  honneur  : c’est  un  infòme. 

Les  compagnies  d'hommes  d'armes  se  composent  de  cinquanteou 
bien  de  cent  hommes.  Collcs  de  cent  sont  au  roi,  au  connctable, 
aux  quatre  maréchaui  ou  à quelque  grand  princc.  Chaquc  compa- 
gnie a un  capitaine , quatre  olliciers,  un  lieutcnant,  l'enseigne,  le  gui- 
don,  le  fourrier,  lo  maréchal  des  logis,  qui  ont  tous,  outre  leur  solde 
d’hommes  d'armes,  leur  provision  à pari  : or,  la  soldo,  qui  ctait  de 
quatre  cent  trente-six  firancs  par  an,  est  réduite  à quatre  cenls.  I-e 
lieutenant  a huit  cenls  francs,  l'enseigne  six  conts;^  le  capitaine  et 
le  condoltiere  ont  plus  ou  moins,  mais  le  moins  c'est  deux  ccnts  francs 
en  sus  des  quatre  ccnts  de  leur  traitement  ordinaire. 
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ma  nessuno  manco  dì  duecento  franchi,  oltre  li  quattrocento  della 
sua  piazza'. 

Con  le  compagnie  degli  uomini  d'arme  sono  i cavalli  leseci  o 
pure  arcieri,  che  armano  alia  leggiera’,  e con  nn  archìbugetto  all' 
arcione,  por  ordine  institnto  dal  re  Francesco  primo;  ma  è più 
d' impedimento  che  di  (rutto.  Questi  in  tempo  di  guerra  sono  sem- 
pre il  terzo  più  degli  uomini  d'arme,  hanno  la  roeti  del  stipendio, 
mostrano  un  cavallo  solo;  e il  guidone  degli  uomini  d'arme  ha  la 
metà  dello  stipendio  eh'  hanno  gli  arcieri.  11  numero  degli  uomini 
d'  arme  a' nostri  tempi  non  fu  mai  più  di  tremila,  e gli  arcieri  quat- 
tromila e cinquecento,  benché  adesso  é manco  numero  per  rispetto 
delle  spese.  E non  è in  Francia  altra  sorta  di  cavallaria  che  questa 
che  ho  detto,  eccetto  genti luoiuùli  della  casa  del  re  che  va  con  la 
aria  cornetta,  e può  essere  da  mille  ’ cavalli  : c sebene  nelle  guerre 
s*é  avuto  ferraruoli  e cavalli  leggeri,  è però  tutta  gente  forastiera, 
li  ferraroli  tedeschi , e li  leggieri  ^albanesi  e itabani  ; c qualcuno 
francese , ma  non  fa  numero. 

Quanto  alla  fantaria,  sebbene  i Guasconi  sono  reputati  naegliori  di 
tutti,  come  più  cauti,  e più  atti  a sopportar  la  fatica  e incomodità 
della  guerra,  c che  lianno  molto  dello  spagnolo  (e  di  questi  se  ne 
può  avere  da  sei  in  sctteiniliaj’;  tuttavia  s’ averia  ancora  gran  quan- 
tità di  fanti  nelle  altre  parti  del  regno,  che  saria  tutta  buona  gente 
se  fosse  bene  esercitata,  e massime  quella  delli  confini  che  è già  usa 
e atta  alla  guerra  ’.  Ed  il  re  Luigi  Xl°  ordinò  le  leggioni  e cemede  ; 
e dopo  lui  il  re  Francesco  1°,  il  quale  disegnava  far  una  milizia  di 
quaranta  fino  a cinquantamila  fanti  per  non  star  sempre  tributario 
dc'Svizieri.  Ma  ogni  cosa  fu  poi  ritrattata  per  deliberazione  delli 


' Piazza  per  luogo  è nel  Petr.  E iuogu 
nhbiam  vi»(o  n<4ilo  por  posto.  QneAlo  qui 
dunque  non  è fraaceusmo  : sebbene  ora 
non  sia  da  rìpeUre.  Pia»a  morta  dicevasi 
in  italiano  la  paga  che  tira  Urapilano  per 
un  m>ldato  eh'  e’  non  ha. 

' li  ms.  lettera,  [‘'orse  in  sul  primo  da 


Itvu  si  sarà  fatto  Ugien  anziché  leggiero. 
' L*ed.  del  Tesoro  : Soo. 

* Altro  nts.  sette  o otto.  L'ed.  otto  o novt. 

* L'ed.  del  Tesoro  : • Sarebbe  buona 
gente,  come  questa  che  da  treni'  anni  tu 
qua,  è quasi  sempre  stala  travagliala.  • 
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A;^cc  les  gens  d’armes  viennent  Ics  clievau-légers  • ou  Ics  archei-s, 
qui  sont  annós  à la  Icgère  et  portelli  une  arquobuse  è l'argon.  ILs  ont 
été  Institués  par  Francois  I“;  mais  ils  causcnt  plus  d’embarra»  qu'ils 
ne  font  de  bien.  En  temps  do  guerre  leur  nonibre  dopasse  du  liers 
celili  des  hommes  d’armes;  ils  ont  la  nioitic  de  la  soldc;  ils  ne  pas- 
•senl  la  revue  qu’avec  un  seul  cbeval.  Le  guidon  des  hommes  d’amie.< 
a la  moitié  de  la  solde  qu'on  donne  aux  arebers. 

Ces  hommes  d’armes  n’onl  jamais,  de  notre  temps,  dé|>assé  le 
nombre  de  trois  mille,  ni  Ics  arebers  celili  de  quatre  mille  cinq  cenls. 
Ce  nombre  est  méme  diminué  à prcsent,  à cause  des  frais.  Cesi  là 
tonte  la  cavalcrie  de  la  Franco.  Ajoutez-y  les  gentilshommes  de  la 
maison  du  roi,  qui  vont  sous  son  enscigne,  et  qui  font  mille  ebevaux 
àpeu  près.  On  a eu,  à la  vórité,  en  temps  de  guerre,  des  nitres  allo- 
inands  et  des  clievau-légers  italiens  et  albanais,  mélesà  une  certaine 
qiiantité  de  Francis;  mais  leur  nombre  n'ctait  pas  grand. 

Quant  à l'infanterie , les  Gascons  sont  estimés  les  meilleurs.  Ics 
plus  évcillés  des  soldats,  les  plus  propres  à endurer  Ics  fatigues  de 
la  guerre,  et  ceux  qui  approchent  le  plus  de  la  valeur  espagnolc. 
Un  pcut  en  avoir  six  ou  sept  mille  cu  tout.  Les  habitants  des  aiitres 
provinces,  et  notamment  ceux  des  frontièrcs,  qui  sont  déjà  accou- 
tiimés  à la  guerre,  foumiraient  auasi  une  belle  et  nombreusc  infan- 
terie s'ils  étaicnt  exercés.  Louis  XII  institua  Ics  légions  et  Ics  corps 
des  paysans.  Francis  I"  agrandit  cettc  institutioii  ; il  en  voulait  Taire 
une  armee  de  quaranta  à cinquante  mille  hommes,  pour  que  la 
F'rancc  ne  fùt  pas  toujours  tributairc  des  Suisses.  Mais  ces  a^rang(^- 
mcnts  ont  été  abolis  par  des  dclibératious  des  étais,  d’après  Icsquclles 
l'excrcice  des  armes  cstresté  un  privilége  de  la  noblesse.  Ceci  a piu- 
sieurs  raisons,  entre  autres  la  craiute  d’arraer  les  plébéicns,  qui , aus- 
sitót  qu’ils  seraient  armés,  se  soulèveraient  contre  les  iiobles  et  les 

* • Le»  piu»  grand»,  pour  leur»  rom-  la  cavalerie  Icgère.»  (lìranldme.  liv.  III. 
iiiem-emenU  de  guerre,  se  jelaient  loti»  à p.  à.) 
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tre  stali;  e non  è permesso  ad  altri  che  alti  nobili  esercitarsi  nell’ 
anni.  E le  cause  sono  molte  : ma  questa  fu  tra  le  altre,  che  quando 
la  plebe  fosse  armata,  si  sollevaria  contea  li  nobili  e grandi  ^ così 
per  invidia  come  per  vendetta  dell’  oppressioni  che  patisce  : non 
potria  esser  tenuta  in  freno  da' magistrati  ; lassaria  le  sue  arti  c il 
lavorar  della  terra,  con  prejiidizio  universale  de  tutti;  attcndaria  a 
latrocinii,  c brevemente  mettaria  in  confusione  e in  disordine  il 
regno.  Fi  vedesi  per  esperienza  ebe,  come  uno  «li  questi  tali  è fatto 
soldato,  diventa  insolente,  e vuol  comandare  in  casa  al  padre  e ai 
fratelli,  ed  esser  padrone  d’  ogni  cosa. 

Ma  questa  deliberazione  de'  stati  c questi  rispetti  non  hanno 
luogo  e non  sono  messi  in  alcuna  considerazione  quando  un  re 
voglia  fare  a suo  modo. 

Quanto  ai  capitani  s'  è trovato  sempre  nel  regno  dì  Francia  gran 
copia  d'uomini  eccellentissimi  per  virtù,  per  esperienza  e per  for- 
tuna. E benché  il  re  di  Francia  da  molti  anni  in  qua  ha  sempre 
Intrattenuto  capitani  italiani  e tedeschi,  e ancora  qualche  Inglese 
e Spagnolo  foruscito,  tuttavia  ha  sempre  voluto  che  il  principal 
capitano  dei  stioi  esserciti  sia  francese.  E di  quei  che  al  presente 
vivono,  i primi  per  autorità  sono  il  re  di  Navarca,  come  luogo- 
tenente generale  del  re,  e mon.signor  contestabile,  che  per  il  suo 
offizio  commanda'  a tutte  le  genti  del  regno.  Ma  nèl"  uno  nè  l’altro 
è pari  a monsignor  de  Guisa,  nè  di  valore  nè  di  consìglio  nè  di 
prattica  dì  guerra.  E quel  signore  non  solamente  valorosissimo  so- 
pra tutti  i famosi  che  sono  in  e.ssere  al  presente,  ma  sopra  anco 
molti  de' passati.  Fi  de' pili  famosi  appres.so  lui  è monsignor  d'Umcna 
duca,  suo  fratello,  valentissimo  soldato,  «-auto,  di  grande  ingegno; 
e monsignor  di  Nivers;  che  tutti  dui  banno  condotto  esserciti. 
Monsignor  ammiraglio,  valentissimo  soldato , e di  elevato  intelletto, 
cauto,  di  grand’  ingegno;  monsignor  di  Brissac,  uno  dei  quattro 
marescallì  di  Francia,  uomo  accorto  e animoso,  e,  per  Francese, 
molto  destro,  prudente,  e famoso  per  li  successi  del  Piemonte. 

' ,])a  (kune  <la  . comnwdo  c t'omo  io. 
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grands,  par  jalousic  et  par  vcngcancc  dea  opprcssions  qinls  cndu- 
reni.  Ha  ne  p)urraient  plus  ètre  contemis  par  les  magistrats;  ils  ne 
voudraient  pluss'adonneràleurs  niótìers  uì  à la  culture  des  chamj>s, 
au  grand  préjudicc  de  toni  le  monde;  les  pHìages  leur  paraitraìent 
plus  commodea*  et  ils  jeiteraient  toni  le  rovaume  dans  le  désordre 
et  la  confusion.  On  voit  en  eUel  par  eipérieucc  qu'aussitòt  qu’uu 
homme  du  peuplc  est  soldat,  il  devient  insolcnt;  il  veut  conlniaoder 
dans  la  maison  à non  pére  et  à se.s  frèrcs,  et  se  rcndre  le  maitre  de 
tout*.  Mais  CCS  raisons  et  les  projets  des  états  ne  comptent  point 
lorsqu’un  roi  veut  faire  à sa  guise.  ^ 


Quant  aux  capitaineSf  il  s'est  toujours  trotivé  dans  le  rpyaumc  de 
France  un  grand  nombre  d'hommes  excellents  par  leur  eipérience, 
ieur  valeur  et  Icur  fortune.  Quoique  le  roi  aìt  depuis  longten>ps  en- 
tretenu  des  capitaines  italiens  ou  aliemands,  ou  méme  qiielques  An- 
glais  et  quelques  Espagnois  exilés,  il  a néanmoìns  toujours  voulu 
que  le  général  en  chef  fut  Fran<;aìs.  Farmi  Ics  capitaines  qui  vivent 
inaintenant.  Ics  prcniicrs  par  Tautorité  soni  ; le  roi  de  Navarre, 
comme  lìeutenant  generai  de  sa  majesté,  et  monseigneur  le  conno- 
lahle  \ qui,  en  vertu  de  sa  charge,  commaiide  tous  les  liommes  ar- 
inés  du  royauroe.  Mais  ni  Tun  ni  i'autre  ne  sa£frfient  ótre  comparcs 

‘ ■ n ne  la  pot  prendre  ( Brest)  avec 
loutes  ses  cooimunes  de  Brettone  et  le* 
viea.  qui  oe  lui  aervirent  de  rien.  sinon 
à Taire  tous  les  maux  du  monde.,  cruautds 
et  massacres  : attui  que  lelics  personnes 
débordées  y soni  adoniiées , qui  ménte- 
rmìcnt , quand  elle»  l'tdevent  ainsi , de  les 
asM>nizDerjusqu*BuxpeliU  enfanU, comme 
j ai  oui  dire  À dea  grandi,  et  n'en  avoir  ni  les  >igiies.!aboui'er  la  terre;  elle*  paysans 


comme  faùant  vìlaioetneet  conlre  toules 
lois,  droita,  raison  et  ordre*  de  nature,  de 
permettre  et  donoer  les  armea  à ceux  qui 
neleor  appartienoenl..  et.  qui  pi»  est,  les 
débaucherdc  leur  labouret  travail  duquel 
Ub  vivent  et  font  vivre  les  aotres  : doni  il 
serait  bien  eniplojé  à tous  élévaleurs  de 
peuple  et  vilenailie.  qu'&ls  alUsseml  £ùre 


com{>a9sk)n  ni  mùéricorde , non  ptos 

qu'ellea  ont  de  nous  autres Il  faudrail 

méme  assonmier  ceux  qui  lea  fiont  élever, 
MLAT10M&  Dia  AMllASSADEUIU.  — 1. 


se  mellre  en  leura  placet,  et  lenir  leur 
ebaire  et  leur  baut-bout.  • (Branidene.) 

* Le  m£me , 11. 
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Degli  altri  che  sono  monsignor  di  Sant'  Andrea , monsignor  di  Mo- 
nioransì  figliolo  del  contestabile,  c monsignor  de  Termes,  il  quale 
è il  meglio  di  tutti,  ma  poco  fortunato. 


Vi  sono  poi  molt’  altri  di  minor  nome,  die  saria  longo  a numerar- 
gli lutti.  Con  questa  sorte  di  gente  da  guerra,  li  re  di  Francia  pas- 
sati non  solamente  hanno  potuto  acquistar  tanto  stato,  e difenderlo 
dalle  forze  di  tutti  li  principi  vidni  e lontani,  ma  ancora  fai-si  sentir 
nell'Asia  e nell’ Africa,  combatterla  Germania,  l'Ungaria  e la  Spa- 
gna, vincere  l’Italia,  e far  tremar  tutto  il  mondo.  Perochè  i Francesi 
sono  per  natura  fieri  e superbi;  e nel  tentare  l'imprese  sono  ani- 
mosi, nelle  prospcrìti  insopportabili,  nel  suo  utile  assidui,  in  quello 
degli  altri  negligenti,  e spesse  volte  infedeli”.  Perchè  questa  è 
comniunc  opinione  tra  loro,  che  dove  è il  commodo,  sia  ancora 
r onore  e la  grandezza.  K si  suol  dire  per  proverbio,  che  è scrino 
in  tutti  i libri  dell'  istoria  ; • Abbi  il  Francese  per  amico,  ma  non  per 
vicino,  se  è possibile.  • E iicU' azioni  della  gueira,  sebbene  si  trova 
vero  quello  che  fu  scritto  di  loro  dagli  antichi,  che  nel  principio 
sono  più  che  uomini,  e nel  line  manco  che  femine’,  però  è ancora 
vero  che  il  principio  dell’  imprese  è di  tanto  momento  che  molte 
volte  importa  il  lutto;  c ogni  perdita  che  si  fa  nel  principio  tira 
seco  gran  coda  sempre,  e cattiva  *.  Onde  s’  e’  Francesi  sono  reputati 

' Manca  un  verbo.  * È pur  ne'  Tose. 

' L ift  del  Te«oro  ; ■ E ipoite  volle  o«-  * Il  eod.  aggiunge  : ptnhi  perde,  di'  ò 

serrano pocola  fcvic  in  materia  dì  guerra.  ■ coda  vera  e catliva. 
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au  due  de  Guise,  ni  pour  la  vaJeur,  dì  pour  le  conseil,  ni  inénic  pour 
la  pralique  de  la  guerre.  M.  de  Guise  est  non-seuleuient  plus  valeu- 
reux  que  tous  Ics  Fran9ais  vivants,  mais  méme  que  beaucoup  des 
Icmps  passés.  Viennent  api  ès  lui  : M.  le  due  d'Aumale,  soii  frèru, 
vailiant  guerrier,  prudent,  trè»-ingéuieux,  et  M.  de  Nevers  (tous  Ics 
deux  ont  coniniandé  des  arniées);  puis  l’ainìral,  soldat  de  cneur,  pi'é- 
\oyant,  et  d une  Irés-haute  inlelligeuce;  M.  de  Brissae,  l'un  des  qualrc 
maréebaux  de  Franco,  bomiue  preux,  adroil,  Irès-prudenl  pour 
un  Francis,  et  4 qui  les  suct:ès  du  Piómont  ont  dójà  donne  du  re- 
noui.  LI  faut  ajouter  M.  de  Saint-<\iulré  *,  M.  de  Moutniorency,  lils 
du  ronnétablc,  ,et  M.  de  Tbcrnies,  qui  Ics  surpassc  tous,  mais  qui 
Il  est  pas  Lcureux.  11  y en  a plusicurs  autrcs  nioins  rcniarquables  qu’ìl 
serait  trop  long  do  citer. 

Avec  unc  nation  si  guerrière,  les  rois  de  France  ont  non-sculc- 
lucnt  conquis  ce  grand  ctal,  et  Pont  défendu  contre  les  princes  voi- 
sins  et  éloignès,  mais  ils  se  sont  fait  connaitre  en  Asie  et  un  Afrique; 
ils  ont  oombatln  contre  PAIlemagne,  la  Hongrie,  TEspagiie;  ils  ont 
vaiacu  rilabc;  ils  ont  faittrembler  tout  lo  monde.  Les  Franyaìs  sont 
iiaturellemcni  fiera  et  hautains,  et  tics-bardis  è teuter  les  graudos  en- 
trepriscs;  insupportablos  dans  les  succès,  infatigables  lorsqu’il  s’agit 
de  leurs  avantagos,  insouciaiits  lorsqu’il  est  question  de  ceux  des 
autres,  souvent  peu  fidèles  à leurs  prouiesses.  Car  c’est  uiie  opinion 
generale  en  France,  que  lè  où  est  rintérét,  lè stèrne  soni  riiouneur 
et  la  force.  C'est  un  proverite  ècrit  désormais  dans  toutes  lea  bis- 
toircs  : • Tàcbe  d'avoir  le  F'ran9aìs  pour  ami,  mais  non  pour  voisin.  • 
Quant  à la  vai cur  guerrière,  bien  qu’il  soit  vrai,  conuue  Pont  éerit 
d’eux  les  anctens,  qu’au  oommenccment  ils  sont  plus  que  des 
bommes,  et  à la  lin  nioins  que  des  fenames,  il  n'en  est  pas  moina 
certain  ausai  que  dans  toutes  Ics  aifaires  cesi  le  coinniencemeot 
qui  importe  le  plus,  et  qui  souvent  fait  tout  : ebaque  porte  au  dèbut 
entrarne  des  suites  ruineuses.  Ainsi,  puisqu'on  reconnait  que  les 
Fran^ais  sont  si  forls  et  si  terriblcs  qu’il  est  daiigercux  de  les  afta- 
* Brinlómc.  IH.  .183. 
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tanto  fieri  c terribili  che  è cosa  molto  pericolosa  {'assaltargli,  biso- 
gna anco  che  sia  molto  dillìcile  l' intrattenere,  e temporeggiare  quel 
primo  furore  e quell’ impeto  che  gli  fa  superbi  e audaci. 

Questo  è quanto  mi  occorre  di  dire  del  numero  c delta  qualità 
delle  genti  di  Francia,  e del  servizio  che  sente  la  corona  di  tutti  tre 
li  stati.  Li  quali  mentre  sono  stati  uniti,  facendo  ogn'  uno  il  suo  of- 
ficio senza  invidiare  l'altro,  e soci-orrendo  ciascheduno  per  la  sua 
parte  al  commodo  publico,  e aiutando  il  re  chi  col  consiglio,  chi 
con  la  faculUi,  chi  con  la  vita,  hanno  fatto  quel'regno  invitto  c for- 
midabile al  mondo.  Ma  come  questa  maledizione  delle  nuove  sette 
ha  cominciato  a mettere  in  dissensione  il  clero  con  li  nobili,  e li 
nobili  fra  loro,  e il  popolo  con  tutti;  ogni  cosa  si  mise  in  disordine, 
con  pregiudizio  universale  di  tutti , e del  particolare  ‘,  come  dirò 
poi  al  luogo  suo. 

Detto  della  qualità  del  regno  di  Francia,  e della  condizion  dei 
populi,  resta  a parlar  dei  viveri  e dei  danari,  senza  le  quali  due  cose 
non  si  può  mantenere  * nella  guerra,  nè  governarsi  nella  pace. 

Fu  sempre  reputata  la  Francia  ricchissima  e piena  d'ogni  commo- 
dità,  e abondantissima  di  tutte  le  cose  necessarie  alla  vita  umana; 
perchè,  essendo  quasi  nel  mezzo  della  più  nobii  parte  di  tutto  il 
mondo  che  è l'Europa,  ha  il  cielo  molto  temperato  e benigno,  libero 
da  quei  freddi  grandi  di  Germania,  e dagli  eccessivi  caldi  di  Spagna. 
L’aere,  benché  sia  alquanto  ventoso,  è perù  salubre,  e non  ha  del 
grosso  nè  del  paludoso,  come  ha  la  Fiandra  vicina.  Il  paese  è ameno, 
piacevole,  pieno  di  fiumi,  e tutti  navigabili;  non  ha  monti  asperi, 
siilvo  nell'  estremità  ai  confini;  ma  nel  mezzo  per  tutto  sono  pianure, 
colline,  tutte  fertili  e lavorate.  E fa  tanta  copia  di  biade  c vini,  di  lini 
e di  canape,  di  guadi,  e altre  cose  che  non  so  nominare,  che  non 
solamente  basta  per  uso  del  regno,  ma  serve  ancora  per  mandarne  in 
Spagna,  in  Portiigalio,  in  Fiandra,  e in  Inghilterra,  in  Scozia,  in  Da- 
nimarca, e in  altri  paesi  ancora  più  lontani.  E però  sebbene  non  ha 

' Miro  mi.  e re. 

' Un  de‘  due  tt  è omesso,  come  suole  il  Bocc.  ed  al  tri - 
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quer,  il  faut  en  conclure  que  temporiser  avec  eux  et  contenir  celle 
fouguc  qui  les  rend  audacicux  et  superbea,  c est  chosc  très-dilficilo*. 

Volli  ce  que  j’avais  k dire  du  nombre  et  du  caractère  des  popula- 
tions  en  France,  et  des  Services  que  la  couronnc  retire  des  trois 
élals.  Cbacun  de  ces  trois  états  faisant  son  devoir  sans  envier  Ics 
autrcs,  cn  contribuanl  pour  sa  pari  au  bicn  du  pays,  en  aidant  le 
roi  l'un  par  le  conscil,  l’autre  par  l’argent,  l’autre  cn  lui  consacrant 
sa  vie,  ils  ont  rendu  la  France  invincible  et  forniidable  à tous  les 
peuples  du  monde.  Mais  aussitùtqiie  cctte  malcdiclion  des  nouvelles 
sectes  rcligieuses  a commencé  à se  répandre  et  k diviser  le  clergé  d'a- 
vec  la  noblesse,  les  noblcs  entro  eux  et  le  peuple  d'avec  tous  les 
autres  ordrcs,  tout  a étc  bouleversé,  au  grand  dommagc  de  la  nation 
entìèrc,  et  du  roi  cn  particulier,  ainsi  que  je  le  montrerai  bientót. 

Aprés  avoir  parie  des  ressources  du  royaume  de  France  et  de  la 
coiidition  de  ses  habitants,  il  faut  dire  quelquc  chose  des  vivres  et  de 
la  richessc  sans  lesqocls  il  est  impossible  de  se  soutenir  dans  la 
guerre  et  de  se  bien  gouverner  dans  la  paix.  La  France  a toujours  eu 
unc  grande  reputation  de  riebesse.  Toutes  les  nécessitcs,  toutes  les 
rommndités  de  la  vie  y abondent,  parco  que,  ctant  piacce  presque  au 
milieu  de  l’Europe,  qui  est  la  partic  la  plus  noble  de  la  terre,  elle 
a un  clima!  doux  et  tempéré,  et  n'est  exposéc  ni  aux  grands  froids 
de  l’Allemagne,  ni  aux  grandes  chalcurs  de  l'Espagne.  L’aircstsou- 
vent  troublc  par  les  vents,  mais  il  estsain,  et  ii’est  ni  épais  ni  mare- 
cageux  corame  celui  desPays-Bas.  Le  pays  e.sl  beau,  riche  en  rivières, 
qui  soni  toutes  navigables;  il  n'a  de  montagnes  escarpées  qii'aux 
frontiires.  Dans  son  intcrieur  il  n’y  a guère  que  des  collines  et  dea 
plaines  fertiles  et  cultivées;  le  bié,  le  viti,  le  lin,  le  chanvre,  la  garance, 
et  d'autres  productions,  y soni  cn  Ielle  abondance,  qu’elles  suffisent 
iion-seulement  k tous  les  besoins  du  royaume,  mais  qu'on  en  trans- 
porte  en  £.spagne,  en  Portugal,.cn  Fiandre,  en  Angleterrc,  cn  Ecosse, 

* <I.e  nsiurel  (tu  vrai  Frun^ais  porte  qu'U  »oil  proni pt.  gaillartl.  aclit'.  et  totijours 
di  cervelli*.  > (brautùme.) 


502  RFXATIONS  DES  AMBASSADEIÌRS  VÉNITIENS. 
minore'  d'oro  e argento,  come  la  Germania  e la  Spagna,  tuttavia 
non  mancano  mai  danari  in  Francia,  portati  da  diverse  bande,  che 
si  servono  <lelle  cose  di  quel  paese.  Perchè  Portugallo  è sempre  stato 
aperto;  e quel  regno  solo  mette  in  Francia  oro  e,  argento  in  gran 
quantità.  Ne  mette  ancora  la  Spagna,  benché  le  proibizioni  siano 
strettissime;  perchè  l'utile  che  se  ne  cava  è quindici  o venti  per  cento 
per  il  manco.  E mi  ricordo  che  sebbcne’'era  la  guerra  col  re  cattolico, 
non  cessava  però  il  traffico  con  Fiamenghi,  con  Inglesi,  e con  Spagnuoli, 
per  la  necessità  eh'  hanno  di  valersi  del  vivere  e mercanzie  dellaFran- 
cia.  E però  non  è maraviglia  se  in  tempo  di  guerra  non  solamente 
fuora  in  Italia  ma  anco  dentro  nel  regno  le  genti  erano  pagate  tutte 
a scudi  s]>agnoli  e reali  d’argento. 

Per  questa  ahondanziu  universale  di  tutte  le  cose  che  è nel  r^no 
di  Francia,  si  stima  che  quello  che  si  cava  de'  frutti  della  terra,  im- 
porta, rimo  anno  per  l'altro,  quindici  milioni  d'oro,  delii  quali  sci 
sono  delle  chiese,  uno  c mezzo  del  dominio  particolare  del  re,  e il 
re.sto  de’  principi,  baroni,  e altri  che  hanno  possessioni  c entrate;  in 
modo  che  il  clero  viene  ad  avere  li  dui  quinti  dell'  entrate  del  regno. 
Ma  il  re,  oltre  il  dominio  suo,  che  è l'entrata  ordinaria  della  corona 
(che  adesso  è venduta  o impegnata  in  gran  parte),  ha  entrate  di  dazii 
e di  taglie,  che  sono  fatte  ordinarie  già  multo  tempo,  e le  decime  del 
clero,  che  se  ne  mette  almanco  due  l'anno;  quattro  milioni  e mezzo 
d'oro.  In  modo  che  ha  in  tutto  sci  milioni  per  l'ordinario;  e averia 
ancora  molto  più  se  fosse  solito  affittare  li  dazii  come  si  fa  in  Italia: 
ma  non  s’usa,  pcrcliè  quei  del  regno  non  attendono  a questo;  e li 
forastieri  non  hanno  ardire,  perchè  soriano  in  pericolo  d’ esser  tagliati 
a pezzi  dalli  populi.  Così  tutto  si  rescuote  per  conto  del  re;  onde  oltre 
la  spesa  di  tanti  tesorieri,  essattori  e altri  ministri  che  sono  necessa- 
rii,  ogn’  uno  rubha,  così  come  chi  rescotc  come  chi  non  paga.  Ed 
è comune  opinione  che  il  re  sia  ingannato  d'una  gran  parte  delle 
sue  entrate.  U resto  tutto  va  in  spese  della  casa,  in  servizio,  e altri 
bisogni  del  re,  dei  consiglieri,  governatori,  offiziali  ed  altri  ministri 
‘ Coma  nrera  in  Dante,  e altri  òmiti.  * il  cod.  sempre  se  tesse.  ■ '* 
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cn  Danemarck,  et  dans  d’autres  pays  oncore  plus  iloignéa.  Ausai, 
bien  (pie  la  Franco  n’ait  poiiil  de  inines  d’or  et  d’argent  semblablesà 
celles  de  l’Allcmagnc  et  de  l'Espagno,  néanmoins  l'argcnt  ntonnayé 
n’y  manque  jamais,  parce  qu’il  y est  apportò  du  deliors.  Le  Portugal 
a toujours  étò  ouvert  au  commerce  de  Franco,  et  il  donne,  à lui  seul, 
une  grande  cpiantité  d’or  et  d’argent.  L’Espagne  aussi  on  foumit  sa 
part,  quokpie  les  prohibitiona  commerciale!  de  ce  cótò-U  soient  très- 
rigoureuics.  On  y gagne  quinM  ou  vingt  pour  cent,  tout  au  moina.  Je 
me  soirviena  (]^ie  pendant  la  guerre  dea  Frani^ia  avec  le  roi  callioli- 
que;  le  commTirce  avec  les  Angl  ais,  les  Flamands  et  les  Espagnols, 
allait  cepcndant  son  train , par  le  be.soin  que  coiix-ci  ont  des  vivros 
et  des  marchandises  fran^aises.  Ainsi  il  n’était  pas  étonnant  que  les 
gens,  en  terops  de  guerre,  non-seulemont  cn  Italie,  mais  cn  Franco 
méroe,  fussent  tous  payés  en  ròaux  d’aigent  et  cn  òcus  espagnols. 
L’abondance  des  fruits  do  la  terre  y est  telle  que  le  revenu  de  cliaque 
annee  en  est  òvalué,  l'une  portant  l'aulre,  à quinic  miliions  d’écus 
d’or.  Ces  quinxe  miliions  sont  paiiagcs  ainsi  qu’il  suit  ; six  au  clcrgé, 
un  et  demi  au  domainc  partir ulicr  du  roi;  le  rc.stc  aux  princes,  aux 
barona  et  aux  autres  propriétaires;  cn  sorte  que  le  clergé,  à lui  seni, 
possedè  Ics  deux  cinquiòmes  de  tous  les  rovenus  du  royaumc.  Mais, 
outre  son  domainc,  qui  est  le  revenu  ordinairc  de  la  couronne,  doni 
Ulte  grande  partie  est  aliénòe  ou  engagòe , le  roi  a les  impóts  et  les 
tailles,  qui  sont  desormais  elles-mòmes  un  impdt  ordinaire;  il  a Ics 
dc'cimes  sur  le  cleigé , leaqucUes  sont  exigées  deux  fois  par  an  : tout 
ce  revenu  pcut  s'cvalucr  i qualrc  miliions  et  demi  d’or;  ee  qui  en 
iait  si»en  tout.  Il  cn  tirerait  davantage  s'il  all'ermait  les  droits,  ainsi 
(pi’on  le  fait  en  Italie;  mais  les  Fran^ais  ne  pensent  pas  à cotte  spó- 
culation,  et  Ics  étrangers  n'oscnt  pas  la  proposer,  de  craiiite  d’étre 
niassacròs  par  lo  pcupic.  Ainsi  tout  se  rctire  pour  le  compte  du  roi; 
Ics  frais  des  trésoriers,  cxactcurs  et  autres  employés,  sont  tiès-con- 
sìdcrables.  Aussi  cbacun  volc,  ou  en  d(>robant  ou  en  ne  p^ant  pas; 
et  l’opinion  comniune  est  (pie  le  roi  est  frustrò  d une  grande  partie 
de  son  revenu.  Le  reste  ejt  alisorbò  par  les  frais  de  la  cour,  par  le 
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«Iella  giustizia  e «lei  governo,  degli  uomini  d'arme,  arcieri,  fortezze, 
munizioni,  galere  e legni  armati  per  custodia  del  regno,  che  sono 
tutte  S[>ese  ordinarie;  c altre  infinite  straordinarie,  ma  continue  : in 
modo  che  dal  re  Francesi^)  primo  in  qui,  che  lasciò  alla  sua  morte 
quasi  un  milion  d’oro  in  contanti,  non  si  è mai  potuto  accumulare 
niente.  Ma  nei  bisogni  cstraordinarii  di  guerra  o d'altro,  non  ha  man- 
icato mai  il  modo  di  provedere,  o con  augumento  di  taglie  o con 
multiplicazionc  di  decime  del  clero,  o con  impronti  che  pagano  le 
terre  murate  in  tempo  di  bisogno  (che  nel  resto  sono  libere],  o per 
vie  d'intere.ssi;  in  tanto  che  la  corona  è indebitata  da  «^indici  milioni 
(foro,  compreso  quello  che  è impegato  del  proprio  dominio.  Il  ebe 
lia  causato  che  adesso  si  va  restringendo  più  che  si  può  la  spesa,  c accu- 
mulando danari  per  liberarsi  da  questo  peso,  come  si  pensa  di  poter 
fare  in  pochi  anni,  durando  la  pace.  E questo  basti  quanto  alla  dignità 
e potenza  del  regno  di  Francia. 


■Ma  quanto  all’  autorità  di  chi  governa  (che  fu  la  terza  condizione 
da  me  proposta  nel  principio  del  mio  discorso),  dico  che  questo  am- 
plissimo e potentissimo  regno  è pieno  di  gente , e abondantissimo 
di  commodità  e di  ricchezze;  che  dipende  tutto  dal  supremo  arbi- 
trio del  re,  che  è naturai  prìncipe,  amato  e obodito  dal  popolo,  e 
d’autorità  assoluta.  E il  re  di  Francia  prìncipe  per  natura,  perchè 
è antico  c non  nuovo;  e da  mille  e più  anni  in  quà  non  fu  mai  co- 
nosciuta niun’  altra  sorte  di  governo  in  quel  regno.  Succede  alla 
corona  non  per  elezione  de'  populi;  e però  non  ha  da  ambire  il  favor 
loro;  nò  per  forza,  e però  non  ha  da  e.sser  crudele  nè  tiranno,  ma 
per  ordine  di  natura,  da  padre  a figliolo  primogenito,  e a quello 
che  è più  congiunto,  esclusi  sempre  i bastardi  e le  donne.  Succede 
il  primogenito  : o,  mancando  quello,  il  più  prossimo  del  sangue, 
perchè  ilregno  non  patisce  divisione,  ma  va  sempre  in  un  solo.  E 
questo  è costume  ordinario  in  Francia  j^on  solamente  alla  corona 
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autres  besoins  d«  roi;  par  les  payenieuts  des  conscillcrs,  de»  gou- 
verneurs,  des  olDcicrs,  des  jugcs  , des  administratcurs , de»  homincs 
d'armes,  des  archers;  par  les  forteresse»,  les  niunltions,  les  galère», 
les  bàtiments  armès  pour  la  défense  des  còte»,  qui  Ibrment  le»  dé- 
penses  ordinaircs,  san»  compter  les  dépeuse»  extraordinaires  qui  se 
succèdcnt  continucllemeiit.  Depuis  Frauyoi»  1'^,  qui  k sa  mort  laissa 
dan»  la  caissc  un  inilliun  d’ccus  d'or,  oii  n’a  rien  pii  amasser  jusqu’à 
préseiit.  Mais,  dans  les  accessités  de  la  guerre  et  dans  les  autres  be- 
soins imprcvus,  on  a toujours  su  (rouvcr  de  l'argcnt,  par  destailics 
nouvclles,  par  rauginentation  des  dccinies  sur  le  clergc,  par  des  em- 
prunts*  iiuposés  aux  pays  niurés  (qui  jouissent  aii  reste  de  franchises 
dans  Ics  tcnips  ordinaircs),  ou  par  de  rai^cnt  pris  à intérét^;  cc  qui 
a endctté  la  rouronne  de  qiiinzc  millions  d'or,  y coinpris  les  do- 
maincs  engagés.  Aussi  cberche-t-on  à présent  è diiniuiier  les  dé- 
peuscs  autant  qu'il  est  possiblc,  à raniasser  de  l'argcnt  pour  se  sou- 
lagcr  du  poids  de  la  dette,  et  l'on  espère  y parvenir  en  pcu  d'année», 
si  la  paia  dure.  En  voilè  assex  sur  ce  qui  concerne  la  puissance  et 
la  dignilé  du  royauine  de  Frauce. 

Quant  à l'autorité  de  celui  qui  gouverne  (ce  qui  est  le  troisiènie 
point  dont  je  dois  m'occupcr),  jc  vous  dirai  que  ce  rovaume  si 
grand,  si  peuplc,  si  abondant  en  conimodités  et  en  ricbesses,  dcpend 
uniquenient  de  la  volonté  suprème  du  roi , qui  est  aimé  et  servi  par 
son  peuplc  et  qui  possède  une  autorité  absolue.  Le  roi  de  France  est 
plànce  par  droit  naturel,  puisque  cette  forme  de  gouremetnent  dure 
dans  ce  pays  depuis  plus  de  mille  ans.  11  ne  succède  pas  à la  couronne 
|>ar  l'élcction  des  peuples,  aussi  n'est-il  pas  force  de  brigiier  leur  fa- 
veiir;  il  n'y  arrive  pas  non  plus  par  la  force  « ce  qui  le  dispense  d’étre 
cruci  et  tyran.  La  succcssion  royale  est  dévoluc  selon  Ics  lois  de  la 
nature  du  pére  au  iils  ainc,  ou  bien  au  plus  procbe  parent,  à 
l'exclusion  des  cnfants  naturels  ainsi  que  des  femmes.  Le  royaume 
ne  se  divise  pas  et  apparticnt  à un  seul.  C'cst  co  France  la  coutume 

' DavUa,  VI,  4o4;  VII,  45a. 

‘ Branlóme,  I,  98.  ■Larcin.ou  plulòt  empnint,  • 
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ina  in  tutte  le  case  ^ndi,  che  il  primogenito  eredita  ogni  cosa,  e 
gli  altri  hanno  solamente  tanto  che  gli  basti  per  >nvcre  secondo  la 
ipialità  sua,  il  che  conserva  la  grandezia  e riccheita  delle  case  e degli 
stati;  che  dividendosi  per  testa,  come  s'usa  in  Germania  vcnirìano 
presto  in  niente.  Per  questo  disse  l>en  S.  Bernardo,  che  de’ tre  sta- 
ti che  comprendono  tutti  gli  uomini  della  vita  attiva,  li  principi  e 
signori  doveriano  succeder  tutti  per  primogenitura;  li  cittadini  e 
quelli  che  vivono  d’entrata,  dividere  per  testa;  e la  plebe  c gente  di 
villa  aver  in  rommune  ' ogni  cosa. 


Li  bastardi  in  Francia  non  sono  amessi  mai  alla  successione  del 
padre,  salvo  qualche  volta  per  grazia.  Ma  è proibito  per  legge  il  tener 
conto  di  bastardi  de’  re,  parlo  de’  maschi  : nè  se  ne  ha  tenuto  mai,  dopo 
mancala  la  linea  di  Carlo  Magno,  se  non  al  presente  d'un  figliolo 
del  re  Enrico  nato  d'una  Scozzese,  che  può  essere  di  eti  dì  dieci  anni, 
e si  chiama  il  bastardo  d'Angolem,  e l'ha  in  custodia  monsignor 
Morellio  : e pare  che  si  dìssegni  làrlo  di  chiesa.  Ma  s'è  cominciato  da 
una  mala  via,  avendolo  dato  in  governo  ad  un  publico  eretico. 

Le  donne  sono  escluse  per  le^e  salica,  come  vien  detto,  o per 
una  lunga  consuetudine  che  ha  vigore  di  legge.  E però  sempre  il  re 
di  Francia  è francese;  e non  può  esser  mai  d’altra  nazione.  Per  questo 
non  occorre  in  quel  regno  quello  che  suole  occorrere  in  altri;  che 
passando  in  donne,  è incerto  chi  ha  da  esser  re;  c spesso  vieti  fatto  re 
uno  d una  nazione  odiosa  e inimica,  come  segui  già  di  Spagna,  che 
cascò  in  poter  de’  Fiameughi,  e Napoli  e Sicilia  de’  Spagnoli.  Donde 
nasce  che  non  è ninno  regno  al  mondo , nel  quale  ogni  principe  non 
trovi  qualche  ragione  di  pretendere;  e pretendendo’  pretenzioni 
contra  pretenzioni,  ciascuno  cerca  di  sostenere  la  sua  con  Tarmi, 
col  favor  delle  parti;  in  modo  che  li  regni  dividendosi  in  se  stessi, 
diventano  preda  di  questo  e di  quello.  11  che  è stato  causa  di  metter 

' Altro  ma.  ^iridere  in  comune;  altro  ta  non  ò modo  improprio  Piè  aolto  il  cod. 
commercio. — ■*  Pretentìcre  una pretenxione  dicadet/a  parfi,  cheora  molli  dicon  paKiti. 
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^nérale , non-seulement  pour  ia  famillc  royale , mais  pour  toutcs 
les  grande»  maison» , que  i’ainc  ait  l’hérédité  tout  entière  et  que  le» 
autres  n’obtieSnent  que  le  n<^cessaire  pour  se  soutenir  convenable- 
mcnt  dans  leur  condition.  Cctte  institution  seri  à conscrvcr  la 
grandeur  et  la  richcssc  de»  maison»  partiruliére»  et  do»  ctats , tandis 
que  la  division  de»  liéritage»  par  téle,  Ielle  qu’on  la  pratique  en 
Allemagne,  le»  réduit  bientót  à rien.  C’est  cc  qui  i'aisait  dire  fort 
sagoment  à sainl  Bernard,  que  les  prince»  et  le»  scigneur»  devraient 
toujours  succeder  par  droit  d'aìnesse;  que  les  ritadins  et  ceux  qui 
vivent  de  leur»  revenu»  devraient  partager  Icurs  biens  par  téle;  et  que 
le  menu  peuple  et  les  paysans  devraient  tout  posséder  en  commun. 

I^s  bétards  ne  soni  pas  admi»  en  France  è la  successinn  de  leur 
pére,  excepté  quelquefois  par  gréce.  Mais  la  loi  défcnd  de  lenir 
compie  de»  enfant»  illégitimes  de»  rois,  et  cette  loi  a toujours  été  en 
vigueur  depui»  Charlemagne;  on  y a derogò  seulemcnt  cn  iavcur 
d’uubétard  du  roi  Henri  U,  né  d’une  femme  écossaise;  il  peutétre 
àgé  de  dix  ans,  et  onl’appelle  le  bàtard  d'Angouléme.  Il  a été  com- 
mi» k la  garde  de  M.  l'amiral  et  Fon  veut  en  faire  un  prétre  ; mai» 
on  a fort  mal  comraencé,  en  le  coniiant  à un  hérétique  reconnu. 

La  loi  salique,  ou  bien  une  longue  coutume  ayant  force  de  loi, 
exclut  les  l'emme»  du  tróne;  de  cette  manière  le  roi  de  Franco  est 
tnujours  un  Franici.».  Par  li  il  ne  peut  jamais  sunreuir  ce  qui  arrivo 
en  d’autres  étaU,  où  Fon  ne  sait  jamais  avec  certitude  qui  sera  Fliéri- 
tier  de  la  couronne,  et  où  souveut  le  roi  vieni  d'unc  nailon  odieuse 
ou  ennemic.  Aìnsi  FEspagne  tomba  au  pouvoir  de»  Flamands,  ainsi 
Napics  et  la  Sicilc  tombérent  au  pouvoir  de  FEspagne.  11  suit  de  là 
qu'il  n'y  a ancnn  pays  au  monde  sur  lequel  plusicurs  prince»  n'aient 
de»  prétention»,  que  cbacun  d'eux  sontient  par  les  armes  ou  par  les 
parti»  qu'il  soulève,  cc  qui  divise  les  peuples  et  Ics  rend  la  proic 
tantdt  de  tei  usurpateur,  tantót  de  tei  autre.  C’est  ce  qui  a intro- 
duit  en  Italie  tant  d’armées  et  tant  de  mocurs  étrangòres.  La  France 
n'a  pas  à craindrc  de  tels  malhcui's  : Fexclusion  des  fcuimes  écarlc 
à jamais  tonte  prétention  d’un  prince  étranger.  ^ 
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Unte  armi  c Unti  costumi  forastierl  in  Italia.  Ma  la  Francia  è libera 
di  questa  calamità,  perché  con  la  esclusione  delle  donne,  é esclusa 
ogni  ragione  che  potesse  pretendere  un  forasticro  in  (f  lel  regno. 

Tutti  questi  rispetti  sono  il  fondamento  e radici'  dell'  amore  e 
obedienzia  di  quei  populi,  perché,  essendo  usi  già  tanto  tempo  ad 
esser  governati  da  re,  non  hanno  invidia  a nessun’  altra  sorte  di  go- 
verno; e conoscendosi  nati  in  ul  fortuna  che  hanno  da  servire  e 
obcdire  ad  un  re,  servono  volontieri  a quello  che  è nato  per  domi- 
nargli, e che  per  ascendere  a tanta  dignità  non  ha  usato  né  fraude  né 
forza,  nè  ha  da  cercare  d'oiléndere  li  sudditi  per  sospetto  che  abbia 
di  loro,  ma  conservargli  sempre  per  maggiore  sua  gloria  e maggiore 
grandezza.  Di  qui  nasce  che  il  re  di  Francia  é tanto  domestico  con  li 
suoi  sudditi  che  gli  ha  tutti  per  compagni  ; e non  è mai  escluso  nes- 
suno dalla  sua  presenzia  : intanto  che  ancora  i lacchè,  gente  nlissima, 
hanno  ardimento  di  voler  penetrare  nell'  intima  ramerà  del  re,  e 
vedere  tutto  quello  che  si  fa,  e sentire  tutto  quello  che  si  ragiona.  E 
chi  ha  da  trattare  cosa  d'importanza,  bisogna  avere  questa  pazienzia* 
di  trattarla  ove  non  sia  tanta  gente,  e parlare  più  basso  che  si  può 
poi-  non  esser  sentito.  E questa  tanta  domestichezza,  sebbene  fa  la 
nazione  insolente  c presontuosa,  la  fa  però  più  amorevole,  devota, 
e fedele  verso  il  suo  principe. 

Ma  quello  che  più  d’ogn’  altra  cosa  conserva  e augumenta  questa 
afTezion  delli  populi,  è il  proprio  interesse,  per  la  speranza  dell’  utile; 
perché  avendo  il  re  di  Francia  da  distribuir  tanti  gradi,  tanti  offizii 
e magistrati ^ tanti  beni  di  chiese,  tante  provisioni , pensioni,  e tanti 
presenti,  e tanti  altri  comodi  e onori,  che  sono  infiniti  in  quel  regno, 
corapaitc  ogni  cosa  fra  i proprii  Francesi.  E non  occorre  in  Francia 
quello  che  occorre  in  altri  regni,  e massimamente  in  quello  di  Na- 
poli, che  i populi  sono  tutti  malcontenti  e disperati  perchè  gli  onori 
e oOìzii  che  dovcriano  essere  distribuiti  fra  quelli  del  regno  sono  tutti 


' Può  correre  la  ainla^sì  ; però  noo  ’ Per  quel  ch'ora  dicono  magistraturù, 
muto.  è nel  Bocc.  ' 

* Altri  : awerteniia  9 pa^tenzxa. 
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Toiit  cela  seri  de  fondement  à l'amour  el  è Tobéissance  des  Fraii- 
cais  pour  leurs  rois.  Habitu^s  depuis  si  longtemps  à ètre  gouvemés 
par  cux,  ils  ne  désirent  pas  d’autre  gouvernement;  ils  savcnt  quo 
leur  rondilion  est  d'obéir  et  de  servir  Icur  roi,  et  ils  servent  volon- 
liers  celili  qui  est  né  exprès  pour  les  coniniander,  celili  qui  pour 
parvcnir  au  trónc  n’a  dii  user  ni  de  ruso  ni  de  violencc  et  qui  no 
suspoctant  pas  los  intcntions  de  ses  sujcts , n’a  garde  de  leur  nuire , 
mais  les  conserve  au  conlraire  commc  un  instrumeut  de  grandeur  et 
do  gioire.  De  là  derive  niéme  la  familiaritó  qui  régno  entro  le  iiio- 
narque  et  ses  sujcts*,  qu’il  traite  lous  en  connpagnons.  Personne 
n'cst  cxclii  de  sa  préscncc;  les  laquais  cux-m£mes  et  les  gens  de  la 
plus  liassc  condition  osent  pcnctrcr  dans  le  cabinet  .secret  du  roi, 
pour  voir  tout  ce  qui  s’y  passe,  jiour  entendre  tout  ce  doni  on  parie. 
Aussi,  lorsqu'on  vcut  Iraiter  de  quelque  cbose  importante,  il  laut 
avoir  la  patiencc  de  chercher  un  ondroit  oii  il  n’y  ail  pas  beaucoup 
de  monde,  et  puis  cn  parler  à voix  ba.sse  pone  ne  pas  ètre  entendu. 
Cetto^rando  faniiliaritc  rend,  il  est  vrai,  les  sujets  in.solenls*’,  mais 
elio  nr  rend  en  inéiiie  teiiips  lidèles  et  dévoués  à leur  roi.  * 

Ce  qui  augmentc  leur  dévouemcnli  c'est  leur  utilité  personnello. 
Le  roi  est  le  distributeur  d’un  nonibre  inlini  de  placcs,  de  dignités,  de 
charges,  de  biens  occlésiastiques,  d’a|)pointcments , de  presenta  et 
d'autres  éniolunients  et  honneurs  dont  ce  pays-là  abonde  plùs  que 
tout  aulre.  F,n  Franco,  d'aillcurs,  il  n’arrive  pas  ce  qu’on  voit  en 
d’autres  pays,  notamnient  dans  le  royaume  de  Naples,  où  la  nation 
est  mécontente  et  mallieureuso  de  ce  que  les  dignités  et  Ics  charges 
sont  toutes  aux  mains  de  gens  éirangers.  Le  roi  de  Frante  protége, 

Uavil»,  t II,  p.  Gà.  flelle pili  ardue deliberaiioni  de' padroni.  • 

* ili  volgo  de’  cortigiani  i (juali  so-  (Devila,  I.  VII,  p.  44a.)  Beiitivoglio  al- 
gliuno  in  ogni  luogo , ma  particolarmente  teste  aussi  la  ménte  cbose  dans  ses  Ictires 
nella  Francia,  ditcorrere  con  gl aii  libertà 
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de  forasticri.  E sebbene  il  re  di  Francia  favorisce  qiialclie  Italiano  o 
d'altra  nazione,  però  sono  pochi;  c il  favore  tutto  depende  dai  me- 
riti acquistati  nel  servizio  della  corona. 

Per  questa  causa  non  si  è mai  sentito  in  Francia  che  li  popoli  si 
siano  rebellati  dal  suo  re  per  volersi  dar  ad  altri.  Le  sollevazioni  sono 
state  rarissime  : di  congiure  non  si  sa  d'altra  che  di  quell’  ultima 
d’ Aiubuosa  : pochi  Francesi  sono  forusciti  perchè  servano  ad  altri  prin- 
cipi; ma  ognuno  ama,  anzi  adora  il  suo  re;  ogn'  uno  spende  pronta- 
mente la  robba,  avventura  la  vita  in  suo  servìzio,  ogn’  uno  pospone 
le  sue  commodiU  alle  fatiche,  li  piaceri  alli  pericoli,  e il  riposo  al 
travaglio;  chi  per  dar  essenipio  di  se,  chi  per  speranza  dì  premiì. 
Onde,  come  il  re  è amato,  obedito  cscrvito  da  tutti,  cosi  ha  suprema 
autorità  e assoluta  nel  regno,  perchè  dalla  sua  volontà  depende  ogni 
deliberazione  di  paco  e di  guerra;  l'iniposizioni  di  gravezze  e de’  tri- 
buti , le  concessioni  delle  grazie  o delli  boneiiziì , dei  governi  e dei 
magistrati  per  tutto  il  regno  :c  brevemente,  il  re  è conosciuto  per 
vero  monarca  e solo  signore  d’ ogni  cosa.  E non  è ninno  consìglio  nè 
magistrato  dì  tanta  autorità  che  possa  moderare  fazioni  sue,  uè  niuno 
principe  o signore  nel  regno  è di  tanta  audacia  che  ardisca  di  oppo- 
nerai  alla  sua  volontà,  come  suole  occorrere  in  altri  regni.  Perchè  li 
priittìpì  del  sangue  ed  altri  grandi  sono  tanto  poveri  e di  tan^^roca 
autorità  a comparazione  del  re,  che  movendosi  contro  di  quello,  non 
averiano  seguito.  Sono  poveri,  perchè  tutti  lì  stati,  tutte  le  ricchezze 
di  importanza  delle  maggiori  case  del  regno,  fatte  in  varii  tempi  della 
corona’  o per  mancamento  di  maschi,  come  fu  lo  stato  di  Provenza, 
d’Angiou,  di  Berri,  de  Aleucon,  di  Ghienna,  di  Bretagna;  e altri  per 
succession  nel  regno,  come  fu  la  casa  d’Oriiens  e d’Angoleino,  o 
prima  quella  di  Valois;  o per  conliscazione,  come  fu  lo  stato  di  Bor- 
bone in  tempo  del  re  Luigi  undecìmo,  e del  re  Francesco  primo. 
Hanno  poca  autorità,  perchè  non  è niun  principe  nel  regno  die  abbia 
iuiTsdizione  nei  populì,  eccetto  il  re  solo;  e sebenc  si  nomina  un  fra- 
tello del  re  duca  d’Orliens,  e un  altro  duca  d’Angiou,  tuttavia  non 
hanno  altro  che  il  titolo  e fentrata  : perchè  il  re  comanda,  e non  loro. 
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cjuclques  IuIìpds  ou  ctrangers,  mais  Icur  nombre  est  bien  restreint; 
et  cc  qui  donne  la  faveur  c’est  tonjours  le  niérile  et  les  sen  ices  ren- 
dus  au  roi.  C’est  pourquoi  il  n’y  a jamais  cu  en  France  de  révolte 
pour  appeler  un  autre  prince  au  tróne  : Ics  insurrections  sont  très- 
rares;  quant  aux  conjurations , on  n’cn  connait  d’aulrc  que  celle 
d’Amboise.  Bien  peu  de  Fran<^ais  s’cxpatrient  pour  servir  un  prince 
étranger.  Cbacun  aimc  et  adoro  son  roi  Icgitime,  cliacun  donne  son 
bien  et  sa  vie  pour  le  servir;  tous  préfèrent  le  travail  au  repos,  le 
danger  aux  plaisirs , les  uns  pour  donner  un  noble  exemple  de  leur 
lèle,  les  autres  dans  l'espoir  des  récompcnscs.  Le  roi  étant  aimé 
et  servi  de  la  sorte,  il  a sur  tout  son  royaume  une  entière  et  su- 
prème autorilé  : tout  dépeiid  de  lui  seul,  la  paix  et  la  guerre,  les 
impòts  et  Ics  tributa,  les  faveurs,  les  bcnéfices,  les  ebarges,  le  gou- 
vemeroent.et  l’administration  de  tout  le  royaume.  Bref,  le  roi  est 
le  maitre  absolu  ; nul  conseil,  nul  magistrat  ne  peut  liniiler  .son 
pouvoir;  nul  prince,  nul  seigneur  n’oserait  lui  resister,  ainsi  qu’il 
arrivo  en  d’autres  pays.  Les  princes  du  sang  et  les  grands  de  la 
cour  sont  pauvres  en  coinparaison  du  roi;  et  quand  niéme  ils  vou- 
draient  fairc  un  mouvement,  ils  n'entraìneraient  personne  à leur 
suite.  Ils  sont  pauvres,  dis-jc,  car  la  fortune  des  plus  grandes 
maisons,  par  suite  de  divers  accidents,  a été  en  differents  temps 
réunie  è la  couronne;  tantòt  par  manque  de  descendants  méles, 
ce  qui  cut  lieu  pour  les  états  de  Provence,  d'Anjou,  du  Borri, 
d’Alengon,  de  Guienne  et  de  Bretagne;  tantòt  parco  que  quel- 
qu’une  de  ces  grandes  maisons  succédait  au  tròne  de  France, 
comme  celle  d’Orlèans,  celle  d’.\ngoulème , et  auparavant  cello  de 
Valois;  tantòt  par  conlìscation,  comme  les  états  des  Bourbons  sous 
Louis  XI  et  sous  F’ran^ois  1"'.  I>es  princes  du  saog  n'ont  d’aillcurs 
guère  d’autorité,  puisque  nul  d’entre  eux  n’a  de  juridiction  réelle 
sur  le  peuple.  L’un  des  frères  du  roi  a le  titre  de  due  d'Orlóans , 
l’autre  de  due  d'Anjou;  mais  ils  n'ont  de  leur  duché  que  le  titre  et 
les  revenus  : rautoritc  en  est  toute  au  roi. 
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Quanto  ai  consigliori  e magistrati,  basta  dir  questo,  che  il  re  gli 
ordina  e gli  elegge  tutti  a suo  arbitrio:  e il  consiglio  degli  affari,  nel 
quale  si  suoi  trattare  le  materie  di  stato,  è di  poche  teste,  e de'  più 
intimi  e più  cari  al  re,  c qualche  volta  d'un  solo,  come  fu  il  contesta- 
bile al  tempo  del  re  Enrico,  e del  re  Francesco,  il  cardinale  di  lj)reua. 
Questo  consiglio  è nuovo,  e introdotto  dal  re  Francesco  primo,  che 
aveva  in  odio  il  consiglio  di  molti.  E fu  il  primo  dei  re  di  Francia  che 
facesse  le  deliberazioni  grandi  di  sua  testa:  e si  chiama  degli  affari, 
perchè  intanto  che  quel  re  si  levava  del  letto,  c intanto  che  stava 
alle  sue  commodità,  che  con  onesto  vocabolo  si  suol  dire  degli  affari, 
aveva  appresso  di  .se  quelli  di  chi  più  si  confidava;  e quel  luogo  dove 
trattava  tutte  le  cose  più  importanti,  ha  dato  il  nome  al  consiglio,  e 
s’ è conservato  ancora  da  poi  in  tempo  de’  successori,  sebbene  è va- 
riato il  modo.  Perchè  ha  fatto  consiglio  ordinario,  nel  quale  si  suol 
sempre  introdurc  persone  principalissime  c confidentissime.  E al 
consiglio  privato,  nel  quale  si  soleva  trattare  le  materie  grandi,  che 
adesso  sono  redotte  in  quello  degli  affari,  si  remette  solamente  quelle 
cose  che  hanno  ad  esser  regolate  secondo  la  costiluzion  del  regno, 
overo  quelle  di  che  il  re  si  discarica  per  fugir  il  fastidio.  Cosi  il  con- 
siglio degli  affari  è quello  dove  il  re  usa  la  potestà  assoluta;  e il  pri- 
vato è quello  dove  usa  l'ordinaria.  E per  questo  occorre  qualche  volta 
che  li  parlamenti  che  hanno  suprema  autorità  nella  giustizia  e nelle 
leggi,  c massimamente  quel  di  Parigi,  modera,  interpreta,  o re- 
proba* anco  del  tutto  le  deliberazioni  del  consiglio  privato;  ma  in 
quello  degli  affari  non  è ninno  che  ardisca  di  metter  le  mani. 

Ma  se  alcuna  autorità  in  Francia  può  moderare  l'autorità  assoluta 
del  re,  è quella  dell'  assambica  delli  tre  stati,  che  rappresenta  tutto 
il  corpo  del  regno,  come  è in  Inghilterra  c Scozia  il  parlamento  gene- 
rale, e iu  Germania  la  dieta.  E si  soleva  congregare  già  quasi  ogu’ 
anno,  c sempre  che  s'aveva  da  trattar  qualche  materia  d'importanzia  '. 

In  ogni  provincia,  in  ogni  baliaggio,  e,  come  dircssimo  noi  in  ogni  pode». 
taria,  s'eleggeva  un  certo  numero  di  deputati  per  tutti  tre  gli  oidini  del  regno, 

' K in  Fr.  Jacop. 
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Quant  aux  conseillerset  aux  magistrats,  il  sulTira  rie  dire  que  c’esl 
le  roi  qui  les  noiumc  sclon  son  plaisir.  Le  conseil  des  affaires,  où  se 
dclibère- cc  qui  touche  l’état  en  géniml,  est  romposé  de  bien  pcu 
de  pei-sonnes,  qui  soni  dans  rintimité  dii  roi.  Qualquefois  c’est  un 
seul  homme  qui  est  loul  le  conseil,  coninie  le  connótable  du  temps 
du  roi  Henri,  et  le  rardinal  de  Lorraine,  du  temps  du  roi  Francois. 
Ce  conseil  est  nouveau;  il  a èté  fondé  par  Fran«;ois  I",  qui  n’ainiait  pas 
à avoir  bcaucoup  de  conseillers,  et  qui  fut  le  premieri  prendrc  sur 
les  alTaires  de  l'état  de  grandes  résolutions  de  son  chef.  11  s’appelle 
le  conseil  des  aflaircs,  car  le  roi  lo  tenait  avec  ses  plus  intimes  à Theure 
de  son  lever,  et  en  satisfaisant  inérac  à ses  nécessités  corporelles,  ce 
qui  s'appelle  en  fran^ais  les  affaires.  Ce  nom  lui  est  reste,  quoiijue  le 
mode  en  soit  varie  de  beaucoiip.  Maintenant  c est  unc  c.spcce  de  con- 
seil ordinaire,  et  fon  y admel  Ics  persounages  priiicipaux  et  les  plus 
avant  dans  la  connancc  du  roi.  C'ctait  dans  le  conseil  prive  tpi’on  dis- 
cutait  auparavant  Ics  points  les  plus  iniportants  du  goiivernement  de 
l’état  : maintenant  cc  conseil  ne  connait  que  des  eboses  ordinaires  qui 
doivent  otre  réglées  par  les  consthutions  du  rovaume,  ou  bien  de 
cclles  dont  le  roi  n'aime  pas  à s’occujjer.  Aitisi , dans  le  conseil  des 
afTaircs,  le  roi  exerec  son  pouvoir  absolu;  dans  le  conseil  privé,  il 
exercc  son  pouvoir  ordinaire.  Les  parlcmcnts , qui  jouissent  d’uue 
autoritc  supreme  en  tout  ce  qui  concerne  l'administration  de  la  justice 
et  les  lois,  notarninent  le  parlcment  de  Paris,  modifìent  quelqtieruis, 
ou  interprètent,  ou  cassent  les  délibérations  du  conseil  privé;  mais  il 
n’y  a personne  qui  piiisse  porter  la  main  siir  l’autre.  Le  seul  pouvoir 
qui  serait  en  mesure  de  tempérer  le  pouvoir  royal  serait  rassemblée 
des  états,  qui  rcpréscntent  le  royaume,  comme  l'Angleterre  et  l'Écosse 
.sont  rcpréscntées  par  Icur  parlement,  et  comme  rAllcmagne  l'est  par 
sa  diète.  On  les  convoquait  jadis  tous  les  ans , ou  bien  toutes  Ics  fois 
qu’on  avait  à délibérer  sur  quelque  chose  d’uue  grande  importance*. 

chi  per  il  clero,  chi  per  li  nobili,  e chi  per  il  populu;  li  quali  convenivano 
lutti  insieme  alla  presenzia  del  re,  dove,  come  in  una  audienzia  publiia  c libera, 
* DaviU,  I.  II  p,  5^. 

SELATIOSS  DZS  AUBASSVDZCSS.  I. 


<•■5 


5 Hi  RFXATIONS  DKS  AMBASSADEURS  VÉMTIENS. 

E (juesto  si  cliiaiiiava  il  far  li  stali,  la  qual  cosa  si  sopportava  fa- 
cilmente dalli  re  antichi  quando  il  mondo  non  era  ancora  soiiimci'so 
nelle  ambizioni  c nella  superbia,  e clic  si  stimava  più  atto  da  re  go- 
vernar li  popull  con  modestia  e con  equitii,  che  non  è adesso  l’am- 
pliare li  regni  con  la  forza.  Ma  poiché  mancò  quella  vera  virtù  'nei 
re,  e che  ciascuno  si  messe  a volere  più  di  quello  che  doveva  avere, 
s’andò  dismettendo  l'uso  di  far  li  stati , per  levarsi  a poco  a poco  quel 
giogo  dal  collo.  E in  tempo  del  re  Luigi  Xl°  s’aveva  per  ribelle  chi 
ragionava  di  convocarli;  e soleva  dir  quel  re,  che  era  uscito  de  paggio  , 
e de  pupilla,  e che  non  eia  più  sotto  tutela.  E da  quel  tempo  in  qua 
non  s’è  mai  più  fatto  li  stati  a quel  modo,  se  non  due  volle  : una  del 
i483,  quando  il  re  Carlo  ottavo  successe  alla  corona;  che  per  esser 
minore,  bisognò  dar  ordine  al  governo  del  regno;  l'altra  l'anno  pas- 
sato del  i56o,  che  furono  chiamati*  dal  re  Francesco  secondo  per 
consiglio  del  Cardinal  di  Lorena,  per  le  cause  che  io  dirò  poi.  E molto 
quel  re,  e successo  il  presente  re  Carlo  nono  in  eti  tenera,  fu  con- 
tinuato a fargli.  E perchè  ne  è seguito  tanto  disordine  quanto  soleva 
esser  già  l’ordine  c la  regola  che*con  tal  mezzo  era  messa  nel  regno, 
però  è da  credere  che  si  desmetterà’  finalmente  del  tutto  il  far  gli 
stati,  e che  l’autorità  del  re  si  farà  sempre  più  grande. 

Questi  sono  i fondamenti,  queste  le  colonne  con  che  si  è sostentata 
sin  qui  la  gran  machina  del  regno  di  Francia;  perchè  la  grandezza 
dello  stato,  il  numero  delle  città  c delle  provincie,  la  fortezza  del 
sito  e dei  confini,  la  moltitudine,  funioue’  c fobedienzia  del  po- 
pulo  e gente  di  guerra,  fautorità  suprema  del  re,  e il  governo  rcs- 
soluto  sono  principalissime  cause  per  le  quali  quella  corona  ha 
regnato  tanto  tempo,  ha  fatto  con  tanta  gloria  tante  guerre,  ha  ac- 

in  un  siipreiiin  consiglio  s'ascollavaiiu  gli  gravami  del  populo,  le  controversie 
dei  principi,  c i bisogni  del  regno;  e si  deliberava  secondo  focrasione.  di  pre- 
vedere di  danari  o di  gente  da  guerra,  d’arrrescere  o di  minuire  li  carrichio 
gravezze,  di  i-egolar  gli  abusi  della  milizia,  reformare  la  giustizia  e li  costumi, 

' Il  cod.  clitointìf/  in  rila;  forse  inritaO.  clic  suo  ne’  Toscani.  — * Altro  f umore 
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- Digilized-by  GiK^c^Ie 


MICHEL  Sl  IUANO.  515 

Cela  s'appelai)  lenir  les  états.  Lesanricns  rois  souffraicnt  Icur  au- 
torité  au  tenips  où  rorgueil  et  l'anil)ition  n’iiionJaient  pas  le  monile, 
et  où  l’on  Irouvail  qiie  gouverner  aver  moilération  et  équitc  élait 
une  cliose  bien  plus  digne  d’un  mi  que  d'agrandir  ses  états  et  son 
pouvoir  par  la  Forre.  Mais  lorsque  ces  vertus  ont  disparii,  et  que  les 
rois  ont  commencé  à vouloir  toiijours  plus  qu’il  ne  leur  ctait  dù,  la 
l onvocation  des  états  est  tombée  pcu  é peu  en  dé.suétude,  et  l’on  a 
essavi'  de  se  délivrcrde  ce  joug.  Du  teinps  de  Louis XI, celai  qui  pro- 
po.-iait  de  les  asscniMer  élait  traile  de  rcbclle.  Co  roi  avait  coulume 
de  dire  qu’il  • était  sorti  de  pago  et  de  tninorilé,  et  qu’il  n’était  plus 
en  tiiti'lle.  • Depuis  ce  temp.s-lé  on  n’a  ronvoqiié  les  états  qu'en  i 483, 
lorsque  Charles  Vili  succèda  à la  couronne.  Comme  le  princc  élait  nii- 
neur,  il  fallait  réglerlout  ce  qui  tenail  au  gouvernenicnt  du  royaume. 
Francois  li  les  a convnqués  rannéc  dernière,  en  i5Go,  d’aprés  le 
conseil  du  «ardinal  de  Lorraine,  dans  le  but  que  j’exposerai  lout  à 
riieure.  Après  la  mori  de  Francois,  comme  Charles  I.\  était  encore 
en  bas  àgc,  on  continua  é Ics  lenir  asscmblés.  Mais  autant  les  états 
servaicnt  jadis  à régler  Ics  all'aires,  autant  en  dernicr  lieu  ils  eontri- 
buaient  à les  iléranger.  Ausai  esl-il  k rroire  que  celle  coutume  torn- 
beratout  à failet  que  le  [Kiuvoir  du  roi  s’cn  accroìtra  davantagc  encore. 

Voilà  les  fondemcnls  et  lescolonncs  sur  Icsquels  reposait  jusqu’ici 
le  grand  édificc  du  royaume  de  Franco.  L’étenduc  du  pays,  le  nomine 
des  villes  et  dea  provinres,  l'avantagc  de  la  position  et  la  forlilication 
des  fronlières,  le  nombre,  l’union  et  robéis.sancc  du  peuple  et  des 
gens  de  guerre,  la  suprème  aulorité  du  roi  et  soii  gouvurnement  libre 
de  tonte  enlrave  : voilà  les  causes  qui  ont  si  longicmps  niaintenu  le 
royaume,  qui  lui  ont  permis  de  soutenir  tant  de  gucrrcs  aver  tant 
de  gioire;  d’acquérir  tant  de  réputation  et  d’agrandi.sscment,  de  con- 

awijjnare  le  parli  alti  figlioli  o fralclli  tic!  re , rorreggere  li  defetti  del  regno  e 
governo,  e deputare  il  nuovo  quando  il  re  è minore;  e brevemente,  di  tutte  le 
cose  necessarie  alla  conservazione  c quiete  dui  regno.  E quanto  si  ressolvea  in 
quel  convento,  aveva  vigore  di  legge,  e obligava  non  solauiente  il  pupillo  ma  il 
re  medesimo. 
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quistato  tanta  reputazione  e tanto  imperio,  ha  conservati  gli  amici, 
impaurili  gli  nemici,  ed  è stata  reputata- in  questi  ultimi  tempi  unico 
refugio  degli  oppressi.  E potria  fare  ancora  di  questi  ed  altri  mag- 
giori cffclti  se  non  fusscro  seguiti  quelli  accidenti  e quei  disordini 
delli  quali  ho  da  parlare;  li  quali  hanno  indebolita  questa  virtù  nella 
quale  era  fondato  e stabilito  ogni  dissegno  della  gloria  c grandezza 
di  questo  regno. 

Ho  da  trattare  dei  difetti  e disordini  del  regno  di  Francia,  gran- 
di.ssimi  certo,  e importanti.ssimi  ; perchè,  se  è»vero  quello  che  ne 
mostra  la  ragione  e resperienzia,  che  ogni  mutazione  o alterazione 
nelle  signorie  e ne’  regni  è sempre  pericolosa,  quale  stato  fu  mai  in  . 
maggior  pericolo  di  quello  dove  in  un  medesimo  tempo,'  c quasi  in 
un  mcdi-simo  momento  s’è  visto  alterazione  nel  capo  e nei  membri 
principali  e in  tutto  il  corpo?  Nel  capo,  essendo  morto  il  re  Francesco 
che  aveva  autorità  di  re , c successo  il  presente  re  CarloV  che  non  ha 
di  re  altro  che  il  nome.  Nei  membri , essendo  cascato  il  governo  d’ un 
tanto  regno  in  mano  di  donne,  e uomini  inesperti,  e mal  d’accordo 
fra  loro.  In  tutto  il  corpo,  essendo  introdotta  questa  maledizione  di 
nuove  sette,  che  ha  confusa  la  religione  per  tutto,  che  è quel  solo  » 

mezzo  che  tiene  i ' popoli  uniti  e obedienti  al  suo  principe.  E perchè 
penso  d'esser  aspettato  a questo  passo  della  religione,  parlerò  prima 
di  questo;  e non  disputarò  dell’  opinioni  e de’  dogmi  (che  questo  non 
è luogo),  ma  con.siderarò  solamente  donde  ha  avuto  l'origine  cosi  gran 
moto,  come  ha  fatto  tanto  progresso,  e li  mali  cflctti  che  partorisce. 


Il  principio  d’ogni  gran  male  è sempre  debole,  e misto  con  qualche 
apparenza  di  bene  che  inganna  gli  uomini,  cosi  come  il  veleno  nei 
cibi  delicati  inganna  il  gusto.  E per  questo  è verissimo  quel  detto, 
che  bisogna  aprir  bene  gli  occhi  da  principio,  perchè  quando  il  male 
è debole,  non  si  considera  il  pericolo;  e quando  è fatto  grande,  non 
si  trova  remedio.  Quanto  fosse  debole  il  principio  di  questo  male,  non 
' iVltri  quéi. 
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server  sos  amis,  d'elTrayer  ses  ad>crsaircs,  cld'ètrp,  dans  ces  dcrniers 
leraps,  le  refuge  des  opprimcs;  voilà  ce  qui  pourralt  à l’avenir  faire 
autanl  et  plus  encore,  si  les  accidents  et  les  désordres  doni  j’ai  parlò 
n'avaient  pas  alTaibli  celle  vertu  sur  laquellc  clait  fondé  Unii  nioyeii 
de  gioire  et  de  grandeur  pour  le  royaume. 


Je  dois  parler  niaintenant  des  désordres  de  la  Franco,  qui  soni 
ccrtes  très-grands  et  de  la  plus  haute  gravitò.  S’il  est  vrai,  coninie 
la  raison  et  rexpérience  nous  rapprennciit,  que  toni  cliangeiiieiil 
dans  les  états  soit  dangereux,  quel  ctat  fut  jamais  plus  cn  pòril  que 
celui  qui  a éprouvé  presque  au  mòme  instant  un  grand  cliangenient 
dans  son  chef,  dans  ses  inembres  principaux  et  dans  tonte  son  exis- 
tence?  Pour  ce  qui  est  du  chef,  Frani;ois  II,  qui  usait  vraiinent  de 
Pautorité  royale,  est  moti,  et  a été  rcmplacé  par  Charles  IX,  qui  n’a 
de  roi  que  le  noni.  Pour  ce  qui  est  des  inenibrcs  principaux,  le  gou- 
vernenient  est  tombe  aux  mains  des  femmes,  ou  d'homincs  sans  ex- 
pérìencc,  et  qui  ne  soni  pas  méme  d'accord  entre  eux.  Quant  au 
corps  de  l'état,  il  est  infeeté  par  ces  sectes  nouvcllcs  qui  chranlcnt 
la  religioni  c'est-à-dire  le  seul  moyen  demaintenir  les peuples obéis- 
sants  à leur  prince. 

Puisque  c’est  U le  sujet  qui  excite  le  plus  la  curiosité,  je  parlerai 
d’ahord  de  la  religion,  non  pas  quant  au  fond  des  doctrines  (ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d’entamer  une  discussibn  pareilie),  mais  par  rap- 
port  à l'origine  de  ces  désordres , à leurs  progrès , à leurs  elfels 
désastreux. 

Tout  grand  mal  est  légcr  à son  début,  et  se  trouve  mèle  avec 
quelque  apjiarence  de  hien;  il  tronipc  les  hommes  roinnie  les  poi- 
sons  plarés  dans  un  mets  délicat  trompcnt  le  goùt.  Ainsi  ricii  de  plus 
vrai  que  ce  dicton  populairc  qu’il  faut  prenilre  gardc  aux  commen- 
cements;  car,  lorsque  le  mal  est  faihlc  encore,  on  ne  fail  pas  alten- 
tion  au  danger,  et  lorsqu’il  est  dcjà  grave,  on  n’y  trouve  plus  de 
remède.  Il  ne  me  serait  pas  difficile  de  montrer  combicn  le  mal 


518  HELATIONS  DES  AMBASSADEIIRS  VÉNITIENS. 
credo  che  mi  bisogni  far  gran  falira  per  mostrario,  perchè  ogn'  un 
aachc  il  primo  che  resuscitò  le  eresie  vecchie,  e fu  origino  delle 
nuove  sette  dei  nostri  tempi , fu  un  uomo  solo,  e di  privatissima  for- 
tuna; e pure  ha  infettate  tante  parti  del  mondo  in  pochi  anni,  che 
non  solamente  ha  fatto  cambiare  la  religione  in  Germania,  dove  fu 
la  sua  prima  origine,  ma  in  Danimarch,  in  Svezia,  in  Prussia,  in 
Pollonia,  e in  tutti  li  paesi  settentrionali;  ha  guasta  flnghiltcrra  e la 
Scozia,  corrotta  la  Francia  c la  Fiandra,  messo  confusione  in  Italia 
e Spagna,  e |>assa'  fino  nell'  Indie;  in  modo  che  non  è parte  alcuna 
della  cristianiti  che  sia  libera  da  questa  peste.  E benché  di  tre  rami 
che  ha  prodotto  questa  mala  radice,  uno  de’  luterani,  uno  de’  sa- 
cramentarii,  e uno  de’  anabatisti,  nondimeno  si  contano  trenta  e più 
sette,  e tutte  diverse  l’una  dall’  altra,  le  quali*  tutte  hanno  avuto 
|>erò  origine  da  colui  solo. 

Quanto  sia  all' apparenza,  c a quello  che  serve  per  maschera  alla 
falsità,  e dà  occasione  di  inclebolire  la  verità  antica,  il  tutto  sta  in  dui 
punti,  di  che  fanno  professione  tutti  gli  autori  di  nuove  dottrine 
Uno  è d’insegnare  la  verità  dell’ Evangelio,  volendo  ogn’uno  inter- 
pretarlo; l'altro,  di  predicare  la  libertà  cristiana.  Col  pretesto  della 
purità  dell'Evangelio,  volendo  ogn’uno  interpretarlo  a suo  modo, 
.si  guasta  il  vero  sc-nso  della  Scrittura,  si  leva  l’autorità  alla  dottrina 
de’  santi  Padri,  e si  distruggono  i decreti  dei  sommi  pontefici  e dei 
concilii,  che,  secondo  coloro,  non  hanno  autorità  espressa  nelle 
Scritture.  E col  nome  della  libertà,  che  è nome  popolare,  e grato  alle 
orecchie,  si  allarga  la  inano  all’  appetito  e al  senso,  e s’introduce 
facilmente  un  viver  licenzioso  che  corrompe  i costumi  e ordini  anti- 
chi delle  città  e delle  provincie,  indebolisce  l’autorità  delle  leggi  e 
l’ohedicnzia  dei  magistrati,  prima  degli  ecclesiastici,  e consequen- 
teinente  deili  civili.  E con  questo  variare  d’opinioni  nella  fede , ogn’ 
uno  si  volo  fabricare  la  sua  a suo  modo,  e cosi  si  viene  ad  iutro- 

' C e eiTore,  o pasta  ripuArda  il  * Accìoccliè  il  perìodo  non  rimaoesve 

cfinlAfno,  rocnlrv  il  priiodo  comincia  dall’  !to-<peso,  dovrebbe  dir  tutte. 

uomo  ebe  lo  diffu^ 
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clait  faiblc  dans  son  origine.  Chacuu  sait  que  ce  l’ut  un  seul  houiine. 
et  d'une  condition  tièa-ordinairc,  qui  réveilla  les  vieilie.s  liérésies, 
enfaiita  les  nouvclles  scctcs  de  notre  leiiqis,  et  qui  à lui  seul  inlecta 
en  peu  d'années  une  si  grande  partic  du  monile,  qui  cliaiigra  la  reli- 
gion  non-sculcincnt  en  Allcniagnc.  où  il  était  né,  mais  eu  Daiiemairk, 
en  Suede,  en  Prusse,  en  Pologne  et  dans  tout  le  nord  de  Pliurope; 
qui  séduisit  l'Anglelerre  et  PÉcosse,  eorrompit  la  Franco  et  la 
Fiandre,  troubla  l'Italie  et  l'Fspagne,  d'où  le  mal  pas.sa  jusqu'aux 
Indes.  ],a  cbrctieuté  presque  entière  est  attcintc  deueiléau.  Lestruis 
souebea  principales  produites  par  cctte  racine  inl'ectc,  c’est-à-diie 
Ics  lutbériens.  Ics  sacramcntaire,s  et  les  anabaptistes  oiit  cngeudié 
plus  de  trcnte  scctcs  rcligicuscs,  toules  emiemie.s  l’uue  de  l autre, 
mais  toutcs  cependant  nriginaircment  nées  du  fait  d'un  seul  liomme. 

L’apparence  qui  masque  Perreur  et  alTaiblit  la  vérilé  ancienne  se 
réduit  à dcux  points  sur  lesquels  raisonneiit  sans  cesse  les  auteurs 
dcs  noiiveaulés  religiouses.  Le  premier,  c'c.st  d’enseigncr  Plivangile 
dans  .sa  purelc  primitive,  en  Pentendant  cliaeiin  à sa  manière;  le  se- 
cond,  c'est  de  prèclier  la  libertè  cbrétienue*.  lls  se  fondent  jjour  cela 
sur  PEvangile  mal  inlcrprélé,  ce  qui  n'cst  que  gàlcr  le  sens  des  écri- 
turcs  saintes,  fausscr  ou  inlirmcr  la  doctrinc  dcs  Pèrcs,  atlaquer  Ics 
décreLs  despontifes  et  des  conciles  géncraux,  qui,  selon  cux,  n’onl 
pas  Pautorilé  nécessaire  pour  éclaircir  le  sens  des  livrea  sacrés.  Ce 
nom  de  libcrtc,  qui  est  très-populairc  et  très-doux  à entcndrc,  làche 
la  bride  è tous  Ics  appetita  déréglés,  iutroduit  la  liccnce,  currumpt 
les  mieurs  et  Ics  ancienncs  instilutions  dcs  ctats,  iniirmc  la  force  des 
lois,  ruinc  Pobéissancc  aiix  ecclésiastiqucs  d'abord,  et  ensuitc  aiix 
magislrats  civils;  les  opinions  sur  la  fui  varient  à tout  moment;  dia- 
cun  vcuts'en  Porger  à sa  guise,  tout  dcvient  instable  et  douteux,  les 
esprits  lluttcnt  dans  une  inccrtitudc  douloureusc;  on  ne  seni  plus  la- 
qucllc  des  deux  est  la  rcligion  vcritablc,  et,  dans  cctte  pcrplcxitc , 
on  finii  par  ne  rien  croire  du  tout.  Voilà  ce  que  c’est  que  PPivangile 

* « Enìbabouim’K  par  f|uclques  préchcurs  séducleurs- » (Brantòme,  l,3&.} 
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durre  un’  ambiguità  e irresoluzione  nelle  menti  degli  uomini;  c es- 
sendo incerto  qual  sia  la  religione  vera,  e non  piacendo  nè  questa 
nè  quella,  non  si  crede  a veruna.  E questa  è la  purità  dell’Evange- 
lio, la  libertà  cristiana,  che  si  vanno  avaittando  di  predicare  e inse- 
gnare al  mondo. 

Fu  introdotta  questa  peste  in  Fiancia  nel  principio,  già  vent’anni 
o poco  più,  per  modo  di  burla,  con  certa  carta  che  si  chiama  pla- 
card,  attaccata  per  li  cantoni  in  forma  di  proclami , o più  j)resto  di 
scommuniebe  falle  contro  la  messa.  E si  sparse  la  cosa  per  questo 
modo  di  derisione  in  molte  parti  del  regno.  Ma  quello  che  fece 
maggiore  e più  viva  impressione  in  questo  fatto  fu  la  prattica  della 
uazion  francese  con  la  forestiera,  e massime  con  Tedeschi  e Svizzeri 
condotti  l'anno  del  i536'  dal  re  Francesco  primo  per  diffesa 
del  regno  contea  l' imperatore  Carlo  Quinto  che  l’assaltava.  Li  quali 
(per  la  libertà  che  vogliono  avere  cosi  di  vivere  e parlare  come  cre- 
dere a suo  modo)  contaminorno  con  la  persuasione  dei  ragiona- 
menti c con  l’essemplo  della  vita  quasi  tutta  la  Provenzia  e tutto  il 
paese  d’intorno;  e non  solamente  i soldati  e gente  da  guerra,  ma  i 
populi,  e le  città  intiere.  In  modo  che  quel  re  vedendo  in  disordine 
li  suoi  populi , fu  costretto  a prevedere  con  gravissimi  decreti , e con 
essecuzioni  .severissime  far  morire  molli;  e molti  che  non  puotè  avere 
nelle  mani,  privò  dei  beni;  e distrusse  fino  dai  fondamenti  alcune 
terre , mandando  gli  abitatori  ramenghi  ’ per  il  mondo.  Stette  con 
questa  paura  il  regno  fino  al  tempo  del  re  Enrico,  il  quale  essendo 
occupato  in  una  guerra,  e oltre  di  questo,  di’  poco  spirito,  c dedito 
alli  piaceri  più  di  quello  che  si  conveniva  ad  untante  re,  neglesse 
la  cosa,  e non  messe  quella  cura  e diligcnzia  che  aveva  messo  il 
padre  in  tener  pulsato  il  regno  da  questo  morbo.  Da  che  ne  segui 
che  serpendo  il  veneno  occultamente , entrò  ancora  nella  corte , 
e infettò  molti  grandi;  intanto  che  quando  si  scopri,  aveva  già  fatta 
cosi  alta  radice  che  era  molto  dìificilc  l’estirparla.  Onde  conoscendo 

' l.'cd.  del  Tesoro  : i5.t3.  — * Gtovent  e ^mine  negli  ani.  Tose,  e «llrì  simili-  — 
* Cod,  <fa 
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et  la  liberté  chréticnne  qu’il»  se  vantcnt  de  précher  et  d’enseigner 
au  monde. 


Il  y a vingt  an.s  ou  un  pcii  plus  que  celtc  contagion  lut  semée 
en  France.  C’elait  d'abord  eomme  une  plaisanterìe;  on  attaelia  des 
papien,  qu'on  appela  pìacards,  au  coin  des  rucs,  cn  forme  de  pro- 
clamations  ou  plutót  d'excommunication.s  contre  le  sacrìiice  de  la 
messe.  La  plaisanterìe  prit,  et  se  réjwta  dans  plusicurs  partics 
du  royaume.  Mais  ce  qui  determina  surtout  Ics  progrès  du  mal, 
ce  fut  le  rapprocliemenl  des  Fran^ais  uvee  les  autres  pcupics,  no- 
lamment  avec  Ics  Alicmands  et  les  Suisses  que  Francois  I"  in- 
troduìsit  en  i536  dans  le  royaume  pour  le  défendre  contre  Tin- 
vasion  de  Charle.s-Quint.  La  liberté  que  ces  gens  alTectaienl  dans 
leiir  manière  de  vivre,  de  croire  et  de  parler  comme  il  leur  plai- 
sait,  infecta  ce  royaume;  leurs  persuasions  et  leur  exemple  ga- 
gnèrenl  presque  toute  laJProvence  et  les  pays  d’alentour;  non-seu- 
lement  les  soldats  et  les  gens  de  guerre,  mais  les  peuples,  mais  les 
vdles  entières  y mordircnt.  Le  coi  vovant  le  mal,  làcba  d’y  pourvoir 
par  des  déerets  menacants  et  des  exccutions  sévères  ; plusieuis 
lurcnt  condamnés  à la  mori;  d’uutres,  qu’on  ne  pul  pas  prendre, 
eurent  leurs  bicns  confisqués;  des  pays  mème  furent  detruits  de 
fond  cn  comble,  et  leurs  habitanls  cliassés  errérent  par  le  monde. 
I.a  terreur  maintint  les  peuples  tranquilles  jusqu’au  temps  de  Hen- 
ri 11.  Celui-i:i,  occupc  dans  une  guerre,  et  d'ailleurs  liomme  de  peu 
d’espril,  ctant  adonné  à ses  plaisirs  plus  qu'il  ne  convenait  è un  .si 
grand  roi,  négligea  le  mal,  et  ne  mit  pas  le  nièmesoin  que  son  péro 
à en  purger  .son  royaume.  Le  jroison  se  répandit  secrèteroent;  il 
gagna  méme  la  cour  et  plusieurs  des  grands  du  royaume.  Si  bieii 
que  lorsqu’on  le  découvrit,  il  avait  fait  des  ravages  irrcparables, 
qui  rendaiont  le  remède  de  plus  en  plus  dilTicile.  Le  roi  aperqut 
le  danger,  bien  que  tard,  et  voyaut  quo  co  peuple  qui  était  habitué 
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quel  re  il  suo  pericolo , benché  tardi  ; e che  quel  populo  che  soleva 
già  esser  obedientissimo,  era  venuto  a tanta  insoleiizia  che  non  sola- 
mente non  osservava  i suoi  decreti  nè  temeva  le  sue  minacele , ma 
^uasi  in  suo  dispettosi  predicava  per  tutto,  e si  facevano  le  assem- 
blee c li  ridotti  con  gran  concorso  d’ogni  qualità  di  pei-sonc  d’ogni 
età  e d'ogni  sesso  ; fu  costretto , per  non  perder  del  tutto  l autorità  e 
robedienzia,  far  la  pace  col  re  Filippo,  ancoraché  con  gravissime  con- 
diiioni , per  metter  tutto  il  suo  pcnsiere  ad  estinguere  questo  fuoco 
grande  che  ardeva  da  ogni  banda.  Ma  nel  principio  dell’  essectuione 
mori. 

Successe  il  re  Francesco  secondo,  il  quale  essendo  prima  disprei- 
zato per  la  |K>ca  età  e poco  spirito , e poi  odiato  per  aver  messo  il 
governo  di  se  stesso  e di  tutto  il  regno  in  mano  della  casa  di  Guisa, 
esclusi  tutti  gli  altri  grandi , diede  grand'  occasione  a questo  umore 
di  crescer  sino  al  sommo  : perchè  fu  &voreggiato  dalli  maggiori  del 
regno,  chi  per  sdegno,  chi  per  leggerezza , e multi  ancora  per  premio. 
E universalmente,  ogni  malcontento  s’accostò  a quella  parte,  spe- 
rando, con  questo  pretesto  della  religione,  d'aver  sèguito  c favore,  per 
poter  fare  a suo  modo  nel  governo  e nel  regno.  Di  quà  nacque  la 
congiura  d’Ambuosa,  li  moti  d’ Orleans,  di  Lione  c cU  Proveiua, 
e quelli  di  Normandia,  di  Ghienna  e Potiers,  e di  altre  parti  del 
regno.  E li  sollevati  erano  già  latti  tutti  ' arroganti  per  il  favore  che 
avevano',  che  dimandavano  liberamente  tempii  c luoghi  pulrlici  dove 
potessero  far  le  loro  assemblee;  e minacciando  di  prendersene  per 
forza  se  non  gli  erano  dati.  £ non  avevano  rispetto  di  dire  che  il 
re  non  aveva  autorità  d' impedire  che  ogn’  uno  non  segua  quella  fede 
c (piclla  religione  che  gli  piace,  nè  è signore  delle  loro  conscienzie, 
come  che  ’ il  re  per  appetito  d’  ogn’  uno  fosse  obligato  alterar  le 
leggi  e gli  ordini  del  suo  regno. 

Da  queste  tante  insolenzie  mosso  quel  re,  che  era  sdegnoso^  e 
severo  per  natura , lu  forzato  pur  risentirsi  ; c col  consìglio  di  chi 

' Forse  fanlo.  ' Ms.  tde^mto. 

’ 1^  reme  r Ita  il  Dargli 
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» Unt  d’obtìissance  en  était  venu  k un  tei  point  d'inaolence,  que 
non-«eulement  on  n’obscrvait  pas  ses  èdito  et  l'on  nc  rraigntut 
pas  aea  menacea,  mais  qu'on  précbait  publiquemenl,  ipi’on  tenait 
des  auemblées*,  où  accouraient  cn  grand  norabre  dcs  gens  de  toute 
quelite , de  tout  sexe  et  de  tout  Ige,  Henri  II,  pour  ne  pas  perdre 
tout  à fait  son  autorità  et  l'obóissance  de  ses  sujoto,  fut  forcé  de  con- 
dure  la  paix  avec  le  roi  catholique  h des  conditions  fort  désavan- 
tageuses , a&n  de  poiivoir  éteindre  au  dedans  cet  afireux  incendie 
qui  brùlait  de  toutes  parto.  Mais  au  coramencement  de  son  <euvre 
il  mourut. 

Francois  II  vint  apràs  lui.  On  le  méprisa  d'abord  corame  trop 
jeune  et  de  peti  d’esprit,  puis  on  le  détesta  pour  s’ètre  placé  et  pour 
avoir  rais  le  gouvernement  du  royaurac  entre  les  mains  de  la  maison 
de  Guise  et  avoir  exclu  des  aCTaires  tous  les  aiitres  grands.  Cela 
augraeuta  iramensément  la  maladie  religìeuae;  Ics  principaux  du 
royaume  s'y  laissàrent  aller,  les  uns  par  dàpit,  les  autres  par  légèretc 
naturclle;  d'autres  enfin  dans  la  vue  de  leur  propre  intérèt.  Tous  les 
inécontento  se  rangèrent  de  ce  c6té-là,  espàrant,  sous  le  preteste 
de  la  rcligion,  trouver  des  partisans  dcvoués  et  pouvoir  agir  à leur 
guise  dans  le  royaume  De  li  prircnt  naissancc  la  conjuration  d'Ara- 
boise,  les  mouvements  d'Orléans,  de  Lyon,  de  la  Provence,  de  la 
Normandie,  de  la  Guienne , de  Poitiers,  et  d’autres  endroits  du 
royaume. 

Les  insurges,  enhardis  par  la  faveurqu’ilsobtenaient,  demandaient 
des  temples  et  dcs  lieux  publics  pour  y lenir  ieiirs  assemblées;  ils 
mena^ient  de  les  prendrc  d'assaut  si  on  ne  ics  leur  càdait  pas  de 
bon  gré.  lls  soutenaicnt  que  tout  homrac  doit  pouvoir  suivre  la  re- 
ligion  qui  lui  plait  ; quo  personne  n'est  lo  maitre  de  la  consciencc 
d’antrui;  corame  si  le  roi  était  bbligà,  pour  servir  les  caprices  de 

* l)aviÌA«  I,  89.  resterool  immortelles.  (V.  Mem.  tU  Com/c, 

* Le  mème  ,\1.  35^ . 386.  L’Hòpiul , I.)  • Il  y cui  |>Ui»  de  mécontcntemOTil  «juc 

danti  »on  ieslaxnent,  se  plainl  du  roéme  biiuueoolmc.  • (I)c  Tliou.l.  XX3.) 

fall  dans  dcs  }>iirolcs  ioucliantcs,  et  qui 
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governava,  fece  lai  deliberazione  che,  s'aveva  tempo  di  metterla  in 
effetto,  purgava  quel  regno  d’ una  sorte,  eh' averia  dato  memorabile 
essempio  di  se  al  mondo  per  sempre.  Perchè  si  resolse  * di  voltarsi 
tutto  contea  gli  capi  principali  degli  tumulti,  e castigargli  senza  ris- 
pettf);  che  è quel  solo  remedin  che  smorza  tutto  il  fuoco  ad  un  tratto. 

Ma  trovava  in  questo  due  difficoltà,  l.’una,  che  quei  capi  erano  per- 
sone di  gran  rispetto  e di  gran  con.sequenza , cosi  per  esser  delli 
maggiori  del  regno  e principi  del  sangue,  come  per  aver  gran  sè- 
guito di  gpnti  in  molte  parti.  L'  altra,  che  sua  maestà  non  aveva  forze 
in  essere  di*  poter  combattere,  nè  danari  per  provederne;  nè  sapeva  • 

di  chi  iìdarsi,  avendo  siispctti’  molti  delli  suoi  più  ìntimi  , e molti 
del  consiglio,  come  l'armiraglio,  il  cardinale  Sciattiglione , Margat 
arcive.scovo  di  Vienna  che  mori,  e Monluc  vescovo  di  Valenza,  e 
dii  Mortier  padre  dell’ ambasciatore  ch’era  in  Roma,  e altri.  Però 
pen.sò  che  bisognava  tenere  quella  deliberazione  secreta  fino  che  si 
provedeva  di  genti , e che  si  trovava  modo  di  divertire  le  forze  e il 
sèguito  degli  avversarii  per  potergli  metter  più  facilmente  in  disor- 
dine. K perchè  I’  umore  che  era  mos.so  aveva  dui  lini  principali , 
l'uno  di  mutar  la  religione  (che  era  il  più  comune  c il  più  univer- 
sale), l'altro  di  scacciare  la  rasa  di  Cìuisa  (che  era  il  più  secreto), 
per  questo,  avendo  risguardo  a tutti  dui,  furono  concluse  due  cose, 
forse  non  tanto  per  volontà  che  s’ avesse  d’  essegiiirle  quanto  per 
adormentare  gli  risvegliati,  e guadagnar*,  come  si  fece.  L’ima  ludi 
far  ridurre  l' assemblea  delli  tre  stati  del  regno  di  là  ad  un  mese; 
l'altra , di  là  ad  un  altro  mese,  di  far  un  concilio  nazionale  nel  regno. 

Con  la  deliherazion  del  concilio  (che  fu  trattata  senza  comunicarla 
col  papa,  e fu  ressoluta  contra  la  volontà  di  sua  santità  e del  re  di 
Spagna,  che  fece  quanto  fu  possibile  di  fare  per  sturbarla,  perchè 
nè  l’uno  nè  l’altro  sapeva  il  secrtJto),  si  venne  a dar  pasto  a chi 

' l\etùlntament9  il  Gtiilco,  raolazumt  il  * D rod.  susjteilo.  Saetto  poi  e in  Fr. 

MAitelli.  (la  Barb, 

* Per  da.  Ha  esoinpì  To«c.  e aiiticlit  a * Manca  tempo. 

recenli. 
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luut  veaant,  de  changcr  à rhaque  instant  Ics  loia  et  les  iiistitiuioiis 
de  son  royaume'. 

Ces  insoiences  irritèrent  le  jeune  roi,  naturcllement  roide  et  se- 
vère. D'aprés  ménte  le  conaeil  de  ceui  qui  gouvernaient,  il  prlt 
une  rcsolution  qui  aurait  bien  purgé  le  royaume , s’il  avait  eu  le 
temps  de  Texccuter,  et  qui  aurait  laiasé  de  son  noni  une  ménioii  c 
éternelle.  Il  voulait  fondre  surlcschcfs,  les  punir  sans  rémi.ssioii, 
et  cteindrc  ainsi  l’incendic.  Mais  il  rencontra  deux  obstadcs.  la' 
premier,  c’eat  que  les  cbefs  éUdentdes  gens  de  renom  et  de  grande 
impoitance , des  princes  du  sang,  des  personnages  principaux  dii 
royaume , entourés  d’un  grand  nOmbre  de  partisans.  Le  second , c esi 
qu’il  man<|uait  de  force  pour  les  combattre  et  d’argent  poni-  se  pro- 
eiircr  cette  force;  qu’ll  ne  savait  à ipii  se  fier;  qu’il  soupi;onnait  ses 
favoris  les  plus  intimcs,  plusieurs  méme  de  ses  conseillers,  tels  que 
famiral,  le  Cardinal  Cbàtillon,  Marillac,  archevéque  de  Vienne,  qui 
est  mori,  Moutluc,  évéque  de  Valcnce*’,  du  Mortier,  pére  de  l'ambas- 
sadeur  qui  était  à Rome,  et  d’autres'.  Je  penso  qu’il  comptaìt  garder 
son  projet  secret  jusqu’à  ce  qu’il  eùt  réuni  ses  forces  et  qu’il  eiìt 
trouvé  le  mo\en  de  diviscr  cclles  de  ses  ennerais  pour  mieiix  les 
inettre  endésordre. 

Le  parti  qui  s'ctait  forme  avait  deux  buts  : riiii , et  c’était  le 
plus  generai,  de  ebanger  la  religiou;  l’autre,  plus  secret,  de  chasser 
la  maison  de  Guise.  Pour  faire  face  à ces  deuxdangers,  on  forma  ime 
doublé  rèsolution,  non  pas  qu’on  eùt  l'intention  de  tenir  les  enga- 
gementa  qu’on  avait  fair  de  prcndre,  mais  pour  enduruiir  ceux  qui 
étaieut  trop  cn  cveil,  et  pour  gagner  du  temps.  La  première,  c’étaìt  de 
eonvoquer  les  états  généraux  dans  un  mois;  la  seconde,  d'assembler 
dans  un  autre  mois  un  concile  national.  On  traita  raffaire  du  concile 


* « M«nciivM  r ubbidieiiu  de'  sudditi, 
appresso  de' quali,  costantemente  interes- 
sati nelle  proprìe  fazioni,  era  gin  fatta 
sprcnabile  e favolosa  la  maestà  e la  ve* 
iieraiione  reale  * fDàvila,  1 . 36o.) 


^ C'était  le  conlident  de  k reiiie,  et  c'é* 
lait  lui,  dit-KJU,  qui  éerivait  Ics  apologies 
dea  sectaircs. 

* Branlòine  j ajuute  les  ùvéques  de 
Bavonne.  dlJiés.de  N'evers 
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cercava  di  far  mutaiion  nella  fede  : e con  quella  di  far  li  stati,  si 
venne  a dare  intenzione  di  metter  nuovo  ordine  nel  governo;  pei^ 
chè,  come  ho  detto,  in  quella  assemblea  e convento  degli  tre  stati 
ogn'  uno  può  avere  autorità  di  proponere  li  suoi  gravami , e pro- 
curar ' li  rimedii , li  quali  sono  deliberati  con  consenso  universale 
per  li  voti  della  maggior  parte.  La  speranza  adunque  delli  tre  stati, 
e quella  del  concilio,  fecero  tre  grandissimi  effetti  : perchè  acque- 
torono  in  un  momento  ogni  cosa,  e fecero  deponer  l’armi  a tutti 
quelli  che  erano  sollevati  cosi  per  lat'causa  della  religione  come  per 
quella  del  governo;  e servirono  mirabilmente  al  disegno  del  re  e 
di  chi  lo  consigliava  ; tanto  più  che  per  dar  maggior  colore  alla  cosa , 
fu  pregato  il  contestabile  ( per  causa  del  quale  pareva  che  tutto  quel 
rumore  fosse  mosso)  a restar  in  corte,  e entrare  in  tutti  i consigh, 
come  se  avesse  voluto  restituirlo  nell'  istessa  grandezza  di  prima.  E 
tutto  questo  era  per  opera  del  Cardinal  di  Lorena,  che  per  saper 
dissimulare  non  ha  pari  al  mondo.  Ma  questo  favore  del  contesta- 
bile durò  poco,  perchè  intanto  che  si  trattavano  queste  cose,  il  re 
fece  metter  insieme  le  genti  d' arme  del  regno.  Mandò  a far  quatro- 
mila  lanzichinecchi , e altrettanti  Svizzeri,  commandò  alla  città  di 
Parigi  un  imprestito  di  cìnquccentomila  franchi  per  pagarli.  Ebbe 
promessa  d'aiuto  da  Spagna,  di  Fiandra,  c di  Lorena,  benché  non 
se  ne  servisse  ; e come  si  trovò  potente  sull'  anni , e li  suoi  avversarii  ’ 
divisi  e disarmati  tanto  che  non  aveva  più  da  temere,  si  resolse  di 
scoprirsi;  e tutt'ad  un  temp>o  publicò  la  guerra  contro  li  ribelli, 
senza  però  nominar  alcuno  espressamente.  Mandò  monsignore 
di  Tcrmes  con  un  corpo  di  esercito  verso  Ghienna  per  la  suspezione 
che  aveva  da  quella  banda.  Fece  ritenere  il  vidame  di  Chìartres, 
principalissimo  per  sangue,  e il  bailo  d' Orleans,  uomo  di  grand'  au- 
torità, e capo  della  novità  in  quella  terra.  Fece  decapitar  in  effigie 
Maligni,  uno  dei  capi  della  congiura  d' Ambuosa,  eMombrun,  capo 
di  quella  di  Provenza. 

* Col  consigKo.  La  cura  può  ftuere  lolla  ' Cod.  aacragrù.  E piu  «opra  «dlamiffa 
mentale.  tare,  e altri  simili  qua  e là. 


Dtgitizetì-b 


WCHEL  Simuw.  527 

saDs  cousulter  le  fnpe,  el  elle  fot  conclue  cantre  sa  volonté  et 
coatre  celle  (in  roi  d'Espa^^ne,  qui  fit  tout  son  possibie  ponr  l'en 
tonrner.  Mais  à Rome  pas  plus  qu'à  Madrid  on  ne  savait  le  mot  de 
l’énigine.  Le  concile  était  un  leuirc  pour  ceux  qui  voulaient  dea 
cbangements  dans  la  foi;  les  états  en  ^taient  un  autre  pour  ceni 
qui  voulaient  dcs  chai^raents  dana  le  gouvemement  dii  pays.  Dana 
les  états,  cornine  jc  l’ai  dit  plus  haut,  idiacun  peut  se  plaindrc  du 
mal  et  proposer  le  reosède*;  puis  on  dclibére  à la  majorìté  dea 
voix.  L'espoir  dea  états  et  l'espoir  du  concile  produkirent  de  grands 
el£ets,  ila  calmèrent  les  troubies,  iirent  poser  ics  armes  aux  insur- 
gés  religieux  et  polìtiques,  et  servirent  très-bien  le  dessein  du  roi 
et  de  ses  conseillers.  Pour  rendre  la  chose  plus  croyable,  on  pria 
le  connétable  de  rester  à la  cour,  lui  qui  semblait  l’occasion  de 
tout  ce  mouvement;  on  Tinvita  à assister  à U>us  les  coi»eik,conime 
si  on  vonlait  le  rétablir  dans  sa  pcemiére  grandenr.  Tout  cela  se 
faisait  d'après  les  ìnspirations  du  Cardinal  de  liOrraine,  homme 
qui  pour  la  dissimulation  n'a  pas  son  pareti*.  Mais  cette  faveur  du 
connétable  ne  fut  pas  de  longueduréc  : au  milieu  dea  pourparlers, 
le  roi  raseembla  ses  forccs  ‘dans  le  royaumc , (it  venir  qua  tre  mille 
laasquenets  et  autant  do  Suisses,  frappa  sur  Paris  un  impót  de  cinq 
cent  mille  franca  pour  les  payer,  re^ut  les  proniesaes  de  secours  de 
TEspagne , de  la  Fiandre , de  la  Lorraine , (pi'au  reste  il  n’ent  pas 
besoin  d’employer.  Ausaitòt  qu’il  se  vit  bien  armé,  (pi'il  vit  ses 
adversaires  divisés  et  désannés  au  point  qu'il  n’avait  rien  à craindre 


* sQi’  è come  una  conren*nia  tra  il 
principe  e K «uddifi,  per  venire  Ìn«ieme 
aJ  conto  fiaUfl  debita  ubbidiema  da  ena 
parte  e della  debita  conBenrazione  dall’ 
altra.  » (Oavila  , Vlls  4^3.) 

* ■ Questa  convocaiionc  degli  «tati  buole 
sempre  csaere  aborrita  da  tutti  i re»  pa* 
rendo  che,  luentre  «tanno  congregati  con 
suprema  potestà  fpielli  cl»e  rappre.seiiUno 
r università  di  tutta  la  naxione,r autorità 
i-egia  ne  resti  quisi  offesa.  ■ Hus  bas  : • Pa- 


rendo che  non  solamente  le  deliberajtiotii 
del  principe  restino  convalidale  e dai  co- 
oonaantinieato  Mabditt,  ma  ;iaico 
che  il  termine  d'uii  r^gimenlo  legittime' 
e veramente  reale  richieda  che  alia  comu- 
nanza delia  nazione  si  comunichino  le  cose 
principali.  • fLe  roème,  11,  49-) 

* « Car  il  était  timide  : ae/ara  timuiu».  • 
{DeTlvou,  XXV,  c.  II.)  «Sire  raetu.  sive 
asta,  cardìnalisseplacatiorem...  ethibuil.  • 
(C,  III.) 
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Mandò  a citare  il  re  di  Navarca  e il  prìncipe  di  Condò  suo  Iratello, 
primi  prìncipi  del  sangue,  a giustificarsi  alla  sua  presenzia  delle  cose 
che  gli  erano  op[)oste.  E suLbito  comparsi,  fece  prendere  il  prìncipe; 
e al  re  commandò  che  non  si  partisse.  Que.sta  ressolmione  spaventò  in 
modo  tutti , che  in  quei  pochi  di  prima  che  il  re  morisse,  qnel  regno 
S'Iie  poco  inanzi  era  in  tanto  conquasso , si  redusse  una  tranquil- 
liti mirabile.  Non  si  sentivano  più  sollevazioni  nè  tumulti;  nè  più 
ugonotti  (che  cosi  si  chiamava  questa  setta  d'ereti«|Ìi  che  nega  il 
saiiti.ssimo  sacramento),  nè  più  predicatori  nè  mini.strì  : che  di  infi- 
niti che  erano  in  Francia,  poco  avanti  venuti  di  Ginevra  (che  èia  mi- 
nerà di  questa  sorte  di  metallo),  non  fu  niuno  d’animo  tanto  sicuro 
che  non  cercasse  di  salvarsi  fuora  delli  confini  del  regno.  Il  re  di 
.Navarra  che  era  reputato,  insieme  col  prìncipe  suo  fratello,  pre- 
cipuo fautore  di  quella  setta,  frequentava  la  messa;  e per  mostrar 
d'essere  veramente  cattolico,  mandò  a Roma  a prestar  obedienzia 
a sua  santità,  e fece  diversi  effetti  ‘ a questo  fine.  £ finalmente  tutti 
li  uomini,  tutte  le  donne,  tutti  li  populi,  e più  d’ogn’  altro  quelli 
che  erano  stati  più  sospetti,  facevano  nell’estrinseco  ogni  dimos- 
trazione d'  esser  alieni  da  queste  nuove  opinioni.  Tanto  importa 
appresso  quei  popub  il  rispetto  del  rei  II  quale,  se  vivea  un  poco 
più,  non  solamente  avoria  ripresso’,  ma  estinto  del  tutto  quelf  in- 
cendio che  ora  consuma  il  regno.  Perchè  si  vede  che  è di  questa 
natura,  che  si  fa  maggiore  e minore,  quanto  ha  più  o meno  fomento 
da'  princìpi  c da’  grandi.  Onde  se  non  avessimo  tanf  altre  certezze 
che  que.sta  cosa  è vanità,  e che  non  è da  Dio,  bastarìa  questo  solo 
segno  per  farlo  conoscere;  perchè  non  può  esser  da  Dio  quello  che 
col  favore  degli  uomini  cresce,  e senza  quello  va  mancando. 


' Borg  : ■ Quel  che  pouono  negli  efleui 
utnani  if>  


* Dante  : npreme 
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dVux,  il  jfla  le  masque  et  déclara  la  guerre  aux  rebellcs,  sana  en 
designer  aurun  par  son  nom.  Il  e7iff)ya  M.  de  Thcrmcs  avec  une 
arniéc  cn  Guicnne,  où  il  avait  des  craintes  sur  les  dispositions 
du  pays;  il  lit  arréter  le  vidame  de  Chartres,  personnage  très- 
l'onsidcrable  par  sa  naissance;  et  le  bailli  d’Orléans,  homme  d’une 
grande  aulorité , qui  dirigeait  les  innovations  dans  rette  contrée;  il 
lit  décapiter  en  efligie  Maligni,  l’un  des  chefs  de  la  conjuration 
d'Aniboise,  et  Montbrun,  qui  était  à la  tète  du  mouvement  de 
Provence.  Il  cita  lo  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  son  frère , 
preniicrs  princes  du  sang,  |>our  qu’ils  vinssent  se  justifier  en  sa  pré- 
sence  des  eboses  c(ui  leiir  étaient  iniputées;  et  aussitòt  qu’ils  arri- 
vèrent,  il  Ct  arretcr  le  prince,  et  défendit  au  roi  de  partir. 

(ies  mesures  eOrayèrent  tellement  tout  le  monde  que  depuis  ce 
moment  jiisqu’i  la  mnrt  du  roi,  la  Franco,  si  agitée  auparavant,  de- 
vint  fori  tranquille.  I!  n’y  eut  plus  d’émeutes,  plus  de  huguenots 
(tei  est  le  nom  de  la  secte  qui  nie  l’cucharistie  ),  et  fon  ne  vit  plus 
un  seni  de  res  innombrables  prédicaleurs  et  ministres  venus  naguère 
de  Genève,  qui  est  la  mine  de  cette  espècc  de  metal.  Aucun  d’eux 
n’eul  un  courage  assez  conliant  pour  ne  pas  ebereber  à se  sauver 
en  soriani  du  rovaume.  I.e  roi  de  Navarre,  qui  était,  avec  le  prince 
.son  frère,  le  fauteur  principiai  de  celle  sede , allait  à la  messe  ; pour 
niieux  tromper  sur  sa  conversion,  il  envoya  à Home  Taire  sa  sou- 
mi.ssion  au  pape,  et  il  fit  d’autres  démarebès  dans  le  niéme  but. 
F.nfin  Ics  hommes,  les  femmes,  les  populalions  entières,  et  plus  que 
les  autres  ceux  qui  s’ctaicnt  rendus  plus  siispects,  faisaient  des  dé- 
monstrations  eitérieures  d'éloignement  pour  ces  nouvelles  opinions  ; 
lei  est  le  respect  que  ce  peuple  a [loiir  son  roi.  S ii  avail  encore  vécu 
quelque  temps,  il  aurait  non-seulement  arrètémais  cteint  l’incendie 
qui  dèvore  la  Fraiice.  On  voit  par  U que  cet  incendie  est  ile  nature  k cu 
que  sesravages  s’accroissent  ou  diminuent  sclonqu'il  est  fomentè  ou 
non  par  les  princes  ct  les  grands".  Si  l’on  n'avait  pas  d’autres  preuves 

* Dnvila,  V'il,  453.  «CoiKWct’va,  per  la  dnmenlo  quel  nxjvinienlo  che  non  avesse 
natura  insita  della  nazione,  aver  poco  fon*  capo  a qiiakiie  prtmipe  dei  sangue.» 

6* 


HELATIONS  DES  AUBASaADCl'fVS.  — I 


550 


REIATIONS  DES  AMBASSADFJ’RS  VÉNITIENS. 


• • 


E que^o  è quanto  si  può  dire  della  orìgine  di  cosi  gran  male.  Ma  il 
progresso  che  ha  fatto  dopo  la  morte  del  re  Francesco  è grandissimo; 
perchè  quei  remedii  che  non  aveva  fatto  il  re  Enrico  per  negligenza, 
c non  aveva  finito  lui  per  la  hrevilà  della  vita,  non  ha  potuto  tentare  il 
presente  re  Carlo  nono,  che,  per  esser  di  tenera  età,  convien  gover- 
narsi per  il  voler  d'altrui.  Donde  è .seguito  maggior  disordine  e mag- 
gior confusione  che  mai;  perchè,  intanto  che  si  stava  a disputare  chi 
avesse  da  esser  capo  nel  governo , f umore  eh’  era  già  mosso , re- 
tomò  nel  suo  primo  vigore,  non  avendo  chi  lo  reprìmesse.  E poiché 
fn  ' dichiarato  il  re  di  Navarra,  prese  tanto  di  forza  che  in  pochi  mesi 
è asceso  sino  al  colmo;  perchè  quel  re,  per  certi  suoi  dìssegni  che 
dirò  poi,  e per  sua  naturai  leggerezza  (chè  bisogna  pur  dirlo)  favo- 
risce tutte  le  norìtà  E la  regina  madre  del  re,  per  paura  di  se 
stessa,  non  ha  ardire  di  contendere;  e il  cancellièni  che  è scoperto 
nemico  della  religione  cattolica,  summìnistra  col  suo  ingegno  tutti 
quei  mezzi  che  possono  esser  atti  a rovinarla.  E gli  altri  grandi  del 
regno  non  hanno  tanta  autorità  tutti  insieme  quanta  il  re  di  Na- 
varra  solo.  Di  quà  sono  nati  diversi  errori,  che,  come  per  gradi, 
hanno  condotto  il  regno  nei  mali  termini  che  si  rctrova. 

E per  il  primo,  fu  un  decreto  pubblico,  per  il  quale  si  perdonò 
generalmente  a tutti  gii  imputati  per  conto  di  religione  : il  che  non 
si  doveva  far  mai,  perchè,  oltra  che  fu  fatto  da  laici  (che  non  hanno 
autorità  nelle  cose  ecclesiastiche,  di  quella  natura)  non  era  bene 
retrattare  in  un  subbito  tutte  le  cose  fatte  dalli  re  passati , né  lare 
con  questo  scudo  d'  im|iiinità  gli  uomini  licenziosi,  e dar  campo  ad 


Kt  p.  aQ3  : • Opprimere  i capi  liellu  fazione, 
oppressi  i quali  non  tiubilava  clte  dovesse 
per  sé  fnedesima  cadere  o ridursi  a per- 
fetta ubbidifura  quella  plelie  che  non  sì 


moveva  se  non  quanto  era  sollecitala  da 
loro.  • 

' Manca  forae  quaiooaa 
* Cod.  lulla  la.  *’ 
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de  la  vanite  de  ces  i•novationB,  ce  fait-là  suflìrait  pour  nona  dé- 
montrer  qu’elles  ne  viennent  pas  de  Dieu,  puitque  c’est  la  »eule 
force  dea  hommes  qui  les  fait  décroitre  oii  grandir.  Voilà  pour  l’ori- 
gine du  mal. 

Ses  progrès  après  la  mori  de  Kram.-ois  11  furent  très-grands.  Ce 
que  Henri  II  n’avait  pas  fait  par  négljgencc,  ni  Francois  II  parce  que 
le  temps  lui  avait  manqué , le  roi  Charles  IX  n'a  pu  le  faire,  étant 
trop  jeune,  et  ayant  besoin  de  gouverner  par  la  volente  d'autnii. 
L<-  désordre  et  la  confusion  se  aont  acrrus,  car  tandis  que  l’on  se 
disputait  k qui  apparticndrait  le  gouvemenient  de  l’ètat,  le  mal, 
n'étant  plus  conteiiu,  a repris  sa  fouguc première.  Le  roi  de  Navarre 
s’ étant  déclaré , dans  peu  de  moia  le  mai  est  arrivé  à son  combie  ; ledit 
roi  de  .Navarre  était  poussé  par  sa  légèreté  naturelle  qui  Tentrainait 
vers  toutes  sortes  de  nouveautés,  puis  par  ses  intcréts  secreta , dont 
je  parlerai  plus  bas.  La  reine-inère,  se  défiant  d’elle-mème,  n’ose 
pas  faire  face  hardimcnt  au  danger.  Le  chancelicr,  qui  est  suspect 
d'étre  l’ennemi  de  la  foi  catholique , fait  son  possibie  pour  la  ruiner. 
Les  autres  grands  du  rovaume  n'ont  pas  tous  ensemble  l’autorité 
qu'a  le  roi  de  Navarre  à lui  seid.  De  là  les  fautes  qui  ont  conduit 
par  degrés  le  royaume  au  déplorable  état  où  il  se  troiive. 


On  a publiè  d'alrord  un  edit  par  lequel  on  j>ardouiiait  à toiu  Ics 
inculpés  en  matière  de  religion  : et  c’est  ce  que  l’on  ne  devait  jamais 
faire.  Premièrement  des  laiques  n’avaicnt  pas  l’autorité  de  proraul- 
guer  un  tei  édit;  puis  il  ne  convenait  pas  d’infirmcr  tous  les  actes  des 
rois  précédents,  d’enbardir  par  l’impunité  la  licence  des  novateurs, 
de  les  invitcr  prescjue  à bouleverscr  le  royaume.  On  a pris  cette  réso- 
lution  afin  de  rappelcr  les  Francais  exilés.  Mais  pour  un  Fran(jaÌ5 
exilé,  il  en  entrait  dix;  et,  comme  si  Ics  Francais  ne  suffisaicnt  pa.s 
pour  corrompre  le  royaume,  il  en  venait  d’Angleterre , de  Fiandre, 
de  Sui.sse,  d’Ecosse;  il  venait  d’Italie  des  l.iicquois  en  bon  nombre. 
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ogn’  uno  di  metter  in  disordine  il  regno , rameosi  fece.  Perchè  questa 
deliberazione  fu  causa  ' di  far  retornare  a casa  tutti  li  forusciti  : e per 
uno  che  era  fuggito,  ne  retornavano  dieci  :e  come  non  bastassero  quei 
del  paese  a corrompere  il  regno,  ne  pa.ssA  d’ Inghilterra,  di  Fiandra, 
di  Svizzeri;  e d' Italia  molti  Lucchesi  e Fiorentini,  e ancora  qualche 
suddito  della  signoria  di  Venezjfi  ; e ogn’  uno  si  mise  a predicare  chi 
quà  chi  lè  per  il  regno.  E benché  la  più  parte  fossero  ignoranti,  c 
predicasse  mille  pazzie,  perù  ogn’  uno  aveva  il  suo  sèguito. 

Un  altro  errore  fu  tollerare  che  si  parlasse  liberamente  contro  la 
religione  cattolica  nei  sludii  ' e nei  conventi  pubblici , e in  presenzia 
del  re  e del  consiglio.  Peggio  fu  consentire  di  miniiire  l'autoritè  della 
chiesa  : e molto  peggio,  acettar scritture  scandalose’,  e trattar  di 
dar  luogo  agli  eretici  dove  potessero  far  le  loro  prediche,  e le  sue 
assemblee  * a suo  modo;  e darli  licenzia  di  disputar  1'  opinioni  sue 
nelli  conventi  dei  vescovi,  come  se  con  autorità  publica  si  dovesse 
nutrire  la  divisione  nel  regno.  Esebene  pare  qualche  volta  che  metta 
conto  alli  principi  serrar  gli  occhi  in  alcune  cose,  e non  mostrar 
rigore  e severità  a certi  tempi  ; però  non  si  può  fare  mai  maggior 
errore  che  sopportar  che  si  parli,  e che  si  metta  in  negozio’  quelle 
cose  donde  possan  nascere  uovità  di  pericolo.  E si  provò  molto 
presto,  quanto  questo  errore  fosse  grave,  perchè  diede  animo  a 
molti  di  dechiararsi’  di  quella  setta  ; che  prima  non  avevano  ardire 
di  scoprirsi.  E cosi  quello  che  si  ragionava  liberamente  in  corte  e 
in  presenzia  del  re,  s’ esseguiva  poi  con  manco  rispetto  in  altri 
luoghi.  Onde  in  ogni  parte  del  regno,  in  ogni  città,  in  ogni  vil- 
laggio si  cominciò  a gettare  |ier  terra  l' imagine  di  nostro  signor  Gesù 
Cristo  e delli  Santi,  a spogliar  le  chiese,  a violare  li  sacerdoti  o li 
prelati,  a sforzare  le  prigioni  puhiiche,  e fare  alfronti  alii  ministri, 
c iuoghitenenti’’  regii,  e linalinentc  anco  alla  regina.  E di  molti  ne 

' -\Jtro  m%.Ju  Jattu  per  causa 

* Allr.  siati. 

* Allr.  striltori. 

* Ms.  assambiae. 


^ In  tnUUIo- 

*■  Ihcìarare.  Giucciardini. 
’ (^oie  capilawrt. 
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Ji;j  Floreotins , des  sujets  mémc  de  la  seigneuric  de  Vouisc.  Tous 
se  mirent  à précher  par-ci  par-Ui;  et  quoique  ce  fussent  des  igno- 
rantspourla  plupart,  et  qu'ils  prèchassent  mille  sottiscs,  ils  avaient 
tous  ncanmoins  du  monde  i leur  suite. 


Line  autre  fante  a été  de  soulTrir  qu’on  parlit  publiquement  contro 
la  fui  catholique  dans  les  écoles,  dansles  assemblées,  en  présence 
du  roi  et  du  conscil.  On  a fait  pìs  encore  en  consentant  à ce  que  l'au- 
toritc  de  l’cglisc  fòt  afifaiblie;  mais  on  a agi  beaucoup  plus  mal  en 
tolérant  des  écrìvains  scandaleux , en  accordant  aux  hérétiques  des 
lieux  où  ils  pussent  précber  leùrs  doctrìnes  et  lenir  leurs  assemblées  ; 
en  leur  laissant  soutenir  leurs  opinions  dans  les  réunions  des  évè- 
ques , comme  si  le  gouvernement  devait  alimenter  les  divisions  du 
royaume.  Quelquefois,  à la  vérit4,il  est  utile  que  les  princes  ferment 
les  yeux  et  ne  montront  pas  une  rìgueur  excessive  ; mais  à présenf 
on  ne  peut  pas  tomber  dans  une  plus  grande  erreur  que  de  pcrmeltro 
les  discussions  sur  les  chosesqui  peuvent  causcr  des  innovations  dan- 
gereuses.  On  s’en  est  bientót  apenju,  car  ces  discussions  donnèrent  le 
cuurage  de  se  dcclarer  ouvertement,  comme  appartenant  à la  sede, 
à plusieurs  qui  ne  l’auraiont  pas  osé  sans  cela.  Ce  doni  on  cau.sait 
librcnicnt  èi  la  cour  en  présence  du  roi  méme,  on  croyait  pouvoir 
le  faire  ailleurs  avee  moins  de  rcspect  encore.  Dans  toutes  les  parties  du 
royaume,  dans  toutes  les  villes,  dans  tous  les  boiirgs,  on  com- 
mcnqa  à jeler  ì terre  les  images  do  notre  soignour  Jésus-Christ  et  des 
saints , à piller  Ics  ^lises , à outrager  les  prétres  et  les  prélats,  à for- 
car les  prisons , à insulter  les  agents  et  les  lieutenants  du  roi , à 
insulter  la  reine -mère.  Je  ne  citerai,  entre  mille,  qu'un  .seni  fait 
arrivé,  il  y a peu  de  mois  à Saint-Gcrmain , en  présence  d’nn  grand 
nombre  de  personnes. 
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dirò  iiD  solo  che  occorse  a San  Gerniano  in  cospetto  di  motte  genti, 

,'ilcuni  mesi  sono. 

Dovendosi  mandar  un  editto  per  publicarlo  a Roano  in  materia 
ili  queste  cose  della  religione,  andò  uno  degli  capi  ugonotti  alla 
regina  a persuaderla  a non  mandarlo.  E perchè  sua  maestà  non  si 
niutava  d' opinione  per  le  sue  parole,  venne  in  tanta  arroganzia  che 
mettendo  la  mano  su  la  spada,  disse  : • Madama,  se  si  vorrà  puhli- 
I are  l’editto,  questa  spada  con  molte  altre  l' impediranno.  ■ E sebene 
chi  mette  la  mano  sulla  spada  in  faccia  de’  principi,  si  suol  far  mo- 
lire  immediate,  però  non  solamente  colui  non  ebbe  pena,  ma  l' editto 
non  fu  publicato,  e la  regina  restosa!  con  quell'  affronto. 

S' aggiunge  a questi  errori , che  vedendosi  nel  regno  la  division 
manifesta,  e bisognando  remediare  àlli  disordini  che  occorrevano 
ogni  giorno,  ai  fecero  di  tempo  in  tempo  diversi  editti  : ma,  o fosse 
por  imprudenzia  o per  malignità,  per  il  più  erano  ambigui  o irre- 
.soluti,  c contrarii  1’  uno  all' altro;,  il  che  fu  causa  di  dar  più  animo 
alle  sedizioni,  e far  li  magistrati  più  freddi  e negligenti  in  casti- 
gatali. E moltiplicando  ogni  giorno  nuovi  editti,  e non  te  n’esse- 
guendo  nessuno,  si  perdeva  la  ohedienzia,  e cresceva  la  confusione 
per  il  regno.  E non  mancava  altro  alla  rovina  d’ogni  cosa,  che  fosse 
concesso  il  predicare  publicamente ‘ dentro  delle  città,  come  fu 
molte  volte  proposto  : e si  saria  ottenuto  sino  dal  principio,  se  non 
era  il  respetto  del  re  cattolico  e della  signoria  di  Venezia  : e forse 
più  questo  che  quello,  per  il  modo  diverso  di  far  gli  ofBzii.  Percliè 
quelli  del  re  cattolico  erano  fatti  con  bravaria  e con  minaccie;  e 
quelli  della  signoria  con  persuasioni  e con  preghi.  E quanto  quei 
modo  era  più  odioeo,  tanto  questo  era  più  grato.  E questo  è veris- 
.simo , che  la  regina  non  poteva  tollerare  l’asprezza  e senestrezza’  del 

pultlicvnfhU  prodieando.  modo,  ninUb'aiv  per  mal  Mnùlrfi* 

* Fr.  gaucherie.  Ma  qui  è più.  Stnìstro  mente  per  tortamente,  duramente,  hanno 
« per  Mthro  è nei  Machiavelli  :«SÌniatrt  por-  esempi.  Sene^tro  per  sinLitro  è poi  nel 
lamenti  de' Tedeschi.  ■ Sinistro  perineo*  Petrarca. 
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On  ailait  eu'loyer,  i propos  dea  dissensiou  religìouscs , un  édil 
qui  devait  ótre  publìé  à Rouen  ; un  des  chefs  iiugueiiots  alla  chuz 
la  reinc  pour  l’en  diaauader.  Et  ct>mme  la  reine  n«  se  laissait  pas 
persuader  pwr  scs  parolcs,  il  en  vint  i ce  pnint  d’insolenre  qu'il 
niit  la  inain  sur  son  épcc  et  lui  dit  : < Madame,  si  l'on  veut  piiblier 
l'édit,  cette  épóe  et  plusieurs  autrea  sauront  bien  Tempèclier.  > 
Celul  qui  en  préseuce  d'un  prìnce  met  la  niain  sur  son  i-pée  i-st 
aussitót  condamné  à mort;  au  cuntraire  celui-là  non-sculenient  nc 
lìit  pas  puni , mais  l’cdit  ne  fut  pas  publié,  et  force  fut  it  la  reine  de 
dévorer  cet  affront. 

Autre  fante.  Gomme  la  division  était  manifeste  dans  le  royaume, 
et  qu'il  était  necessaire  de  reraédier  aux  désordres  qui  éclataient 
cheque  jour,  on  porta  de  temps  en  tempe  divers  édits;  mai.s  ces 
cdits,  soit  par  impnidence,  soit  par  malice,  étaient  tous  cnn^us 
dans  des  termos  équivoques, . ou  trop  génériques,  ou  contradìc- 
toires;  ce  qui  donna  encore  plus  d’encouragomcnt  aux  séditionset 
rcndit  les  mafpstrats  plus  froids  ou  plus  négligents  à les  rliMier. 
En  muitipliant  les  édits,  et  en  n'en  exécutanl  aucun,  on  détrui.sit 
l’obéissance  et  l’on  rendit  la  confusion  plus  grande  dans  le  ruvaunie. 
il  nc  manquait  qu'uiji^ chose  à la  ruine  totale,  c'eat  que  l’on  accor- 
di! l’autorisation  de  prècfaer  dans  les  villes,  ainsi  qu’on  l’avait  plu- 
sieurs foia  proposé.  On  en  serait  venu  li  dès  le  commencement , 
sana  la  considération  du  roi  catholique  et  de  la  seigneurìe  de  Ve- 
nise.  Celle-oi  peut-  ótre  exer^  en  cette  occasion  plus  d'influence  i 
cause  de  la  manière  dont  elle  s’y  prit  pour  pervenir  i son  but.  Le 
roi  catholique  parlai!' en'bravant,  en  melia9ant,  ce  qui  était  lori 
odieux,  tandis  que  Venise  procédait  par  des  persuasions  et  des 
prières*.  co  qvii  était  bien  plus  agréable.  La  reinc  ne  pouvait  pas 
souflrir  la  dureté  et  la  maladresse  de  l’évéque  de  Viterbe,  nonce 

* * Mì'ine  par  U suite,  len  VénìUetis  Ut  loiérance  am  roi&  fran^'ais.  a (()e  Tlmu. 
reascrvnl  jamais  (le  clonner  clrsconaciU  de  ^ 
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vescovo  di  Viterbo,  nunzio  del  pontefice  : ma  all'incontro  laudava 
publicamento  gli  ofiizii  dell'  ambasciator  di  Venezia,  e mostrava 
di  stimarli,  e tener  ferma  la  dclil>erazione  di  non  lasciar  predicare 
publicaroente  dentro  delle  terre.  E quel  regno  ba  da  reconoscere 
dalla  signoria  di  Venezia  questo  beneficio , che  con  l' autorità  sua  si 
è pure  intrattenuto  quel  corso  che  lo  tirava  precipitosamente  alla 
rovina. 

Ma  selreno  per  questo  successo  pare  cbe  nostro  signore  Iddio  vo- 
glia dar  c|ualchc  speranza  d'  aiuto  a quel  regno,  però  le  cose  sono 
ancora  in  cattivo  termine , perché  quest'  umore  ha  troppo  gran  fo- 
mento, e troppa  poca  resistenza;  e chi  potria,  non  voi  ' reprimerlo; 
e chi  voiria,  non  può  o non  sa  farlo.  E questa  è la  causa  cbe  ha  fatto 
tanto  progresso  in  poco  tempo,  ed  ha  pai-torìto  quei  peggiori  effetti 
che  si  siano  mai  provati  in  altro  regno.  Delli  quali  parlerò  adesso; 
non  già  di  tutti,  che  saria  co.sa  lunga  e fastidiosa,  ma  di  tre  princi- 
pali e più  importanti. 

11  primo  è che  leva  il  rispetto  del  timor  di  Dio,  il  qual  deve  esser 
sempre  preposto  a tutti  gli  altri  rispetti;  perchè  in  quello  consiste  la 
regola  della  vita,  la  concordia  degli  uomini,  c la  conservazion  dello 
stato,  e d'ogni  grandezza.  E come  può  esser  timor  di  Dio  dove  non 
è osservanza  delle  leggi  divine?  dove  non  obedienza  delli  magistrati 
nè  ecclesiastici  nè  civili?  e dove  ogn’  uno  ha  as4irc  di  fingersi  un  Dio 
a suo  modo , interpretando  la  Scrittura  santa  non  secondo  la  dottrina 
antica  della  chiesa  e de'  santi  Padri , ma  secondo  il  proprio  senso  di 
ciascuno,  come  se  chi  ha  la  vista  longa  una  spanna,  volesse  misurar 
le  cose  lontane  mille  miglia?  L' altro  mal  effetto  che  fa  questa  altera, 
zion  della  religione,  è che  distrugge  la  polizia  c l'ordine  del  go- 
verno; perchè  da  quella' nasce  la  mutazio'n  dei  costumi  e del  modo 
consueto  di  vivere , da  quella  il  dispreggio  delle  leggi  e dell'  auto- 
rità delli  magistrati , c finalmente  anco  del  principe.  E di  già  in  alcune 
parte  di  Francia  sono  stati  cacciati  li  jurisdicenti  fuora  delle  terre,  e 
messi  de’  nuovi  ad  arbitrio  dei  sediziosi.  In  altre  non  si  è voluto  las- 
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ilii  papp;  elle  se  louait  au  contraire  en  public  iles  bons  officos  de 
l'ambassadeur  de  V enisc  ; clic  faisait  cas  de  ses  paroles;  elle  dccla- 
rait  ne  vouloir  jamais  permettre  qu'on  préchAt  publiquement  dans 
Ics  vilics.  Ainsi  c’est  aux  insinuations  de  Venise  qiic  la  France  doit 
de  n’étre  |>as  tonibée  dans  rabinie. 


Bici)'  cju'il  paraìsse  par  ce  succès  que  Dicu  veiiillc  donner  quolquc 
i>spérancc  de  son  aide  à ce  royaume,  ccpcndant  les  choses  soni  dans 
un  Ires-maiivais  état,  car  ccltc  liumciir  a trop  de  force  et  renconire 
trop  pcu  de  rcsislancc.  Qui  ponrrait  la  reprìmer  no  le  vcut  pas,  qui 
le  voudrait  ne  pcut  ou  ne  sait  le  fàire.  Voilà  povirquoì  le  mal  a fait 
lant  de  progrès  cn  peti  de  temps,  et  a produit  des  eH'ets  pires  que 
ceux  éprouvés  dans  d’autres  états.  Je  parlerai  ici,  non  pas  de  tous, 
ce  qui  scrail  long  el  eniuiycux , mais  des  trois  prìncipaux. 

D'abord  la  craìnle  de  Dieu  est  diminuée;  et  cette  considération 
doit  toujours  passcr  avant  toutes  Ics  antres,  car  c'est  sur  elle  qne 
reposcnt  la  règie  de  la  vie,  la  concorde  entro  les  hommes,  le  maintìen 
des  états  et  le  fondeinent  de  toute  grandeur.  Eh]  comment  pcut-on 
craindre  Dicu,  où  nulle  loi  divine  n'est  plus  obscrvéc?  où  ni  l'aii- 
toritò  ecclésiastique  ni  l’autorité  civile  ne  sont  plus  reconnues  ? où 
tout  hoinme  pcut  se  i'orgcr  un  Dieu  è sa  guise,  cninterprétant  l'Ecri- 
ture  non  pas  selon  la  tradition  de  l'èglise  et  des  Pères,  mais  d'après 
son  propre  sens,  ronime  si  celuì  dont  la  vue  ne  s’ètend  pas  au  delè 
d'une  palme  voulait  mesurer  les  choses  éloignèes  de  mille  inilles. 

Ensuitc  CCS  innovationsdetruisent  l’ordre  poiitique,  parco  qu’clles 
changcnt  les  mieurs  et  les  hal>itudes  de  la  vie.  On  commence  par  mc- 
priser  Ics  lois,  puis  les  magistrats  qui  les  cxécutent,  et  on  finii  par  mé- 
priser  le  princc  lui-méme.  Déjà  dans  plusieurs  endroits  de  la  France 
on  a chassc  Icsjuges  du  pays,  et  les  seditieux  y en  ont  substitué  de 
nouveaux,  i leur  fantaisie.  Dans  d'autros  on  n'a  pas  voulu  laisser 
puhlicr  Ics  édits  royaux;  dans  d'autres  encore  on  a commencè  à 
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Mre  publicare  editti  regii;  in  altre  si  è incominciato  a disseminare 
per  il  vulgo , che  il  re  ha  autoriti  dai  populi , e che  il  suddito  non 
i obligaio  obedire  al  principe  quando  non  commanda  cosa  che  non 
sia  espressa  su  l’Evangelio.  E cos'i  si  va  alla  via  di  redurre  quella 
provincia  a stato  populare , come  Sviueri  ; e distruggere  la  monar-  ' 
chia  e il  regno. 

A questi  dui  disordini  s’  aggiunge  il  terso,  che  è la  division  dei 
populi,  le  sediaioni  e le  guerre  intestine,  le  quali  sono  solite  sempre 
nascere  della  confusion  della  fede.  E molli  possono  recordarsi  della 
sollevazion  dei  villani  in  Germania  contea  li  nobili , nella  quale  fu* 
rono  messi  a filo  di  spada  più  di  cinquantamila  persone.  Ognun 
sa  il  tumulto  degli  anabatti.sti,  la  guerra  degli  protestanti,  e tante 
altre  caiamiti  di  quella  provincia , che  sono  cose  più  fresche.  Ogn 
imo  sa  come  sta  l' Inghilterra,  e quanto  sangue  è stato  sparso  per 
conto  della  religione  in  quel  regno.  E in  Scozia  ultimamente  la 
regina  ha  avuto  grandissima  diOficulti  ad  ottenere  dalli  suoi  sudditi 
a poter  vivere  secondo  il  rito  cattolico  : tanto  è fatta  grande  l' inso- 
lenzia  di  questi  sediziosi,  che  confonde  ancora  la  natura;  che,  dove  il 
rapo  sole  dar  regola  ai  membri , vole  che  i membri  la  diano  al  capo. 

£ seben  non  si  sono  ancora  visti  effetti  così  grandi  in  Francia,  si 
sente  però  ogni  giorno  ferite  c morti,  e altre  violenze  di  questa  na- 
tura. In  ogni  parte  del  regno  si  vede  questa  setta  unita,  e che  ha 
corrispondenza  in  Fiandra,  e in  Inghilterra,  in  Scozia,  in  Svizzeri 
e in  altri  paesi.  Si  sa  che  spende  assai,  e che  intertiene  non  sola- 
mente i suoi  predicatori  e ministri,  ma  ancora  molti  principi  e altri 
grandi  che  la  favoriscono.  E cosi  cresce  ogni  giorno  più  l’ insolenzia , 
e si  fa  più  difficile  in  reprimerla.  E poiché  il  moto  è tutto  di  plebe, 
che,  per  esaer  invidiosa  e povera,  aspira  ' alla  facoltà  e grandezza 
dei  ricchi,  ogn’  uno  sta  con  suspetto;  cessa  il  traffico,  manca  la  fede 
dei  contratti,  e non  è niun  mercante  in  Parigi  nè  in  Lione,  né  in 
altra  parte  del  regno,  che  si  tenga  sicuro  a questi  tempi  in  casa  sua. 

E se  fin  adesso,  che  (per  quello  che  sì  vede  nelle  descrizioni  fatte) 
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répaodre  parrai  le  pcuplc  que  le  roi  n'a  paa  d'autorité  aur  ses  sujets , 
et  que  ceux-ci  ne  doivent  pas  obéir  à leur  prìncc  loraqu’il  leur  com- 
mande  quelque  chose  qui  n’est  pas  dans  les  sainU  évangiles.  C'eist 
par  U que  l'on  raarche  vers  un  gouverneraent  semblable  à celui 
de  la  Suisse*,  et  vers  la  mine  de  la  conatitution  monarchique  et  du 
royaurae. 

Le  troisième  désordre,  c'eat  la  discorde,  les  aéditions  et  lea 
guerres  intestines  qu'enfantcnt  toujouTs  les  innovationa  dans  la  foi. 
Plusicurs  d'entre  vous  peuvent  se  souvenir  de  la  rivolte  des  paysans 
contee  les  nobles,  cn  Allcraagne,  rivolte  dans  laquelle  plus  de  cin- 
quantc  mille  personnes  furent  passées  au  Gl  de  l'épée;  chacun  eonnaìt 
les  turaultea  des  anabaptistcs,  les  guerres  des  protestanta,  et  d’autres 
calamit^s  plus  récentes  qui  ont  fondu  sur  le  mkme  pays;  personne 
n’ignore  l'état  de  l'Angleterre  et  corabieu  de  aang  a été  répandu  à 
cause  de  la  religion,  dans  ce  royaurae.  EnEcosse,  la  reine  a obtenu 
avec  grande  diOiculté  de  ses  aujcts  la  liberté  de  vivre  aelon  la  foi 
catholique,  et  Tinsolence  de  ces  novateurs  est  si  grande,  que  l'ordrr 
de  la  nature  en  est  bouleversé,  etqu’au  lieu  de  voir  le  chef  diriger 
lea  raerabres,  ici  co  sont  les  membres  qui  conduisent  le  chef.  La 
Franco  n’a  pas  encorc  subi  d'aussi  granda  raalheurs;  mais  néanmoins 
on  y cntend  tous  les  jours  parler  de  bleaaures,  de  morts  et  d’autros 
actes  de  violence.  Dans  toutea  les  parties  du  royaome  celle  sede  se 
tieni  étroitement  unie  et  a des  correspondances  avec  la  Fiandre , l'An- 
gleterre,  rÉcosse,  la  Suisse,  TAllemagne  et  d’autres  pays.  Elle  dé> 
pense  beaucoup  ; elle  entretient  non-seulement  ses  prédicateurs  et  ses 
rainistres,  mais  des  princes  mèrae  et  des  grands  seigneurs,  qui  en 
revanche  la  favorìsent.  Ainsi  son  inaolence  s’eccroit  ebaque  jour  et 
devient  de  plus  en  plus  difficile  à réprìmer.  Commo  le  mouvement 
pari  en  premier  lieu  du  bas  peuple,  qui  est  envieui  et  pauvre,  et 
qui  convoite  la  richesee  et  les  bonneurs , tout  le  monde  est  dans  un 

* «Qui  primam,  quam  Deo  debebanl.  quò  regnimi  evertcrcni,  et  confu»Ì9  ordì* 
fidem  irrilAm  fecÌMenl  ; qua  semel  vìoltU.  iiibu» , in  reqMibUcai  fivrmen) , Helvetioram 
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non  è corrott»  la  decima  parte  del  regno,  ogni  cosa  è in  tanto  con- 
quasso, si  può  considerar  quello  che  saria  se  continuasse  a corrom- 
persi quello  che  resta.  Cosi  questo  grasissimo  accidente  nato  da 
dclioli  principii,  e augumentato  dalla  negligenza  e jiora  virtù  di  chi 
ha  governato  quel  regno,  ha  prodotto  tutti  questi  mali  effetti;  l'of- 
fesa  della  maestò  di  Dio,  il  detrimento  dell'antoriU  del  re,  la  divi- 
sione dei  [x>puli,  e il  disturbo  della  quiete  di  tutti. 


Fin  qui  ho  trattato  il  disordine  della  religione,  che  ha  messo  in 
disordine  c confusione  tutto  il  corpo  di  quel  regno.  Parlerò  ora 
d'  altri  dui  effetti  di  manco  importanza,  occorsi  tutti  in  un  medesimo 
tempo  : 1’  uno  ò nel  capo  che  è il  re,  1’  altro  nei  membri  principali 
che  sono  quei  che  hanno  superioriU  nel  governo  : come  se  tutti  i 
mali  donde  suol  nascere  la  distruzion  dei  regni  avessero  congiuralo 
insieme  alla  rovina  di  Francia. 

Quanto  al  primo,  ogn’ un  sa  che  la  mutazion  del  re  suol  sempre 
produrre  alterazione  nei  regni,  perchè  rare  volte  occorre  che  un  re 
nuovo  abbia  li  medesimi  pensieri  che  aveva  il  vecchio;  e in  Francia 
s‘è  visto  che  il  Ggliolo  non  seguita  lo  stile  del  padre,  e non  ha 
sangue  verso  quelli  che  hanno  servito  il  padre;  donde  uc  nasce 
confiision  nelpublico,  e malacontenlezra  nel  privato.  Perchè,  quanto 
al  pulilico,  quello  che  è fatto  si  disfè,  e quello  che  è principiato  non 
si  finisce;  e (|uello  che  é moderato  in  un  modo,  s’  esseguisce  in  un 
altro'.  Ma  quanto  al  privato,  questo  si  essalta,  e quell' altro  s'ab- 
bassa; questo  si  premia,  e quello  si  perseguita;  questo  perde  le  sue 
speranze,  e quell' altro  n'acquista  di  nuovo;  e universalmente,  chi 
.spera,  attende  al  suo  utile;  c chi  teme,  cerca  assicurarsi;  il  che 
suole  spesso  partorire  sedizioni  e tumulti.  E quanto  manco  virtù 
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soiipcon  continue!,  le  trafic  cesse,  on  ne  garde  plus  la  foi  des  con- 
trats.  Il  n’est  marchand  à Paris,  à Lyon  ou  ailleiirs,  qui  se  croie  mainte- 
nant  en  siireti^  cher  lui.  Et  cependant  pas  mènie  la  dixième  panie  de 
la  Frante  (d’après  Ics  calculs  qu'on  a faits)  n’est  cncorc  infectéc  de 
tette  contagion  : que  si  tout  est  déjà  dans  un  tei  cbranicuient,  penso/, 
donc  ce  qui  cn  sera  si  la  corniption  continue  à gagner  le  reste. 

.\in.si  le  mal,  tròs-faible  au  commenceniont,  puis  aiigmenté  jMir 
la  iiégligence  et  la  timidìtc  de  ceux  qui  ont  gouverné  ce  royaunie, 
a produit  tniis  ces  déplorables  eflels  : le  inépris  de  la  inajeslé  de 
J)ieu,  l’alTaiblisscincnt  de  l’autorité  royale,  la  division  des  peiiplcs 
et  la  mine  du  repos  de  tous. 

Après  avoir  parlé  des  dcsordrcs  rcligicux  qui  ont  iiiis  tout  le 
loyaumc  en  confnsion,  je  jMrlerai  de  deux  autrcs  malheurs  qui  soni 
survenus  en  nidme  tenips.  l.e  pieinier  tient  au  roi,  l’autre  à ceni 
qui  gouvernent  aver  lui.  On  dirait  que  tous  les  lléaux  qui  peuvent 
contribuer  à la  ddcadence  d'un  pays  se  soicnt  réunis  |H>ur  la  des- 
truclion  de  la  France. 

Quant-au  premier  malheur,  il  est  connu  que  le  changenieut  du 
roi  apporto  toujours  un  peu  d’altdration  dans  l'état , parte  qu’il  est 
rare  que  le  successeur  ait  ju.stemeut  les  mènies  principes  qu'avait  le 
prédccesseur.  Fin  France  surlout,  on  a vu  c(ue  le  fds  ne  suit  pas  la 
roule,  et  n'aime  pas  Ics  ministres  de  son  pére.  Voilà  mie  cause  de 
dcsordre  dans  Ics  afl'aircs  et  de  inccontcntement  dans  les  homiucs. 
On  défait  ce  qui  était  fait,  on  n’acliève  pas  ce  qui  avail  èie  com- 
inoncé;  ce  qui  devait  dtrc  exécutc  d’une  manière,  on  l’exécule  d’uiie 
autre.  QuanI  aux  hommes.  Ics  uns  s’élèvent,  les  autres  tombent; 
les  uns  sont  rccompensés,  les  autres  persdcutcs;  celui-là  est  dc- 
bouté  de  ses  espérances,  cet  autre  cn  acquiert  de  nouvclles;  ceux 
qui  espèrcnt  poussent  à leur  intcrét,  ceux  qui  craignent  làchent 
de  s'assurer  de  leur  mieux.  De  k les  sdditions,  les  tumultes  : moins 
le  nouveau  roi  a d’autorité  et  de  cceur,  plus  la  coufusion  est  grande. 
Ce  que  le  peu  de  pnidencc  du  monarque  a fait  ailleurs , le  jeune 
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c autorìU  ha  il  re  nuovo,  tanto  1' alterazione  è maggiore.  E quello 
che  occorre  negli  altri  re  per  poca  prudenza  è occorso  al  presente 
re  Carlo  per  la  tenera  eti,  e perchè  come  un  agnello  innocente  con- 
viene stare  alla  di.screzione  di  chi  lo  governa.  E se  fu  sempre  repu- 
tata calamitA  d' ogni  regno  1'  aver  il  re  putto  (e  lo  prova  quel  detto  : 
F<r  libi  ttm  cujus  rei  puer  etti  che  è detto  di  Chi  non  può  mai  men- 
tire ) , molto  più  s' ha  da  reputare  miserabile  in  un  regno  pieno  di 
disordini,  di  divisioni  e di  compctcnzie,  oppresso  da  debbiti  ' e da 
povcrti,  e stanco  d’una  longbissima  e dispendiosUaima  guerra,  e 
dove  è successo  un  putto  ad  un  altro  putto  \ e niuno  di  loro  ( per  la 
brevità  della  vita  del  padre]  ha  potuto  imparare  dalla  sua  instituzione 
e dal  suo  essempio,  il  modo  di  governarsi.  Perchè  il  re  Francesco 
quando  successe  nel  regno  non  aveva  a pena  quindici  anni  ; e il 
presente  re  Carlo  ne  aveva  dieci,  e ora  ne  ha  undeci  e mezzo.  E 
ben  vero  che  è di  bello  e nobile  spirito,  mostra  nell' azioni  sue 
gravità  e modestia , nelle  parole  dolcezza  e umanità,  nel  volto  grazia 
e giocondità,  e non  li  manca  alcuna  parte  di  re.  E si  può  avere 
grande  speranza  di  sua  maestà,  se  vive,  e se  non  si  muta,  e se  sarà  in 
essere  ’ tanto  a tempo  che  non  trovi  le  cose  sue  distrutte  e rovinate 
in  modo  che  sla  sforzato  d’ accomodarsi  a quello  che  fosse  messo  in 
uso  dalla  negligenzia  o malignità  d’ altri.  Ho  detto  : • se  vive , c se 
non  si  muta;  > perchè  si  teme  dell'  una  coca  e dell'  altra.  E quanto  al 
vivere,  è opinione  di  molti  che  non  sia  per  viver  lungo  tempo,  si 
perchè  è di  complession  debole  e delicata,  si  ancora  perchè  non  è 
notrito*  con  quella  regola  che  bisognaria.  Ma  quello  che  non  dà 
manco  sospetto,  è che  Nostradaraus  astrologo,  il  quale  da  molti  anni 
In  quà  ha  sempre  predetto  la  verità  di  molte  calamità  occorse  alla 
Francia  (con  che  si  ha  acquistato  fede  appresso  molti),  ha  detto  alla 
regina  che  essa  vederà  re  tutti  li  suoi  figli.  Dui  de’  quali  ha  già  visto, 
Francesco  e Carlo.  Restano  due,  Alessandro,  duca  d'Orleans,  c Er- 
cole, duca  d'Angiou  : l’ uno  di  dieci  anni,  e 1'  altro  di  sette’;  quali 

' <x>tne  debba  e ju&k'/o.  ' In  estere  fone  è loverchio. 
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Ige  deChuief  IX  l’a  fait  en  Francc  : il  doit,  commc  un  pauvre  inno- 
cent  agneaii,  rester  i la  discrétion  de  qui  le  gouverne.  On  a tou- 
joura  compté  parmi  les  raalbeurs  d'un  paya  l'enfance  de  celui  qui 
règne.  Va  tibi  terra  cujas  rei  paer  ett  ! est  nnc  sentenoe  infailliUe. 
Ajoutez  à l’enfance  du  roi  le  tnisérable  éiat  d'un  paya  plein  de 
troubies,  d'ambitions,  de  partis,  endettc,  pauvre,  cpuisc  par  ime 
guerre  longue  et  coùteuse , dans  Icqucl  un  enfant  succède  à un  autre 
enfant,  et  où  nul  d'eux  n*a  pu  se  former  à recale  du  pére  et  apprendre 
è gouvemer  è cause  de  la  brièvetè  inéme  de  sa  vie.  Francois  11  n’avait, 
loraqu'il  succèda  au  trAne , que  quinze  ana  ; Charles  IX  n'en  avait  que 
dix  ; il  en  a maintenant  onxe  et  demi.  Il  montre  ,-il  est  vrai , dans  toiites 
ses  actions,  beaucoup  de  noblesso,  d'esprìt,  de  gravite,  de  modestie;  sa 
parole  est  doucc,  sa  conversation  facile,  sa  figure  agréable  et  gaie  : rien 
ne  lui  manque  de  ce  qui  convient  à un  roi.  On  peut  beaucoup  ospé- 
rcr  de  lui,  s’il  vit,  pourvu  qu’il  ne  se  gàte  paa,  et  qu’en  attendant, 
tous  ses  mtcrcta  ne  soient  paa  ruinés  par  la  nègiigence  et  la  malice 
des  autres,  en  sorte  qu'il  ne  lui  reste  rien  è faire  qu'è  conrber  la 
tòte  et  i se  soumettre  i la  dure  nècessitè.  J'ai  dit  • s'il  vit  et  s'il  ne 
se  gàte  pas,  • parce  qu'il  est  à craindre  que  fune  ou  l’autrc  de  ces 
conditions  ne  se  maintienne  pas.  Quant  à la  première , il  y a des  gens 
qui  pcnsent  que  Charles  nc  vivrà  pas  longtcmps  : d’abord  sa  com- 
plexion  est  déiicate  et  faible  ; puis  il  n'est  pas  clevc  avec  le  soin  que 
son  teiupèrainent  parah  exiger.  Ce  qui  augmentc  Icssoup^ons,  c'esi 
que  l’astrologue  Nostradamus,  qui  depuis  un  grand  nombre  d’an- 
nées  a toujours  prédit  au  juste  les  calamités  de  la  Franco,  ce  qui  lui  a 
valu  beaucoup  de  confiance  auprés  de  plusieurs,  a dit  àia  teine  qu'elie 
verrait  tous  ses  cnbnts  sur  le  tròne.  Elle  en  a déjà  vu  deux,  Fran- 
cois et  Charles  : restont  Alexandre,  due  d'Orlèans,  et  Hercule,  due 
d’Anjou  ; l'un  Agé  de  dix  ans,  et  l’autre  de  sept.  Si  donc  leur  mère 
doit  les  voir  tous  deux  sur  le  trdne,  il  faut  que  la  mort  de  Charles 
soitbien  prochaine,  ce  qui  causerait  la  destruction  totale  du  royaume. 
En  allant  toujours  ainsi  d’enfant  en  enfant,  les  autres  gouveme- 
raient  le  royaume,  et  l'on  attendrait  beaucoup  trop  à avoir  un  roi 


54»i  RELATIONS  DES  AMBASSADELRS  VÉMTIENS 
se  ella  ha  da  vedere  re  di  Francia,  bisogna  che  questo  mora  presto; 
che  saria  la  total  deslniiion  del  regno.  Perchè  continuando  per 
tanto  tempo  in  putti  ( che  sino  all’  età  perfetta  bisogna  che  siano  go- 
vernati da  tutori),  tardaria  troppo  ad  avere  un  re  con  autoritè  su- 
prema, che  fosse  temuto  da'  sudditi,  respettato  da’  vicini,  e stimato 
da  tutti,  e che  con  qualche  azione  signalata  rendesse  la  reputazione 
e la  grandezza  a quella  corona. 

Quanto  al  mutarsi,  fu  tentato  gii  di  disputare  al  governo  di  sua 
maestà  cristianissima  monsignor  armiraglio,  che  è principal  fautore 
d’eretici;  e perchè  la  regina  non  vi  volse  consentire,  non  ne  segui 
altro.  Ma  .se  una  volta- succedesse  una  cosa  di  questa  sorte,  .saria  gran 
pericolo  che  con  una  nuova  instituzionc  cambiasse  sua  maestà  volere- 
in  pochi  gionii.  Questa  imperfezione  del*  re,  sebene  è di  tanto  pre- 
giudizio alla  salute  del  regno,  merita  ]>erò  scusa,  perchè  non  è per 
sua  colpa.  Ma  non  avviene  cosi  nei  dilTetti  di  chi  governa,  perché 
sono  diflètti  volontarii,  e causati  dal  proprio  interesse.  Ma  prima 
che  io  venga  a narrai^li,  è necessario  di  far  un  poco  ili  discorso 
del  costume  di  Francia,  e dire  fino  a che  età  il  re  s’intenda  minore, 
e come  si  governa  il  regno  in  quel  caso. 


Quanto  al  primo,  è diciso“  per  legge,  che  il  re  ha  da  star  sempre 
sotto  tutori  sin  che  non  entra  in  quindici  anni.  Quanto  al  secondo, 
si  trovano  tre  casi  di  minorità  di  re,  dopoi  che  regna  la  deseenden- 
ria  di  Ugo  Chiappctta’;  e questo  del  presente  re  è il  quarto,  il  primo 
fu  del  re  Aluigi  santo,  che,  o per  non  aver  parenti  del  sangue  in 
Francia,  o jier  esser  cosi  ordinato  dal  re  suo  padre,  restò  sotto  il  go- 
verno della  regina  sua  madre  sino  all’  età  legittima.  11  secondo  fu 
(’.arlo  sesto,  che  stette  sotto  la  tutela  dei  zii,  fratelli  di  suo  padre; 
e perchè  erano  tre,  il  titolo  di  reggente  fu  dato  al  duca  d’ Angiù,  che 
era  il  più  vecchio,  e il  governo  al  duca  di  Borgogna,  che  era  il  piò 
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avec  le  pouvoir  suprème,  honorc  par  scs  sujcts,  respeetè  par  ses  voi- 
sins,  craint  par  tous;  et  qui,  par  quclque  action  signalcc,  rétablit  la 
grandeur  et  la  gioire  de  la  monarchie. 


Pour  opcrer  des  changementa  dans  Tesprit  du  jeune  coi,  on  a 
déjà  tenté  de  lui  donner  comme  gouvemeur  M.  l'amiral , qui  est  le 
principal  lauteur  des  herétiques.  Maia  la  rcine  n’y  a pas  voulu  con- 
sentir: ainai  il  n’en  a rien  été.  Toiitefois,  si  jamais  Ics  herétiques 
prenaicnt  le  dessua,  sa  majestè  pourrait  cn  peu  do  temps,  (>ar 
Teffet  d’une  cducation  contraire,  changer  tout  è fait 

Cotte  incertitude  relative  au  roi  est  sana  doute  très-préjndiciablc 
all  hien  du  royaume;  mais  cnlin,  qiiant  à lui,  il  en  est  innocenti 
ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  la  conduite  des  gens  qui  gouvement.  Leurs 
faiitcs  soni  toujours  voiontaircs,  ils  les  commettent  en  vuo  de  leur 
jiropre  intérèt.  Avant  d’en  parler,  il  est  nécessaire  que  je  vous  en- 
tretienne  des  institutions  de  ce  [>ays,  et  que  je  vous  dìse  jusqu’à  quel 
ige  dure  la  minorité  du  roi , et  dans  quclles  maina  est  le  gouveme- 
ment  pendant  ce  temps-là. 

Le  roi  reste  légalement  en  tutelle  jusqu'à  la  quatorzìème  annec. 
C’ost  le  quatrìème  cas  de  minorité  qui  se  présente  en  Franco  depuis 
que  la  race  dfe  Hugues  Capet  est  sur  le  tròno.  Le  premier  cas  s’of- 
frit  sous  saint  Louis,  lequel,  soit  parco  qu’il  n’y  avait  pas  de  princes 
du  sang,  soit  que  ce  fòt  la  dernière  volonté  du  roi  son  pére,  resta 
sous  la  tutelle  de  la  rcine-mère  jusqu'au  temps  établi  pour  regner. 
Ive  second  cas  fut  celui  de  Charles  VI,  qui  eut  pour  tuteurs  troia 
frères  de  son  pére  défunt.  On  donna  le  titre  de  régent  au  due  d’An- 
jou,  qui  était  i'amé;lcgouvemement  au  due  de  Bourgogne,  qui  était 
le  plus  jeune  : on  ne  dit  rien  du  troisìèmc  frére , le  due  de  Berry. 
Le  troisìème  cas  fut  celui  de  Charles  VIU  : il  avait  bien  dcsparcnts, 
mais  les  états  ce  pendant  remircnt  aux  mainsde  douze  personnages  prin- 
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giovane;  e il  duca  di  Berrì , che  era  il  terzo  fratello , non  «e  ne  parla. 
Il  terzo  caso  fu  di  Carlo  ottavo,  il  quale  sebeu  aveva  parenti  del 
sangue,  il  governo  però  fu  messo  in  mano  di  dodici  inincipi  coi 
consenso  delti  stati.  E benché  in  tutti  questi  casi  vi  sia  diversiti,  però 
la  comune  opcnionc  ',  fondata  sopra  le  dispute  di  uomiul  eccellen- 
tissimi, è che  il  governo  del  regno  tocca  a’  principi  del  sangue , e 
signanter  alli  più  prossimi  alla  corona , e il  governo  della  persona  del 
re  tocca  alla  madre.  E quello  che  segui  nel  caso  di  sant'  Aluigi,  e di 
Carlo  ottavo , vien  detto  che  seguì  per  testamento  del  padre , al  quale 
s’ ha  da  stare  in  (^i  caso.  Ma  la  regina  presente,,  che  non  aveva 
testamento  del  padre,  e malagevolmente  stava  senza  autorità,  cercò 
' d'interrompere  quell'ordine;  e per  guadagnarsi  il  favore  dei  grandi, 
admesse’  nel  governo  tutti  i principi  del  regno,  favori  la  liberazione 
del  principe  di  Condò,  si  mostrò  amica  del  contestabile,  e non 
manco  unita  col  re  di  Navarca  che  con  la  casa  di  Guisa.  E sebene 
s' aveva  rescrvato  ’ in  • se  il  primo  luogo,  1'  aveva  però  latto  con  con- 
senso di  tutti  : onde  ogni  cosa  poteva  passare  quietamente  se  ogn'  uno 
si  fosse  contentato  della  sua  parte  senza  cercare  d' occupare  quel 
d' altri.  Ma  perché  1'  ambizione  degli  uomini  non  ha  termine,  e chi 
aveva  già  cercato  di  levare  l'autorità  alla  casa  di  Guisa  non  era  con- 
tento se  non  la  privava  del  tutto,  e privarla  non  si  poteva  se  non 
si  abbassava  la  regina,  fu  determinato  negli  stati,  che  il  governo 
del  regno  che  dovcrebbe  essere  del  primo  principe  del  sangue,  non 
stava  bene  in  mano  di  donne;  e furon  fatti  grandissimi  moti  sopra 
questo.  Onde  la  regina  s’ invili  d' animo , e si  lasciò  persuadere  di 
mettersi  tutta  nelle  mani  del  re  di  Navarra;  e non  solamente  con- 
senti di  larlo  luogotenente  generale  del  regno , ma  ancora  d'obligarsi 
a non  trattare  né  deliberare  alcuna  cosa  senza  sua  saputa  e consenso. 
E seben  pareva  che  questo  non  fosse  altro  che  ammetterlo  in  parte 
dell'  autorità , però  s’ accoige  ogni  giorno  più , d' aver  ceduto  il  tutto, 
c di  stare  alla  discrezione  sua  in  ogni  cosa.  E questa  tanta  autorità 
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cipatix  le  goavcrnement  du  royaume.  Bien  que  dans  tous  ces  cas  il 
y »it  eu  dee  mesures  diflcrentee,  ropinion  générale,  appuyée  sur  celle 
(niommcs  Irès-excellents,  pase  en  principe  quc  lo  gouverncmcni 
Hu  royaiimc  appartieni,  pendant  Ics  minorités  royale»,  aus  princes 
dn  sang,  et  plus  proprcnienl  aui  plus  proclics  héritiers  du  tròno; 
ef  que  i'éducalion  da  rot  appartieni  à la  mère.  Qiiaut  à l.xiuls  IX  et 
à Charle.s  Vlll/on  dii  qu’il  en  fui  autremenl  dècidè  parlo  testament 
de  Icur  pércf  auquel  on  doit  toujuurs  s'en  lenir.  Mais  la  reine  ac- 
luello,  qui  n’avait  pa.s  en  sa  faveur  un  testament  du  roi  défunt,Òt^ 
qui  ne  voulait  pas  restcr  sans  autorité,  tàcha  d’infinner  colte  cons- 
tilnlinn;  et,  putir  gagnerceur  qui  pouvaient  coutrarier  son  dessein, 
elle  adniit  au  gouveriiemeiit  luus  Ics  principaux  du  royaume.  Elle 
appuya  la  dèlivrance  du  prìncc  de  Conde,  clic  se  rapproclia  du  t^i- 
nélalije  et  du  roi  de  Navarre  autant  que  des  Guiscs.  Elle  gardait,  il\ 
est  vrai,  la  première  place,  mais  c’étail  du  consenleuienl  général. 
Tout  pouvait  se  pesser  tranquillemcnt,  si  chacun  se  fùt  contentò  de 
son  róle  et  de  sa  part,  sans  vouloir  empiòter  sur  les  autres;  mais 
l'arnhition  de  l'homnie  est  sans  bornes.  Ceux  qui  avaient  Uebe  d’en- 
lever  le  pouvoir  des  mains  des  Guises  ne  pouvaient  pas  étre  tran- 
quiiles  tant  qu'il  leur  en  restait  quelque  partie , et  l’on  ne  pouvait 
abattre  les  Guises  sans  rabaisser  l’autorité  de  la  reine.  On  com- 
menda donc  par  décider  dans  les  étata  que  le  gouvemement  du 
royaume  appartenait  au  premier  prince  du  sang,  et  qu'il  n’était  pas 
convenable  de  le  laisaer  aux  mains  d'une  femiue.  On  eriah  fort  lò- 
dessus  : la  reine  efiniyée  s'abandonna  au  roi  de  Navarre.  Elle  con- 
sentii, d'sprès  des  perstiasions  (atales,  non-seulemetat  à le  nommer 
lieutenant  général  du  royaume,  mais  elle  promit  de  ne  rìen  (aire  ni 
délibércr  sans  qu'il  le  sdt  et  sans  qu’il  l’approuvit.  C’était  en  appa- 
rence  l’appeler  4 la  perticipation  de  son  propre  pouvoir,  mais  en 
effet  c’était  le  lui  céder  en  entier,  et  clle-méino  s’en  aperfoit  tou.s 
les  jours.  Elle  scnt  bien  quelle  est  en  tout  4 sa  discrétion  ; et  le 
pouvoir  du  cui  de  Navarre  a exclu  peu  4 peti  tous  Ics  autres  du  gou- 
vernement.  Le  due  de  Guise  s’est  retiré  che*  lui  avec  ses  frères.  Il 
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in  quel  re  ha  escluso  a poco  a poco  dal  governo  tutti  gli  altri.  E gii 
il  duca  di  Guisa  s’ è rctirato  a casa  con  li  fratelli , non  gii  perchè 
non  potesse  star  alla  corte  ( perchè  è molto  respettato  ' per  l’autoriti 
che  ha,  e per  ii  valore,  c per  il  sèguito),  ma  perchè  vedeva  che  il 
suo  stani  era  con  indigniti.  E ha  detto  ad  alcuni  ( che  me  1'  hanno 
poi  riferito),  che  molte  cose  che  si  deliberavano  nel  consiglio  ad  un 
modo , erano  esseguitc  e fatte  publìcarc  ’ ad  un  altro , por  l' autoriti 
del  re  di  Navarra;  e che  però  ha  voluto  assentarsi  per  non  parere 
d' acconsentire  a così  fatti  errori. 

I.i  dui  marechalli,  Brissac  e Sant’ Andrea,  hanno  fatto  il  mede- 
simo; quello,  per  esser  indisposto,  e questo,  perchè  non  era  ben 
visto  dal  re  di  Navarra.  11  cardinale  di  Tornone  sebene  sti  alla  corte, 
è però  senza  sèguito.  Il  contestabile  che  si  vede  in  bassezza,  seben 
non  ha  piò  contraria  la  casa  di  Guisa , e vede  che  per  Tautorìti  che 
vi  ha  il  re  di  Navarra,  il  regno  va  in  rovina,  si  trova  malcontento  e 
disperato.  E cosi  la  discordia  fra  principi  ha  messo  in  gran  pericolo 
la  salute  di  quel  regno. 

Ma  per  venire  alli  difetti  )>articolari  di  chi  ha  il  principal  carrico, 
che  è la  regina  c il  re  di  Navarra,  dirò  prima  della  regina.  Della 
quale  hasteria  a dire  che  ella  è donna  ; ma  soggiungerò  appresso , 
che  ella  è forestiera;  e dirò  anche  più,  che  è Fiorentina,  e nata 
in  fortuna  privata , c molto  dispari  alla  grandezza  d'  un  regno  di 
Francia.  Per  questo  non  ha  quel  credito  nè  quella  autorità  che  averia 
forse  se  fusse  nata  nel  regno,  o di  sangue  piò  illustre.  Non  si  può 
già  negare  che  non  sia  donna  di  gran  valore  e di  gran  spirito  ; e 
s’  avesse  maggiore  esperienzia  di  cose  di  stato,  c che  fosse  un  poco 
più  sicura ‘di  quello  che  è,  saria  atta  a fare  grandissimi  effetti.  Ma 
in  tempo  del  re  Enrico,  suo  marito,  fu  tenuta  bassa;  e sebene,  dopoi 
che  successe  il  re  Francesco,  pareva  che  avesse  autorità  suprema, 
però  tutto  era  in  apparenza,  perchè  il  cardinale  Lorena  faceva  ogni 
cosa  luì  solo.  Per  questo  sua  maestà  ha  bisogno  di  chi  la  consigli  : e 
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pourrait  bien  tester  à la  cour,  où  il  est  grandcnienl  coiisitiéré  polir 
son  autorità,  sa  valeur  et  son  parti,  mais  il  voit  bien  qu'il  n’y  pourrait 
tester  avec  bonneur.  Il  a dit  à quelqu’uii , qui  me  l’a  dcpuis  ripète , 
qiie  pliisieiirs  choses  décidées  dans  le  conscil  d’unc  maniere  étaient 
ensuite  cxécutccs  d’une^utre  par  rautorité  du  roi  de  Navarre  ; qiiu 
c’était  pour  cela  qu'il  s’absentait,  aCn  de  ne  pas  avoir  l’air  de  con- 
sentir à de  tels  changemenls*.  Les  marcebaux  de  Brissac  et  de  Saiiit- 
Andni  ont  fail  de  méme*’;  l’un  en  alicguant  rexcuse  de  sa  sante, 
l'autrc  parec  que  le  roi  de  Navarre  ne  l’aimait  guère.  Le  Cardinal  de 
Tournon  demeure  k la  cour,  mais  il  n’a  pas  de  parti.  Le  connétalik-, 
qui  se  voit  abaissc^ , quoique  la  maison  de  Guise  ne  lui  soit  plus  con- 
traire, et  qui  s’apen;oit  que  l’autorilé  du  roi  de  Navarre  e.st  la  mine 
du  pays,  se  trouve  aussi  mócontent  et  déscspcré.  Voilà  comment  la 
discorde  des  princes  augmente  les  dangers  de  la  Franco. 


Venons  maintcnant  aux  defauts  particuliers  de  ceux  qui  gouver- 
nent  : je  parie  de  la  reine  et  du  roi  de  Navarre.  Quant  à la  teine , 
il  suffit  de  dire  que  c’est  une  femme,  une  étrangère.  Fiorentine 
par-dessus  le  marche,  noe  d'unc  maiscn  privee  et  ne  correspon- 
daiit  point  à la  grandeur  du  rovaurae  de  Francc.  A cause  de  tout 
cela,  elle  manque  de  rautorité  qu’elle  aurait  pcut-étre  si  elle  étail 
nòe  Fran^aise',  et  d’une  maison  plus  illustre.  On  ne  saurait  ccpen- 
dant  nicr  qu'elle  ne  soit  Temme  d'un  grand  mérite  et  d’un  grand 
esprit et  si  elle  avait  un  peu  plus  d’eipérìencc  des  ail'aires  d'état, 
et  si  elle  était  un  peu  plus  ferme,  on  en  pourrait  attendre  de  grandes 
choses.  Mais  du  tcm|>s  du  roi  son  mari,  on  l’a  tenue  éloignéc  de 


* PaMpiier,  I.  IV 

‘ BraetAine,  11,  373. 

* - t)ppugnnUi  dal  &sto  francese  come 
italiana.  ■ (Davtia,  I,  643.) 

* I Ingegno  elegante. magnificenxa  regìa. 


umaoitii  popolare , maniera  di  favellare  po- 
tente ed  efficace,  v (DavUa,  I.)  •Trés-sage 
et  trés-univeraelio  en  tout.  * (Braulóme, 

111.349.) 
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avendo  suspetti  tutti  per  questo  disparere  della  religione,  e per  la 
discordia  dell!  principali,  non  ha  di  chi  fidarsi.  Ha  bene  in  grandis- 
sima stima  il  cardinale  di  Tornone,  che  è pieno  di  bontà  ed  espe- 
rienza; ma  nelle  cose  della  religione  1’  ha  per  troppo  affezionato  al 
papa.  Crede  assai  al  gran  cancelliero,  che  è uomo  di  spirito,  e suo 
servitore  vecchio,  e forse  quello  che  1’  ha  fatta  ressolvere  di  mettersi 
in  mano  del  re  di  Navarra,  col  suo  essempio;  che,  come  amico  di 
fortuna,  sehene  fu  creatura  della  casa  di  Guisa,  però  f ha  abbando- 
nata per  accostarsi  a quel  re.  Si  tiene  obligata  all’ armiraglio  ed  al 
cardinale  Sciattiglionc,  perchè  sono  stati  grandi  instrumenti  per  far 
acquetare  gli  stati,  e consentir  che‘  ella  avesse  parte  nel  governo; 
sehen  si  crede  da  molti , che  loro  siano  stati  autori  di  esse  dissen- 
sioni di  quel  regno.  Al  duca  de  Ghisa  porta  gran  rispetto,  e per 
quello  che  egli  merita,  e per  isperìenza  fatta  del  valore  di  quel 
.signore:  al  quale  (siccome  il  medesimo  ha  detto),-  ella  dà  conto 
d' ogni  cosa  per  lettere  scritte  di  sua  mano  quando  egli  èabsente’ 
dalla  corte;  e vuole  avere  il  suo  parere  d’ogni  cosa  : benché  quel 
duca,  come  savio,  crede  che  il  tutto  sia  fatto  ad  arte  per  intcrte- 
ncrlo , per  il  sospetto  che  s'  ha  di  lui  dopo  che  s' assentò  dalla  corte. 
Dell'  animo  che  sua  maestà  abbia  intorno  alle  cose  della  religione 
si  parla  diversamente.  Là  dà  qualche  nota  la  grande  autorità,  che  seco 
aveva  il  mareschal  Strozzi,  il  quale  faceva  professione  di  non  aver  nè 
fede  nè  religione  veruna.  Si  sa  ancora,  che  alcune  donne  con  chi  ella 
ha  maggior  domestichezza,  sono  suspette  d'eresia  e di  mala  vita. 
.Si  sa  ancora,  che  il  cancelliere  a chi  ella  crede  molto,  è nemico  del 
]>apa  c della  chiesa  romana  t e però  si  vede  che  non  si  è dimostrata 
tanto  calda  quanto  bisognav  . in  favor  dei  cattolici.  Ma  io,  sebene 
iton  so  quello  che  sua  maestà  abbia  nell’  animo  quanto  alla  religione, 
posso  però  affermare,  per  certi.ssimi  segni  che  ho  visto , che  ella  non 
sente  volontieri  questi  tumulti  nel  regno;  e che  se  non  si  è mostrata 
cosi  calda  in  reprimergli  come  si  desiderava,  è stato  per  la  paura 
che,  dovendosi  usar  forra,  bisognasse  venir  all’ armi  nelle  viscere  del 
* Fargli  convenlirv  ’ Ahoalo 
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toute  influcnce.  Sous  Fraiu^ois  II , son  poavoir  suprème  n'était  que 
de  pure  apparente , le  Cardinal  de  I<orraine  conduisant  toni  è lui 
seni*.  Elle  auraitbesoin  niaintcnant  de  bona  conaeillers  et  elle  ne 
aait  pas  i qui  croirc  les  dissensions  religieuses  et  Ics  discordes  dea 
grands  lui  rendent  tout  le  monde  suspect°.  Elle  a bien  line  trés- 
grande  estime  pour  le  Cardinal  de  Toumon,  honiine  de  vertu  et 
d'expérionce  ; mais  elle  le  regarde  comme  trop  attaché  au  pape 
dans  tout  ce  qui  regarde  la  rebgion.  Elle  a beaucoup  de  confìance 
dans  le  chancelier,  homme  de  talent,  et  son  vieux  serviteur.  C’est 
lui  peut-ètre  qui , par  son  exemple , l'a  engagée  è s'abandonner  au 
roi  de  Navarre  ; car,  en  ami  de  fortune,  lui,  qui  était  la  créature 
de  la  maison  de  Guise,  l’a  abandonnéc  pour  se  lier  à ce  mi.  La  rcìne 
se  tient  pour  obligéc  à i'amiral  et  au  Cardinal  de  CliAtillon  qui 
ont  vaincu  l'opposition  des  états,  et  les  ont  fait  consentir  i ce  qu'elle 
prit  part  au  gouvemement;  quoique  beaucoup  d'autres  pensent  que 
les  dissensions  du  royaumc  soient  leur  obuntc.  Elle  professe  un 
très-grand  respect  pour  le  due  de  Guise  ; et  il  le  mérite  par  ses  rares 
quaiités  quelle  a souvent  éprouvées.  Lorsqu'il  n’est  pas  k la  cour, 
la  reine  lui  éerìt  de  sa  main  pour  lui  rendre  compte  des  aflaìres, 
ainsi  que  lui-mème  l’a  dit;  et  elle  veut  toujours  avoir  son  avis. 
Mais  le  due  est  assex  adroil  pour  voir  que  tout  cela  n’est  qu’un  ar- 
tibee  afin  do  radoucir,  par  suite  des  craintes  qu’il  inspiro  dcpiiis 
son  éloigneinent  de  la  cour. 

Quant  aux  intentions  de  la  reine  par  rapport  aux  alfaires  reli- 
gieuses, les  opinions  sont  encore  partagées**  : on  l’accuse  d’avoir  aé- 
cordé  trop  d’autoritc  au  niarécbal  Strozzi,  qui  fait  profession  de  n a- 
voirni  foini  religion;  on  sait  encore  que  quclques-uncs  des  femmes 
le  plus  avant  dans  rintimité  de  la  reine  sont  suspoctes  d'hcrcsie  et  de 


* «Uoe  boooo  et  lÌDcère  ime.  qui  e*t 
une  mATchandige  fori  nre  parmi  lea  gens 
de  cour.  diaait  le  rot.  • (Brantóme,!!,  193.) 

* « Kaa  Guisiaoorum  artea  aversata  C*> 
tharioa.  sibi  cautiua  io  poeterum  cum  iis 


ageoduiD  eiisdouvii;  et,  sive  violenlia* 
illorum  perteaa,  sive  ut  protealantium  ar- 
cana rimeretor...  • (DeThou,  XXV.  c- vi  ) 

* Devila.  1. 1.  p. 

* Idem . p.  93 . 
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rngno.  So  anche  questo,  che  ha  avuto  sempre  cari  offisii  che 
sono  stati  fatti  in  questo  proposito,  c spedalniente  quelli  che  faceva 
la  signoria  di  Venezia,  e gli  ha  messi  in  tal  construtto  ' che  non  sono 
stati  infrottuosi c so  che  cerca  di  conservare  tutti  gli  figliuoli 
nella  fede  cattolica  e nei  costumi  cristiani,  c ne  parla  di  questo  con 
molti  con  parole  piene  d’elScacia.  E però  credo  che  sì  possa  più 
presto  pensare  bene  dì  sua  maestà,  che  altrìmente;  e se  non  si  vede 
con  effetto  tutto  quello  che  si  vorria,  la  causa  è forse  perchè  ella  non 
ha  tutta  quella  autorità  nè  quella  esperienza  che  bisogna.  E questo 
è quanto  posso  dire  della  regina. 


.Ma  il  re  di  Navarra  (per  ragionar  lìberamente)  è soggetto  debo- 
lissimo , perchè  sebene  è gentil  prencipe , grazioso,  e di  bell’  animo; 
peri)  non  ha  quella  esperienza  nè  quei  giudizio  che  si  ricerca  al  peso 
d’un  tanto  governo.  Quanto  all’ espcrienzia,  si  sa  che  non  ha  mai 
avuto  carrico  di  stato,  salvo  che  ora;  ma  ha  atteso  sempre  alle  delizie 
e alii  piaceri.  Quanto  al  giudizio,  non  starò  a diro  che  porti  anelli 
alle  dita  o pendenti  all’ orecchie  come  le  donne,  seben  ha  la  liarbà 
canuta  c molti  anni  addosso;  e che  nelle  cose  grandi  creda  al  con- 
siglio degli  adulatori  e d’  uomini  vani  (che  ne  ha  attorno  mille);  nè 
elle  si  lasci  governare  dalla  autorità  della  moglie  che  può  con  lui 
ogni  cosa.  Ma  dirò  bene,  che  si  è mostrato  in  queste  cose  della  reli- 
gione poco  saldo,  e manco  savio,  saltando  ora  da  una  parte  ora  dall’ 
altra,  favoreggiando  ora  cattolici  per  star  bene  col  papa,  ora  ugonotti 
jier  aver  sèguito  nel  regno,  ora  luterani  per  mantenersi  amica  l’ A- 

■ Ontnitio  per  utile  lit  molti  etempi.  E porUnu,  tener  di  conto.  — * Lo  scambio 
parche  cosa  utile  pare  importante,  però  qui  dell' a conl'o  è una  delle  diflerenae  piu 
mettere  ir  nuini((a,  sale  conoscere  l' im-  ovvie  tra  l' italiano  e il  latino 
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iiiauvaise  conduite;  on  aait  cnfin  que  le  chancclier,  dans  Icquel  elle 
a line  grande  eonfiance,  est  eunenii  de  réglisc  roinaine  et  du  pape; 
et  l’on  a vu  la  tiédeur  quelle  a mise  k protéger  le  parti  catholique. 
Jc  ne  connais  pas  les  opinions  véiitables  de  sa  niajesté  là-dessus*; 
mais  ce  que  je  puis  afllrracr,  c'est  qu’clle  n’aimc  pas  ccs  lumultes 
dans  le  pays;  et  que  si  elle  ne  s'est  pas  montrée  aussi  ardente  à les 
répriiner  qu'elle  l'aurait  désiré,  ce  n’a  été  que  dans  la  craiute  de  voir 
la  Trance  déchiréc  par  icsarmes.  11  est  aussi  k ma  connaissancc  qu'elle 
a toujours  tcnu  compte  des  conseils  qui  lui  ont  été  donnés,  notam- 
iiientparia  seigneurie  deVenise'*:  elle  cn  a profitc.Jesais  qu’elle  tàclie 
d’clevcr  tous  ses  enfants  dans  la  foi  catholique  et  dans  les  nioeurs 
clirétiennes.  Elle  en  parie  ouvertement,  avec  beaucoup  de  chaleur. 
Oli  doit  donc  plutùt  bien  pensee  de  sa  majesté  qu'autremcnt;  et  sì 
elle  ne  manifeste  pas  par  ses  actes  tout  ce  qu'elle  désirerait,  la  fante 
eli  est  k son  peti  d'autorité  et  k sou  manque  d’expérience,  non  pas 
é sa  foi.  Voilé  pour  la  reine. 

Le  roi  de  Navarre*,  pour  parler  franebement,  est  un  homnie  trè.s- 
faible;  quoìqu’il  soit  trés-brave,  de  fori  gracìeiiscs  et  agrcables  nia- 
nières,  il  est  dépoun  u de  fexpérience  et  du  sens  qu’il  lui  faudrail 
pour  supporter  un  gouvernement  d'une  Ielle  importance.  L’expé- 
nence  doit  nécessaìrement  lui  manquer,  parce  qu’il  ne  s'e.st  jamais 
occupò  auparavant  des  affaircs  de  l’état,  mais  plutòt  de  ses  commo- 
dìlés  et  de  ses  plaisirs.  Pour  ce  qui  est  de  son  jugement,  je  ne  lui 
reprocherai  pas  de  porter  des  bagues  et  des  boucles  d’oreilles,  à la 
manière  des  femmes,  ayant  la  barbe  dcjà  bianche  et  un  bon  fardeau 
d'années  sur  le  dos.  Je  ne  lui  reprocherai  méme  pas  de  se  livree, 
dans  les  affaires  Ics  plus  graves,  aux  llatteurs,  aux  hommes  de  rìen 
qui  fentourenf*,  et  à sa  femme,  qui  pcut  tout  sur  lui.  Jc  dirai  scu- 


* « Donna  di  cupo  animo.  «{DaviU.t  I, 
liv.  I.) 

^ « Il  senato  di  Venetia,  principe  indi- 
pendente  da  tulli  fuori  ebe  da  aè  ateaso; 
ma  per  suo  antico  insliluto  » sempre  niO' 
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iemagna.  E aebene  questa  varietà  non  è senza  dissegno,  però  mos- 
tra animo  debole  e irresoluto  : c il  seder  sopra  tanti  scanni  non 
giova  mai. 


Li  dissegni  che  ha  quel  re  sono  dui  : uno  di  esser  reintegrato  di 
(|uella  parte  del  regno  di  Navarra  che  possiede  il  re  cattolico;  l’altro, 
di  farsi  elegger  re  de’  Romani.  E qualcheduno  vuole  die  abbia  an- 
cora il  terzo,  che  è occupar  il  regno  di  Frauda,  e che  dia  favore  a 
quella  setta  d’ eretici  per  aujuistar  amici.  Ma  questo  più  tosto  è una 
imaginazione  che  vero  giudizio,  perchè  non  si  può  comprcndci'c  a ' 
nessuno  di  questi  segni,  che  quel  re  abbia  tal  volontà;  e non  è di 
natura  di  poter  pensar  ad  un  tanto  tradimento.  Delli  altri  dui  ili.s.se- 
gni  non  è da  dubitare,  perchè  il  primo  è cosa  piiblica,  e si  cominciò 
a trattare  con  autorità  del  pontefice,  come  si  sa;  e per  facilitarlo, 
s’  è cercato  l’ intercessione  anco  d’altri  principi. 

Ma,  quello  che  si  crede  da  dii  intende  le  cose,  e che  si  può  vedere 
dalle  trattazioni  fatte  sin  ora,  non  pare  che  il  re  cattolico  sia  per 
venire  a nessuna  sorte  d’accordo  nè  per  via  di  restituzione  nè  di 
reroiiipensa , che  è questo  che  si  tratta.  E ora  si  discorre  che,  dando 
a questo  re  la  Sardegna,  faria  al  suo  henelicio,  jicrchè  non  perderla 
niente,  e si  lihereria  dalla  spesa  di  diffenderla  da  invasioni  e movi- 
menti dc'Turdii,  c potria  ancora  sperar  col  tempo  d’unire  le  forze 
del  legno  di  Francia  con  le  sue  per  assicurare  tutti  quei  mari.  Ma 
in  effetto  il  re  cattolico  non  ha  sangue  verso  il  re  di  Navarra;  e 
sebeue  ultimamente  ha  pur  comindato  a dare  un  poco  di  miglior 
parole,  c'  non  si  può  credere  che  sia  per  seguirne  effetto  se  prima 
non  si  vede  nel  regno  di  Navarra  qualche  segno  d’ una  ressoluzioiie 
stabile  e ferma,  come  desidera  il  re  cattolico  : il  che  non  credo  che 
.si  vederà  mai. 

‘ MfincA  !*  a. 
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lenient  que  dans  le»  matières  religieuscs  il  n’a  niontrc  ni  fcrnieté 
ni  sagcsse  ; il  est  passé  tantòt  à droito,  tantót  à gauche;  ^ntùt  fa- 
voriaant  les  cathoiiques  par  égard  pour  le  pape,  tantót  Ics  hugucnots 
polir  se  faire  un  parti  cn  Franco,  tantót  Ics  luthcricns  pour  s’atta- 
chcr  l'Allcniagnc.  Cettc  inconstance  a son  but,  mais  elle  décèle  unc 
ime  faibie  et  irrósolue.  Vouloir  occuper  plusiours  chaisos  à la  fois, 
c’est  nc  jamais  ètre  i son  aisc.  ’ 

Ce  roi  veul  d’abord  ètre  reintegre  dans  cette  partie  de  la  Navarro 
qui  est  possédéc  par  le  roi  catbolique  ; puis  il  aspiro  à ètre  élu  roi  des 
Roniains.  Qiielques-unslui  attribuent  unetroisiéme  aiubition.c’cst  de 
devenir  roi  de  France  : ils  pensent  qur  c'est  pour  se  taire  un  parti 
(|u’il  appuie  la  secte  hérétique.  Mais  ce  n’est  qu'un  soup^on  imagi- 
naire,  denué  do  tout  fondement.  Il  n'est  pas  boninie  è concevoir 
une  trabison  si  noire.  Quant  à ses  deux  aiitres  intentions,  il  ne  faiit 
pas  en  douter.  La  première  est  déjà  bion  connue  ; on  a méme  né- 
gocié  li-dcssus , comme  on  sait,  par  la  mèdia tion  du  pape  et  d’autres 
princes.  Mais  si  nous  devons  juger  d’après  les  traitcs  entamés  et  d’a- 
près  l'avis  des  gens  entendus,  le  roi  catbolique  n'a  pas  l'air  de  con- 
sentir à aucun  arrangement  : il  ne  veut  ni  rondre  tout  siniplemeut, 
ni  recevoir  d'indemnité,  et  c'est  sur  ce  demier  point  qu’on  traite  à 
prèsent.  On  pense  maintenant  que  si  le  roi  catholicpie  donnait  aii 
roi  de  Navarre  la  Sardaigne  en  éebange,  il  n’y  perdrait  rien,  et  se 
soulagerait  de  la  dépense  qu'exige  la  dèfense  de  cette  ile,  uotain- 
nient  en  cas  de  guerre  avec  le  Ture.  11  pourrait  un  jour  réunir  ses 
forces  avec  celles  de  la  France  pour  puiger  toutes  ces  mera  des  for- 
bans.  Mais  le  fait  est  que  ce  roi  n’aime  pas  le  roi  de  Navarre  ; il  a 
bien  commencé  demièreroont  è lui  donner  de  meilleures  paroles, 
mais  il  n'est  pas  i croire  qu'elles  soient  suivies  d'eifet,  à moina 
qu'on  ne  voic  dans  le  royaume  de  Navarre  quelque  signe  d’une  con- 
duitc  vigoureuse  et  ferme;  et  c'est  ce  qui,  selon  inoi,  ne  se  verrà 
jamais. 
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L’ altro  dissegno  che  ha  quel  re  di  esser  fatto  re  de'  Romani , 
ha  il  suo, fondamento  nell' amicizie  del  conte  palatino,  e d’ alcuni 
altri  di  quelli  principi.  Ma  ho  inteso  da  molti  che  ogn'uno  di  loro 
è mal  satisfatto  del  re,  perchè  seben*  prometteva  di  favorir  la  setta 
luterana,  però  hanno  avulo  notizia  che  nelle  lettere ‘ ha  scritto  al 
papa,  s’obliga  solamente*  di  esser  sempre  cattolico,  e devoto  della 
chiesa  romana.  Onde,  parendo  anco' a loro  che  sia  inconstante,  e che 
gli  voglia  ingannare,  non  l' hanno  in  troppo  buon  conto.  E cosi  accade 
sempre,  die  dii  pensa  con  questi  modi  dì  satisfare  in  ciò  a tutti, 
perde  il  credito  con  tutti. 

Del  consiglio  cbe  ha  quel  re  appresso,  non  si  può  dir  gran  cose, 
perchè  non  ha  niuno  di  conto,  oltre  l'armiraglio  e il  cancelliere  ; 
benché  anco  del  cancclliero  s’ba  da  fidar  poco,  raccordandosi  * che 
fu  già  avversario  suo,  e prìucipal  mini.stro  della  persecuzione  dei 
principe  di  Condè  suo  fratello.  Soleva  già  avere  il  contestabile,  che 
fu  autlore  d'  assaltarlo  a tanta  grandezza  per  odio  della  casa  de' 
Guisa;  ma  non  è più  fra  loro  quella  buona  intelligenzia  che  soleva 
esser  già,  perchè  il  contestabile,  oltra  che  è di  natura  che  non  vuol 
supcrióre,  non  può  patire  di  veder  sostentare  questa  division  della 
religione  con  tanto  danno  e rovina  del  regno.  Quanto  ai  parenti , il 
cardinale  di  Borbone  suo  fratello,  sebene  è di  ottima  mente,  e ‘reli- 
gioso, però  è di  poco  spirito.  Il  principe  di  Condè  è molto  vivo,  e 
mal  atto  al  governo  e a trattar  cose  grandi;  e ostinatissimo  in  quella*, 
forse  non  tanto  per  rispetto  della  religione , quanto  per  la  promessa 
che  ha  dagli  ugonotti  di  centomila  franchi  all'  anno. 

Il  duca  di  Monpensier  è ben  cattolico;  o il  principe  della  Rocca- 
surion  è suspetto  : ma  nè  questo  nè  quello  è di  gran  conto , e non 
è in  reputazione  per  altro  che  per  esser  principe  del  sangue. 

' Mià.  /t  prometterle  forse  ei.  ' Boccaccio. 

' Omesso  il  cAe,  come  in  Dioo  ed  in  * Manca  i'  e, 

molli.  Ma  qui  è ibr»e  crror  di  copista.  * O è sottinteso  qualcosa  dall*  autore  od 

’ Forse  sodamente,  o sim.  omesso  dal  copista 
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I^’espoir  que  ce  prince  nourrit  de  devenir  roi  de*  Homains  se 
fonde  sur  rauiitié  du  comte  palatin  et  de  quelqiies  autrcs  princes  : 
mais  j'ai  entendu  dire  ì plusicurs  personnes  que  ces  princes-ià  sont 
fort  mécontents  du  roi  de  Navarre,  parce  qu’aprcs  ieur  avoir  proniis 
de  favoriser  la  sede  lutliérienne,  il  proiueltait,  dans  ses  letires  au 
pape,  d'étre  loujoui^  catholique,  toiijours  fidèle  à l'églisc  de  Ronie. 
Ainsi,  s'étant  apei\us  eux-itiénies  qu'il  élait  inconstant  et  qu’il  vou- 
lail  les  trompcr,  ils  no  font  pas  grand  cas  do  lui.  V'ouloir  contenler 
lout  le  monde,  c'est  n'ètre  estimé  par  personne. 

Dans  le  conseil  que  ce  roi  a auprès  de  lui  il  n'y  a personne  de 
bien  rcmarquablc,  exceptc  l'amiral  et  le  grand  chancclier.  Et  mème 
il  ne  peut  guère  se  fìer  au  chancclier,  en  se  rappelant  qu’il  a été 
déjà  son  cnnemi  et  le  principal  persécuteur  du  prince  de  Condé, 
son  frère.  Le  counétable  était  autrefois  des  siens  : c’est  lui  qui  a 
poussé  si  haut  le  roi  de  Navarre,  en  baine  des  Guises.  Mais  à pré- 
scnl  ils  ne  sont  pas  bien  ensemble  : le  connétable  n'aime  pas  à voir 
quelqu'un  au-de$sus  de  lui,  puis  il  detesto  ces  disscnsions  religicuses 
qui  ruinent  la  France. 

Parrai  ses  parents,  son  frère,  le  Cardinal  de  Bourbon,  est  un 
liomme  pieux  et  de  fort  bonnes  intcntions,  mais  sans  esprit.  Le 
prince  de  Condé  est  très-vif , peu  propre  aux  alTaires  politiques  et 
aux  grandcs  entrepriscs,  très-obstiné  dans  sou  herésie,  è laquelle  il 
tient  luoins  en  considération  de  la  croyance  qu’i  canse  de  la  pro- 
messe que  les  hug;uenoLs  lui  ont  faite  de  lui  donner  cent  mille  écus 
par  an. 

Le  due  de  Montpensier  est  sincèrement  catholique.  Le  prince 
de  la  Rocho-sur-Yon  * est  suspect;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  com|>- 
tent  pour  beaucoup.et  leur  principal  titre  de  considération,  c’est 
d'étre  princes  du  sang. 


* Braolòme,  ni,  378. 
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Cosi  il  consiglio  (li  quel  regno  ' si  restringe  tutto  in  servitori 
domestici  : e sanno  adularlo,  e persuaderlo  che  il  regno  di  Francia 
l'adora,  e il  re  di  Spagna  lo  teme,  e che  la  Germania  lo  riverisce, 
e che  ogni  altro  principe  lo  stima  e l'osserva;  dandogli  a intendere 
che  sarà  imperatole,  c che  governerà  tutto  il  mondo  a suo  modo; 
c aimil' altre  parole  che  dilettano  a sentirle,  c mettono  gli  uomini 
sui  salti. 

Questo  è adunque  il  stato  in  che  si  trova  al  presente  la  Francia. 
Il  re  giovanetto,  senza  esperienzia  e senza  autorità;  il  consiglio  pieno 
di  desordini;  la  suprema  autorità  in  mano  della  regina,  che  è donna; 
e sehen  savia,  però  timida  e irresoluta;  e il  re  di  Navaira,  principe 
certo  nobile  e grazioso,  ma  poco  costante  c jwco  esercitato  nel  go- 
verno; il  populo  in  disordine  e in  divisione  manifesta,  c pieno  di 
sediziosi  c in.solenti,  che  sotto  pretesto  di  religione,  hanno  distur- 
bata la  quiete  universale,  corrotto  c costumi  e ordini  cxinsueti  di 
vivere,  guasta  la  disciplina,  oppressa  la  giustizia,  violato  i magis- 
trati, e linaimcnte  messo  in  dubbio  1"  autorità  del  ree  la  salute  di 
tutti,  E chi  vuol  comparar  lo  stato  presente  del  regno  a (piello  dei 
tempi  passati  (che  soleva  essere  tanto  formidabile  ai  maggiori  re 
e imperatori  del  mondo)  lo  trova  tanto  debole  e tanto  infermo 
che  non  ha  ninna  parte  in  se  che  sia  sana.  Ma  poiché  si  è intesa 
r imperfezione  c difetti  di  dentro,  cosi  in  chi  ha  autorità  di  com- 
mandare  come  in  chi  ha  obligo  di  obedire,  è ben  che  s'intenda 
anco  in  che  termine  si  trova  tpiel  regno  con  altri  principi  di  fuora. 
E parlarò  prima  dei  più  interessati  : che,  per  la  propinquità,  è il  re 
di  Spagna;  c,  per  diverse  pretensioni,  il  papa,  1'  imperatore,  la  re- 
gina d' Inghilterra , e il  duca  di  Savoja. 

Il  pipa  è interessato,  perchè  per  questa  novità  di  sette  vien  fatto 
prejudizio  alla  sua  autorità,  e alle  convenzioni  che  ha  con  ([uel 
regno;  l'imperatore  per  causa  di  Metz,  la  regina  d' Inghilterra  per 
r.ales,  e il  duca  di  Savoja  per  le  piazze  del  Piemonte. 

Il  re  di  Spagna  è principe  potentissimo  e arbitro  del  mondo;  e 

* Meglio  re 
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Tout  le  (^onsoil  dii  roi  de  Navarre  se  rcduit  i scs  favoris,  qui  sa- 
ve nt  fort  bien  le  flaller  : ils  l’assurcnt  qu’il  est  adorò  par  la  Frante, 
redouté  p>ar  l'Espagnc,  que  l’Allemagne  l'honore,  que  lous  Ics 
princes  le  rcspectent  ; ils  lui  proniettent  le  litre  d’empereur,  le 
gouvernement  de  rEurope,  et  autres  chnses  scmhlaliles  qui  rha- 
touillont  i’amhition  et  qui  exaltent  la  joie  des  homines. 

Tel  est  donc  l’ctat  actuel  de  la  Frante  : un  roi  très-jcune,  sans 
erpéricnce,  sans  aiitorité;  un  conseil  plein  de  discordes,  le  pou- 
voir  ani  mains  de  la  reinc,  femme  sagc,  mais  timide,  irrésolue  et 
loujours  femme;  le  roi  de  Navarrc,  prince  très-noblc  et  très-cour- 
tois,  mais  inconstant  et  pcu  excrcé  aux  affaircs,  le  peuple  divise 
par  des  factions,  en  proie  à des  agitateurs  insolcnts  qui,  sous  prétexte 
de  iòle  religieux,  ont  troublé  le  repos  public,  corrompu  les  luoRurs, 
gàté  les  anciennes  coutuines  et  la  discipline,  ctouifé  la  justice,  ou- 
tragé  les  magistrats,  et  linalement  mis  en  danger  le  pouvoir  rovai 
et  la  KÙreté  du  pays.  Ce  royaumc,  aulrefois  si  formidable  aux  plus 
grandes  puissanccs  du  monde,  est  maintcnant  si  faible,  si  iniirme 
et  si  lualade,  que  pas  une  seule  partie  de  ce  grand  corps  ne  s’est 
conservée  saine. 

Après  avoir  vu  les  iiiiperfections  intérieures  et  les  dòiauis  de 
ceui  qui  ont  l'autoritó  pour  comniander  et  de  teux  qui  devraient 
obòir,  voyons  maintcnant  les  rclations  de  ce  royaume  avec  les  au- 
tres princes.  Commen^ons  ]>ar  ceitx  qui  y sont  le  plus  intéressés  ; 
le  roi  d’Espagne,  à cause  de  son  voisinage,  le  pape,  rempercur,  la 
reine  d’Anglcterre  et  le  due  de  Savoie,  à cause  de  leurs  divenies 
prctcntions.  I-e  pape  y est  intéreasé  par  les  nouveautés  religicuses 
qui  entament  son  autorité,  et  par  Ics  traités  qui  le  lient  à la  Frante; 
l’erapereur,  par  la  ville  de  Meta  ; l’Angleterre,  par  celle  de  Calais; 
et  la  Savoie,  par  les  places  du  Piémont. 

Le  roi  d'Espagne  est  le  prince  le  plus  puissant  et  l'arbltre  du 
monde;  il  touche  à la  Frauce  par  tant  de  points,  qti'il  l'entourc 
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conlina  con  quel  regno  da  tante  bande  che  si  può  dir  che  lo  cir- 
conda tutto  : e s’avesse  quello  spirito  che  aveva  il  padre,  o il  padre 
avesse  avuto  la  presente  fortuna,  la  Francia  non  saria  più  Francia. 
Perchè  quanto  quel  re  è avuto  sospetto  da  chi  governa,  tanto  è de- 
siderato da  chi  ha  in  odio  lo  stato  presente,  c massime  da’  ' prelati 
e dal  resto  dei  cattolici,  che  non  sanno  aspettare  la  sua  salute  da 
altra  banda.  Onde  se  quel  re  rompesse  la  guerra,  averia  tanto  favor 
nel  regno , che  forse  non  troveria  altrettanto  contrasto.  E s’ ha  opi- 
nione che  anco  monsignor  di  Guisa  con  tutti  li  suoi  amici  e de- 
pendenti favorisca  quella  parte  : che  saria  cosa  di  gran  consequenia; 
perchè,  oltre  che  quel  duca  è di  molta  autorità  c di  molto  valore, 
si  tira  dietro  una  gran  banda  della  miglior  gente  del  regno  ; e li 
lavori  grandi  che  sua  maestà  cattolica  da  certo  tempo  in  (|uà  ha  fatto 
a quel  duca,  l’ha’  messo  in  suspetto  alla  corte,  e si  notano  tutti  li 
suoi  andamenti  ; ma  non  è però  ninno  che  abbia  ardire  di  farli  op- 
posizion  manifesta.  E quando  ultimamente  si  sparse  voce  che  il  re 
di  Spagna  moveva  l'arme  centra  il  regno  da  molte  bande,  s' è inteso 
ancora  che  il  duca  aveva  tentato  di  farsi  capto  dei  cattolici  del  regno 
per  far  la  guerra  agli  ugonotti.  E la  regina  mandò  un  gentiluomo  da 
lui,  che  era  nelli  suoi  stati,  per  intendere  s’  era  vero; e le  risposeche 
era  ben  vero  che  era  stato  richiesto,  ma  che  non  aveva  voluto  accet- 
tare. Onde  può  essere  che  questo  l' abbia  fatto  più  sospetto.  Cosi  si 
teme  molto  il  re  cattolico,  e per  la  propria  ptotenzia,  e perchè  si  crede 
che  abbia  la  propria  parte  dentro  nel  regno.  Per  questo  rispetto  si 
pensava  quc.sti  ultimi  mesi  di  far  un  deposito  di  danaro  p>cr  avergli 
pronti  in  ogni  bisogno;  ma  fu  avvertito  che  questo  consiglio  averia 
potuto  partorire  effetto  contrario  al  bisogno,  e dar  occasione  ad 
alcuno  del  regno  di  dar  delle  mani  su  quei  danari,  e servirsene  a 
favorire  quelli  contro  li  quali  fossero  stati  apparecchiati.  E cosi  si 
lasciò  di  far  il  deposito  per  non  sapere  dove  salvarlo’,  che  fusse  si- 
curo. Onde  seben  si  nutrisce  la  differenzia  con  sua  maestà  cattolica, 

' Coù.  de...  dti  dell'  autore.  — ’ Salvarlo  per  nporio.  Coat 

* Forse  han.  Ma  fòrs'  anco  é sfxxTeiion  sahmtojuùo. 
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prcsquc;  cn  sorte  qiie  si  Philippe  11  avail  l'es'prit  de  soli  pòro,  oii 
bien  si  Charles-Quint  avsit  eu  la  fortune  aetiielle  «le  son  lils,  cortes 
la  France  ne  serait  plus  la  France.  Aulant  ceux  ipii  gouverneiit  ce 
royaume  le  craignent,  autant  les  catholiques,  et  les  prélats  notam- 
nient,  le  désirent  ; ils  n’attcndent  leur  salut  que  de  lui.  Ain.si, 
ilans  le  cas  où  le  roi  catholique  déelarerait  la  gliene,  il  y trouve- 
rait  peut-éire  plus  d’appui  que  de  résislance.  On  croit  que  M.  de 
Guise,  avec  tous  ses  amis  et  ses  partisans,  penclie  de  ce  ciité-là  : ce 
qui  serait  une  cliosc  de  grande  conséquence,  car  le  due  de  Guise  est 
borame  d'autoritc  et  de  courage,et  il  cntrainerait  avtc  lui  la  fleiir  dii 
royaunie.  Les  avances  qui  depiiis  quelque  temps  lui  ont  été  faites 
par  le  roi  catholique  ont  éveillé  les  soupijons  de  la  cour.  Tous  ses 
pas  sont  comptés,  mais  personne  n'ose  cncore  l'attaqiier  ouvorte- 
ment.  Lorsqu'on  répaiidait  deriiièrenient  le  bruit  que  le  roi  d’Fs- 
pagne  voulait  prendre  les  armes  contee  la  France  sur  pliisieurs 
points,  on  disait  en  méme  temps  que  le  due  de  Guise  avait  clicrclié 
à se  faire  le  chef  des  catholiques,  pour  rombattre  les  huguenots; 
de  telle  sorte  que  la  reine  lui  envoya  un  de  ses  gentilshonimes  |>oui 
Savoie  si  cela  ctait.  Le  due  rcpondit  qu'il  en  avait  été  réellement  re- 
quis,  mais  qu’il  n’avait  pas  accepté.  Cette  circonstancc  peut  avoir 
aggravé  les  soup^ous.  Aussi  fon  craint  extrémement  le  roi  catho- 
lique,  non-seulement  pour  sa  grande  puissance,  mais  enrore  ]>arce 
qu'il  a dans  le  pays  son  parti  tout  fait.  Dans  cotte  \-ue,  on  comp- 
tait  méme,  ces  deniiers  mois,  faire  un  dépòt  d’argent,  afin  de  l’a- 
voir  prct  au  besoin;  mais  on  réfléchit  que  ce  projet  pourrait  jiro- 
diiire  des  clTels  contraires  à ceux  qu’on  se  proposait,  et  pousser 
quelqu’un  du  royaume  à y metire  la  main  et  é s’en  servir  à l'avantage 
de  la  factioii  ennemic.  Ne  sachaiit  où  mettre  en  sùreté  cet  argent, 
on  ue  le  pla^a  nulle  part.  Le  mécontcntement  du  roi  catholique 
ne  peut  donc  pas  cesser,  puiscjue  fliécésic  qu’il  déteste  tant  n’est 
pa.s  étoulfée,  ainsi  qu'il  fa  demandé  si  souvent,  d'abord  par  là  per- 
siiasion,  ensuite  par  Ics  incnaccs.  Kt  ccpendant  on  ne  songe  pas  à se 
pre|iar*!r  é la  guerre..  Seulcment  j’ai  appris  quo  Ics  hérctiques  ont 
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lasciando  perseverarci’*  eresia  (eh*  ella  aldxwriscc  Unto,  e di  che  ha 
latto  lare  ollicio  tante  volte,  prima  con  persuasioni,  e poi  ancora 
con  minacce);  però  non  a’ è visto  sin  quà  nessuna  prepraziono  di 
momento  da  valersene  in  un  bisogno.  Solamente  ho  inteso  che  gli 
eretici  hanno  promesso  che  se  il  re  di  Spgna  fari  moto,  faranno 
revoltar  ‘ tutta  la  Fiandra  in  un  giorno,  e che  hanno  modo  di  farlo 
facilineute,  perchè  è piena  di  gente  della  loro  setta.  E questo  è 
quanto  m’ occorre  di  dire  in  proposito  del  re  di  Spagna. 

Il  pap,  in  quanto  alle  forze,  non  è in  considerazione  in  Francia, 
perchè  fu  provata  la  debolezza  della  Chiesa  nell’  ultima  guerra;  e 
perché  tutta  quella  reputazione  che  soleva  avere  appresso  quella 
nazione  (la  quale  altre  volte  credeva  di  poter  occtipare  tutta  l' Italia 
avendo  un  pp  francese  ),  è scemata  pr  la  guerra  del  pntelìce  j)as- 
sato,  riu.scita  vana  in  quel  modo  che  si  sa.  E ancora  declinata  assai 
l’autorità  di  sua  Santità  pr  causa  delle  nuove  sette,  le  quali  seben 
sono  di  tante  sorti  e tutte  contrarie  l’una  all’altra,  però  .s’accordano 
tutto  insieme  in  cercar  d' abba.ssarla.  S’aggiunge  a questo,  die  sua 
Santità  non  è principe  pr  sangue,  e però  non  ha  autorità  per  natuia. 
E molli  de*  cattolici  hanno  questo  nome  della  casa  de’  Medici  per 
fatale  alia  cristianità;  perchè  in  temp  di  papa  Leone  si  prdè  la 
Germania,  in  temp  di  Clemente  l’ Ingliilterra,  c in  tempo  di  (pesto 
Pio  quarto  la  Francia  è in  quel  pericolo  che  si  vede.  Onde,  essendo 
tanto  declinata  l’ antorità  di  sua  Santità,  non  s’ ha  avuto  rispetto,  jier 
satìslare  agli  eretici,  di  deliberare  n(?i  stati  di  sospendere  Io  pro- 
veuzioni  e rannate,  e annullare  la  pragmatica  accordala  già  molti 
aimi  sono^ 

' (knl.  ut.  allri  no  : meì  rou  1x11*0  cUe  qti't  liniuc  À 

* 7Ì9i'oluziouc.l)anic.  (ÌUcorm).  I molli  cod.  <la  me  consuluui, 

* Alcunr  cod.  condihidoito  con  le  pa-  però,  non  daim*  altro, 
role  corrit|)uida)iì  n qiielle  della  irmi.  ; 
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assiircque,  si  jamai»  le  roi  tl’Kspagne  dcclarait'la  gncrrc,  ils  Icraicnt 
révolter  tonte  la  Fiandre  cn  nn  jour  : ils  en  ont,  disont-ils,  le 
iiioven,  jMirce  que  ce  pavs-là  est  plein  de  gens  de  leur  sede.  Voilà 
ee  que  j'avais  à dire  sur  le  roi  catlioliqne. 


La  l'orco  politiqnedn  pape  n'e.st  comptée  pour  rien  cn  Francc, 
après  l'essai  qii’on  cn  a liùl  dans  la  dcrnière  guerre.  Tonte  la  répu- 
tation  doni  il  joui.s.saìt  auprès  de  ce  pcuple,  qui  croyait  pouvoir 
occuper  l'Italie  cntièrc,  avec  un  pape  dévoué  aux  intérèts  de  la 
Franec,  s'cst  évanonic  par  les  cITorts  inutiics  de  sa  saintctc  pendant 
ectlc  guerre.  La  puìssance  du  .saint-.siége  a été  alTaiblic  par  ces 
sectes  iiouvelles,  qui,  Itien  qu’opposées  les  unes  aux  autros,  s'en- 
tendciit  toutes  pour  abaisscr  son  autorité.  Ajoutcr.  que  le  pape  n’e.st 
pas  né  plànce , qu’il  n’a  dono  pas  comme  d’autres  ime  autorité  natu- 
relle.  Il  y a beaucoup  de  catholiques  qui  regardent  la  maison  dcs 
Médicis  eoniine  fatale  au  monde  cbrétien,  paree  qu'au  temps  de 
Leon  X oii  jicrdit  l’Allemagne;  au  temps  de  Clément  \ II1,  l'Angle- 
terre;  et  parco  qu’au  temps  du  pape  actucl  Pie  IV,  la  Francc  est  dans 
un  dangcr  cvidcnt.  Aussi,  comme  l'autorité  du  pape  est  dans  une  si 
grande  dccroi.ssance,  n’a-t-on  pas  craint,  pour  satisfairc  les  hércti- 
ques,  de  délibcrcr  dans  les  états  si  fon  ne  dcvrait  pas  suspcndre  les 
rontributions  et  Ics  annates,  et  annulcr  la  pragmatique  accordéc 
il  V a bien  dcs  années. 

lei  je  m’arréte  : je  sens  qu’il  est  temps  delerminer  inon  discoui-s. 


FIN  DI  TOME  PREMIEh. 
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